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^ V E R T I S S E M E N T . 
l 'p^^^H^-^.gl E propre de laScience, quoi quen difent fes oetrafteurs, eíl de conduire 
J.•+•44^*-.ct les nommes a la vertu, au bonheur. Accroitre la íornme de leurs 

7 % T % | } connoiiTances, c'eft contribuer á les rendre meilleurs, c'eít leur découvrir 
¡t1̂  '* j L j I ? de nouvelles fources de félicité. Tel eft le point de vue fous lequel on doit 

r M ^ ^ ^ i í P envifager les travaux littéraires; & dans un íiecle oíi Ies Gens de iettres 
^ f ^ ^ ^ C S - L s'atrachent dune maniere íi fpéciale á diriger leurs recherches vers les 

grandes nns de la íociete politique , lis mentent le titre precieux de 
bienfaiteurs de la patrie & de rhumanité. Tel eft en particulier notre but en publiant cet 
Ouvrage qui eft le fruit du zele & des lumieres d'un grand nombre de Savans nationaux 
& étrangers, des plus diíHngues chacun dans la partie qu'il a traitée. lis y ont rafíemblé 
les nouvelles découvertes faites dans les Sciences & les Arts depuis la publication du 
Dícíionnaire raífonné des Sciences , des Arts & des Métiers , & celles qui avoient échappé 
4ux Auteurs de ce dépót immenfe de connoiífances útiles. 

M. D'ALÉMBERT , de FAcadémie Royale des Sciences de Paris, & Secretaire perpétuel 
de FAcadémie Fran^oife, á qui nous devons des arricies de Phyjique tk. de Géométrie, 
dignes du génie vaíte & profond qui a tant contribué aux progrés de prefque toutes les 
Sciences , ne s'eft pas contenté de nous enrichir de fes propres tréfors j i l nous a remis 
d'excellens morceaux tires des papiers de MM. DE MAIRAN , DE LA CONDAMINE , & 
dautres hommes célebres. 

II n'y a prefque rien dans YEncyclopédie fur les découvertes Analytiques , faites depuis 
1754, auxquelles M. d'Alembert a eu tant de part. M. le Marquis DE CONDORCET , 
Membre & Secretaire-Adjoint de FAcadémie Royale des Sciences, y a fuppléé avec une 
préciíion, une clarté, un íavoir qui annoncent un grand maitre. Lorfque M. de Condorcet 
a expofé des méthodes, ou des folutions de problémes, trouvées par d'autres Géometres 
( MM. D'ALEMBERT , EULER , DE LA GRANGE , ^ c . ) , en leur rapportant la gloire de 
Finvention, i l s'eíl cru difpenfé de les copien «Une maniere de préfenter les objets 
w uniforme dans tout Fouvrage, nous écrivoit-il lui-méme en nous envoyant fon travail, 
» m'a paru préférable á d'autres manieres, meilleures fans doute ? mais qui, changeant d'un 
w- arricie á Fautre , auroient pu étre diííiciles á faiíir. Lorfque j'ai eu des théorémes á 
« démontrer, ou quelqu'opération analytique á développer, ajoutoit ce favant Géometre, 
» j'ai prefque toujours indiqué le fil fouvent tres - délié qui a pu conduire les inventeurs. 
M¡ Tout théoréme tend á prouver une équation j & c'eft en devinant la forme dont 
M cette équation eíl fufceptible, qu'on eíl parvenú á en découvrir Fénoncé. Toute opération 
n analytique tend \ changer la forme d'une équation donnée, pour la rappeller á une forme 

. » cherchée 5 & il faut deviner quelles opérations peuvent plus aifément fair# ce changement, 
Mais cette efpece de divination qui n'eíl donnée qu'au génie, a fa marche , fes motifs, dans 

w chaqué cas. particulier; & en les expofant d'aprés les inventeurs, on peut, non pas 
» donner du génie , mais en háter le développement dans ceux qui font nés pour en avoir ». 

Le fupplément á Farticle ANALYSE eíl de M. J. DE CASTiLLON,ainíi que ceux qui concernent 
la Gnomonique. 

La Mufique eíl de M. F. DE CASTILLON, fils du précédent. Noüs devons beaucoup á ees 
deux Académiciens de Berlin. Le dernier, aufíi verlé dans la pratique que dans la théorie de 
la Mufique, a extrait du Dícíionnaire de Mufique de M. J. J. ROUSSEAU , les arricies qui ne 
fe trouvent point dans XEncyclopédie, & y en a ajouté un grand nombre d'autres trés-
confidérables, tant par leur étendue que par la maniere profonde & íumineufe dont ils font traités. 

\JAJlronomíe a été revue & complettée par M . DE LA LANDE , de FAcadémie Royale 
Torne L a 
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des Sciences de París, Auteur de l'Ouvrage le plus inftruftif & le plus complet que nous 
ayons fur FAílronomie , & de pluíieurs autres Livres généralement eftimés. 

Les articles COULEURS ACCIDENTELLES , INSTRUMENT BALLISTIQUE., TABEES , TABEES 
ASTRONOMIQUES , appartiennent á M. J. BERNOULLI , de FAcadémie Royale des Sciences 
de Berlin. Ce Savant, mis par, fes contemporains au nombre des premiers Afbronomes des 
l'Europe , jouira dans la poítérité d'un titre acquis par tant d'ouvrages & de découvertes 
aítronomiques. 

Nous devons á M. le Chevalier DE LA COUDRAYE , de. l'Académie Royale de la Marine de 
Breft, Capitaine des VaiíTeaux du Roi, des arríeles de Marine y compofés avec tant de favoir 
& d'exaftitude, que nous regrettons que le tems quil doit au fervice ne luí ait pas permis 
de nous en donner davantage. 

VHijíoire Naturelle eft de M . ADANSON , de l'Académie Royale des Sciences de París* 
Cet habile Naturalice prépare depuis long-tems un corps complet d'Hiíloire Naturelle 5 ' 
une lefture immenfe , des obfervations fans nombre , une afíiduité infatigable ont fort 
avancé cette vafte Colleftion dont-M. Adanfon a bien" voulü tirer les ameles qu'il nous 
a remis. 

Nous devons auffi un travail coníidérable fur les arbres & les arbuíles indigenes & 
exotiques, á M. le Barón DE TSCHOUDI j ancien Bailli de Robe-courte de Metz. Nous 
n'en expoferons point ici le plan, parce que cet illuílre Botanifte Ta tracé lui-méme á 
Farticle BOTANIQUE. NOUS nous contenterons de diré que M. le Barón de Tfchoudi y a réuni 
tout ce que comprend la Science des arbres, la Nomenclature , FHiftoire Naturelle , la 
culture & les ufages des Plantes. Cultivateur lui-méme ? c'eíl prefque toujours d'aprés fes 
propres expériences qu'ilparle. Voye^ les articles ALATERNE, ARBRE^ BOSQUET, BOUTON, 
BOUTURE , ÉLAGUER, FORÉT, FRUIT, GRÉFFE, MARCOTTE , PEPINIERE , PLANTATION , 
SEMIS , TRANSPLANTATION, & un trés-grand nombre d'articles particuliers ? auxqueis U 
applique les préceptes établis dans les articles didaftiques. Ses méthodes ont beaucoup 
perfecríonné la culture des arbres fruitiers dans le Pays Meílin j & c'eft dans fes jardins de 
Colombé, prés de Metz, que fa main favante, dirigeant adroitement la forcé produftrice 
de la nature , a augmenté les richelfes du Regne végétal, & puifé les connoiiíances qu'il 
a dép.ofées dans cet Ouvrage. M. le Barón de Tfchoudi joint á fon gout pour la Botanique 
celui de la belle Littérature, &: fur-tout de la Poéíie qu'il cultive avec fucces. 

M. BEGUILLET, Avocat &: Notaire des États de Bourgogne , connu par fon grand 
Traite de la Mouture économique , dont le premier volume ¿/2-4°. imprimé fous les auípices 
du Gouvernement, fait deíirer la publication du fecond, a fuppléé les articles tiÉconomie. 
rujlique, & quelques autres concernant la Jurifprudence & VHiJioire, 
- L'eílimable Auteur des articles de la Jurifprudence Criminelle auroit bien dú les multiplier 
davantage, pour le bien de Fhumanité & la perfeíHon du Code CnmineL 

UAnatomie & h. Phyjiologie font de M. le Barón DE HALLER , Membre de prefque 
toutes les Académies de l'Europe, & Préíident perpétuel de celle de Gottingue. M. de 
Haller, dont les nombreux écrits fuffiroient pour faire la réputation de pluíieurs hommes, 
na pas feulement mis au jour des vérités anatomiques 8¿: phyíiologiques, inconnues avanr 
lui j mais, ce qui nreíl pas d'une moindre importance, i l a reconnu , démontré & décrédité 
des erreurs que des préjugés feientifiques, aulli dangereux que Fignorance , avoient 
confacrées. 

M. MARET, Do8:eur en Médecine , Secretaire perpétuel de FAcadémie de Dijon, & 
trés-verfé dans la connoiíTance de fon Art, a compofé les articles ATONIE DE LA MATRICE, 
BAINS, DÉPÓT LAITEUX, MÉRIDIENNE, VITALITÉ, &: quelques autres concernant la Médecine*. 

La Médecine légale , prefqu'entiérement oubliée dans le Dicíionnaire raifonné des Sciences y 
des Arts & des Métiers , & dont on trouve bien peu de chofe dans les autres Di6Honnaires,-
a été faite par M. LA FOSSE , Do&eur en Médecine de la Faculté de Montpellier. M. VENEL, 
á qui nous devons quelques additions & correftions á fes anciens articles, nous a procuré 
le travail de M. La FoíTe. La mort vient de nous enlever M. Venel, mais fa cendre ne 
fera point infenfible á notre reconnoiífance qui ne le cede qu'á la grandeur du bienfait. 

La Chymie eft de M. DE MORVEAU, Avocat-Généraf au Parlement de Dijon, pour qui.. 
les Sciences font un délaífement des fonftions de la Magiílrature, & dont Fefprit juíle &• 
pénétrant fe montre avec le méme avantage au Sénat & á FAcadémie. 

On reconnoitra un Militaire également diíHngué par fes fervices & fes connoiífances, 
aux mots ABATTIS,BATTERIES SUR LES COTES, CAMP,CAMPAGNE,CAMPEMENT, COMBAT, 
DÉTACHEMENS , DlSPOSITIONS DE GuERRE, LlGNES , &C, COmpofés par M. DE LA RoZIERE, 
Brigadier des Armées du Roi, & Commandant á Saint-Malo. 

Nous deíirerions qu'il nous fút permis de nommer l'Officier ftAnillerie qui a travaillé 
cette partie de FArt Militaire. La maniere dont elle eíl: traitée aux mots AFFUT , ARTILLERIE 
DE CAMPACNE, CANON, CORPS ROY AL DE L'ARTILLERIE , &c, annonce , outre de 
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profondes connoiíTances en ce genre, unefpritKbre qiiidomine tousles partís, & qui, entre 
Ies difíerens fyftémes, obligé de préférer celui qn'adopte le Gouvernement, emploie les 
reíTources de Tart á le perfeftionner, & á en tirer tout l'avantage poííible. 

La Géographie, íi maigre dans les deux premiers volumes de YEncyclopédle , & peut-
étre trop étendue dans les~ fuivans, a été foigneufement revue, corrigée, luppléée par 
MM. CARA & COURTEPÉE. Celui-ci, Profeíieur au College de Dijon, avoit deja tait 
difparoitre, dans la derniere édition du Diñionnaire Géographíque ponatíf , connu íbus le 
nom de Vofgien, prés de íix cens fautes coníidérables qui s'étoient gliffées dans les éditions 
précédentes. M. Courtepée a rendu dans ce Supplément le méme íervice au DiSionnaire 
raifonni des Sciences , des Ans & des Métíers ; Fon verra avec fatisfaftion combien il a 
relevé d'erreurs eíTentielles , outre qu'il Ta enrichi d'articles nouveaux & importans 9 fur-tout 
pour la Géographie du moyen age. 

M. ENGEL, Membre du Confeil Souverain de Berne, Auteur des favantes J?ecA<2/-c/ẑ j-
Géogmphiques, oü i l fe propofe de faire voir la poííibilité du PaíTage au Sud par le 
Nord-Eíl, & Fimpofílbilité du méme PaíTage par le Nord-Oueíl, nous a donné de bonnes 
obfervations íur cet objet intéreíTant, appuyées de faits, de raifons & de Cartes dignes 
-de Tattention des Géographes & des Navigateurs. Nous devons encoré á M. Engel un 
grand article POMME DE TERRE ,̂ OÜ aprés avoir difcuté les différentes manieres de cuitiver 
ce légume &: fixé la meilleure , i l propofe un moyen & une machine pour le convertir en 
farine & en faire un pain également falubre & peu difpendieux. 

Le favant Auteur des Recherches fur les Américains, les Égypdens & les Chinois) 
M. de PAU v9 nous a donné des árdeles ÜAnáquítés, ÜHijloire & de Critíquq dignes de la 
réputation qu'il s'eft acquife. 

La Littérature eít de M. MARMONTEL , de FAcadémie Fran9oife, & Hiítoriographe de 
France. Cette partie , íi foible dans VEncyclopédie ( quelques articles exceptés, du nombre 
defquels font tous ceux que le méme Auteur a donnés depuis la lettre C jufqu a la lettre G)¿ 
reparoit ici fous la forme la plus intéreífante. Un goút fúr?une critique fobre & judicieufe, 
des obfervations neuves, des traits piquans , des vues fines ou profondes, une diftion 
puré & élégante, voilá ce que le public attend. Le nom de M. Marmontel annonce 
tout cela & davantage. L'attente du Public ne fera point trompée. 

UHiJloíre n'entroit point dans le plan du Diclionnaire raifonné des Sciences , des Ans & 
des Métiers, Nous avons cru devoir la faire entrer dans ce Supplément, & en étendant ainíi la 
bafe du premier plan, donner un intérét de plus á cet Ouvrage. II nous a femblé que c'étoit le 
voeu de cette partie du Public , dont les autres reepivent volontiers la loi. Mais nous 
nous fommes bornés aux traits généraux qui font époque dans les anuales du monde. 
UHiftoire ancienne appartient á M. TURPIN , dont le mérite en Ce genre eft fufíifamment 
etabli. MM. MONTIGNY, DE SACY & L. CASTILHON, avantageufement connus dans la 
république des Lettres, ont rédigé les diíférentes parties de YHifloire moderne. En leur 
donnant la jufte étendue preferiré par la nature de ce Supplément, ils ont tracé en grand 
les principales révolutions des Empires , & les portraits des hommes célebres qui y ont joué 
les principaux roles. 

M. GASTELIER DE LA TOUR , qui a fourni tout ce qui concerne YArt Héraldique , aura 
la gloire d'avoir aífujetti le premier á des proportions géométriques invariables, les partitions 
de Fécu, & la place qu'y doivent oceuper les principales pieces. On fera agréablement 
furpris de voir la méthode & la fymmétrie également íimple & favante, que M. Gaítelier 
a mife dans une Science livrée jufqu'ici aux caprices des Blafonneurs, parce qu'on ne s'étoit 
pas douté qu'elle fút fufceptible d'un ordre géométrique, ni qu'elle méritát quelqu'attention. 
Le génie fait donner fon empreinte aux plus petits objets. 

Outre les Savans, que nous venons de nommer, qui ont bien voulu nous confacrer leurs 
veilles pendant pluíieurs années, d'autres nous ont envoyé des Mémoires particuliers, pour 
lefquels nous leur devons des remercimens. 

M. DE SULZER , de FAcadémie Royale des Sciences de Berlin, a publié en Allemand 
les premiers volumes d'une Théorie générale des Beaux-Arts. Un de íes confreres en a extrait 
& traduit d'excellens mor ce aux qu'il nous a envoyés. Sa modeítie nous fait une loi de 
ne le point nommer j mais elle ne nous difpenfe pas de diré que cet eífai de tradu6Hon 
donne une idée trés-avantageufe de Foriginal. 

D. CASBOIS, favant Bénédiftin, Principal du College de Metz, Membre de la Société 
des Sciences & Arts de la méme ville, a fait les articles BAROMETRE, THERMOMETRE, 
TUYAUX CAPILLAIRES. 

.Nous ignorons le nom de la perfonne qui nous a fait parvenir les articles INDIGO, 
LÉOGANE, & quelques autres moins coníidérables, mais auííiprécieux par les obfervations 
útiles qu'ils contiennent. 

Nous devons á M. CADET , de FAcadémie Royale des Sciences de Paris, des additions 
importantes aux mots BILE &: BÓRAX. 
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L'amcle BAGNE cíl de M. CHOQUET, Ingénieur de la Marine á Breí t , ainfi que^ les 

belles planches qui Faccompagnent. Le Bagne de Breíl eíl fon ouvrage, & célebre mieux 
la gloire de ion Auteur, que nous ne le pourrions faire. 

M. CHABROL, Chirurgien de FÉcole du Génje á Mézieres ? nous a envoyé de borníes 
obíervations concernant ion Árt qu'il exerce avec diftinétion. 

L'article ALLAITEMENT eíl: de M. GRUNWALD , Médecin , qui continué avec fuccés k 
Ga^ette Salutaíre. 

M. LA FOSSE a fait l'arácle HYPPIATRIQUE , o ü i l a rafíemblé la fubílance des 
connoiíTances répandues dans fon grand Traite d'Hyppiatrique , & dans fon excellent 
Dictionnaire de la méme Science , qui vient de paroitre. 

La parüe des Ans & des Métiers a été foigneuíement revue & fuppléée. On trouvcr^i 
ici plufieiirs Arts & Métiers omis dans VEncydopédie , & des additions confidérables á 
d'autres qui y font traites beaucoup trop fuperíiciellement. Voye^ BRIQUETIÉR , GIRE , 
CHAUFOURNIER , COLLE FORTE, CORDONNIER, COUTURIERE, COUVREUR, DOREUR 
SUR CUIR, LlNGERE, MARCHANDE DE MODES , PlPE , PoRCELAINE ? V E R M I C E L I E R , &€. 
tk beaucoup d'autres arricies dépendans de ceux-lá. 

Eníin ce Supplément contient plus de fix mille corre61:ions pour le Dicíionnaire 
Encydovédlque. Nous en avons tiré pluíieurs des Lettres fur rEncyclopédie , & nous en 
faiíons íionneur á l'Auteur en citant fon Ouvrage. En adoptant fes obfervations , lorfqu elles 
nous paroiffent juftes, nous n'ayons garde d'adopter la critique qui les depare & qui porte 
queiquefois á faux. 

CE ¿mole énoncé des noms & du travail des Savans qui ont concouru, avec autant de 
zele que d'habileté, á cette entreprife littéraire, nous difpenfe d'entrer dans de plus grands 
détails. Puiñe cet Ouvrage , en répandant la lumiere des Sciences dans les efprits r étendre 
fur les coeurs l'empire de la Vertu I 

E X P L I C A T I O N des lettres & autres marques qui font a la tete ou a la 
fin de chaqué Anide* 

HA QUE Auteur devant répondre de fes Articles, i l eíl néceíTaire qu'il y foit ou nommé ou deíignef,' 
Ceux qui ne íont point nommés , font défignés par les lettres fuivantes. 

M. C o u r i T E P É E , 
IS4.DE P A u w , 
M. E N G E L , 
M. DE C A S T I L L O N , fils , 
ÍV'J. G R U N V A L D , 

(C.) 
( £ > . P . ) 

( . * • ) 
( F . D . C . ) 

M. G A S T E L I E R DE L A T O U R , { G . D . L , T . ) 
M . le Barón DE H A L L E R , ( H . D . G . ) 
M. J. R E R N O U L L I , { J . B . ) 
M, DE C A S T I L L O N , pere, ( J . D . C . ) 
M. L . C A S T I L H O N , ( ¿ . C . ) 

M . D E L A R O Z I E R E ; , ( Ai. £ ) . £ . / ? . ) 
M. M A R E T , { M . M . y 
M. M O N T I G N Y , ( A f — r . ) 
M. D ' A L E M B E R T , ( ^ ) 
M. le Marquis DE C O N D O R C E T , (O) 

Articles extraits du Dicíionnaire de Miifqí¿e de 
M. J. J. R O U S S E A U , { S . ) 
M . T U R P I N , (T—jsr.) 
Auteursquiont defiré degarderl'anonyme, ( ^ ^ . ) 

LES Articles á la fin defquels oa trouve la marque ou les lettres fuivantes : 

( + ) Í P . V . ) ( D . ) ( D ' A . ) { D . F . ) { D , G . ) { G . M . ) ( H . ) { H . D . P . ) ( / . ) (P.) ( P . B . ) (7 . ) 

(r.z>. g . ) ( r . j . i . ) 
font tires des éditions étrangeres de VEncyclopédie ; mais on y a fait quelques changemens, retranchemens 
& additions. Comme Ies Savans qr-'elles défignent ne fe font point fait conno í t re , nous fommes dans 
Timpoffibilité de les nommer. Nous nous contenterons de diré que ees Articles nous ayant paru bien faits, 
intéreífans, propres á contribuer au progrés des Sciences & des Arts , nous avons jugé á propos de 
les faire paíler dans ce SuppUmznt. 

Les Articles qui n'ont point de lettres á la f i n , & ceux qui ont une étoile au commencement, font 
de l 'Éditeur. I I a fait les premiers comme etant un des Auteurs de cet Ouvrage; i l a fuppléé les auíres 
comme Éditeur. 

La marque § en tete d'un Article , annonce que c'eíl une fimple addítion ou correclion á rArticIe 
qui íe trouve fous le méme mot dans le Dicíionnai reraifonné des Sciences , des Arts & des Métiers. 

Ce Supplément eñ compoíé de quatre volumes de Difcours & d'un volume de Planches. 
Le prix de chaqué volume de Difcours eíl de 24 liv. & celui du volume de Planches 
de 48 liv. On paie , en recevant le premier & le fecond, qui paroiífent aftueliement, 
60 liv. dont 12 liv. á. vaioir íur le volume de Planches. On recevra le troiíieme en Décembre 
1776, en payant 24 livres; & le quatrieme avec le volume de Planches en Juillet 17775. 
en payant 60 liv. 

A 
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, {. m.^Gramm.yeAla. premiere 
lettre de i'alphabet clans touies 
les langues connues , íi Fon en 
excepte Térbiopique , oü i l 
n'eíl que la tfeizieme. 

A & a , voyei ALPHA & 
OMÉGA. dans ce SuppUrmnt. 

A , {Ant iq^ Cette lettre.eíl: 
tme abréviation qui fe t roüve Fréquemríient dáns 
rhií loire & fur les monumens anciens , íbit íeule 
avec un point ou fans point , íbit double ou t r ip le , 
íoi t accompagnee de quelques autres lettres. En 
voici quelques íigniíications omifes dans les anieles 
A {Nunúfjnatique ou Monétaire } & A^Lapída ir s ) du 
Diñ ionna ir í des Sciences, & c . 

A feul figniíie Aulus , A u l a , noiiis propres; ou 
Aiigujlalis, Impér ia l ; annus ^ année ; argentum , ar-
gent; aurum, or ; ager, champ; amicus, amica , ami > 
amie ; anima ̂ ^.mt ; álbum , regítre ; as monrioie, 
argení ; cerañum, tréfor public \ (zdes, maiíbn ? tem
ple ; cedilis , izdilitas , édile , édilité. 

A A double, poul" Auguftales, de la maifon de l'em-
pereur ; ou aurum & argentum j oí" & argent; apud 
agrum , dans le champ. 

Miles A ou A l , pour miles ala , íoldat d'une des 
alies de l 'armée, quoique Iñdore prétende cLiie miles 
A fignifíe un jeune íoldat. 

A. B. V. ¿ honó viro, par un homme de bien. 
A. G. animo grato, par reconnoifíance ; ou. Aulus 

Gelüus , nom propre. 
A. K . aiite kalendas^ ayant les calendes. 
A. P. M . amico pofuit monumemum , a elevé ce 

tombeau á fon ami. Z>ic?. ahrege d'Antiq. per E. J. 
Monchablon. 

AB. ABN. &c. F o y e i ? a n i d e A ü R É y i A T I O N , Dic í . 
'des Sciences , & c . Suppl. 

A^Mufique.) cette lettre majufeule écrite fur l'en-
veloppe d'une partie de mufique , ou fur la partie 
xnéme , indique la haute-contre ( alto ) . Lorfque 
dans le courant de la baífe-continue (B. C.) d'une 
piece de chant á plufieurs pafties , on trouve la 
lettre A , elle indique que la haute-contre chante 
íeule. ( F . D , C ) 

A A 
* A A , (Géogri) ce nom q u i , felón Hefyche, íigni-

fioit anciennement un amas d'eaux, eft commun á 
plufieurs rivieres peu coníidérables. I I eíl parlé dans 
le Diciionnaire des Sciences, d'une riviere de France 
de ce nom, en latin Agnio* I I faut y ajouter les fui-
vantes qui font dans les Pays-bas, en SuiíTe & en 
Allemagne. 

AA o« AADE , petite riviere du BrabantHollandois, 
qui a fa fource aux coníins du pays de Liege & de 
!a Gueldre, arrqfe la ville d'Helraont, fe groffit des 
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eaux de pluíieúrs ruiíTeaux, & va fe jetter dans le 
Dommel au-deílbus de Bois-le-Duc. 

AA , deux petites rivieres des Prov incés -un ies , 
qui fortent du marais Bourtahg, au.pays de Drente. 
Aprés avoir coulé féparément vers le nord, elles fe 
joignent dans le We í l e rwo ld , oü elles prennent le 
nom de Wej¡ ir-wold-Aa, & vont fe décharger dans 
le golfe de Dollaert, vers les confíns du comté d'Emb-
den. Avaní leur jonftion , la plus occidentale fe 
nomme Muffel-Aa , & la plus oriéntale Ruten~Aa* 

, AA «S' HAVELTER-AA ,petite riviere de l'Overyf-
fe l , coule dans le comté de Drente oü elle prend fa 
fource , baigne la petite viile de Meppen, & fe joint 
aiAVecht á Swaríe-Sluys , un peu au-deílus de fon 
embouchure dans le Zuyder-zce. 

AA , autre petite riviáre de l'Ove'ryíTel qUÍ baigne 
la ville de Zivol & fe décbarge dans le "Wecht, un 
peu au-deífous de la meme ville. 

AA 6* NIEUWE-AA , petite riviere des Provinces-
imies, qui coule dans POveiyíTel, baigne Steenwick 
oü elle chahge de nom, pour prendre celui de Seuh* 
wicker-Aa, fe p'artage enfuite en deux branche's dont 
la plus méridionale eítappellée Old-Aa : éllesíe jet-
tent l'une & l'autre dans le lac de Gieter, pour aller 
fe décharger avec lui dans le Zuyder^-zée prés de 
Blockzyl. 

AA, ALPHA ou ALPH , riviere de SuiíTe, qui a fa 
fOnrce au moníBrenner dans le comté d'Underwald, 
qu'elle traverfe du fud au nord, & va jetter fes eaux 
dans le lac de Lucerne oii elle fornie un petit golfe 
nommé Alph-^ée óu la merd'Alph. 

AA , áutre riviere de SuiíTe, qulfort d'une montad 
gne au nord-oueíl de la ville de Lucerne, coule vers 
le feptentribn, forme deux petits lacs dans fon cóursj ' 
arrbfe la ville de Lentzbourg, & va fe perdre peu 
aprés dans la riviere d'Aar entre Aarbourg & Bfuck,' 
á deux lieues au-deíTus de cette derniere ville. 

A A, troiíieme riviere de ce nom dans la Sui íTeau 
cantón de Zurich, oü elle árrofe la ville de Grunin-
gen, au midi de laquelle elle a fa fource , & va fe 
jetter dans le lac appellé Greiffeh-^ée, 

AA ou VELICER-AA , riviere d'Allemagne , daiis 
le cercle de Weftphalie , qui a fa fource auprés de 
Velen dans l'évéché de Muní ler , baigne les petites 
villes de Gemen, Borcken & Bockholt, & va fe ren-
dre dans l'YíTel, entre Anholt & Ulíl au comté de 
Zutphen. 

A A. ou ALTÉ-AA , autré riviere de V e í l p h a l i e , 
dans l'évéché de Muníler, prend fa fource un peuau-
deíTus d'Aahus , baigne cette ville , puis celle de 
Goer áu pays deTwente, & va fe joindre auAYecht 
un peu au-deíTous de la ville d'Ommen dans le pays 
de Sallant. 

AA, autre riviere de la'Weftphalie, prend fa fource 
dans le comté de Steinfort, traverfe ce comté dang 
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fa longueur, en baigne la capitale & fe reimit au 
.Wecht, vers les confins cía comté de Bentheim. 

A A , autre r i viere de Weílphalie , qui a ía íburce 
k Voaeñ de Munfter, arrofe cette ville & va fe per-
dre dans TEms , vis-á-vis de Greven. 

A A , cínqnieme riviere de ce nom , dans le cercle 
de Weftphalie, a fa fource dans le comté de la Lippe, 
paíTe á Dethmold, puis á Hervorden, joint fes eaux 
á celles de la Bege pour fe jetter avec elle dans le 
"Wefer, á troís lieues au-deffus de Minden. íl eft bon 
de remarquer ici que Sanfon, dans fes grandes caries, 
l i l i donne le nom de Wehra. 

* AAGGÍ-DOGII, (GVoor.) montagne de l'Amafie 
en Turquie , fur les frontieres de í'eríe. Elle eft fort 
haute & fort rude á monter ; les paíTages en font 
étroiís : c'eñ pourtant par-lá que paíTent les carava-
nes qui vont de Conílantinople á Hifpahan. 

* AAGGl-SOU , (Géogr.) riviere de Perfe , qui 
defcenddes montagnes voifmes de la mer Cafpienne, 
&: va fe perdre dans le lac Roumi á envlron treize 
lieues de Tauris. Ses eaux font d'une trés-mauvaife 
qualité ; c'eíl: peut-étre pourquoi i l ne s'y trouve 
aucune forte de poiíTon. 

* AAG-HOLM , (Géogr.) autrement I'ISLE D'A AG, 
petite iíle de la cote de Norwege, á l'oppofite d'une 
autre petite iíle nommée Aan-Sire. Lat . 68. 6. 

*AAHÜS, {Géogr.) comté dans le cercle de Wefl-
phalie , borné au nord par le pays de Twente ; au 
levant par ceux de Horílmar & de Dulmen; au midi 
par le comté de la Lippe , & au couchant par le 
diílrift de Bockholt, le comté de Zulphen & le pays 
de Borckelo. La capitale de ce comté en porte le 
nom. 

* A A I N - C H A R I N , (Géogr.) village de la Judée , 
ádeux lieues de Jeruíalem. íl tire fon nom de la fon-
taine de Nephtoa qui en eft proche. Ce lien eíl re-
marquable par les ruinen d'une ville de la Tr ibu de 
Juda, dont on ne fait pas le nom; par les débris d'une 
églife & d'un monaftere q u i , felón la tradition po-
pulaire , étoient bátis au m é m e endroit oü étoit la 
maifon de Zacharie & d'Elifabeth, & oü Ton montre 
encoré une grotte fort fréquentée par les Pélerins , 
parce qu'ils croient que la Sainte Vierge y pronon9a 
le Magníf icat; enfin par le couvent de Sainí-Jean qui 
a une belle églife dont l'autel magnifique e í t , di t-on, 
báti fur l'endroit méme oü naquit S. Jean-Baptiíle. 

* A A I N - E L - G I N U M , (Géog. anc. Hift. de f ldol . ) 
c'eíl-á-dire la fontaim des Idoles , ville ancienne d'A-
frique , dans la province de Chaus, au royanme de 
Fez. Elle étoit fituée dans une plaine entre plufieurs 
montagnes, fur lepaíTagepar lequel onva de Soffroi 
en Numidie. La tradition rapporte que les Africains 
encoré idolatres avoient aux environs de cette v i l le , 
aupcés d'une fontaine , un temple oü les perfonnes 
des deux fexes célébroient en certains temps des fétes 
nofturnes, oü lesfemmes s'abandonnoient dans l'obf-
curité aux hommes que le hazard leur donnoit, & 
cjue les enfans nés de ce commerce , réputé facré, 
etoient élevés par les pretres de ce temple. C'eíl 
pourquoi celles qui y avoient paíTé la nuit n'appro-
choient point de leurs maris de toute l'année. Les 
Mahométans ont détrüit ce temple. Long. /4. 10, 
lat.fept. j 2. i o . fuivant Ortelius qui , dans 1'Atlas de 
Blaeu, nomme cette ville Manlifnana, 

* A AIN-M A R I A M , {Géogr^)Q\\ La fontaine de Mane, 
ainñ nommée parce que l'on dit que la Vierge-Marie 
y alloit puifer de l'eau lorfqu'elle demeuroit á Jéru-
lalem. Elle eít á deux cens pas du réfervoir de Si loé, 
fous une volite du mont Moria , d'oü elle coule par 
un conduit fouterrain. Les Mahométans vont s'y 
laver par dévotion. 

*AAIN-TOGIAR, ( ( ; ^ ) o a ¿ z fontaine des Mar-
chands, nom que les Arabes donnent aujourd'hui aux 
ruines d'une grande ville dans la Tribu de Zabulón , 

á une llene du Tabor vers l 'orient, fur íefquelíes 
s'élevent une trentaine de maifons fervant de retraite 
á des raarchands qui s'y rendent pour y vendré di -
ve ríes denrées & fur-tout des beftiaux. Au milieu de 
ees maiíbns i l y a une belle fontaine. Ce lien eít le 
pafíage des caravanes qui vont & viennent d'E-
gypíe & de Jérufalem á Damas; & tous les pafíans, 
Juifs , Chrétiens & Tures, y paient un tribut qui re-
vient á vingt íols de France. 

A A L , f. m. {Hifioirc Nat. Botaniq!) genre de plante 
peu connu , & dont i l n'eíl fait mention dans aucun 
autre ouvrage que dans l'herbier de Rumphe. Cet 
auteur en difiingue deux efpeces , dont i l donne la 
deícription lans figures , au chapítre 6¡e. de fon tro¿~ 
fieme volume des plantes d? Amboine, page zoy , 

Premiere efpece, A AL. 

Lapremlere efpece, que Rumphe appelle aallus 
angiiflifolia , aal á feuilles étroites , eft un arbre de 
moyenne grandeur, dont le í r o n c , qui a depuis neuf 
pouces jufqu'a un pied de diaméíre , eíl partagé en 
nombre de branches courtes qui lui forment une címe 
épaiííe & arrondie. Son écorce eft bruñe, lifte, comme 
hériífée, non pas d'épines, mais de tubercules obtus 
aífez fréquens vers l'origine des branches. Ces bran
ches font couvertes de feuilles alternes rapprochées 
comme par faifeeaux, & comparables á celles du 
bilimbi ou du piftachier, c'eft-á-dire, pinnées ou rañ* 
gées en ailerons avec une impaire , de figure ell ipti-
que , longues d'un pouce & demi á deux pouces , 
liífes , molles au toucher, verd foncé deíí'us, avec 
quelques nervures Manches, & glauques ouverd de 
mer en deflbus. 

De l'aiílelle de chaqué feuille fortent plufieurs 
boutons verds de fleurs qui tomes avor íent , excepté 
une feule , laquelle par-lá femble étre femelle pen-
dant que les ajitres font males. Cette fleur eft com-
pofée d'un petit cálice entier , fans découpures , en 
forme de foucoupe, d'abord verd de pomme, enfuite 
rougeát re , au centre duquel s'éleve un grain, c'eft-
á-dire , un difque en forme depois, d'un beau rouge , 
un peu applati ou déprlmé , & creufé d'une petite 
cavité en forme d'ombilic. C'eft autour de ce difque 
que font placées circulairement huit á dix graines 
noires , tíiangulaires, núes , aífez femblables á celles 
de rofeille,oumieux encoré á des portions de fphere. 

Cet arbre, vu de lo in , préfente un coup-d'oeil aífez 
agréable, & par fa forme élégante & par la couleur 
rouge du difque de fes fleurs q u i , perfiftant jufqu'a 
la maturité des fruits, fe fait remarquer á trávers la 
verdure de fes feuilles. Celles-ci noirciífent en fe 
féchant : elles font fujettes á .étre rongées par des 
fourmis noires qui fe rendent fréquemment fur cet 
arbre. 

Qualités. L'écorce de Vaal eft aífez épaiífe, fuc-
culente, & d'un beau rouge au-dedans; elle a une 
faveur peu agréable ainfi que fes feuilles. 

Ufages. L'aubier de fon bois eft blanc, le coeur en 
eft purpurin, aífez folide, mais de peu de durée ; on 
s'en fert néanmoins pour faire des montans aux por
tes des maifons á Amboine. 

Deuxieme efpece, MAHUMAHA. 

V a a l k larges feuilles, nommé par Rumphe ^ / ¿ W 
latifolia , difiere du premier en ce que fes feuilles 
font deux á trois fois plus longues ; fes fíeurs n'ont 
pas le cálice en foucoupe , & íes graines font com-
munément arrondies &nontrianguIaires. Son écorce 
eft plus épaiífe , plus fucculente, & d'un rouge plus 
pále , ainíi que fon bois. 

La premiere efpece fe plait au milieu des arbrif-
feaux fur le rivage de la mer, au lien que celle-ci ne 
fe trouve que dans les foréts avancées dans le conti-
nent. 
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Le nom fous lequel ees deux arbres font connus a 

Amboine eíl celui de aal. L'efpece á larges feuilles 
s'appelle ^omboan - autan en Malais; eyhetu - eer á 
Amboine , & plns communément malmmaha, c'eíl-
á-dire , épice du fagou, á caufe de fon ufage. 

Ufages. On ne fait pas grand cas du mahumaha á 
Amboine, néanmoins on emploie fon écorce poitr 
donner au vin de fagou un goíit aromatique avecun 
peu de couleur, en la faifant infufer dedans, audéfaut 
des autres écorces qui font ordinairement préférées 
pour cet eífet. 

Remarques. Par les carafteres indiques dans la def-
cription de ees deux arbres, i l eíl facile de voir qu'ils 
font differens de tous eeux qui font parvenus jufqu'ici 
a la eonnoifíance desBotani í les ,&qu' i lsdoiventfor-
mer un genre voiíin du fagara dans la famille des 
anones dont on f9ait que la plupart des arbres ónt 
l'écoree aromatique. ( ADANSÓN.) 

A A L H E I D E , {Géogr.') grande étendue de terreiri 
fterile en Dannemarck, dans la provinee de Jutland ^ 
entre Skine & Kolding. Si eet endroit eíl remarqua-
ble^c 'e í l pour n'avoir eneorepuétrefer t i l i féeomme 
les autres parties du Jutland, qu i , toutes á-peu-prés 
couvertes de bruyeres ou de marais, n'en récom-
penfent pas moins par íeur produit , l'induftrie & le 
travail des habitans qui les eultivent. ( .D . G i ) 

* A A M A , (Géogr.') provinee de Barbarie, áquinze 
journées de Tunis. L'entrée de eeíte provinee eíl 
une longue digne fort é t ro i t e , conílruite entre deux 
rivieres nommées les mers de Pharaon, dont le fable 
mouvant eouvre queíquefois ladigue ; ee qui la rend 
diffieile á dií l inguer, & augmente le danger pour le 
voyageur. 

*A ANSIRE, {Géogr.) petite iíle de la cote de Nor-
wege, vis-á-vis de l'iíle d'Aagholm, au nord-oueítde 
rembouehure du Lande -AYan, vers les ó8d. f de 
latitude feptentrionale. 

* A A R , (Géogr.) iíle de la mer Baítique , apparte-
nant au Dannemarck. Elle eíl peu eoníidérable 8c n'a 
point de v i l l e , mais feulement quelques villages. 
Elle fe t'rouve éntreles iíles de F u ñ e , de Langerland 
& d'Alfen. 

* A A R A C K , ( G é o g r ) ville de Perfe, placee dans 
l'Hireanie par Duval. 

*AARASSO, ( Géogr. ) aneienne ville d'Afie, qui 
n'eíl plus aujourd'hui qu'un village de la Natolie fur 
la Méditerranée. 

* A A R D Á L F F l O E R D , en latin Sinus Aardaliusi 
{Géogr.) golfe de l'océan feptentrional, fur les cotes 
du gouvernement de Berghen, enNorwege. 

A A R O N , (JJifi' facr . ) premier grand-prétre des 
Juifs, £ls d'Amram & de Jocabed, de la tribu de 
Lév i , naquit en Egypte trois ans avant Moyfe fon 
frere. Tan du monde 2430, & avant Jé fus-Chriíl 
1574, fuivant Tere vulgaire. Ceux qui veulent don
ner quelque figniíicationparticuliere aunom d'Aaron, 
le tirent d'un mot chaldaique qui fignifie élever , & le 
íraduifent par montagne ou montagnard (monsJivemon-
tanus) ou méme par montagne forte. Quoi qu'il en 
f o i t , Moyfe ayant été choifi de Dieu pour délivrer 
les Ifraelites de la fervitude d'Egypte, Aaron le fe-
conda dans l'exéeution de ce grand deíTein, Faccom-
pagna par-tout, & eut beaucoup de part á tout ee 
qu'il fit pour cette délivrance. Comme Moyfe étoit 
begue, Aaron portoit pour lui la parole, foit au peu-
ple , foit au roi Pharaon: auííi l 'éeriture l'appelle-
í-elle le prophete de Moyfe & fon interprete.Sa verge 
miraculeuíe opéra quantité de merveilles en Egypte. 
Aprés le paffage de lamer Rouge, Aaron fut défigné 
de Dieu pour étre fouverain faeriííeateur des Juifs, 
lu i & les fils á perpétuite. Lorfque les Ifraelites furent 
nourris de manne dans le défer t , i l en reeueiilit dans 
un vafe qu'il nút depuis dans le tabernacle, Les Ama-
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lécites atfaquerent les Hébreux : pendant que Jofué 
les combattoit, Aaron íbutint avee Hur les mains de 
Moyfe t levées en haut pour le fuecés de la bataille, 
Moyfe étoit fur le fommet du mónt Sinaí pour rece~ 
voir la lo i du Seigneur , le peuple ennuyé de fa lon
gue abfence s'adreífa tumultuairement á Aaron, & 
lui d i t : Fais-nous des dieux qui marchent devant 
nous ; car pour ce Moyfe qui nous a tires de l 'Egy-
pte , nous ne favons ce qu'il eíl devenu. Aaron trou-
blé fans dome & intimidé par íaréfolution de ce peu
ple mutiné, eut la criminelle complaifance de fe ren-
dre á fes cris. I I ditaux Ifraelites de lui apporter leurs 
boucles doreilles, celles de leurs femmes 6¿ de ¡eurs 
enfans, ee qu'ils fírent; i l les jetta en fonte Sí en 
forma un veau d'or , á l'imitation du boeuf Apis que 
les Egyptiens adoroient, &: que la plupart des H é 
breux avoient auííi adoré en Egypte. Moyfe defeen-
dit de la montagne, & , tranfporté d'une fainte indi-
gnation, i l reprocha au peuple fon idolátrie, & á 
Aaron fa coupable foibleíTe. Celui-ei s'excufa en 
rejettant la faute fur les importunités du peuple ? 
s'humilia devant le Seigneur , & Dieu lui conferva 
le facerdoce. Aprés l 'éredion du tabernacle,Moyfe le 
eonfacra avee Tondion fainte, & le revétit de l 'éphod 
& des autres ornemens de fa dignité. Ses quatre fils, 
Nadab, Ab iu , Eléazar & Ithamar furent faits prétres 
en méme temps; mais bientot les deux ainés, ayant 
voulu offrir l'encens avee un feu é t ranger , périrent 
par celui du cieJb 

Cependant Aaron & Marie fa foeur, tranfportés 
d'une baile jaloufie, murmurerent contre Moyfe. Ma
rie fut frappée de lepre. Aaron reeonnut fon injuf-
tiee , en demanda pardon &l 'obt in t avee la guérifon 
de fa foeur. Coré voulut luí dlfputer la fouveraine 
facrifícatiire , fous pretexte qu'il étoit de la tribu de 
Lévi comme luí. Dieu eonfondit les prétentions de 
cet audacieux. Deux cens cinquante lévites, cóm
plices de Coréi eurent la hardieffe de vouloir offrir 
de leur chef l'encens au Seigneur ; un feu fubit fortit 
du tabernacle & eoníumaees téméraires. Ce prodige 
terrible fait murmurer le peuple contre Moyfe &c 
Aaron; de nouvelles flammes s'élancent du fein dé 
la terre 6c dévorent une partie des murmurateurs ^ 
& le reíle n'échappe á la vengeance du clel , que par 
rinterceííion d'Aaron. Enfín pour que le grand-pre-
tre ne rencontrát plus d'oppoíition dans l'exercice da 
facerdoce, Dieu jugea á propos de lui en coníirmer 
la poíTeffion par un nouveau miracle. Aaron & le« 
ehefs de chaqué tribu re^urent ordre d'apportereha-
cun une verge d'amandier, avee leur nom éerit def-
fus. Ces verges devoient étre mifes dans le taberna
cle, & y reíler jufqu'au lendemain , la fouveraine 
facriíicature devant étre déférée á celui dont la verge 
auroit éprouvé quelque changement miraculeux. La 
chofe ayant été exécutée , la verge d'Aaron fe t rou-
va, le matin du jour fuivant, couverte de feuilles, 
de boutons & d'amandes. Depuis ee moment, Aaron 
exer^a paifiblement fa charge. I I n'entra point dans la 
terre promife, parce qu'il avoit participé á la mé-
fiance que Moyfe témoigna lorfque le Seigneur lui 
dit de frapper le rocher á Cades pour en faire jaillir 
une fource d'eau. Aaron avoit époufé Elifabeth, 
filie d'Aminadab , de la tribu de Juda, dont i l eut les 
quatre fils dont j 'ai parlé ci-deífus. Les deux derniers 
eontinuerent la race des grands-prétres en Ifrael. 
Aaron recut ordre de Dieu de fe dépouiíler de fon 
vivant de fa dignité & des habits facerdotaux, pour 
en revétir Eléazar fon fils, défigné fon fuccefleur; ee 
qu'il fit en préfenee de tout le peuple , avee beau
coup de folemnité, furia montagne de H o r , au pied 
Üe laquelle les Hébreux étoient campés á Mofera ; 
puis i l mourut, ágé de cent-vingt-trois ans , au pre
mier jour du cinquieme mois de laquarantieme année 
apres la fortie d'Egypte. E x o d , chap. v. v í j , & fuiy* 
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Levk. chap, ix. &c, Nomb. chap. xvj. &c. Dciitcroñ. 
tkap. x, Flav. Jof. Ant. Jud. liv. I L I I I . & I F . 

L'auteur de rEccléíiaíHque fait l'éloge d'Aaron 
peu-prés en ees termes: «Le Seigneur ci elevé Aaron 
»f re re de Moyfe, & a fait avec luí une alliance 
» éternelle. I I luí a donné le facerdoce de fon 
» peuple , & l'a comblé de bonheur & de gloire. I I 
» l'a ceint d'une ceinture d'honneur, l'a revétu d'une 
» robe de gloire, & l'a couronné de vertu &: de 
» majeílé. 11 luí a donné la robe tramante & r é p h o d : 
» i l a mis autour de cette robe un grand nombre de 
» fonnettes d'or, pour annoncer fa marche aux en-
» fans de fon peuple. I I lui a donné un vétement faint, 
» tiflli d'or 6¿ de pourpre , garni de douze pierres 
y> gravées par un excellent lapidaire , pour lui rap-
» peller le fouvenir des douze tribus d'Ifraél. Une 
» couronne d'or étoit fur fa tiare , & fur cette cou-
» ronne la fainteté du Seigneur, fa gloire & fa gran-
» deur. Jamáis i l n'y eut de vétement fi magnifique 
» que celui du grand-prétre Aaron; nulétranger ne 
» s'en eíl revétu. Cet honneur a été refervé á fes fils 
» & aux enfans de fes fíls, dans la fuite des ages. Ses 
» facrifíces étoient confumés par le feu deux fois par 
» j o u r . Moyfe le confacra , & lui donna l'onftion 
>> fainte qui fut comme le gage de l'alliance que Dieu 
» fit avec lui & avec fa poííérité , pour exercer le 
» facerdoce. I I le choiíit entre tous les vivans pour 
» lui oíFrir les facrifíces , l'encens & la bonne odeur, 
» le rendre propice á fon peuple, faire obferver fes 
*> préceptes , fes volontés & fon alliance ; enfeigner 
» á Jacob fes ordonnances , 6c donner á Ifrael l'intel-
»l igence de la loi . Les envieux fe font élevés contre 
» l u i dans le défer t ; les cómplices de Dathan & d'A-
» biron , &: la fadion furieufe de Coré ontété jaloux 
» de fon élévation. Le Seigneur les v i t , &c le feu de 
« fa colere les dévora. Dieu augmenta encoré la 
» gloire d'Aaron , en lu i donnant pour héritage les 
» prémices des fruits de la terre , & les facrifíces 
» oíferts au Seigneur. Mais i l ne doit point hériter de 
» la terre des nations, parce que le Seigneur eñ lui-
» méme fon héritage ». Ecclef, chap. xlv. -fy, y & 
fuiv\ 

L'Apótre S. Paul fait la comparaífon du facer-
doce d'Aaron avec eelui de Jéfus-Chriíl & de la lo i 
nouvelle, pour faire volr la fupériorité du facerdoce 
nouveau fur l'ancien. E p t t n aux Hlhrmx , chap. 
v,-~x. 

« Ceux qui ont recherché avec plus de foin les 
rapports de reffemblance que l'hiíloire facrée 

» fournit , comparée avec la fable , remarquent plu-
» lieurs traits de conformité entre Aaron& Mercare. 
» Ce faux dieu é to i t , dit-on , Egyptien, enfant du 
» N i l , pafteur, dieu des paíleurs , des voyageurs & 
» des marchands, meífager & interprete des dieux: 
» on le dépeint avec une verge miraculeufe, entor-
» tillée de ferpens ; on lu i attribue une feience ex-
» traordinaire, le don de prédire l'avenir 6¿ d'inter-
» pré ter les fonges;onradore comme le dieu des che-
» mins, des maifons, des voleurs, des joueurs dlnílru-
» mens; on lui attribue l'invention de la lyre. 
. » Aaron étoi tné en Egypte, avoit fait, comme fes 

» peres, le métier de paí leur ; étoit avec Moyfe fon 
» frere á la tete du peuple d'Ifraél, qui étoit une 
» nation de voyageurs dans le défert. I I fut établi par 
» Dieu meme pour étre la langue & l'interprete de 
» Moyfe , & le meífager de Dieu envers Pharaon 
i» Seles Egyptiens. Lecaducée de Mercure environné 
» de ferpens, défigne la verge miraculeufe qu'Aaron 

jetta devant Pharaon , & qui fut changée en fer-
» pent. Ce caducée , miraculeux inftrument de mille 
» merveilles , ne repréfente qu'imparfaitement le 
» nombre des miracles opérés dans l'Egypte & dans 
» l e défert , par le moyen de la verge de Moyfe , 
^ que ce légiílaíeur mit entre les mains de fon frere. 

» Les dons de feience & de prophétie attribuéá a 
» Mercure font le fymbole des faveurs que Dieu 
» avoit faites á Aaron , & qu'il communiqua méme 
» á fes fucceífeurs dans le fouverain pontifícat, á qui 
» i l accorda le privilege de porter l 'urim & thum-
» mim , qui étoit comme un oracle toujours préfent 
» dans Ifrael. La l y r e , la flúte , les inítrumens de 
» mufíque, les trompettes facrées étoient le partage 
» des prétres & des lévites Ifraélites. 11 étoit r é -
» fervé á eux feuls de s'en fervir dans le temple & 
» dans les aífemblées de religión. Le vol prétendu 
» que les H é b r e u x , préts á fe mettre en voyage 9 
» firent aux Egyptiens de ce qu'ils avoient de plus pré-
» cieux, a pu coritribuer á confondre Aaron avec 
» Mercure, le dieu des chemins & des voleurs. Mer-
» cure conduit les morts aux enfers, & les en tire 
» quand i l plait aux dieux. Aaron & Moyfe con-
» duifirent les Hébreux dans le l i t de la mer Rouge , 
» &lesentirerentmiraculeufement comme du tom-
» beau. C o r é , Dathan & Abiron , engloutis dans la 
» terre avec toute leur faftion, á Toccafiori de leur 
» révolte contre Aaron , peuvent encoré avoir occa-
» fionné ce qu'on dit de Mercure. Enfin Mercure , 
» dieu de l 'é loquence, eíl figuré par Aaron dont i l 
» eíl d i t : Je fais qu Aaron votre frere e(i homme ¿lo~ 
» quent, i l viendra au-devant de vous , parle^-lui^ & 
» mette%_mes paroles dans f a bouche : j e ferai dans votre 
» bouche & dans la flenne^ i l parlera avec vous aie> 
» peuple, 6* i l fera votre bouche , ou votre interprete, 
» { E x o d . iv. /4 , / i , /(T) ». Calmet, Dic i . de la Bible> 
aumot AARON. 

AARON , (Iconol. Antiq.} eíl repréfenté habillé en 
grand-prétre , couvert d'une tiare, efpece de bonnet 
rond 6c é l evé , tenant en main un encenfoir ou une 
baguette. 

A A R O N - R A S I Í I D , ( Uifl. des ^ ¿ ¿ 5 . ) víngt-cin-
quieme Calife. Aaron, plus connu fous le nom de Raf-
h id , étoit fils de Mahadi, califa Abbaííide. Son pere , 
qui démela la fupériorité de fes talens , le déclara fon 
fucCeíTeur au préjudice de fon fils ainé, l'an de l'hégire 
cent foixante-dix; mais Aaron re ípedant le droit de 
la nature, refufa une dignité qu'il regardoit comme 
une ufurpation, & fe trouvant auprés de fon pere 
au momeut de fa m o r t , i l obligea tous les grands á 
préter ferment de fidélité áfon frere Hahi Mufa. L e 
nouveau cali fe fut infeníible á un fi grand bienfait. 
Plus Aaron avoit été généreux , plus i l parut redou-
table. Les tyrans croient avoir tout á craindre de 
ceux dont la modération eíl une cenfure de leurs 
moeurs. Mufa, pour éloigner du troné fon frere , 
déclara fon fils héritier du califat: c'étoit un attentat 
contre la loi qui déféroit le fceptre au plus ágé de la 
famiile. Cette injuílice fcandalifa tous les zelés m u -
fulmans. Mufa crut devoir étouffer tous les murmu
res dans le fang de fon frere & de fes partifans , 8c 
dojmal'ordre de les étrangler.La mere de ees deux 
princes , irritée contre fon ainé qui la laiífoit languir 
fans pouvoir , réfolut de s'en défaire, & fon deffein 
fut exécuté le jour méme qu'Aaron devoit é t re 
étranglé. Les habitans de Bagdat proclamerent auíli-
tót AarOn qui íignala les premiers jours de fon regne 
par une viéloire fur les Grecs commandés par D io -
gene. Laflotte des chrétiens fut auííi coulée á fond, 
avec les troupes de débarquement qu'elle portoit 
pour faire la conquéte de l'iíle de Chypre. Ce furent la 
les préludes de fon regne triomphant. Les Alides ex-
citerent de nouveaux troubles. Le chef de cette fa
miile fe fít proclamer calife : tous les dévots fe ran-
gerent íbus fes enfeignes, & reconnurent pour maítre 
le defeendant de leur prophete; mais comme ils 
étoient plus propres á prier qu'á combattre , leur 
chef fentitle danger de fon entreprife ; & féduit par 
les promefles du général d'Aaron , i l défarma , & fe 
rendit á des conditions honorables, On dit qu'stant 



A A R 
arrivé á Bagdat, i l fut décapité , au lien d*y jouir de 
la conñdération qu'on tai avoit fait efpérer. D'autres 
aíTurent qu'il y mt traite honorablement; &. cette 
affertion eít d'autant plus probable, qu'Aaroii fut le 
prince le plus genéreux de fon fiecle: 8c puifqu'il 
laiífa vivre dix-huit enfans males qui furvécurent á 
ce prince Alide , i l eíl á préfumer qu'il épargna le 
pere. 

Nicephore , á fón ávénemeht á l'ernpire de Con-
ílantinople , luí écrivit une lettre infolente > pour le 
fommer de luí reftituer les tribuís qu'il avoit exiges 
de l'impératrice Irene. Le, calife au lieu de lui ré-
pondre , fe mit á la tete d'une nombreufe armée , 
dévaíla tous les lieux de fon paffage ; & aprés s'étre 
emparé d'Héraclée , i l s'avan9a jufqu'aux portes de 
Conílantinople. Nicephore étonné de fes progrés 
rapides , détourna le fléau dont i l alloit étre f rappé, 
en achetant la paix par un nouvel impót beaucoup 
plus coníidérable que le premier. Cet empereur lui 
envoya de riches préfens, &C entr'autres plufieurs 
épées dont le calife íit FeíTai en préfence des am-
baíTadeurs Grecs; i l les coupa toutes avec fon cime-
íerre ; & alors fe tournant vers les ambafíadeurs , 
i l leur d i t : Rapportez á votre maitre ce que vous 
venez de v o i r , pour le convaincre que fes armes ne 
réfiíleront jamáis aux miennes. Je pourrois encoré 
lu i faire don de mon cimeterre; mais i l lu i faudroit 
mon bras pour s'en fervir. Dutumulte de fon camp 
i l préfidoit á la pólice des provinces. Defpote fans 
éíre ty ran , i l dépofoit fur le moindre foup^on les 
gouverneurs , qui recevoient leurs arréts fans mur-
murer. I I n'accordoit rien á l 'imporíunité de la fol-
iicitation; & pleinde difcernement dans le choix de 
fes agens, i l falloit étre digne des places pour les 
occuper. I I confía le gouvernement deTAfrique occi-
dentale á Ibrahim , fils d'Aglab; 6c ce fut l'origine 
de ladynaíl ie des Aglabetes q u i , fous les regnes 
fuivans, fe rendit indépendante. 

Aaron íit fervir la religión á la politique ; Se per-
fuadé qu'on réuíTit mieux á captiver les hommes en 
careffant leurs préjugés qu'en éclairant leur raifon, i l 
s'aíTujettit á toutes les pratiques qui femblent ne con
venir qu'á des hommes crédules &¿ bornés. I I con-
fulta les dofteurs pour favoir s'il pouvoit fe difpenfer 
de faire á pied le pélerinage de la Meque; ils pro-
noncerent gravement que c'étoit une obligation qu'il 
s'étoit impofée par un voeu. Docile á leur déciíion, i l 
fait de grands préparatifs pour annoblir cette ceré-
monie, Sa marche reífembloit á une pompe t r iom-
phale : les peuples s'empreífoient en foule fur fon 
paflage , tous les chemins étoient couverts de riches 
íapis , & laterrefembloitpar-tout produire des par-
fums & des fleurs. I I fit pendant fa vie ce pélerinage 
neuffois, &c toujours avec la meme mHgnifícence. 
Cet exempíe devenoit une obligation pour fes fuc-
ceíTeurs ; mais ne voulant pas le faire avec moins 
d'éclat, ils aimerentmieux fe difpenfer de ce péleri
nage , que d'épuifer leurs tréfors par un fafte inutile. 
Les califes étoient toujours en guerre avec les em-
pereurs de Conílantinople, & les traités étoient 
enfraints auffitót que jurés. Aaron, pour feménager 
l'alliance de Charlemagne, lui envoya de magnifi
ques préfens-, & un ambaíladeur qui fut re9u avec 
de grandes diftinftions entre Verceil & Yvrée . Tan-
-dis qu'il s'occupoit des profpérités de fon peuple , 
i in fameux rébelle fit foulever le Khorafan. Le 
/calife s'y tranfporta avec une puifíante armée. La 
mort l'enleva fur fa route á l'áge de quarante-fix ans, 
dont i l avoit régné vingt-trois. I I mourut l'an de l'hé-
gire 193 , emportant dans le tombeau l'amour & les 
regrets de fon peuple. Ce calife étoit d'une taille 
haute & réguliere, fa démarche étoit majeílueufe , 
fa phyfionomie intéreífante étoit l'image de fon ame 
tendré §cgQmpatií^nte; doux 6caíFablQ avec dignité, 
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i l infpiroit également le refped & la confíance. Quoi-
q u i l sN.yvat au-deíTus des préjugés populaires , i l 
fe livroit par politique á des faillies de dévotion qui 
fembloient le rapproeher des hommes vulgaires. I I 
confacroit plufieurs heures de lajournée á la priere , 
qu'il faifoit avec des inclinatións bifarres qui plaifent 
toujours á la multitude. Libéral envers les pauvres, 
i l leur faifoit diílribuer chaqué jour mille drachmes. 
Quoiqu'il fe pliát á toutes les pratiques minutieufes 
de la religión, fon efprit s'élevoit aux plus grandes 
chofes. Ami de tóus les arts, i l les cultivoit avec 
fucces j fa cour raffembloit les favans de toutes les 
nations : i l avoit un amour de prédiledion pour les 
poetes, & i l excelloit lui-méme á faire des vers. Tou
tes les fois qu'il marchoit á quelque expédition, i l fe 
faifoit accompagner de cent hommes de lettres, ¿ivec 
lefquels i l fe délafíbit de la fatigue des aífaires. En-
nemi de la flatterie, i l fouíFroit qu'on leu parlát avec 
liberté. Un jour qu'il fe faifoit expliquer un paíTagé 
de Malee fur les devoirs de l'homme , i l ordonna de 
fermer la porte de la chambre, pour n'étre point in-
terrompu dans cette ledure. Le doí leur chargé de 
faire l'explication, lui di t : Ordonnez plutót d'ouvrir 
toutes les portes. La lefture eíl inutile aux princes, 
fileurs peuples n'en profitent avec eux; máxime bien 
oppofée á la politique barbare de laiífer croupir les 
peuples dans une ignorance brutale, fous prétexte 
de les teñir dans une humiliante dépendance. Un jour 
que ce calife marchoit á la tete de fon armée , une 
femme lui porta fes plaintes contre des foldats qui 
avoient pillé fes poffeííions. Aaron lui r épond: N'as-
tu pas lu dans l'Alcoran que les princes défolent tous 
les lieux par 011 paífent leurs armées. La femme luí 
répliqua : J'ai lu dans le méme Jivre que Ies maifons 
des princes feront détruites a caufe de leurs injuíli-
ces. Le calife ne fut point fcandalifé de cette réponf* 
hardie, & i l ordonna de réparer le dommage. Ce 
fut fous fon regne que parut á Bagdat un fon qui 
s'imaginoit étre Dieu. Aaron voulant examiner par 
lui-méme s'il étoit impoíleur ou réellement fou , le 
fit venir á fa cour, & lui d i t : On me préfenta l'autre 
jour un impoíleur qui contrefaifoit le f o u , & qut 
vouloit paífer pour l 'envoyé de Dieu : je crus devoir 
le punir de fon audace facrilege , j'ordonnai de lu i 
faire fon p rocés , & i l fut condamné á perdre la tete. 
Le fou lui répondit: Calife, vous vous étes compor té 
comme le plus íidele de mes ferviteurs ; je n'avoiá 
point accordé le don de prophétie á ce miférable , 
& iln'avoit aucune miíiion dema part. Cette réponfé 
íit connoitre qu'il étoit véritablement fou , & le ca
life luitémoigna beaucoup de vénération. Les Muful-
mans ont pour principe que celui dont la raifon eíl 
égarée , ne dit jamáis rien- que de v r a i , parce que 
c'eft Dieu qui parle en l u i ; ainíi ils le réverent comme 
le fanduaire de la divinité. C'eft par cette perfuafioii 
que s'eft établi le proverbe que les fols & les enfans 
prophétifent. (T—JV.) 

A A T E N A R C H E D D E , f. m. ( Híft. Nat, Botan. > 
nom Malabare d'une efpece d'arbriíTeau du genre du 
mandaru, dans la famille des plantes légumineufes. 
NOLIS ne le connoiífons que par Pliikenet, qui le 
décrit trés-briévement fous le nom 'dé mandaru. 
maderafpatmfe , foü i s firmioribüs ^ parvis , bifulcis , 
glabríúe fplendentibus, ad furcülum denjiús fiipatis; 
c'eft-á-dire, mandaru de Madras, á petites feuilles 
fendues, plus fermes que dans les autres efpeces ? 
plus liífes, plus luifantes, & plus rapprochées. Cet 
auteur en a donné une figure paífable , mais incom-
plette, fans fleurs & fans fruits> á la planche 44 de fa 
Phytographü , n0. 6. M . Linné a appel lé , aprés Plu-
mier , du nom du célebre botaniíle Bauhin, bauhinia 
ce genre de plante auquel nous penfons qu'il faut 
rendre fon anclen nom mandaru, (^M. A DAN SON.) 
, * A A T T E R ; ( G é o g r a p h , ) contrée de l'Arabi<í 
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Heureufe, aú royanme d'Yemen, (va lamer íloüge^ 
Elle a pour capitale la ville d'Alkin. Ce pa^s, qui 
peut avoir fept journées de long fur quatre de large, 
e ñ ñtué vers le dix-huitume degré de latituds fepten-
trionah. 

* A A V O R A , (. m. ( Botanique.) fruit d'un pal-
mier fort haut & épineux, commun en Afrique & 
en Amérique. I I renferme une amande blanche á 
laquelle on attribue la vertu d'arreter le flux de 
ventre lorfqu'on en mange une certaine quantite. 

* A A Z I R , ( Gcogr. ) ville de l'Arabie Heureufe, 
fuivant quelques Géographes qui la placent dans le 
pays deBaharim, á deux lieues nord-oueftde la ville 
cl'Hemz, 

; ¿g|f \ A B : : Í | ^ | | Í I ; 
* ABA , ( Géogr. ) haute montagne de la grande 

Arménie , á douze milles de Symira aujourd'hui 
Erzerum. L'Euphrate y a fa íbu rce , felón Strabon, 
auííl-bien que l'Araxe. Cette montagne porte diffé^ 
rensnoms chez les auteurs, tant anciens que moder-
nes, qui en ont parlé. lis la nomment Abos, Abus¿ 
Achos ^ Pary ardes i Paryadris, Pyradria f Capotes 9 
Leprus, Garamas, ChieLdcr. Les habitans la nomment 
aujourd'hui Caicol. Strabon la place entre y ó & 77 
degrés de longitude, &C 43 9 z i & 42. degrés de latitudc 

feptentrionale. 
* ABAB , f. m. ( Hifi. moderne.) c'eft le nom des 

matelots que le Ture leve dans fon empire, lorfque 
Íes efclaves luí manquent pour le fervice de la ma
rine. Vingt familles fourniíTent un abab qui eíl fou-
doyé par les dix-neuf dont i l n'eíl pas. Sa paie el l 
d'environ cinq cens livres par an. 

* ABABA, ( Géogr, ) riviere de TheiTalie. On 
croit que c'eft le Pénée des anciens. 

* ABABIL & ABAB1LO, f. m. {Re l ig ión Maho-
m í t a m . ) oifeau vrai ou fabuleux dont i l eft parlé 
dans la théologie mahométane. 

* ABABRUPTO, ( Littérature.) exprelílon latine 
qui a paffé dans notre langue, & y a confervé fa 
figniíication originelle, brufquement. On difoit autre-
fois abahrupte , qui íignifioit la méme chofe. 

* A B A C A , ( 6 ^ V . ) iíle d'Afie,l 'une des Phi-
lippines. 

§ ABACÁ , f. m. ( l í i f l . Nat. Botaniq.) nom cor
rompí! qui ne fe lit que dans le Diftionnaire du 
Commerce. On fait aujourd'hui que cette plante eíl 
une efpece de bananier, mufa , appellée coffo dans 
les Indes, & particulierement á l'iíle Ternate oü 
on l'emploie pour faire du fil & des étoffes, comme 
Fon fait avec le chanvre en Europe. Voye^ COFFO , 
SuppL ( M . A DAN SON, ) 

* ABACARES, f. m. p l . ( Géogr. ) peuples de 
1'Amérique méridionale, peu connus , qui habitent 
les deuxbords de la riviere de Madere. Leur pays 
eíl á 320 degrés de Longitude, & ¡o degrés de latitude 

feptentrionale. 
A B A C A T U A I A , f. m. ( Híft. Nat. Ichthyologie.) 

poiflbn d'un nouveau genre, ainfinommé au Brefil, 
au rapport de Marcgrave qui en fait une courte 
defeription dans fon Hijloire du Breji l , liv. I V . ch. z . 
Joníkm en donne, d'aprés cet auteur, une figure 
pafíable au n0. 2 de la Planche 37 de fon Hijioirc 
naturelle despoiffons. Les Portugais l'appellentpeixe.-
gallo , c'eíl-á-dire poiffon-coq. Willougby & Ray 
le décrivent fous le nom de gallus marinus ^ feu faber 
indicus; Artedi & M . Linné, fous celui de ^eus cauda 
bifurca. C'eft par corruption que quelques auteurs 
écrivent abucatuaja. 

Ce poiííbn a á-peu-prés la grandeur & la forme 
applatie de la limande & de la pl ie: la bouche petite, 
arrondie , fans dents: les yeux noirs, un de chaqué 
<;óíé, entourés d'un cercle argentin; cinq nageoires 
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dont úné dorfale, une anale , c'eft-á-dire, derrxere 
l'anus, toutes deux prolongées jufqu'á la queue qui 
eíl fourchue, & deux peftorales de médiocre gran
deur* Deux filets qui prennent leur origine fous le 
ventre, un peu au-devant des nageoires pectorales , 
& qui s'étendent jufqu'au bout de la queue, forment 
les deux nageoires ventrales, de forte que ce poiííbn 
a fept nageoires en tout , comme les autres poiííbns 
de fa famille, quoique Marcgrave né lui en attribue 
que cinq. Sa peau eíl Hile, unie, fans écailles j t rés-
luifante, de couleur argentine, excepté les deux £ls 
des nageoires pe£lorales & celui de la nageoire dor
fale qui atteint, comme eux, jufqu'aux bouts de la 
queue; ees trois filets font noirs. Cette derniere 
remarque de Marcgrave nous prouve que le premier 
rayón de la nageoire dorfale de ce poiífon, qui eíl 
deííiné roide comme une épine dans la figure de 
Jon í lon , n'eíl qu'un íilet tres fouple. Ce poiífon fe 
mange au Brefil & a la chair d'un trés-bon goüt. 

Remarque. On peut juger par cette defeription 
que Vabacatuaia fait un genre particulier de poiífon 
qui doit étre placé dans la famille des maquereaux 
prés de la carangue , dont le nom eíl corrompu 011 
dérivé de celui Üoarangal que lu i donnent les 

t Negres au Sénégal. Ce poiííbn a done été rappor tá 
contre nature, par Artedi & par M . Linné , fon 
copiíle , dans le genre du 011 faber ^ P ü n e , qui 
a les nageoires épineufes , la queue ronde, le corps 
écailleux, & c . & qui vient plus naturellement dans 
la famille des goujons &: des boulerots, lefquels 
portent les mémes carafteres. 

Deuxieme efpece. Jonílon nous apprend que dans 
l'hiíloire de l 'Amérique les^Hollandois citent, fous 
le nom Üawah-kattoe ou de iawke , une feconde 
efpece de poiííbn de ce genre un peu différente de 
lapitemiere. Celle-ci eíl de Surinam. 

Troijieme efpece. Vican-kapelle, figuré parRuyfcH 
au n0. 7 de la Planche I X . des Poijjons d'Amboine , 
eíl une troifieme efpece de ce genre , laquelle ne 
difFere de la premiere que par fa grandeur qui ne va 
guere au-delá de quatre á cinq pouces, & par trois 
bandes colorées qu'il porte fur chacun de fes cbtés 
entre les yeux & les nageoires pe£lorales; du reí le , 
fuivant la remarque de Ray, page 99 de fon SynopJIs, 
ce poiífon n'a aucun des piquans que Jonílon lu i 
attribue. ( M . ADÁN SON.} 

* ABACENE , f. f. Abacana , ( Géogr. ) vi l le 
d'Afie, dans l aMédie , fuivant Ptolomée. L'anonyme 
de Ravenne écrit Abacagna. Long. C)3. 30. Lat . 

* ABA CENE , f. f. Abacana , ( Géogr. ) ville d'Afie¡ 
que Pline met dans la Carie. 

* A B A C J E N U M , (Géogr.) ancienne ville de Sicile, 
qui n'eíl plus aujourd'hui qu'un bourg appellé Tripio. 

* A B A C O V R E , ( Géogr.) montagne de l'Arabie 
Heureufe, appelléeauffi^zVvz. C'eíl le paífage pour 
aller par terre á Aden; auñi eíl-il défendu par deux 
fortereífes. Quand on eíl fur le fommet de la mon
tagne, on découvre cette fameufe ville dans la plaine. 

§ A B A D A , f. m. ( ffi/i. Nat. Zoologie. ) on fait 
aujourd'hui que ce nom a été employé de tout temps 
dans le royanme de Bengale, á Patana, á Java, &c* 
pour déligner le rhinoceros; ainíi la defeription i n -
certaine & chancelante que Vallifnieri a faite fous ce 
nom, fans pouvoir en faire l'application, doit é t re 
rapportée entiérement á cet animal. Voye^ RHINO
CEROS, Dic i . des Sciences , &c . D ic l . des Animaux, 
& Dicí . d'HiJi. Nat. par M . Valmont de Bornare. 
( M . ADANSON. ) 

* A B A D A N & AB BADÁN , ( Géogr. ) ville de 
l'Iraque Babylonienne, á rembouchure du T i g r e , 
fur le golfe Perfique, á une journée &: demie de. 
BaíTora. Long. 6 y . 

* ABACES. F o y e i Á B C A s , Suppl. 
* ABAGIp f. m . (Science des Monn,) monnoie 
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d'ar^ent chez Ies Perfes, qui vaut á Tréñis & dans 
toute la Géorgie , environ trente-fix fols de France. 
Elle porte la meme marque que l 'abaí l i , mais elle 
vaut le double. Voye^ ABASSI , ou plutót ABBAASI, 
dans le Díc í . das Sciences 9 6¿c. 

* ABARAÑAR, ( Géogr.) contrée de la Tartarie, 
habiíée par les Mogols, qui y ont d'affez bons éta-
jbliíTemens fur le lac'de Taolnor. Elle eíl prés de la 
grande muraille de la Chine. 

A B A I , f. m. ( Hij i . Nat. Botanlq,) Koempfer, 
dans l'ouvrage intitulé Amxnitates , donne, á la 
page 879 , une figure aíTez incomplette de cette 
plante que les Japonois habitans de Nankin appellent 
encoré des noms de obaí & robai. I I la défigne fous 
le nom de jafminus flore pleno ex fuavi fczúdo ^ fruclu 
turblnato, femine phafeoli. 

C'eí l , fuivant ce voyageur, un arbriíTeau á bran-
ches menúes &longiies , á bois mou rempli de beau-
coup demoélle.Sesfeuilles font difpofées,tantót al-
íernat ivement, tantót á l'oppofé les unes des autres 
en croix, &:á-peu-prés de la figure de celles du che-
vrefeuille ou du íyr inga; elles tombent tous les ans. 
C e í l un peu avant leur renouvellement que paroif-
íent les fleurs : elles font d'un jaune languiííant, & 
íbríent folitairement 011 deux á deux de l'extrémité 
de chaqué branche. 

Chaqué fleur coníiíle en huit pétales elliptiques, 
algus, longs de íix lignes, caducs, dont quatre exté-
rieurs tiennent lieu de cál ice, & quatre intérieurs 
forment la corolle. Koempfer ne parle point des 
étamines : mais i l paroit dans fa figure que cette 
fleur en contient beaucoup , ferrées étroitement 
autour des ovaires qui font au nombre de 12, ran-
gés , comme les tulles d'un toit en recouvrement, les 
uns fur les autres, autour d'un ílile commun en 
forme de colonne terminée par cinq íligmatés faunes-
blancs. Ces ovaires, en míiriíTant, forment une tete 
ovoide, longue d'environ unpouce, compofée de 
douze écailles de pareille grandeur, difpofées en 
recouvrement fur quatre rangs^ contenant cinq á 
fix graines brun-noires, ovoides, avec un ombilic, 
comme le haricot, & d'un gout amer. 

Remarques. Cette plante fai t , comme l'on v o i t , 
dans la famille des anones, un genre nouveau qui 
difFere du tulipier par la difpoíition de fes feuilles, 
par le nombre des pétales de fes fleurs, & par fes 
graines qui ne font pas ai lées, mais diflindes des 
capíules écailleufes qui les féparent les unes des 
autres, au nombre de deux pour chaqué graine. 

On peut rapporter á ce genre une autre efpece 
d'arbre des Indes, nommé pokor á Amboine , Se 
figuré par Rumphe, Volume I I . Planche L X I X de 
fon Herbier d'Amboine, fous le nom de fampacct 
montana. ( M . ADANSON. ) 

* ABAIBES, ou ABIBES, ( G ^ r . ) montagnes 
de l'A mérique méridionale dans le gouvernement 
de Carthagene , célebres par leur exceííive hauteur. 
Elles font prés du golfe de Darien 011 d'Uraba. De 

' Laet les nomme Abaíboes. 
^ § ABAISSÉ, É E , adjedif; (terme de Blafon . ) {e 

dit de l'aigle, lorfque fes ailes paroiffent pl iées , de 
1 forte que les extrémités ou pointes tendent vers le 
bas de l 'écu, car ordinairement elles font étendues 
en haut: les ailes abaifées de cet oifeau s'expriment 
par ces mots , au vol a b a i f é ; voyez AiGLE. 

ABAISSÉ , ÉE; fe di t auífi du chevron, du pa l , de 
la bande , de la fafce, de quelques autres pieces de 
longueur & de quelques meubles de l ' é c u , pofés 
dans une fituation plus baffe que de coutume. 

A b a i f é , fe dit encoré du chef, lorfqu'il fe trouve 
fous un autre chef, accordé par conceflion. 
, Les chevaliers & commandeurs de Malte qui ont 

un chef dans leurs armoiries, Vabaijfem íous celui 
de la Rel ig ión , 

7 
Antoine de Paulo , grand-maítre de Pordre de 

Mal t e , entra dans l'ordre en 1575 : i l tut grand-
croix en 1611 , enfuite grand-prieur de Saint-Giíles, 
eníin grand-maitre de l'ordre le loMars 1623. I I fit 
de beaux éíabliíTemens; la Religión n'avoit entre-
tenu jufqu'en 1627 que cinq galeres, i l en fit con-
flruire une fixieme, & fonda une maiíbn de re l i -
gieufes Maltaifes, au quaríier faint-Cyprien de la 
ville de Touloufe. Le chapitre général tenuen 1635, 
accorda, en reconnoiffance de fon zele pour les 
intéréts de l'ordre , deux privileges á fa famille; le 
premier , l'exemption du droit de paíTage á tous fes 
defeendans, lors de leur entrée dans Toi-dre; le fe-
cond, celui á tous les aínés males de porter dans 
leurs armes un chef de la Religión, qui eíl de gueules 
d la croix d'argent, avec les attributs de l'ordre pour 
ornemens extérieurs de leur écu. 

Ce grand-maítre mourut le 10 Juin 1636, aprés 
treize ans trois mois de regne dans le magiílére, 
Depuis ce tems les aínés de la famille de Paulo , 
quoique mar iés , ont toujours porté en chef les ar
mo i r i es de la Religión & les attributs de l'ordre. 

Paulo de Calmont á Touloufe : d'a^ur d une gerbe 
de bled cTor & un paon rouant de mime fur la gerbe ; aic 
chef coufu de gueules chargé de trois étoiles cCargent: 
ce chef abaiflé fous un chef des armoiries de la Reli
gión , de gueules d la croix d'argent. L'écu fommé 
d'une couronne de marquis , & accolé d'un chapelet 
entrelacé dans une croix á huit pointes derriere les 
armes. 

De Melletde Fargues en Auvergne, dont plufieurs 
chevaliers de Malte aftuellement vivans: ^ ' ^ « r ¿ 
trois étoiles d'argent9 au chef d'or. Les chevaliers & 
commandeurs de ce nom abaíjfent ce chef fous celui 
de la Re l ig ión , qui eíl de gueules a la croix d'argent. 
Voyez de plus la Planche 11. du Blafon ¿fig. IOC) , &C 
la Planche I I I . fig. /24 dans le Dic i , des Sciences, 
(JG. D . L . T . ) 

ABAISSEMENT du cerch crépufeulaire , {Aflro~ 
nomie.) c'eíl: la quantité dont le foleil eíi abaifle 
au-defíbus de l 'horifon, lorfque le crépufeule du 
foir eíl totalement fini, ou lorfque Paurore com-
mence; c'eíl le tems oü l'on commence á voir les 
plus petites étoiles aprés le coucher du foleil. Sui-
vant l'opinion commune, cet abaiffement eíl de dix-
huit degrés , ou de la vingtieme partie du tour du 
ciel : mais ces dix-huit degrés doivent fe mefurer 
perpendiculairement fous l 'horifon, le long d'un 
cercle vertical qui paffe par le zénith & le nadir , 
& par le centre du foleil : i l ne doit pas fe mefurer 
le long du cours oblique du foleil. Le tems que le 
foleil emploie á defeendre de dix-huit dégrés , 011 
á parvenir á Xabaiffement du cercle crépüfculaire , 
eíl au moins d'une heure douze minutes; mais i l 
eíl plus long pour un obfervaíeur qui n'eíl pas 
placé fous la ligne équinoxiale , & dans tous les 
cas oü le foleil n'eíl pas précifément dans l 'équa-
teur. (iW. DÉLA L A N D E . ) 

ABAISSEMENT des planetes parfeffet de laparal~ 
laxe , {Afron.} c'eíl la quantité dont nous les voybns 
néceífairement plus baífes que fi nous étions places 
au centre de la terre oü i l faudroit étre pour voir 
les mouvemens céleíles plus uniformes. Cet abaif

fement eíl de plus d'un degré pour la lune dans cer-
tains cas; on ne peut faire ufage d'aucune obfer-
vation qu'on ne la corrige par l'effet de cet abaif
fement. ( M . DE LA LANDE.) 

ABAISSEMENT du niveau, (AJíron.) c'eíl la quan
tité dont i l faut dans tous les nivellemens fe placer 
jplus bas que n'indique le coup de niveau. Le vrai 
niveau fuit la courbure de la terre, & baiífe par 
conféquent avec elle ; i l eíl toujours á la méme 
diílance du centre de la terre ; au contraire, le 
niveau appareíit marque une ligne drpite, tangente 
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á la Turface de la terre, & qui s'élolgtie de plus 
en plus de la íurface : cetabaiprnent du niveau vrai 
eíl le méme que rabaiíTement de rhorifon dont 
nous venons de parler : i l eíl de trente-trois pieds 
pour fix mille toifes de diítence ; pour une diftance 
double i l feroit quatre fois plus grand, parce que 
ees quantités eroiíTent comme les quarrés des dií-
íances. ( M . DE LA LANDE.) 

ABAISSEMENT desJignaux, (^Ajlronomle^) lorfque 
pour mefurer la grandeur de la terre, íes a í l r o n o 
xnes ont ete obligés de former de grands triangles, 
6 de placer des marques ou Jignaux á de tres-
grandes diftances , pour y appuyer leurs triangles, 
Vabaijfement dt ees jignaux au-deíTous de l'horilon 
rat ionel , rendoit Pobfervation des angles plus dif-
ficile & le calcul beaucoup plus long : on doit méme 
y faire attention dans l'arpentage &: en levant des 
eartes topographiques. On trouvera cette matiere 
favamment difeutée dans les ouvrages qu'ont don-
n é s , fur la mefure de la terre , M . Bouguer, M . de 
la Condamine, 6c le P. Bofeovich. ( M . DE LA 
%ANDE.) 

A B A I S S E M E N T dé la mam, ( Mujíque.) Voye^ 
FRAPPÉ {Mujíque.') dans le Dicí . des Sciences ̂  &c . & 
elans ce Supplément. ( F . D . C ) 

A B A K A N ou A B A K E N , {Geogr.') riviere d é l a 
Sibérie Afiatique , qui paííe prés d'Abakanskoi á 
qui elle a donné fon nom. Elle vient du pays des 
Samoyedes & elle fe jette dans le Jeniska á quel-
que diftance d'Abakanskoi. { C . J . ) 
m A B A K A N S K O I , (Géogr.) ville de la Sibérie Afia-

tique , fur la riviere de Jeniska, á l'orient de Tom-
skoi & au nord de Crafnojar. Ce fut Fierre le Grand 
qui enfít jetter Ies fondemens en 1707; mais elle 
n'a été achevée qu'en 1725. Elle eíí: pourvue d'ar-
tillerie & d'une garnifon qui fert á protéger la chaíTe 
des martres & renards qui font en grande quantité 
dans le pays, &: dont les foufures font un objet de 
commerce important. Long. m 9 J i , ¿at, ¿ j , 30 , 
( C . J . ) 

A B A L A C K , (;G¿ogrj petite ville de la grande 
Tartar ie , dans la contrée d'Ablay , fur les fróü-
tieres de la Sibérie , á l'eíl: de la riviere de T o b o l , 
& au nord de Bercon óu Boerkoc, capitale de la 
contrée. Elle eft prés de la riviere d'írtifch & peu 
éloignée de la ville de Tara, Long. $3 Í 30.; ¿ a t . á j y 
30. {C. A . ) 

* A B A L E , J h a ¿ a , ( G é o g r . ) ancíenne ville d'Ethio-
pie dont Pline fait mention. 

ABALE, Abafas, (Géogr.) iíle de lamer Germa-
nique, felón Pline. C'étoit peut-étre une des GleíTa^ 
ries difperfees dans la mer Baltique. 

ABALE, Ahalm, {Géogr . ' ) ancien port d'Itaíie 
entre la Sicile & le promontoire Coegnum , aujour-
d'hui Stilo, 

* A B A L L A B A , (Géogr.) Foyei APPLEBY dans ce 
Supplément. Au moins on croit qu'Appleby eíl l'an-
cienne Aballaba. 

* A B A L L O N , (iGéogr.) contrée de l'iíle de Terre-
Neuve dans l'Amérique feptentrionale. Les Anglois 
y ont une colonie nommée Ferryland. 

A B A L O N , f. m. {Hifi. Nat. Botaniq.) genfe de 
plante auquel i l a plu á M . Linné de donner le nom 
á'helonias que les Grecs attribuoient, felón T h é o -
phraíle , á la jacinte commune de nos bois , á la-
quelle nous avons cru devoir le rendre, avec tous 
les favans les plus diílingués dans la bonne littéra-
ture , poní* éviter la confuíion des idées qui pour-
roient naitre en lifant la defeription de cette plante 
dans les auteurs anciens. M . Linné en diílingue deux 
efpeces que nous allons décrire. 

Premiere efpece. 
La premiere efpece croít dans les marécages de 

J'Amérique íeptentrionale, Plukenet Ta deífinée á 
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la figure cinquleme de la planche 174 de fa Phy* 
tographie , fous le nom ó?ephemerum phalangoides 
virginíanum , jlofcuUs arbuteis , bullatis, aureis, in 

fpícam difpojitis. Morifon i'a décrite & íígurée fous 
le méme nom, feclion 1 5 , planche I I , n0. 1. Enfín 
M . Linné , page 257 de la derniere édition de fon 
Syflema natura > l'appelle helonias bullata foliis lan-
ceolatis, n0. 1. 

Cette plante a beaucoup de fapports avec l'hel-
lebore blancouveraire, veratrum. Ses racines fíbreu-
fes & ramiíiées partent en faifeeaux du defíbus d'une 
efpece de bulbe fort court , d'oü fortent fept á huit 
feuilles qui s'épanouifíent fur la terre comme autant 
de rayons en fe courbant en demi-cercle. Chacune 
de ees feuilles eíl elliptique, deux á trois fois auílí 
longue que large, aflez minee, & ílriée de cinq á 
fept groíTes nervures : fon extrémité fupérieure ne 
s'épanouit qu'á demi, de forte qu'elle forme une 
efpece de petit capuchón terminé par une pointer 
pendant que l'extrémité inférieure quieíl trés-large $ 
forme une efpece de gaine dont l'extérieur embraífe 
& enveloppe toutes les autres, de TaíTemblage def-
quelíes réfulte une efpece de bulbe hémifphériqueJ 

C'eíl du centre de ce bulbe que fort une feulé 
tige fimple , fans rameaux cylindriques, femée (¿á & 
la de fept á huit folióles qui y font appliquées étroi-
tement & couchées comme autant d'écailles. Vers 
la quatrieme partie de fa hauteur font difpofées ert 
épi affez lache , douze á quinze fleurs , portées fur 
un pédicule aífez court, élevées d'abord íant qu'elles 
ne font encoré qu'en bouton, puishorifontales pen
dant leur épanouií lement , enfín pendant & aprés 
leur maturité. Chacune de ees fleurs forme un cálice 
compofé de fix feuilles, velu extérieurement, d'un 
jaune do ré , ouvert á demi en forme de cloche ; fix 
étamines courtes oppofées á chacune de ees 
feuilles font rangées autOur d'un piílil fimple á trois 
íliles & trois íligmates , dont l'ovaire devient en 
míiriíTant une capfule ovoide á trois loges qui 
contiennent chacune pluíieurs femences menúes. 

Remarques. Io. La plante que nous venons d é 
décrire d'aprcs Plukenet, & d'aprés celle que nous 
avons recue du Miffiííipi, eíl fort diíféreníe de 
celle que M . Linné confond avec elle; celle de 
M . Linné a la racine tubéreufe & non pas bulbeufe j , 
comme tracante ; fes feuilles, au nombre de cinq ^ 
font plus longues, plus étroites &; droites; fes fleurs 
font M e s , purpurines , avec des étamines un peu 
plus longues que le cálice, á antheres bienes j &: 
portées fur un pédicule auííi long que l u i ; ainít 
elle fait au moins une autre efpece. 

2o,, M . Linné confond encoré avec cette premiere1 
efpece la plante que M . Miller a íígurée á la plan
che 272 de fon Diñionnaire , fous le nom de vera
trum racemo Jímplicifjimo, corollis patentibus , Jlami* 
nibus longioribus; mais ce feul expofé prouve que 
cette derniere eíl d'une efpece & méme d'un genre 
fort diíférent. 

Deuxhme efpece. 
M . Linné fait outre cela une feconde efpece qu'if 

appelle helonias afphodeloídes , foliis caulinis feta" 
ceis.Syfl. nat. edit. /2. pag. %5y. n0. z ; c'eíl-á-dire, 
jacinte femblable á l'afphodeie, á feuiiles des tiges 
menúes en forme de póils. 

Remarque. Ce genre de plante 3 fuppofé bien 
décrit , doit étre placé dans la premiere fedion de 
la famille des liliacées oü nous l'avons rangée prés 
de la fcheuqera & du veraire, veratrum; mais i l nous 
paroit mériter un nouvel examen & avoir beau
coup de rapports avec la burmanna qui vient dans 
la méme famille á la fedion des jacintes, fi M . Bur-
mann ne s'eíl pas t rompé en difant que fa corolle, 
c'eíl-á-dire fon cálice, eíl d'une feule piece á fix 
divifions. { M , ADANSON.) 

A B A M A , 
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ÁBAMA, f. m. (jHift. nat. botaniq.)' genre d<t 

plante qui vient naturellement auprés de l'acore , 
monis^ dans la premiere feftion de la famille des 
liliacées, M. Moehring, qui l'avoit reconnu pour un 
genre particulier, l'avoit décrit des l'année 1742 , 
dans les Ephéméridcs des curkux de la nature , 
pag, 389 i ¿c en avoit donné une figure á la plan
che 5. n0. 1. íbus le nom de narthecium , que nous 
rendons á la fé ru le , á laquelle i l appartient felón 
Theophra í le ; mais M . Linné Ta confondu avee l'an-
íher ic , fous le nom de anthericum ojfjifragum foLíis 
mjiformibus^ filamentis lanatis* Syj i . nat. editione i z , 
pag. 244. n0. 8. Gn va voir combien i l en differe. 

Cette plante croit naturellement dans les mare-
cages des pays feptentrionaux de l'Europe. Elle a 
un pied ou environ de hauteur. Ses racines font 
trabantes, fíbreufes & vivaces. Ses feuilles en glaive, 
difpoíees circulairement autour des racines & de la 
tige, reíTemblent á bien des égards á celles de l'iris ou 
du glaieulj mais ell^s font plus petites&ne forment 
point une gaine autour de la tige. Celle-ci porte 
á fon extrémité nombre de fleurs difpofées en épi. 

Chaqué íleur eíl: hermaphrodite , &: compofée 
d'un cálice á fix feuilles, de fix étamines qui leur 
font oppofées , d'un ovaire furmonte d'un ílile & 
de trois íHgmates. L'ovaire en müriíTant devient 
une capfule feche , ovoide, á trois loges qui s'ou-
vrent en trois battans, & dont chacune contient 
quinze á vingt graines ovoides , menúes , longues. 

Remarque. 11 eíl év ident , par ees divers carafte-
res, que "cette plante differe génériquement de l'an-
íheric qui n'a pas les feuilles en glaive, qui les a 
engaínées autour de la t ige, qui a des graines pia
les , & pluíieurs autres caraderes qui le rangent 
dans la troiíieme feOion des liliacées, d^ns celle 
des fcilles oü nous l'avons placee. Voyez FamiUes 
des Plantes, vol. I L pag. 4 9 . (Ai . ADANSON.) 

* ABANBO ou ABANHI , (Géogr.) riviere de la 
feaute Ethiopie , que quelques-uns ont confondue 
mal-á-propos avec le N i l , d'aprés le témoignage 
de Pline qui la nomme AJlapus , ainfi que Strabon 
& P to lomée , & dit que c'eíl le N i l . Elle ne fe 
jette pourtant dans le N i l qu*aprés avoir f o r m é , 
conjointement avec VAJlaboras, la prefqu'iíle de 
Meroé . D'autres géographes latins appellent encoré 
cette riviere Ahanhus & Abana. 

* ABANCAY ou A B A N C A Y O , (^VO bour-
gade d A m é r i q u e , dans le P é r o u , fur la riviere du 
méme nom , au pied d'une moníagne que Ton croit 
riche en mines d'argent, & fur la route de Cufco 
á Guamaga. 

*ABANCAY , ( Geo^r.) riviere de PAmérique , 
dans le Pérou ; elle coule dans la province de Lima, 
arrofe le bourg d'Abancay , & va fe jetter dans le 
Maragnon. 

A B A N D I O N , f. m. {flifi. nat. botaniq.') genre de 
plante de la famille des liliacées, dans la feftion 
des jacintes. Voyez Famille des plantes, vol. I I . p . 64, 
M . Linné en diftiñgue deux efpeces, fous le nom de 
bulbocedium ,q\.\e nous rendons au narciíTe ayault, 
auquel rappliquent les Grecs depuis Théophraí le . 

Premiere efpece, 

La premiere efpece croit en Efpagne. M . Linné 
lu i donne le nom de colchicum vernum, foliis lanceo-
latis. Syji . nat. edit. i z . pag. 237. na. 1. Elle n'a pas 
pkis de deux pouces de hauteur , & reíTemble par-
faitement au colchique au premier abord. Sa ra-' 
cine e í l , comme celle du colchique, un tubercule 
charnu , couronné de quelques feuilles difpofées 
de méme enrayons, mais plus petites, longues d'un 
a deux pouces au plus. 
» ? U c.entre de ces feuilles , i l fort au printems , 

c'eít-cVdire en Mars Efpagne 5 6c aux premiers 
fome / , 
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jours d'Avril dans ce pays-ci, une fleur folitaire qui 
ne s'éleve pas au-deílus du niveau de la terre. Cette 
fleur eft d'une feule piece , divifée au fommet en 
íix feuilles elliptiques égales , qui femblent pofées 
fur la terre , mais qui portent réellement fur un 
tube trés-long qui va fous terre gagner la racine 
á laquelle i l eíl implanté fans aucune forte de tige. 
Six étamines courtes font oppofées á chacune de 
fes divifions. Au fond de ce tube en-deífus eft place 
l'ovaire qui e ñ furmonté d'un ílile &C de trois íHg-
mates. Cet ovaire en müriíTant devient une cap-
fule ovoide, feche, á trois loges, qui s'ouvtent 
en autant de battans, & qui eontiennent chacune 
pluíieurs graines fphéroides. 

Deuxieme éfpece. 
La feconde efpece eíl pareillement vivace. Elle 

croit communément dans les montagnes de TEurope 
tempérée , comme la SuiíTe & l'Angleterre. C'eíl 
le leucoñarcijjits- de Cafpar Bauhin, 6c le bulboco-
dium alpinum juheifolium , Jlofe unicó , indis albo , 
extus fquallide rubente , de Ray ^ qui en donne la 
figure au n0. 1. de la planche 17 du troifieme vo-
lume de fon Hifloire des plantes de CAngleterre. 
M . Linné l'appelíe bulbocodium ferotinum , foliis 
tubulato-lipearibus, dans fon livre intitulé Species 
plantarum, pag. zc}4¡, 

Cette efpece ne differe de la premiere qu'en ce 
que fes feuilles font ^ comme celles du fafran, crocusy 
m e n ú e s , comparables á celles du jone, 6c en ce 
qu'elle fleurit plus tard. 

Remarque, En comparant ce genre de plante avec 
celui du colchique, on voit qu'il n'en differe qu'en: 
ce que fon ílile eíl limpie , au lien que le coíchi-. 
que en a trois qui font diítiníls des leur fortie de 
l'ovaire. ( Af. A DAN SON.) 

* A B A N - L A - V I L L E , (^V-)boiirg de France 
dans la Franche-Comté, entre les rivieres du Doux 
6c de la Louve. 

A B A N O , (Géogr?) petite ville du Padouan dans 
l'Etat de Venife , fameufe chez les anciens 6c chez 
les modernes, par fes bains chauds. Les eaux y 
font de trois qualités différentes , les unes fouffrées, 
les autres ferrugineufes, 6c les troiíiemes bourbeu-
fes. On prétend, que ces derniéres ont la propriété 
de guérir les paralyíies 6c Ies rhumatifmes. C'eí l 
la patrie de Tite-Live 6c de Pierre & Abano. Elle 
eíl á cinq milles cle Padoue. (C. 

ABAPUS, f. m. {HiJF. nat. botaniq.) genre de 
plante de la famille des liliacées dans la fedion des 
narciífes. Voyez Familles des plantes, vol. I I . pag. 6y* 
M M . Linné 6c Burmañn ont jugé á propos de lui 
donner le nom dfe gethyllis, par lequel Théophra í le 
6c les Grecs ont toujours défigné le poireau, auquel 
nous croyons de voir le reítituer. M. Linné en dif
tiñgue deux efpeces. 

Premiere éfpece* 

La premiere eíl commune dans les Antilles de 
PAmérique : elle a été décrite 6c figurée dans la plu-
part de fes détails par le P. Plumier, qui Fappelle 
crocus foliis & radice feor^onem , c'eíl-á-dire , fafran 
á feuilles 6c racine de (corzonere, planche ioS.n0, z , 
M . Burmann , dans l'édition qu'il a publiée en 
1755 des Plantes de Plumier , la áé t igúe , page gc)^ 
fous le nom de gethyllis foliis ancipuibus nervofiSo 

Cette plante a l'apparence d'une bermudiane ou 
d'un i r is , d'un pied 6c plus de hauteur. Sa racine 
eíl t o a n t e , perpendiculaire , en forme de fufeau 
noirátre , marquée de plufieurs anneaux qui font 
reftés aprés la chute des feuilles , 6c femés 6c 
lá de petites fibres fimples. Son fommet eíl cou
ronné de fix á dix feuilles plates de l'iris , en glaive 
pointu , nerveufes , longues , étroites , comme 
oppofées ou épanouies en éventail^ dont les deua? 

o 
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exteríeures font quatre fois plus coartes, Se femblent 
former une gaine qui embraíTe tout le contour du 
collet de la racine. Vabapus na pas d'autre tige. 

De raifíelle de chaqué feuille fort un pédicule 
long de deux pouces OLI environ, terminé par une 
ípathe ou gaíne en languefte, ciliée fur fes bords, 
couchée fur le cote, & fendue jufqu'á fon origine , 
d'oü fort une fleur á trés-long tube , divifé vers les 
deux tiers de fa hauteur en fix feuilles égales , ou-
vertes en étoi le, portant chacune une écaiile & une 
éíamine beaucoup plus couríe qu'elle. L'ovaire eíl 
fous la fleur, & devient en mürifíant une capfule 
ovoide enflée , á trois ang1es obtus , & trois loges 
qui coníiennent chacune pk.fíeurs graines fphéroi-
des creufées en forme de reírí. 

Remarque. Uabapus exige un nouvel examen : 
Plumier n'a pas diftingué aíTez clairement les éta-
mines d'avec les écaiiles de la fleur ; i l na pas dit 
aíTez précifément que l'ovaire fut fous la fleur, & i l 
a négligé de parler de fon ftile & de fon fíigmate. 

Dcuxicme efpcce* 

La feconde efpece eíl orlginaire d'Afrique: elle 
a touíe Tapparence d'un fafran. M. Linné Fappelle 
gethyllls J f r a . Syji . nat, edit, 12, pag, ¿ 2 0 . Honi. 
Clijfort. pag. 48$. (Ai. ADANSON 

* ABARA, (Geogr.*) anclenne viíle épifeopale de 
la provínce proconfulaire en Afrique , aíTez pres 
de Carrhage. Son evéque fut exilé avec d'autres 
préJais, la fixieme année du regne de Hunneric. 
£>ící. d¿ la Géogr. faeree, 

* ABARA OU AVARA, (Géogr.) ville d 'Arméníe, 
fuivant Ürtelius. Thefaur Geogr. 

* ABARADIRA , {Geogr.} ancienne ville épifeo
pale de la RyCacene en Atrique. 

§ ABARAÑAR ou ABRENER, (Ce'ogr) petlte 
ville d'Afie dans la grande Arménie , fur le fleuve 
Alingene , entre Frivan & Tauris , á cinq lieues de 
Naíiivan. L'archevéque de NaíTivan y fait ordinai-
rement fa réfidence. On dií q i f i l y a grand nombre 
de famdles catholiques. Cedrene la nomme Abara. 
Elle étoit fous la domination des Perfes ; elle eíl 
maintenant fous celle des Tures. (C1. J . ) 

§ ABAREMO-TEMO , f. m. {Hifi. nat. botaníq.) 
L'exiílence de cet arbre n'eft nullement douteufe , 
comme on l'avoit foup^onnée, indépendamment du 
témoignage de Pifon qui Ta vu au Brefil , & qui 
en a donné une deferipdon á la page yy de fon Hif~ 
taire naturtlle; i l a ¿té obfervé aux Antilles de 
lAmérique . 

C'eíl une efpece 8acacia qui forme un arbre de 
médiocre grandeur , affez commun fur les monta-
gnes qui bordent la cote marilime oriéntale de l 'A-
mérique entre les tropiques. Ses feuilles font larges, 
d'un verd triíle & terne , ailées deux fois, chaqué 
aile compofée de deux folióles fans impa i r e f e s 
gouífes font roulées en fpirale. 

Venus. Ses racines , qui font d'un rouge foncé , 
ainfi que fon écorce qui efl cendrée, ontune faveur 
amere & tres-aílringente. Leur vertu eíl vulnéraire, 
aírringente & defficative. 

Ujages. On les emploie en pondré pour fecher 
les ulceres inveteres ; & en décodion en forme de 
bain, pour aífermir les chairs & rendre le ton aux 
pa'rtiés reláchées. 

Remarques. UAbaremo-temo approche un peu de 
la plante figurée fous le nom de katou-conna dans 
VHortus malabaricus, volume V I , planche 12, que 
M . Linné appelle mimo/a, bigemina , iriermis, foliis 
higeminis acuminatis. Syj i . nat. edit. I 2 ^ p a g , 6 y 6 . 
(M. ADANSON.) 

*§ ABARES ou AVARES. Foye^ ce dernier mot 
tlans ce Supplément. 

§ A B A R I , Aburo, Abarum ¡ f. m. (//¿y?, nat. bot.) 
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C'eíl: par erreur que ce mot a été ainíi écrí t , au Iiea 
á'abavi, abavo, abavum ^ qui font les noms égyp-
tiens áu. baobab auquelquelques botanifles modernes 
ont donné le nom üadanfona ou adanfonía , & au-
quel nous avons cru devoir reflituer fon nom de 
pays baobab. Voyez Familles des plantes, vol, I I , 
pag. 398 . ( M . ADANSON.} 

ABARIS , (Géogr.) ville d'Egypte, connuechez les 
Grecs fous le nom de Pelufmm, Elle fut bátie par un 
Pharaon, roi d'Egypte, & enfuite fortiíiée & agrandie, 
á cauíe de la beauté de fa fituation , par Saltis, r o i 
de certains peuples qui avoient fubjugué TEgypte. 
Lile étoit dans le nome Sethroite , fur ie cóté orien
tal du fleuve Bubaítique. Cette ville fut fucceííi-
vement habitée par des Juifs , par des Egyptiens 
& par des Syriens ; elle eut fucceílivement divers 
noms , Abaris , Typhon , Sethron , Pithom men-
tiooné dans l'exodé , & Pelufe ou Pelujium. I I n'en 
reíle plus aujourd'hui qu'un petit village nommé 
Belbais , á qiielque diílance de Damiete. (C. A ? ) 

* ABARRACA, {Géogr.) ancienne ville de la Sy-; 
r i e , entre Cirrha & Edeífe. 

ABAS , 1. m. {Phyjique , qualités acíives.y) nom 
populaire du vent d'occident: on dit aufíi vent á'a-
bas, aval ou vent Ü a v a l , fans doute parce qu'il 
vient du có:é de la mer oü les riviéres viennentfe 
décharger en s'abaiflant; ou plus exadement parce 
que ce vent eíl: prefque toujours inférieur, c'eft-
á-dire , au-deífous des autres quand ils fouíflent, 
( M . ADANSON.) 

*ABAS , (Géogr.) riviere d'Albanie qui prend fa 
fource dans les montagnes de cette contrée , & va 
fe jetter dans lamer Cafpienne. Ptolomée la nomme 
Albanus. 

*ABAS, {H'ifi. mytholog.) capitaine des Latins, 
qui conduifit á Enée des troupes de P o p u l ó m e , 
ancienne ville de TEtrurie. 

i *ABAS, (%ÍAO /^ . ) fils d'Hypothoon & de Mela-
ñire. La déefie Cérés le changea en lézard, parce 
qü'il s'étoit moqué d'elle & de fes facriíices. 

ABAS, (Mytholog.) un des Centaures qui com-
battirent contre les Lapithes ; Hefiode le met á la 
tete de ceux qu'il nomme, au nombre de quatre-
vingts. ( f ) 

ABAS , {Mytholog.) íils de Lyncée & d'Hyper-
mne í l r e , & pere d'Acrifius & de Prpetus, fut le 
douzieme ro i des Argiens. (-[*) 

ABAS , (Mytholog.) célebre devin, :\ qui les La-
cédémoniens éleverent une ílatue dans le temple 
de Delphes, felón Paufanias, pour avoir rendu des 
fervices íignalés au célebre capitaine Lyfandre. (•[•} 

§ABASC1E, (Géogr ) contrée d'Afie, que Pon 
peut confidérer en général , comme faifant partie 
de la Géorgie. Elle a la Mingrélie á l 'orient, la 
Circaííie Noire ou Taríare au feptentrion & au cou-
chant, ¿k la mer Noir-2 au rnidi. íl y a peu de villes 
en ce pays-lá , & méme peu d'ha'uitations fíxes. La 
violente loi du plus fort y fait trop conílamment 
fuir les pauvres devant les riches ; & ees deux 
claífes font les feules dans lefquelles fe rangent les 
habitans de cette contrée. On les nomme indiífé-
remment Abajfes, ou. Abcajfes o\\ Apeas. (Voyc^ ce 
dernier mot dans ce Supplément.) lis font trés-beaux: 
& bien faits pour la plupart; & par-lá ils font, pour 
les Tures qui les achetent, un objet de commerce 
lucratif. Les Aba/fes font laches &c pareífeux : p ía-
cés fous un beau ciel & fur un terrein fert i le , ils 
n'ont rien chez eux qui ne foit inculte. Leurs champs 
font comme leurs moeurs. ( D . G . ) 

* ABAS CÍE , f. f. (Geogr.) riviere d'Afie que Ies 
anciens nommoient Glaucus. Elle prend fa fource 
entre deux rivieres de Mingrélie, le Kelmhel £c le 
Scheni-Shari, & va fe perdre dans le Faze, 



* ABASCÜS, (Géogr.) fleuve de la Sarmatie Afia-
t ique, qu i , felón Ptolomée , íbrt du moni Cau-
cafe & va fe jetter dans le Pont-Euxin. 

•ABASQUES, ABASAES & ABASSAS. Foyei 
ABCAS dans ce Supplément. 

ABASSAM, {Géagr.) petit Royanme d'Afriqne 
en Guinée , voiñn de celui d ' i r r i n i , & á dix lienes , 
dans les terres , de Tagueíchua qui eít un petit port 
de mer. Ce royaume ne coníifte que dans quelques 
hameaux oü le plus riche eíl en poílefíion de l'au-
torité & du gouvernement. Ces ehefs, qui ne pre-
noient autrefois que le nom de capitaines, ont tous 
pris celui de rois depuis qu'ils ont lié commeree 
avec les Européens.- Le roi d'AbaíTam e í l un de 
ceux-lá, &; i l a á peine quatre miíle fujets. Long. ¡y, 
lat. 4 , 30 . ( C . A . ) 

§ ABATOS, ( f i é o g r ) iíle d'Egypte dans le Palus 
de Memphis ou lac Mísris. Elle étoit renommée 
par fon lin , par fes feuilles de palmier dont les 
anciens faifoient des tablettes á écrire , & principa-
íement par le tombeau du Roi Oíiris qu i , dans la 
áiite , fut tranfporté á Abyde ou Abydos. Le Poete 
Lucain en fkit mention , liv. /0. 

Jíinc Ahaton, quam nojira vocat y enerando, vetuflas^ 
Terra pótense ( C . A . } 

* I I ne faut pas confondre cette iíle avee un rocher 
qui porte le nom Ü A b a t a s , & qui eíl fort éloigné 
du Palus de Mempliis* 

ABATTÉE , f. f. {terme de Marine.1) e'eíi le mou-
yement de rotation que fait un vai í íeau, lorfque 
l'avant cede 011 obéit á la direftion du vent. Cette 
définition convlent égalenlent á Varrivée q u i , dans 
le fond, ne differe ppint én eíFet de V a b a t t é e ^ . ARRI-
VÉE , Suppl.): mais l'un ou í'autre mot doit s'appíiquer 
felón les circonftances &: la fituation relative dü 
vaifleau. Ahatde fe dit de ce mouvement feulement 
lorfqu'Ü eíí: involontaire ou forcé , tel que celui 
d'un vaiffeau qui eíl en pahne ou á la cape , ou 
d'un vaiíTeau dont íes ancres quittent le fond, qui 
vire de bord vent'devant, ou qui eíl eoefFé. Quoi-
que Vahattée ne foit pas voíoníai re , on la prévoit 
cependant, on la dirige , on la facilite , & c'eíl á 
l'art a la régler ( Vabattée étant un mouvement le 
méme que celui de l'arrivée , c'eíl á ce dernier mot 
que Ton trouvera les moyens que Ton peut em-
ployer pour faire céder le vaiíTeau á la direíl ion du 
vent ) . Une abattée ne peut pas aller jufqu'á mettre 
le vaifleau vent-arriere; car ce ne pourroit étre que 
par un a£le libre qu'un vaiíTeau en viendroit la , & 
le mouvement cefíe d'étre abattée lorfqu'il ceíTe 
d'ctre forcé. Cette diílinílion entre Vabattée & l'ar
rivée pourra peut-étre furprendre au premier abord: 
mais que l'on y réfléchiíTe cependant, & on la trou^ 
vera juíle. Lorfque j'appareille, par exemple, je 
ftiis bien maítre d'abatíre á tribord ou á babord, 
mais ií faut de nécéííité que j'abatte; le mouvement 
eíl done forcé : & c'eíl dans la contrainte que j 'éta-
Mis , que doit exiíler la différence de Vabattée á 
l 'arrivée. 

On peut mefurer ía grandeur d'une abattée par le 
nombre des degrés de Thorifon compris entre le 
point d'oü le vaiíTeau a commencé fon mouvement, 
&: celui oíi Ü le ceíTe : cependant l'horizon étant d i -
vifé par les marins en trente-deux airs de vent , & 
une mefure exafte n'important jamáis beaucoup dans 
la pratique, on fe contente de diré une abattée de 
deux airs de vent, de deux airs & demi de vent , &c. 

Les abattées d'un vaiíTeau qui eíl en panne ou á la 
cape ont quelque choíe qui teur eíl particulier, & 
qmméri te que l'on en déveíoppe ía caufe. Les abat-
/Í ;^ du vaiíTeau en panne ne dépendroient que de 
l'agitation de la mer, & feroient conféquemment 
beaucoup moins fréquentes, s'il étoit poífible dans 

Tome t% 

A B A 11 
la pratique d'orieníer les voiles de ce vaiíTeau fui-
vant les regles preferites au mot panne^yoyc-y MUS. E) . 
I I en feroit de meme pour le vaifleau a ja cape , íl 
l'on pouvoit auííi balancer, avec une égaíité parfaite, 
les forces du vent fur l'avant & fur larriere de fon 
centre de gravité ( voyei CAPE ) ; mais l'efpece 
d'impoífibilité qu'il y a á le faire , fait dépendre en
coré les abattées de la voilure de ces vaiíleaux. Ces 
deux caufes, l'inégalité de ía forcé du vent & l'iné^ 
galité de la forcé des lames de la mer fur l'avant Se 
fur Tarriere du centre de gravité , eommuniquent 
done un mouvement de rotation aux vaiíTeaux qui 
font dans l'un ou I'autre cas; & ce mouvement l u i -
méme rend plus fenfible 8c augmente encoré la diffé
rence de Teífet du vent fur les voiles , fur les m á t s , 
& fur le corps méme du vaiíTeau relativement á ce 
centre. Dans le mouvement de rotation qui le fait 
abattre, le vaiíTeau acquiert de Tair; & le gouver-
nail conféquemment acquiert de la forcé. L'eíTetdu 
gouvernail ne tarde point á rappeller le vaifleau au 
point du plus prés oü i l doit préfenter; mais , en le 
rappellant ainfi, la forcé qu'il lui communique n'eíl 
point proportionnée fur i'arc que doit décrire le 
vaiíTeau pour préfenter exadlement á ce point du 
plus prés : prefque toujours au contraire le vaifleau 
acquiert trop de viteíTe & eíl porté au-delá; alors 
la mer a coníidérablement plus de pñfe fur l'avant 
du vaiíTeau; les voiles fafient, & la fuite néceflaire 
de cette poíition forcée eíl de faire une feconde 
abattée. C'eíl ainíi que le gouvernail contribu e l u i -
méme en quelque forte á ce mouvement de rotation 
continuel , dans lequel fucceíílvement le vaifleau 
abat, ou fait une abattée , puis revient au vent: mou
vement plus ou moins coníidérable , fuivantla groí^ 
fetir des lames, le balancement du vaiíTeau , fa v o i 
lure, & fes qualités particulieres. ( M . le Chevalíer 
DE LA COUDRAYE.') 

ÁB A T T I S , f. m. {Art Militaire.) c'eíl une forte de 
retranchement dont l'idée fe préfente fi naturellement 
á l 'efprit, qu'on peut aíTurer que l'ufage en a été gé-
néralement connu & praíiqué par tous les peuples 
du monde. Une infinité d'auteurs anciens & moder-
nes font mention de ees fortes de foríiíications, 6c 
rapportent des exemples remarquables du parti 
avantageux qu'on a feu en tirer dans tous les tems. 

Lorfqu'on fait la guerre dans un pays de bois, &£ 
qu'il s'agit de barrer un paflage queíconque a la 
há fe , on fe Contente d'abattre les arbres & de les 
entafíer les uns fur les autres. Mais toutes les fois 
qu'on a íe tems de bien faire un abattis, alors ií faut 
ranger íes arbres tres prés 1 un de l'auíre le tronc en 
dedans, & les aíTujettir avec de fortes lambo urdes; 
obfervant que les branches fóient bien entrelacées, 
bien épointées & débarraíTées des plus petites, afín 
de voir l'ennemi au-travers fans étre v u ; & de pra-
tiquer,derriere,une tranehée pour mettre la troupe 
qui doit íe défendre. 

Dans cet état un abattis a non-feulement toute la 
forcé d'un rang de paliíTades incíinées, qu'on ne peut 
ni couper ni aborder ^ mais c'eíl un obílacle bien plus 
admirable & infiniment plus redoutable que les meil-
íeurs retranchemens. Le chevalier de Folard, qui 
reeommande fórtement l'ufage des abattis, remarque 
que de tous les arbres les faules font les plus propres 
á ces fortes d'ouvrages, & eeux qui donnent moins 
de prife á la hache & á la ferpe , parce que les bran
ches de cet arbre ne cederit pas aux coups, & qu'il 
eíl impoflible de fe eouler entre eíles ou de íes écar-
ter , fe trouyant trop prés les unes des autres; 

I I y a, á ía guerre , bien des Cas oü Fon peut fe fer-
vir trés-utiíement des abattis. Ríen n'eíl plus propre 
dans la défenfe d'une riviere pour erl rompre les 
gués ; rien de plus foíide pour aíTurer un poíle d'in-
fanterie 9 pour retraneher un village ? un déíilé, uñé, 
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val lee , Se tou t autre l ieu reíTerré oíi Ton e í l á portee 
d 'avoir des arbres. 

Ce fot á l'aide des abattls, que Mercy fe rendit fi 
formidable dans les combats de Fr ibourg en 1644, 
á Ensheim en 1674. U n petit bois qu i couvro i t la 
gauche des allies, & dans lequel ils avoient p r a t i q u é 
quelques abaitis, exigea différeates attaques de la 
part des Frangois commandés p a r T u r e n n e ; & ce ne 
fut q u ' a p r é s des eíforts r é p é t é s & un combat des plus 
f u r i e u x , qu'ils parvinrent á la fin á s'en rendre mai-
tres. Le maréchal de Vil lars á Malplaquet for t i f i a la 
droi te & la gauche de fon champ de batai l le , par des 
abattis: i l fut ba t t u ; mais ce ne fut pas par la foibleífe 
de cesretranchemens. U n 'y a point de guerre qu i ne 
fourniíTe quelques exemples de l'ufage admirable 
qu 'on peut faire des abattis pour fort if ier un camp , 
& toutes efpeces de ligues. 

Out re les diíférentes o c c a ñ o n s qu'on vient de d i r é , 
o í i les abattis font un efíet merve i l l eux , i l en eft en
c o r é d'autres oíi ils peuvent é t r e de la plus grande 
reíTource : telles font particulierement celles-ci. 
Q u ' i l s'agiífe de paíTer une r i v i e r e : la meil leure fa9on 
de fe couvr i r & de fe mettre en é ta t de foutenir une 
attaque lorfqu 'on auroi tpaf le , m é m e de le faire avec 
peu de monde , feroit i n c o n t e í l a b l e m e n t de fe fervir 
& abattis; s'il ne fe t r o u v o i t pas d'arbres á couper 
au delá de la r i v i e r e , on commenceroit par en faire 
une prov i f ion fuffifante pour les y t r a íne r ^ & Ton 
s'en c o u v r i r o i t , á mefure qu'on a r r i v e r o i t , fur une 
ligne courbe que Fon garniroi t d'un feu d'infanterie 
& : de canon. Qu 'on fe t rouve en fe rmé entre deux 
a r m é e s , comme i l eft a r r i v é plus d'une fois , & qu'on 
fo i t dans l'attente de queique fecours: un general 
q u i fe t rouve ro i t en parei l cas, & qu i n 'auro i t .pu 
tomber fur vine des deux a r m é e s avant Tarrivee de 
l'autrc , p o u r r o i t - i l prendre un meil leur & plus pru-
dent p a r t í pour fe t i re r d'embarras, que de fe cam-
per dans le pofte le plus avantageux qu ' i l t rouvero i t 
fur fa marche, de choifir un terrein o ü i l y e ú t , ainíi 
qu'aux envi rons , des arbres en q u a n t i t é , de les faire 
couper avec autant de fo in que de diligence, & d'en 
former un abattis autour de fon camp, en les faifant 
t r a í n e r á forcé de bras & avec des cordes par des 
foldats , & par les chevaux de l ' a r t i i l e r ie , des v iv r e s , 
& des chariots d ' équ ipages ? I I e í l certain que ees 
deux moyens de défenfe ind iqués par le commen-
tateur de Polybe ( Tome page i^S & Tome I I I . 
p . 1 . ) font in í ín iment fupér ieurs á tous les autres; 
d'autant qu ' i l n'en eft pas des abattis comme des re -
tranchemens ordinaires , qu i font peu capables de 
ré í i í l e r á un grand e í f o r t , & fur-tout dans les occa-
fions o ü l 'on n'a guere le tems de les pe r fed ionner , 
& quand on a affaire á un ennemi vigoureux qui fait 
prendre fon parri . O n a v u aíTez fouvent des corps 
p o í l é s dans des bois en avant de l ' a rmée obl igés de 
fe ret irer i n o p i n é m e n t , quelquefois é t r e e n v e l o p p é s 
& mis en d é r o u t e , ou obl igés de mettre bas les ar
mes , qu i fe feroient é p a r g n é de fi fácheux é v é n e -
mens , s'ils s ' é to ient r e t r anchés par des abattis, qu i 
euíTent d o n n é le tems d'aller á leur fecours & de les 
f o u t e n i r , ou de les dégage r & de les fauver. 11 ne 
faut done jamáis négl iger de íi fages p récau t i ons 
quand o n eí l á m e m e d 'enufer , & qu'on en ale tems. 

Les abattis ne difFérant des retranchemens que par 
leur forme & leur c o n í l r u d H o n , on t rouvera á l 'ar-
ticle de ees derniers ( voye^ RETRANCHEMENT dans 
Ce Suppl. ) les di í férentes difpofitions. qu'on peut 
faire tant pour l'attaque que pour la défenfe de ees 
fortes de forti í ications. O n fe contentera d'obferver 
i c i que lorfqu'on doit attaquer des abattis, le p l u t ó t 
c 'eí t le m i e u x , parce que t r é s - fouven t de tels ó u v r a -
ges peuvent bien plus qu'aucuns autres, é t r e mis 
promptement , par leur fituaíion & leur peu d ' é t en -
d u e , en état de faire une vigoureufe réf i í íance. I I 
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faudroit en pareil cas donner aux grenadiers des 
haches bien a c é r é e s , des cordes avec des griffes de 
fer a t t achées au bout pour les jet ter fur les arbres , 
& t á c h e r de les t i rer á fo i pour s 'ouvrir un paí fage . 
Outre le canon chargé á cartouche qu i doit accom-
pagner l ' infanterie, des'boulets r a m é s t i rés contre 
Vabattis feroient á coup fur un t r é s - g r a n d eífet. Les 
grenadiers & les premiers rangs des colonnes de-
vroient é t r e pourvus de grenades pour en accabler 
l 'ennemi. Mais dans l'attaque comme dans la défenfe 
des abattis y ainíi que dans beaucoup d'autres occa-
í i o n s , i l n 'y auroit point d'arme plus n é c e f i a i r e , n i 
plus avantageufe que la pique ( voye^ PIQUE dans 
ce Suppl. ) . Malheureufement nous en avons q u i t t é 
l 'ufage; mais en attendant que nous y revenions 
( cette p r é d i d i o n eí l déja commune á bien des gens), 
on pour ro i t la f u p p l é e r , comme le confeille le che-
val ier de Fo la rd ,par la baionnette mife au bout d'un 
long b á t o n , qu i e í l une arme non moins redoutable. 
( M . D . L . I i . ) 

A B A T T R E , v . a. (terme de Marine.^) Faire une 
a b a t t é e (yoye^ ci-devant ABATTEE) en appareillant. 
( ^ o y ^ APPAREILLER dans ce SuppUment^) 

Abattre un vaijfeau , c 'eí l le coucher fur un cote 
afín de mettre hors de Feau & de d é c o u v r i r l 'autre 
c ó t é . Di í férens befoins font recourir á cette m a -
noeuvre, mais on l 'emploie le plus c o m m u n é m e n t 
pour carener les vaiíTeaux. C ' e í l une des plus déli^-
cates de celles qu i fe prat iquent , tant á caufe des 
forces qu ' i l faut y employer , que de la précif ion Se 
de l 'exaftitude que l 'on doi t y apporter pour p r é v e -
ni r les inconvén iens qu i r é fu í t e ro ien t du manquement 
ou de l 'oubl i de queique partie. Lorfqu 'on abat le 
vai ífeau jufqu'au point de d é c o u v r i r fa q u i l l e , on 
appelle cela auííl le virer en quille : v o i c i la faíjon 
d ' e x é c u t e r cette manoeiivre. 

O n décha rge e n t i é r e m e n t le vaiíTeau, á une certaine 
quan t i t é de le í l p r é s , que ?on y laiífe & que l ' on 
place de l'avant. Cette p r é c a u t i o n eft néceí fa i re , 
parce que le vaiíTeau tirant plus d'eau de Farriere 
que de l 'avant, fi on ne chargeoit pas la.partie de 
l'avant pour la faire plonger , i l a r r iveroi t que lorfque 
le vai í feau feroit c o n c h é , la quille ne paroi t ro i t pas 
fur l'eau dans toute fa longueur en m é m e tems , c e ' 
qui obl igeroi t de le coucher beaucoup davantage. 
O n doit fe r ég l e r pour la quan t i t é de left qu ' i l faut 
mettre de l 'avant , fur la ditférence des capaci tés de 
l'avant avec celles de l 'arriere : différence p r i f e , non 
pas lorfque le vai í feau eft d r o i t , mais lor fqu ' i l e í l 
conché . O n a y u des vaiíTeaux dans lefquels i l a fal lu 
pour cet eífet j u f q u ' á c i n q u a n t e tonneaux de left. O n 
place ce left fous la foífe aux cables & fous la foífe 
aux lions ; & pour qu ' i l ne puiíTe tomber du c ó t é fur 
lequel le vaiíTeau eft c o n c h é , on FaíTujettit en pla-
^antde íTusun premier rang de planches qu i le c o u v r é 
e n t i é r e m e n t & e x a í l e m e n t ; puis un fecond rang de 
planches p lacé fur le premier en fens contrai re , c'eft-
á-dire de telle forte que la longueur des planches du 
fecond rang , foi t perpendiculaire á la longueur des 
planches du premier , & eníin en appuyant le tou t 
avec des é tancons qui portent fur ce fecond rang de 
planches & fur les baux du vaiíTeau. 

S'\ les máts d'hune font guindes, on les amene á 
m i - m á t , & on faifit bien leurs vergues, fi elles font 
en place , fur le chouquet & dans la hune. Le va i f -
feau ne doi t point avoi r fes baíTes vergues , parce 
qu'elles iroient dans Feau & géne ro i en t les pontons 
¿c radeaux qu i Fentourent. O n a attention de biert 
faifir tou t ce qui peut refter dans le vai íTeau, f ou r s , 
cuifmes, & c . I I eft t r é s - i m p o r t a n t que tout foi t bien 
t enu , car fi malheureufement queique chofe de poids 
venoi t á tomber & á enfoncer un mantelet de fabord, 
le vaiífeau courroi t rifque de couler bas avant q u ' i l 
p ü t é t r e redreíTé i & le rifque feroit t o u t - á - f a k 
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é v i d e n t , Ti Ton avoi t deja dé l iv ré quelque bordage 
du cote d é c o u v e r t . 

O n appelle cóté da vení le c ó t é du vaiíTeau que 
Ton met hors de l 'eau; & c ó t é de fous U v m t l t cote 
iixx lequel le vaiíTeau eí t c o n c h é . 
- Pendant que Fon travaille á d é c h a r g e r le b á t i m e n t , 
on doit travailler auííi á p r é p a r e r fes hauts, & á í b u -
tenir fa m á t u r e . C 'e í t pour ce dernier objet que Ton 
fak ufage des aiguilles { V . AIGUILLES DE CARENE , 
la fa^on de les placer, de les aíTujett ir , & c . Suppl^), 
O n place ordinairement deux aiguilles au grand m á t , 
& deux au m á t de mifaine : dans les vaiíTeaux de 8o 
canons, on en place quelquefois une a u í l i a u m á t d'ar-
t i m o n ; & dans les vaiíTeaux á trois pon t s , on en a 
quelquefois p lacé jufqu 'á trois á chacun des deux 
grands m á t s , & une auííi au m á t d 'ar t imon. 

C ' e í l autour du grand m á t fur la r o í l u r e de la 
premiere aiguille que l 'on aiguillete la premiere 
poul iede franc-funin, & on en aiguillete une feconde 
á la tete de la feconde aiguille par-deíTus la l ieure 
d'haubans : l o r í q u e le vaiíTeau eíí: e x t r é m e m e n t dar 
á abattre, on met quelquefois une troif ieme pou-
l ie par-deíTus la feconde. O n place é g a l e m é n t deux 
o u bien í ro i s poulies au m á t de mifaine, 
; O n paíTe des faiíines du c ó t é du v e n í qu i doivent 
r e p o n d r é au grand m á t & au m á t de mifa ine , pour 
t eñ i r l ien de chaínes d'haubans. Ces faifines font 
¿ e forts cordages auxquels on fait faire plufieurs 
tours de dehors en dedans d'un fabord á l 'autre 
fabord voi f in . Les faifines du grand m á t paíTent par 
les deux fabords de la premiere batterie , en avant 
du grand m á t ; & celles du m á t de mifaine paíTent 
par le fabord de la premiere ba t t e r i e , le plus en 
avan t , & par les é c u b i e r s . C ' e í l fur ces faifines que 
l 'on frappe les caliornes dont on s'eíl f e rv i pour 
embraquer les aiguilles : on y c r o c h é auíí i les cal ior
nes & les palans du grand m á t &: du m á t de m i 
faine , tant ceux du vent que ceux de fous le v e n t ; 
& on les ro id i t for tement , afín de bien t eñ i r les m á t s 
& leur ó t e r tou t m o y e n de plier. L ' in í lant de r o i -
d i r ainfi ces caliornes & palans , ainfi que les hau-
bans & pataras, e í l m a r q u é ; & on t rouvera au mot 
AIGUILLE DE CARENE, quand & c o m m e n t o n doi t 
le faire. 

Lorfque tou t eíl: bien v u i d é & bien t e n u , on paíTe 
les francs-funins. H y a deux pontons du c ó t é de 
fóus le vent du vaiíTeau , l 'un v i s - á -v i s le grand m á t , 
& l'autre v i s - á - v i s le m á t de mifaine. Sur chacun 
de ces pontons i l y a deux chomars á trois rouets 
q u i r é p o n d e n t aux poulies a igui l le tées fur les ro f -
tures de c h a q u é aiguille. C h a q u é franc-funin paíTe 
dans le rouet du mi l i eu du chomar , & de - lá i l 
monte dans la poulie de la tete des aiguil les, & 
paíTant alternativement dans les rouets de ces p o u 
lies & ceux du chomar , i l vient faire dormant au 
pied du chomar : le garant de ce franc-funin feft mis 
mi c a b e í l a n , & i l y a autant de cabe í lans fur le 
p o n t ó n que de francs-funins. 

O n aiguillette la poulie de c a l i ó m e du m á t de 
c h a q u é p o n t ó n , l'une aux chaines d'haubans du 
grand m á t , & l'autre á celles du m á t de mifa ine , 
par le moyen d'un cordage qu i paíTe quinze o u 
Vingt fois dans l'ceillet de l ' e í l r op de la poul ie de 
ta l iorne qui efl for t grand, & qu i embraíTe autant 
de fois les chaínes d'haubans. O n appelle les calior
nes des m á t s des pontons ainíi d i fpo fée s , des rete-
n ú e s , parce qu'elles ferviroient á r e t eñ i r le vaiíTeau 
s'il é to i t t r op facile á fe coucher: c 'eíl par leur 
moyen auííi qu 'on peut aider á le relever. 

Avant de v i r e r , o n doi t avoi r eu íb in de faire 
un bardis (yoye^ BARDIS dans ce Supplément) , & 
de bien calfater le c ó t é du vaiíTeau qui do i t entrer 
dans i'eau , ainíi que les bords des deux batteries. 
Comme la feconde batterie n'a point de mantelets. 
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on les remplace par des planches de fapin placees 
dans le fens de la longueur du vai íTeau, & a t tachées 
fur deux l i í leaux que Ton clone de c h a q u é c ó t é du 
í a b o r d , & un peu en-dedans pour que ces p lan
ches ne d é b o r d e n t pas. Pour for t i í ier le t o u t , & le 
rendre capable de foutenir l 'e í íbr t de l'eau fur ces 
planches, on ajoute deux traverfins un peu forts> 
p o f é s , ainfi que les l i í l eaux , dans un fens vert ical & 
tenus e u x - m é m e s en place par des taquets c loués 
en haut & en bas fur les foeuillets des fabords. Ort 
bouche bien eníin tous les dalots, & g é n é r a l e m e n t 
toutes les ouvertures qu ' i l peut y avoir . Quelque
fois on fait un b á t a r d e a u fur le gaillard d'arriere , 
pour e m p é c h e r l'eau d'aller dans les chambres des 
oí í ic iers . Comme , m a l g r é toutes les p r é c a u t i o n s 
qu 'on p r e n d , i l peut e n c o r é entrer de l'eau dans le 
va i íTeau , on garnit trois pompes dont l'une pafle 
par le grand panneau, a fon bout in fé r ieur fur le 
bout des varangues, & vient fur le fecond pont d 'oi i 
l 'on pompe ; les deux autres ont leur bout fur le 
c ó t é du va i íTeau , auíTi haut que l 'ouver ture de la 
grande écout i l l e peut le pe rmet t re , & on pompe 
de l 'entre-pont. O n fait a u p r é s de toutes ces pom
pes des échaíTauds, tels que lorfque le vaiíTeau e í l 
c o n c h é ils foient hor i fontaux , & que les matelots 
puiíTent fe placer deíTus , & y pomper avec faci
l i té . Les bouts infér ieurs des pompes doivent é t r e 
dans des mannes, pour que les ordures ne puiíTent 
entrer dans ces pompes & les engager. 

O n doi t e n c o r é avoi r eu foin de mettre des f e i l -
leaux pleins d'eau au c ó t é du v e n t , & dans les 
porte-haubans, pour é t e ind re le feu en cas d'acci* 
dent. T o u t autour du vaiíTeau en dehors , & un 
peu au-deíTous de la premiere batterie , on fait im 
c o r d ó n de planches de chéne de fept o u h iú t p ó l i 
ces de large. Ces planches font mifes hor i fonta le-
m e n t , 6c c l o u é e s fur des taquets a t t achés contre 
le bo rd . L'ufage de ces planches e í l de d é t o u r n e r 
la d i r e ñ i o n de la í l a m m e , & l ' e m p é c h e r , en fuivant 
les contours du c ó t é du va i íTeau , d'aller endom-
mager les faifmes, pataras & autres manoeuvres. 
Les planches font de c h é n e , parce qu'elles font moins 
fufceptibles de prendre f e u , & on a foin de les 
garnir de vafe par-deíTus pour entretenir une h u m i -
di té t r é s - p r o p r e á les garantir de cet i n c o n v é n i e n t . 
Par la m é m e ra i fon , c 'eí l avec des chaínes que l 'on 
amarre les radeaux qui doivent é t r e de l'avant á l 'ar-
riere du va i íTeau , du c ó t é du vent . C ' e í l fur ces 
radeaux que Ton met le bois pour chauffer le vaif-
feau, que fe tiennent les calfats pour t rava i l l e r^ 
& les officiers pour infpeder le t ravai l . O n y met 
enco ré des pompes afpirantes & refoulantes, con-^ 
n ú e s fous le n o m de pompes á incendie , pour ralen-
t i r le feu s'il é to i t t r op v i f , 6c l ' é te indre en cas 
d'accident. 

T o u t é tan t ainíi d i fpo fé , on v i re aux cabe í l ans 
des pontons fur les francs-funins , & on file á me-^ 
fure les retenues. Si c 'eíl un gros va i íTeau , on le 
fait coucher ju fqu 'á ce que le tiers de fa partie fub-
m e r g é e paroiíTe hors de l'eau. Alors on met les 
linquels aux c a b e í l a n s , & on amarre á des palíns 
des pontons les franc-funins qu i r e í l e n t garnis aux 
c a b e í l a n s : pour plus grande s ü r e t é on amarre e n c o r é 
quelques barres des cabe í lans á d'autres palins, & 
on met des boíTes fur les franc-funins. Onembraque 
auíTi les retenues, & on les amarre folidement. L o r f 
que tou t e í l bien f a l f i , on met le feu. Des que ce 
premier feu e í l f íni , on vi re de nouveau aux cabef-
t a n s , e n í i l a n t l e s retenues tout doucement, & o n fait 
coucher e n c o r é le vaiíTeau d'un autre tiers de fa ca
rene. Alors on amarre tout avec les m é m e s p r é c a u 
tions que devant , & onmet le fecond feu , ap r é s le
quel on vi re pour la troifieme &: derniere fois , juf-^ 
qu ' á ce que la quille paroiíTe fur l 'eau. Lor fque l e 
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•dernier fea éft finí, on t rávai l le á catTtíi'ef le váiíTeau 
o u á le radouber. Sí c 'eí írune frégate que l 'on vi re 
en q u i l l e , on l'abat pour l 'ordinaire en deux fois. 
L o r í q u e le vaif íeau oppofe trop de réfiftance pour 
erre abattu , on peut y remédier^ en guindant les 
m á t s d'hune plus ou rfioins , en hiíTant les vergues 
d'hune, en mettant des poids dans les hunes > en 
•fufpendant des barriques aux bouts des vergues 
d 'hune, & e . : au eontraire, s'il fe couchoit t rop faci-
l e m e n t , on peut dépaffer les má t s d'hune , &G. ; 
3nais fur-tout on doi t avoi r a í t en t ion de ne íiler les 
retenues qu'aveG beaucoup de p r é c a u t i o n . 

Lo r rqu 'ón veut r ed re f í e r le va i íTeau , on file les 
franc-funins en d o u c e u r , & on vi re í u r les rete
nues que l 'on a garnies avec c a b e í l a n s , ap r é s en 
avo i r o t é les franc-funins qui font retenus par de 
bonnes bofles. Si le vaiíTeau eft t rop diííicüe á redref
í e r , on paífe un p o n t ó n du c ó t é du v e n t ; & frap-
pant un for t cordage á la tete du grand m á t du vaif-
í e a u , on le fait pafler dans une poulie qui e í l á la 
tete du m á t du p o n t ó n , d'ou defeendant dans une 
poul ie de retour fur le meme p o n t ó n , i l vient á un 
c a b e í l a n fur lequel o n v i r e . Je voudrois que cette 
derniere p r é c a u t i o n fut prife par tous ceux des vaif-
í e a u x que l 'on abat , defquels on n'eft pas parfaite-
ment su r ; & que l 'on n'attendit point pour paífer 
le p o n t ó n , ou pour p r é p a r e r une manoeuvre equi
valente , á cour i r rifque de ne pouvoi r plus le fa i re , 
í i , ap ré s avoir é té c o n c h é jufqu 'á certain p o i n t , le 
vaiíTeau fe couchoit alors de lui-meme tout -á- fa i t , 
comme cela e í l a r r i v é quelquefois , foi t par la forme 
d u b á t i m e n t , fo i t par le d é r a n g e m e n t du left c u 
autre accident. J'ai é té t é m o i n m o i - m é m e d'nn é v é -
nement p a r e i l , & j ' a i v u couler bas un bá t imen t 
d u r o i que Ton auroit p r é f e r v é par - lá de cet acci
dent. O n eut beau v i re r fur les retenues, ce fut 
inu t i l ement ; & elles ont en eíFet une fo rcé aíTez 
limitée» 

Lor fqu 'on ahat un va i íTeau , comme lo r fqu ' i l fe 
releve , i l faut avoir attention de faire travailler en 
m é m e - t e m s tous les franc-funins du grand m á t & 
du m á t de mizaine. Si un feul faifoit forcé , i l feroi t 
á c r a i n d r e qu ' i l ne r o m p í t , d 'oü i l pour ro i t s'enfuivre 
que Tautre rompro i t auí l i . 

C'eft-lá la faetón dont on abat un vaiíTeau lo r f 
qu 'on peut fe fournir toutes les c o m m o d i t é s & tou -
tes les chofes que l 'on vient de déta í l ler : íi l 'on en 
é t o i t p r i v é , c ' e ñ á l 'efprit & á l ' invention á y fup-
p l é e r . O n peut employer & l 'on emploie fouvent 
des máts d'hune pour t eñ i r l ien d'aiguilles de carene, 
& on croife leurs petits bouts fur les m á t s , pour y 
r e m é d i e r á l ' inconvénient de n ' é t r e point tail lées 
comme elles en fiíílet. O n fe f e r t , au l i eu de pon -
tons , d'autres bá t imens , s'il y en a dans le p o r t , ou 
d'un appareil que Ton é tabl i t á terre , fi Ton peut 
en approcher aíTez pour cela , & fi le flux & le 
ref lux n 'y e í l point t rop con í lué rab le . Les canons 
d'un vaiíTeau pa r t agés en deux piles , ou des ancres 
e n t e r r é e s & bien aíTujetties , peuvent remplacer les 
deux pontons; des cabres faites avec des vergues, 
& au haut defquelles on place des caliornes, peu
vent ferv i r á é tab l i r des retenues, & c . & c . L ' expé -
ñ e n c e & un peu de capaci té fourniíTent p lu í ieurs 
moyens dont on peut t i rer part i au befoin , mais 
qu i ne peuvent é t r e détai l lés au plus que dans un 
dicUonnaire particulier de Marine. Je ne puis m'em-
p é c h e r cependant de parler d'une autre faetón á'abatiré 
q u i peut étre ufitée en t o u t l i e u , & qui a ce ladecom-
m o d e , qu'on fe paíTe de t ou t l 'appareil néceíTaire 
pour le foutien de la m á t u r e . Elle confifle á cou-
cher le vaiíTeau par le m o y e n de fon feul lef l que 
Von jette peu-a-peu dans la cale , fur le có t é de fous 
le vent du vaiíTeau. S'il fe couchoit t rop diíficile-
m e n t , on peut faire des retranchemens avec des 

planches dans la cale & m é m e dans Tentre-pont, 8>C 
y placer des boulets. C e í t e fa^on d ' opé re r eft fans 
doute t i és - f i rap le , & i l me paroit coní lan t qu'elle 
feroit p ré fé rab le á celle dont on fe fert ordinaire-
ment, fi Ton a la puiíTance d 'é tabl i r des retenues sures 
& qui ne puiíTent manquer. ( I I eft bon de remar-
quer que la forme des vaifleaux eft t e l l e , qu'un vaif-
feau abattu tend e n c o r é ordinairement á fe r e l eve r ; 
comme cependant cela n'eft point une regle conf
iante , les retenues font eíTentielles , fur-tout dans 
cette fagon ü a b a t t n , o ü i l eft plus k craindre que 
le left ne fe d é r a n g e . ) Dans la maniere ufitée de 
v i re r un vaiíTeau en quil le , une m á t u r e , quelque 
bien foutenue qu'elle f o i t , court toujours rifque de 
fouf í r i r ; & les pataras que Ton vuide avec une 
fo rcé extraordinaire , t irent fortement fur le c ó t é 
du vai íTeau, & font o u v n r les coutures ; cette der
niere m é t h o d e n'eft poin t fujette á ees i n c o n v é -
niens : on pour ro i t s'en fervir pour abattre un vaif* 
feau qui n'auroit point de m á t s . ( M . U Ckevalier 
DE LA COUDRAYE.) 

A B A T T U T A . Voyez MESURÉ {Mufiqut) dans ce 
Supplément. (5".) 

§ A B A W I W A R , (Géogr.) c o n t r é e de la Haii te-
Hongrie , fur les frontieres de Pologne , au fud eft 
des m o n í s Carpates ou Krapak , dont CaíTovie o u 
Cafcha'v, v i l le capitale de cette c o n t r é e , n'eft é lo ignée 
que de quelques lieues. Ce pays eft b o r n é au nord 
p a r l a Pologne & á Teft par la Tranf i ívan ie . I l r e n -
ferme outre CaíTovie , la petite v i l le d ' U n g w a r , 
celle de W i w a r , quelques autres, Se le gros bourg 
de T o k a i , fi fameux par fes vins. La province ÜAba-
wiwar t i re fon nom d'un chá teau f o r t , fitué a qua-
tre milles $Abawlwar > qu'on nomme indi í férem-
ment Abawiwar 6¿ Abanwiivar. (C. 

A B A Z H A J A , (Géogr.) vií le de S i b é r i e , e n A f í e , 
fur la r iviere d 'Ifchim. Elle a un temple e n v i r o n n é 
d'un mur , dans Tenceinte duquel loge ordinaire
ment une garde c o m p o f é e de quarante dragons. 
Longt 86"^ j i ; la t .So , /o . { D G . } 

A B B A S , { H í j l . d c s Arabes.) premier calife A b -
baí í ide , tranfmi: fon nom á tous ceux de fa famille 
qu i furent r e v é t u s de cette dígnité. Ce n'eft pas qu ' i l 
fut fupér ieur entalens á fon pere & á fes freres, dont 
i l fut Théri t ier au califat , mais c'eft qu ' i l fut le pre
mier qui joui t de fa fortune fans la partager avec un 
c o m p é t i t e u r . La tete de M e r v a n , dernier calife 
Ommiade ^ expofée dans la capitale, fembloit de-
v o i r contenir les m é c o n t e n s , & faire r égne r la t r an-
quilli té dans les provinces; mais les Arabes inquiets 
& turbulens aimoicnt á dé t ru i r e leurpropre ouvrage. 
Les premiers jours du regne d'Abbas furent foui l lés 
d'un fang r é v é r é de tous les Mufulmans. Les A l ide s , 
t i rés de leur obfeur i té par des faftieux , fervirent de 
p r é t e x t e á une guerre c i v i l c ; mais au l ieu de recuei l l i r 
Thér i tage du p rophe te , trois payerent de leur tete 
la t émér i t é de leurs partifans. Quoique le calife fut 
naturellement humain , i l verfa autant de fang que 
les Ommiades abhor ré s , parce qu ' i l eut toujours des 
rébel les á punir. II fut forcé de plier fes penchans á. 
fa p o l i t i q u e , & fes géné raux í i rent paíTer au f i l de 
Tépée plus d'Arabes que d'ennemis. A peine une r é -
bel l ion étoi t -el le é tou f f ée , que le feu de la guerre 
embráfo i t une province. Les c ruau té s é to i en t d'au-
tant plus atroces , que le calife tranquille dans fa 
capitale, fe repofoit fur des géné raux qui avoient 
des injures particulieres á venger : aux ravages des 
guerres fe joignit le fléau de la ftérilité, qu i frappa 
T í b é r i e , 1'Arménie & l a M é f o p o t a m i e , o ü des eíTaims 
de fauterelles d é v o r e r e n t les femences, &; r é p a n d i -
rent la con tag ión . Tandis que l 'empire Mufulman 
é to i t agité de tant de t e m p é t e s , Conftantin C o -
pronime dévaf toi t T A r m é n i e , d'oíi i l t ranfportoi t 
les habitans pour en repeupler la Thrace d é f e r t e . 



A B B 
jL'empefeur gi*ec n'exerca pas i m p u n é m e n t fes ra-
vages ; Moí l em ? qu i é to i t le plus grand general de 
fon tems, remporta fur luí p lu í i eurs vif toires qu i 
l 'obligerent á fe re t i rer charge de honte dans fes 
é ta t s qui d e v i n r e n t á l e u r t o u r le theatre de la guerre 
&: des brigandages. Le regne d'Abbas n'offre que des 
a t roc i tés dont fon coeur ne fut point le cómpl i ce ; i l 
ne fe maintint dans le calífat que par la fupé r io r i t é 
des talens de M o í l e m fon lieutenant: i l mouru t Tan 
136 de l 'hégire , qu i é to i t la cinquieme année de fon 
regne. Les Mufulmans exaltent fa douceur & fa ge-
n é r o ñ t é ; ils imputent á la néceí í i té tou t le fang qu ' i l 
fit couler. Ce fut pour fe maintenir fur le t r o n é , q u ' i l 
íít mour i r par le glaive tous les partifans des O m -
miades. I I fut p é n é t r é d'une grande v é n é r a t i o n pour 
toir.e la famille de M a h o m e t ; fa p i é t é le rendit cher 
á la mult i tude qu i aime á v o i r fes njaitres c o u r b é s 
fous un joug qui les rapproche d 'el le: i l é to i t íi magni
fique dans fes dons, qu ' i l fit un p ré fen t de deux 
millionsd"e drachmes á un defcendant d ' A l i , l ibéra l i té 
dont fes prédéceíTeurs ne l u i avoient po in t d o n n é 
Fexemple. ( T—N.) 

A B B A S S I D E S , {Hift. desCallfes. ) les AhhaJJldzs 
avoient une origine commune avec Mahomet & 
A l i , puifqu'ils avoient tous le m é m e aieul pater-
nel . Le confín du p rophe te , n o m m é Abbas , donna 
fon nom á cette race généreufe & magnifique , qu i 
fuccéda aux íanguinai res Ommiades dans le califat. 
Tandisque les Alides & les Ommiades fe difputoient 
le fer á la main l 'hér i tage du p rophe te , les Abbaffides 
í r anqui l l es & fans a m b i t i o n , prenoient des accroif-
femens obfcurs fans é t r e craints & e n v i é s ; ils t r a i -
toient d'ufurpateurs tous les califes qu i n ' é to i en t pas 
de leur maifon : mais au l ien de fe p r é c i p i t e r dans 
le feu des guerres civiles, ils fe rendoient riches & 
pui í íans par leur induftrie commer^ante , en faifant 
germer dans l 'Arabie les richeffes des autres nations. 
Les Ommiades afFoiblis par les guerres & dé t e í l é s 
par leurs c r u a u t é s , ne s 'é to ient fer v i de leur fceptre 
que pour accabler leurs fujets ; ils avoient c i m e n t é 
leur puiíTance par le fang d'un m i l l i o n d'Arabes; &: 
leur pol i t ique barbare avoi t fa i tbeaucoup de m é -
contens. M a h o m e t , couí in du l é g i í l a t e u r , avoi t trois 
filsauíligénéreuxque l u i ; ce v i e i l l a r d , cha rgé d'an-
nées & de r i c h e í l e s , les mon t ro i t aux Mufulmans 
comme l'efpoir & l e foutien d e l ' I í l a m i f m e . L e peuple 
fe laiífe a i fément éb lou i r par les promeíTes de celui 
q u i fait r é c o m p e n f e r : les m é c o n t e n s refpeftant en 
l u i le fang de leur p rophe te , fe rendent en foule á 
M o l o i m a ou i l faifoit fa réf idence , tous l u i p r é t e n t 
ferment de fidélité; mais comme i l é to i t dans un age 
a v a n c é , i l ne j ou i t pas long-tems de fa fortune : 
Ibrahim fon fíls, acheva la r é v o l u t i o n . Ce fut dans le 
Korafan qu ' i l jetta les fondemens de la grandeur 
future de fa m a i f o n ; fes a r m é e s , fous la conduite de 
fes g é n é r a u x , l u i foumirent toute l 'Arabie j l ' E g y p t e , a 
la Syrie & la M é f o p o t a m i e , mais la m o r t l ' a r ré ta 
dans le coursde fes p ro fpé r i t é s . I I v o u l u t faire le p é -
lerinage de la M é q u e avec plus de pompe que de 
füre té . Les Ommiades inftruits qu ' i l n 'avoit qu'une 
foible efcorte , l u i tendirent des embuches qu ' i l ne 
pu t é v i t e r ; on le chargea de c h a í n e s , & i l mouru t 
e m p o i f o n n é . Abbas , tige des Abbaífides , ardent á 
venger la m o r t de fon f rere , mi t á la tete de fes 
a r m é e s M o í l e m , guerrier i l lu í l re qu'on regarde 
comme le h é r o s de l 'Arabie . Ce grand capitaine, 
par- tout va inqueur , forga le calife Ommiade de fe 
ret irer en Sy r i e , ou i l fut aífaffiné dans une m o f q u é e 
l'an de l 'hégire 132. 

Abbas, poíTeíTeur paifible du cal i fa t , le tranfmit 
a fa pof tér i té . L 'Arabie fut p u r g é e de r é b e l l e s , par 
la valeur de Mof lem fon g é n é r a l , qu i fit paffer au 
fil d e l ' é p é e f ixcensmil le hommes en p lu í ieurs com
b á i s l ivrés pour la caufe des Abbaffides. Ces nouveaux 

califes, íans é t r e guerr iers , furent de grands c o n q u é -
rans; éclairés dans le choix de leurs g é n é r a u x , ils 
porterent dans toutes les rég ions la gloire des armes 
mufulmanes; quoique g é n é r e u x & bienfaifans ^ i ls 
ne verferent pas moins de fang que leurs p rédécef -
feurs : ce n'eft pas que la c r u a u t é fut un vice de leur 
coeur, mais les Arabes é tant naturellement indóc i les 
&: brigands, ils eurent toujours des rébe l les & des 
m é c h a n s á punir . Les fciences &/ les lettres p r o t é g é e s 
& m é m e cu l t ivées par ces califes, cauferent une 
r é v o l u t i o n dans les moeurs; les Mufulmans guerriers , 
barbares & indi fc ip l inés , n'avoient fu jufqu'alors fe 
fe rv i r que de leur cimeterre ; ils fe d é p o u i l l e r e n t da 
leurs moeurs agrefies & fauvages: on v i t paro i t re 
des poetes & des orateurs, qu i é t a l e ren t des richeíTes 
inconnues jufqu'alors dans l 'Arabie. Leurs produc-
tions fáciles annoncent une imagination gracieufe & : 
f é c o n d e , qu i les p r éc ip i t e quelquefois dans des écar t s , 
Tandis que le r e í l e de la terre é to i t r e p l o n g é dans la 
barbar ie , la cour des Abbaffides ra f lemblo i í des 
l i t t é r a t eu r s & des philofophes qui rendoient l 'Arabie 
é m u l e de l'ancienne Rome & d 'Athénes favante 
& p o l i e ; i l s ' é leva des ma théma t i c i ens & des m é d e -
cins qui devinrent les p r é c e p t e u r s des nations. 

L 'empire Mufu lman , g o u v e r n é par ces princes gé* 
n é r e u x magnifiques, au ro i t eng lo i i t i la dominat ion 
de toute la terre , s'ils euffent t r o u v é plus de doc i l i t é 
dans leurs fujets , qu i furent toujours leurs plus r e -
doutables ennemis. M o t o m a f e m , huit ieme calife 
Abbaffi.de, crut devoir fe p r é c a u t i o n n e r contre les 
r é b e l l i o n s ; m a i s l e m o y e n qu ' i l employa ne fit qii 'ag-
graver le m a l , en donnant naifíance á de nouveaux 
dé fo rd re s . I I confía la garde de fa perfonne á des 
é í r a n g e r s feroces & bel l iqueux qui é t o i e n t fortis des 
marais de la S c y í h i e , & qu i fe rendirent malheureu-
fement cé l eb re s fous le n o m de Tures o u de T u r c o -
mans. Cette horde barbare magnifiquement p a y é e 
pour dé fendre fes m a í t r e s , les t in t b i e n t ó t dans une 
honteufe d é p e n d a n c e . Les califes abrutis par l ' excés 
des v o l u p t é s , leur abandonnerent les renes du g o u -
vernement , pour ne s'occuper que de leurs p la i í i r s . 
Ces barbares devenus difpenfateurs de toutes les 
graces, n ' é l e v e r e n t aux digni tés que leurs parens 
& leurs amis ; les gouverneurs qu'ils appuyoient 
fe rendirent i n d é p e n d a n s dans leurs provinces. 
Le K h o r a f a n , la M é f o p o t a m i e , le K e r v a n & la 
Syrie eurent des Tures pour ma í t r e s . Rhadi Ee l l a t , 
vingtieme calife Abbaffide , acheva de perdre l ' au -
t o r i t é afFoiblie par la mol le í í e de fes fucceíTeursí 
les gouverneurs devenus hé réd i t a i r e s confpirerent 
pour l u i refufer les t r ibu í s auxquels ils s ' é to ien t 
foumis pour acheter leur i n d é p e n d a n c e . Quatorze 
califes prirent en m é m e tems le t i t re de fncceíTeurs 
de Mahomet. Le califat Arabe fut b o r n é a u í e r r i t o i r e 
de la capi ta le , & m é m e le calife n'exerga fa puif* 
fance que dans ce q u i concernoi t la r e l i g i ó n , & de-* 
puis cette é p o q u e r é p é e & l ' e n c e n f o i r ne furent plus 
réun i s dans la m é m e main . Rhadi en voulant gué r i r 
le m a l , en favor-ifa les p r o g r é s ; i l eut r imprudence 
de c r é e r un officier fupé r i eu r fous le t i t re d'émif 
a l - o m r a , qu i veut d i ré prince des princes : i l con-
féra á cet é m i r le privi lege de faire la priere publique 
dans la grande m o f q u é e & dans la chaire de M a h o 
m e t , foaf t ion q u i , en ennobliflant fa digni té , donnoi t 
atteinte aux droits du califat. Les ufurpateurs des 
provinces , par un refie d'attachementpour les an-
ciennes in f t i tu t ions , prenoient encoré leur inve í l i -
ture du fucceíTeur de Mahomet , qui n 'avoit plus que 
l 'ombre du pouvoi r . Cette foumiffioñ apparente des 
émi r s leur é to i t mfpirée par la po l i t ique ; c ' é to i t pour 
rendre leur au to r i t é plus refpeftable, & les peuples 
é t o i e n t beaucoup plus difpofés á l 'obéiíTance, quand 
leur maitre avoi t lefeeau du chef de la re l ig ión . 

L 'an 450 de l ' hég i r e , les Ahbaflides eurent pendan^ 
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quelqiie á m s M p é r a n c f e de fe relé ver de í eü r chute» 
T r o g m d b e k , petit-fíls du fondateur de la d y n a í h e 
de Selgicucides , fe declara leur p ro teaeur . Ce 
VrmcQ°qm avoit r angé fous fon obéiíTance r i r a x , l a 
Syrie ,1a M é f o p o t a m i e , la Natolie & plufieurs ñ c h e s 
provinces , ambitionna le t i t re^d 'émir a l -omra, aíin 
de jou i r de la p ré roga t ive d'etre n o m m é dans les 
prieres publiques , & d'etre aífocié aux fonaions da 
á a c e r d o c e ; i l é t o i t trbp puiffantpour e íTuyerunrefus . 
Des qu ' i l fut r eve ía de cette digni té , i l fe declara le 
pro tedeur des Abbaí í ides . Le calife Ka'iem, qui avoi t 
e t é dépoféí f u t r a p p e l l é á Bagdad, o ü i l íit une e n t r é e ' 
qu i avoit la pompe d'un t r iomphe. L ' émi r modefte 
par pol i t ique , t in t Ies renes de fa m u l é pendant 
í o u t e fa marche, &: par cet abaiffement e x t é r i e u r , 
i l rendoit fa pui í íance plus f a c r é e : quo iqu ' i l íui défé--
r á t toiis les honneurs de la c é r é m o n i e , i r fe r é fe rvo i t 
l a r é a Í i t é d u p o u v o i r ; . & quandi l r e t o u r n a d a n s l ' í r a x , 
i l s 'étabiit á Bagdad, qui ne recut des ordres que de 
l u i . Depuis le ré tab l i f lement du calife Ka iem , onze 
califes AbbaíTides languirent fanspouvoir á Bagdad, 
o ü ils ne fe m é l e r e n t que des affaires de la re l ig ión . 
Cette v i l l e fut prife & faccagée par le petit-fiis de 
Gengis , l'an de l 'hégi re 656. Les Abbaffides furent 
e n v e l o p p é s dans fa r u i n e , & depuis ce dé ía í l r e i l 
n ' y eut plus de calife á Bagdad; mais lorfque Saladin 
eut dé t ru i t les califes Fatimites en Egypte , le Sul tán 
B iba r , un de fes fucceíTeurs, y appella une branche 
des AbbaíTides, qui exer^a le califat en Egypte juf-
qu 'en l'an 923 , que Selim en íit la c o n q ü é t e . (T—ÍV.) 

§ ABBEV1LLE, (Géogr.) v i l le capitale du c o m t é 
de Ponthieu en Picardie, fut d'abord une maifon 
de campagne de l ' abbé de Saint-Riquier, ou de Cen-
t u l e , Abbads v i l la , comme nous l 'apprend A r i u l f e , 
moine de cette abbaye, dans fachronique, c o m p o f é e 
en 1088 c'eft de la qu'elle t ire f o n n o m . Sonheu-
reufe í i tua t ion en fit enfuite u n b o u r g qu i fe peupla 
infenfiblement, & devint enfin une v i l l e , lorfque 
Hugues C a p e í y bá t i t un chá t eau en 991 ou 993, & 
en fít une place forte pour a r r é t e r les courfes des 
Normands , que l 'embouchure de la r iviere de 
S o m m e , quicoule au mil ieude cette v i l le & la coupe 
en deux, fembloi t invi ter aux i r rupt ions. Hugues , 
gendre de Capet , & fes defcendans , qu i pr irent le 
t i t r e de Comtes de Ponth ieu , la po í f éde ren t enfuite. 
C ' e í l une grande v i l l e , riche , marchande , bien peu-
p l é e , oü i l y a une col légia le de S. V u l f r a n , fondée 
en 111 , dont les douze p r é b e n d e s font á la nomina-
t i on du R o í : on y t rouve un P r i e u r é de Cluni í les , 
une Chartreufe, douze Paroi íTes, deux Abbayes, 
deux H ó p i t a u x , un College , un P ré í id i a l , une A m i -
r a u t é , & cinq groí ies manufa¿l :ures , dont la plus re -
n o m m é e eí l celie q u e , fous les aufpices du grand 
Co lb e r t , le Hollandois Van-Robais y établ i t en 166 5, 
& qui ne ceíTe depuis ce tems de fournir á la France 
&; aux é t r ange r s des draps fins de la meilleure qua-
l i t é ; on les nomme ordinairement draps ¿''Abbevillc, 

Cette v i l le f i tuée á cinqlieues de l a m e r , dans une 
v a l l é e fertile & a g r é a b l e , au diocéfe d'Amiens ^ eft 
á 2 lieues de l'abbaye de S. R iqu ie r , 4 de S. Valery , 
&: 3 5 nord de Par ís . C ' e í t la patrie de quatre fameux 
g é o g r a p h e s , les deux Samfon, Nicolás & Gui l laume, 
Fierre D u v a l & Phil. Br ie t , j é fu i t e : elle a auííi donné 
naiffance au cardinal Jean Alegrin ; le médec in He-
que t , connu par plufieurs ouvrages, é to i t originaire 
d 'Abbevi l le . Cette v i l l e n'a jamáis é té p r i f e , elle fe 
dit en fa de v i fe fimpzrfidelis, touj ours í idele . M . l ' abbé 
d 'Expilly l u i donne 36000 'ames, d'autres 40000 ; 
c'eft beaucoup t r o p , puifque ees m é m e s géographes 
conviennent qu'elle n'a pas 4000 feux, & qu'on ne 
d o i t guere compter que cinq ames par feu. M . L i n -
guetprouve que le m é m e a u t e u r s ' e f t enco ré t r o m p é 
par rapport au canal, qui ne doi t s'étenclre que juf-
q u ' á Amiens. Canaux navig, p. 44, V o y e z NOÍÍÍ, 

Gal. Adr. Va lo í s ; P igan io l , Defcrípt. de la Franeé $ 
la Martiniere , D i a . Géogr. ( C ) 

* A B B E Y - B O Y L E , {Géogr.) Firy^BoYLE, dan$ 
ee Supplément. 

* A B C A S & ABCASSES, f. m.-pl. (Géogr.) peu-
pies d^Afi^ , entre la Circaí l ie , la mer Noire & la-
Mingré l ie . O n les appelle auí í i Jlbajfas, Jbages 
& Abafques, ou meme Abjfaes. l is hab i íen t T A -
bafcie, pays fitué vers le 45s. deg ré de latitude ; 
& q u o i q u e u n p e u moins fauvages que les Circafliens 
leurs v o i í i n s , ils font comme eux a d o n n é s au brigan-
dage & au v o l : en con féquence , les négocians q u i 
viennent commercer avec e u x , font toujours fur 
leurs gardes. Les Abcas donnent en échange des 
marchandifes qu'on leur p o r t e , des hommes ( car 
ils vendroient leur voi í in s'ils pouvoient s'en rendra 
m a í t r e s ) , d e s fourures, du l i n f i l é , d u b u i s , d é l a c i r e 
& du mie l . Ils habitent descabanes de bois , & v o n t 
prefque nuds. Quoiqu 'on leur ait p r é c h é autrefois I@ 
chriftianifme, &: que quelques-uns d'eux l'aient e m -
b r a í f é , ils font revenus á leur premier é ta t qu i n ' e í l 
qu'une ébauche g ro í í i e re d ' idolátr ie* , 

A B D A L L A , (Hijl.des califes.) onde des deux 
premiers califes AbbaíTides , fut un des principaux 
inftrumens de la grandeur de fa famille , que fa 
capac i té & fes vif toires é l e v e r e n t au califat. H u i t 
princes de la race des Ommiades avoient o c e u p é 
le t r oné Mufulman pendant environ trente années ; 
leur regne agi té de diíTenfions c iv i l e s , n'oífrit que 
des fcenes de carnage , qu i les rendirent l 'objet de 
I ' éxécra t ion publique. La nation o p p r i m é e appella 
au califat les AbbaíTides iíTus d'Abbas, confín germain 
du prophete légiflateur. L ' é t enda rd de la r ébe l l i on 
fut d é p l o y é dans prefique toutes les provinces. U n 
Mahomet defeendant d 'Abbas, fut p r o c l a m é calife , 
6c fes deux íils firent va lo i r fes droits les armes á la 
m a i n ; mais le calife Ommiade r égno i t toujours dans 
la Sy r i e , & les Mufulmans pa r t agés avoient deux 
chefs. Abdalla h á t a la r é v o l u t i o n par une v i d o i r e 
r e m p o r t é e p rés de Tabar , fur M e r v a n , dernier calife 
de la race des Ommiades ; ce prince vaincu fe re t i ra 
á Damas , capitale de fon empire. Les habitans, q u i 
depuis long-tems gémiíToient fous fa d o m i n a í i o n t i -
rannique, l'accablerent de leur m é p r i s ; & comme 
ils paroiíToient difpofés á le l iv re r á fon vainqueur , 
11 fe réfugia dans l 'Egyp te , o ü i l c royo i t t rouver des 
fujets fídeles. I I y fut pourfuivi par Abdalla q u i , dans 
tous les l ieux de fon paíTage, immola á fes vengeances 
tous ceux dont la fidélité l u i é toi t fufpeae. Le calife 
fug i t i f ne t rouva pas les Egyptiens difpofés á d é -
fendre fa caufe ; des qu ' i l fut malheureux, i l fe v i t 
a b a n d o n n é : i l crut t r o ü v e r un afyle dans la m o f q u é e 
de Buf iv , & Ü y fut t u é d'un coup de lance par u n 
Arabe qui avoi t fes parens á venger ; fa m o r t 
aíTura le califat aux AbbaíTides. Abdal la , deveriu l'ar-
bitre des deft inées de l 'empire Mufu lman , fe rendit 
á Damas , qu ' i l íit d é m a n t e l e r pour contenir dans 
robé i f fance les habitans indóc i les . Ce prince f é -
roce dans fes vengeances , íit d é t e r r e r les os des 
califes Ommiades pour les r é d u i r e en cendres, ne 
voulant pas laiffer fubfifter les reftes infeníibles de 
cette famille fanguinaire ; i l pouíTa la féroci té á f o n 
dernier excés . U n íils du calife Abdamalec fut con-
d a m n é á recevoir cent coups de b á t o n n u d ; fa chair 
fut en l evée de deíTus fes o s , & on la b rü la fous les 
yeux de cette v i f t ime expirante. Le barbare Abdal la , 
t é m o i n complaifant de fes fouíTrances, crut les j u -
ftifier endifant : Le devoir m'oblige de l u i faire fubir 
tant de tourmens ; ce fut par fon ordre que m o n 
pe re , fans é t r e coupable, reijut foixante coups de 
b á t o n ; a inf i , je fatisfais á ce que me preferir la 
p ié té filiale. Ces exemples nous donnent une afFreufe 
idée de ces premiers Mufulmans d é v o t s & barbares. 
Abbas, chef des Abbaí í ides ? fut p r o c l a m é calife par 



l e fuffrag-e u n á n i m e des M u í n l m a n s . Son oneíe Ab~ 
¿ a l i a , pourpr ix de fes f e r v í c e s , eutle gouvernement 
de la Syrie , qu i é to i t le plus coní iderab le de l ' e m -
pi re . I I en fut prendre poíTeffion avec tout rapparei l 
de la ven.geance ; tous les princes de la race des O m -
iniades furent t ra i tés en c r i m i n é i s , & quoiqu'i ls n'euf-
jfent point é té les cómpl ices des fureufs des Califes 
de leur maifon , tous devinrent les v i í t imes du fan-
guinaire Abba í l ide . Les uns expirerent dans les t o i -
tureSj & les áu t r e s au mi l i eu des flammes; 6c l ' i m -
pi toyable gouverneur vou lu t r e p a í t r e fes y é u x de 
leur fupplice. 

Apres l a m o r t d'Abbas, Abdal la , q m avol t faií les 
cal ifes, eut i ' ambi t ion de l ' é t r e , &; de monter á fon 
tour f u i un t r o n é aíFermi par fes v i í l o i r e s ; U refufa 
de reconnoitre fon neveu A l m a n f o r , 6<: i l fe fit p r o -
clamer calife á Damas : fes p r é t en t i ons n ' é t o i e n t pas 
fans titres. Le calife Abbas, dont la fortune avoi t é té 
fon ouvrage, s 'étoit engagé par ferment á le défigner 
fon fucccífeur , s'il pouvo i t le dé l i v r e r de la concur-
rence de Mervan . Cette condit ion ayant é t é r emp l i e , 
\\ é to i t en dro i t d'exiger Texécu t i on de cette p r o -
jneíTe; & ce fut p ó u r faire va lo i r fes droits qu*illeva 
une puiíTante a r m é e dans l 'Arabie , la Syrie & la 
M é f o p o t a m i e , á la tete de laquelle i l s'avan^a juí-
qu'aux bords du Mafcus, p r é s de Ni í ibe en M é f o p o -
t a m i e , oíi i l fut vaincu par le c é l e b r e M o í l e m , qu i 
fe rendit maitre de fon camp & de tou t fon bagage. 
Ahdal la , fans efpoir de ré tab l i r fa fortune , fut cher-
cher un afyle á Bafra, o ü , dégagé de toute amb i t i on , 
i l mena une vje p r i v é e avec fon f re ré So l imán . A l 
manfor craignit que ce l i on qui f o m m e i l l o i t , ne fut 
terr ible au moment de fon r é v e i l ; &; au l ien de le 
combat t re , i l ne fongea qu ' á le fédui re . Ahdalla éb lou i 
par l 'éclat de fes p r o m e í f e s , fe rendit á la cour de 
Bagdad, o ü i l fut accueilli avec les diftinftions dues 
afana i íTance . Le calife luifít c o n í l r a i r e unpalais dont 
les fondemens é to ien t de f e l , &: des qu ' i l y fut l o g é , 
o n fít couler par des canaux fecrets une grande quan-, 
t i t é d'eau qui mina Tédifice. Abdalla fut enfeveli fous 
Jes débr is avec fes femmes , fes eunuques & fes ef-
claves, Tan de l 'hégire 145. ( T — ) 

ABDALLA , íils de Motateb & p e r e de M a h o m e t , 
é t o i t d'une b e a u t é fi touchante , que les femmes les 
plus infenfibles ne pouvoient réfi í ler .á la tentat ion 
d'en j o u i r ; i l é to i t ágé de quatre-vingt-cinq ans, 8¿, 
í e l o n d'autres , de foixante-quinze, lo r fqu ' i l é p o u f a 
A m e n a , qui é to i t la plus belle & la plus vertueufe 
de toutes les femmes de fa t r i bu . O n debite que la 
premiere nuit de fes noces, cent filies moururent de 
défefpoir en voyantune femme p l u s f o r t u n é e qu'elles 
paíTer dans une conche qu'envioit leur amour. Que l -
ques annces s ' é cou l e r en t dans laf tér i l i té ; mais enfin 
leur tendreífe conjúgale fut r é c o m p e n f é e par la 
naiíTance d'un fíls qu i changea les de í l inées du monde. 
Les écr iyains Mufulmans fe font for t é t endus fur les 
c i rconí lances de la conception de cet enfant extraor-
dinaire : ce f u t , difent-ils , dans une maifon de cam-
pagne & la nuit du vendredi ou les M é q u o i s aíTem-
blés facrifioient dans la va l lée de M u ñ a ; l 'enfant, 
ajoutent-ils , fut p réc i fément coníju dans le tems o u 
le peuple j et toit des pierres á Sathan. Ahdalla ne jou i t 
pas de la gloire promife á fon fils ; i l mourut deux 
ans aprcs fa naiíTance , avec la r é p u t a t i o n d 'avoir é té 
u n homme aimable, un bon guerrier & un zélé 
c i toyen : i l avoit d o n n é de grands t é m o i g n a g e s de 
valeur dans la guerre de l ' é l é p h a n t , oü i l avoi t com-
battu fous les ordres de fon pere qu i avó i t le c o m -
mandement general de T a r m é e ; ce fut íui qu i fút 
chargé d'aller reconnoitre l ' ennemi , & i l s'en ac-
qui t ta avec une confianee audacieufe qu i l u i attira 
l'eftitne de fa nation: i l lalíTa á fon íils peu de fo r tune , 
mais i l lu i tranfmit un riche hér i tage de gloire. (r—JV.) 

ABOALLA SABA? (íTz/?, das Stñcs rslis.) né dans 
Tome / , 

] ) 1 J 

le fein du jüdaifme , abjura le cuite dé fesperes-pou^ 
embraffer l ' í f lamifme. 'Sa vénéra í ior i fup.erílitieufe 
pour A l i , coufin & gendre du prophete Mahomet , 
donna naiííance á la fefíe d e s G h o l a í t e s , dont le zéle. 
impie énnobliíToit les imans. des attributs de la d i v i -
n i té . Abdalla Soba en fa lúan t A l i , l u i dit 5 tu, es toi % 
c'eíl-á-dire ¿rt es D k u . í l avoi t la m é m e idee de Jofué^ 
fils de Nuh . Cette fede extravagante , qu i faifoit d é 
D i e i l un é t r e c o r p o r e l , p r i t de grands accroiiTe-
mens , &C fe-partagea en p íu í ieurs branches dont 
toutes fe r éun i ren t pour déifier leur imán- Ces, in- . 
fenfés foutenoientque, quoiqu' i l eut q u i t t é la terre^ 
i l n 'avoit point é té í b u m i s a la m o r t , & qu ' i l repa-^ 
r o í t r o i t un ¡our p o r t é í ü r un nuage refplendif íant j , 
pour faire r égne r la ju í l ice Sí pour r é f o r m e r les abus; 
ils é tabl i í lb ient comme une vér i té de fa i t , que D i e ú 
avoi t fouvent apparu fous la forme humaine, &?: q u é 
c 'é toi t fous ce voi le qu ' i l venoit difter fes l o i x 
manifefter fa v o l o n t é ; &C comme depuis le propbete 
aucun etre n'a paru fur la terre auffi parfait q u ' A l i ^ 
On ne p e u t , diíent-i ls j r é v o q u e r en doute que D i e n 
ne fe fo i t déguifé fous fa f o r m e ; &C c 'eí l en ce fens 
qu'ils attribuoient á cet imán & a fes defeendans les 
p r o p r i é t é s divines. Plufieurs de ges h é r é t i q u e s fe glo-
r i f i o i e n t , ^ou r p r i x de leur f o i , de participer á la 
digni té divine de leurs imans. U n certain Baftami ne 
par lo i t j amáis de l u i fans d i r é , loaange foit a moi. U n 
de ces fanatiques fut c o n d a m n é á la mor t pour a v o i t 
¿Átijefuisla vérité. Cette extravagance fit de fi grands 
p r o g r é s , que des hommes groí í ie rs afpirerent á la 
gloire des d ieux ; p íu í ieurs renoncerent au t r a v a i l , 
pour fe l ív re r a des exercices b i z a r é s , á des j eú* 
nes & á des au í lé r i tés meurtr ieres , pour purifier' 
leur ame & ia rendre le fanftuaire de Ja divinitéi, 
Quelques imans o n t f a v o r i f é ce de l i re , & leur poli-? 
t ique a non feulement t o l é r é qu 'on les p r i t pour D i e i i 
m é m é , ils ont e n c o r é eu l ' impie té de foutenir qu ' i l ^ 
avoient cette p r é r o g a t i v e . (^T—N^) 

ABDALLA , f u r n o m m é Al-Shafai , ( ffífi, disSecíeit 
relig.) chef de la t r o i í i e m e feéle or thodoxe de Son^ 
nites , naquit á Gaza, ou A f c a l o n , dans la P a l e í l i á B , 
l'an 150 de l 'hégire . La fainteté de fes mceuri §c 
l ' é t endue de fes luraieres , luí concilierent l%noür -
& la v é n é r a t i o n du peuple & des grands ; & l ' o n 
difoií qu ' i l é to i t pour les hommes ce qu'eií : le foleU 
pour la t e r re , & ce que la íanté e í l au ó o r p s . T^us; 
les dodeurs avoient une fi haute idée <ie fa capacite „ 
qu'ils fe dépou i l lo i en t de leurs fentimens pq\ i r adop" 
ter fes déc i f ions , &¿ lo r fqu ' i l fe m o n t r a k dans les 
r ú e s m o n t é fur fa m u l é , ils fe fa i íbient u^e gloire de 
le fuivre á p i ed , le r ecónno i í í an t pa.ur leur mai t re . 
Ce fut dans la jurifprudenee , don£ ti d é v e l o p p a le^ 
pr incipes, qu ' i l s'exer^a avec l a plus de fuccés. Ses 
déc iñons parurent f i f a ü s f a i % i t e s , que pour l u i faire 
honneur on s'accordoit á b r e q u e ceux q u i rappor-
toient les tradidons de Mahomet avoient dormi ju f -
qu ' á Ce que Abdalla, füt venules eveiUer; en etfet, 
les Arabes, alors p^us o c e u p é s des c é r é m o n i e s que de 
la m o r ó l e , avoient négl igé la feience des moeurs, & 
leurs faváns s 'é to ient b o r n é s á cul t iver leur langue. 
Shafei partageoit la nui t en trois parties, d e í l i n é e s , 
Tune á T é t u d e , Tautre á la p r ie re , & la-troií ieme au 
fommei l . Le jour é to i t confac ré tou t entier á l ' in -
í l r u d i o n de ceux qui venoient le confulter. Ü n e v i e 
f i í abor ieufe n'a r icn de pénib le pour celui qui a la 
ván i t é de dominer fur les efprits & fur les coeurs, 
Adorateur t rcmblant de í ' é t re f u p r é m e , i l ne jura 
jamáis par le nom dé D i e u pour a í te í le r une v é r i t é , 
ou pour confondre le menfonge. Toutes les foís qu ' i l 
é to i t i n t e r r o g é , i l gardoit quelque í e m s le filence, 
p ó u r m é d i t e r s'il é to i t plus a p r o p ó s de fe tí\ire que 
de r é p o n d r e . Jamáis i l ne fe í evo i t de table fans apr 
p é t i t , parce qu ' i l étoit pe r fuadé que le corps raíTaíi^ 
opppfo i t des o b í l a d e s á l'ame pour fe l iv re r á l ' é t u d e 
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& a la p r i e r e ; plus ja loux d 'é t re refpefté que de 
plaire , i l avoi t cette auí lér i té de moeurs , ees capri-
ces de d é v o t i o n qui en impofent toujours au v u l -
gaire qui c ro i tque celüi qui ef í íans attachement fur 
la t e r r e , a fes affedions dans le c i e l ; auffi a v o i t - i l 
coutume de d i ré que celui qui p r é t e n d o i t aimer le 
monde & fon auteur , pronon9oit un menfonge. U 
é to i t ennemi declaré de cette t h é o l o g i e contentieufe 
qu i fait tout obfeurcir fous pretexte de,tout difeuter. 
Le vertige de la difpute avoi t alors faifi tous les M u -
fulmans; & aprés avoir dé fendu leur re l igión par le 
f e r , ees hommes groí í iers employerent la fcholaí l i -
que ponr défendré i ' I f lamifme. Ce fut de fon tems 
qu'on agita f i l 'alcoran é to i t c r éé ou i n c r é é ; ees dif-
putes firent des v id imes &c des p e r f é c u t e u r s . Shafci 
mépr i fa ees que í l ions fú t i l e s ; & plaignant les fureurs 
religieufes des deux p a r t i s , i l compola un ouvrage 
fur les fondemens de l ' í í l ami fme , o ü tout le droi t 
c i v i l &: canonique des Mufulmans eít exp l iqué . Sa 
doftr ine parut f i p u r é & f i lumineufe , que Saladin 
fonda un college pour l'enfeigner publiquement. 
Gaya thoddin , troif ieme fultan de la dynaftie des 
Gaurides , íit batir á Hera dans le Khora fan , une 
magni í ique m o f q u é e , dont une partie des revenus 
fut a í f e d é e á l 'entretien des p ro fe í l eu r s d'un college 
o ú Ton enfeignoit la jurifprudence de ce dofteur 
Sonni te ; fes fedateurs n o m m é s Shafcit&s, é t o i en t 
autrefois r é p a n d u s dans tout l ' o r i e n t , mais ils font 
aujourd'hui b o r n é s á l 'Arabie. Leur h i í ío i re eí l écr i te 
dans un l iv re int i tu lé Thabakath. (T—isr.) 

ABDALLA ALMAMON^ 27ecalife de Bagdad, (#//?. 
des calí/es. ) fut p r o c l a m é le meme jou r que fon frere 
fu t aíTaíIine. Son premier foin fut de coní íe r l ' admi-
n i í l r a t ion á des hommes integres & é c l a i r é s , qu i 
confpiraflent a v e c l u i á f a i r e le bonheur de fonpeuple. 
L 'empire é to i t alors agi té de guerres civiles , deux 
defeendans d ' A l i s 'é toient fait fucceíTivement p ro -
clamer califes dans C u f a ; mais cette r ébe l l ion fut 
b i e n t ó t r é p r i m é e . Les théo log iens Mufulmans fufei-
terent des troubles plus difficiles á appaifer: i l s'agif-
fo i t de déc ider f i l ' a ícoran é to i t c r éé ou i nc rée . U n 
de ees docieurs débi ta devant l i d des argumens fub-
ti ls , pour luí prouver que c h a q u é article venant de 
D i e u devoit etre é t e rne l comme l u í ; le calife qu i 
favoi t mieux faire ufage de fon cimeterre que des 
armes de la fchola í i ique , finit la difpute en coupant 
d'un feul coup la tete du feientifique dofteur. Ab
dalla Aimamon penchoit en fecret pour la fe61e d ' A l i , 
& ne pouvant plus contenir fon z é l e , i l déíigna pour 
fon fucceíTeurun defeendant du gendre du prophete. 
C ' é to i t facrifier á fa re l ig ión Ies in té ré t s de fa famil le , 
quidepuis long-tems poí fédoi t le califat. Les Abbaf-
f ides , pour p r é v e n i r leur d é g r a d a t i o n , r é fo lu ren t 
de le dépofe r & de mettre á fa place Ibrahim fon 
oncle , qu i au í í i - tó t fut p r o c l a m é calife dans Bagdad. 
Aimamon. reconnut alors l ' indifcrét ion de fon z é l e ; 
& pour regagner l 'aífeftion despeuples, i l íit aífaf-
£ n e r dans le bain fon v i í i r , qu i l i l i avoi t confeillé de 
fe ranger parmi les difciples d ' A l i ; & marchant en-
fuite vers Bagdad , i l apprit fur fa route qu ' lbrahim 
avo i t é té d é p o f é : i l y íit fon en t r ée avee tout l 'ap-
pare i l de la vengeance, & ap ré s avoir infpiré la 
crainte , i l eut l a m o d é r a t i o n de pardonner. Mais les 
habitans furent fcandalifés de vo i r fes troupes ha-
bil lées de v e r d , qu i é to i t la l i v r ée des Al ides ; & ce 
fut pour faire ceífer les murmures , que huit jours 
ap rés i l les f í t hab i l l e r de n o i r , qu i é to i t la couleur 
des Abbafíides. Quand tous les troubles d o m e í l i q u e s 
furent appai fés , i l tourna fes armes contre les Crees 
qu i avoient fait pé r i r feize cents habitans de Tarfe & 
de Mafyf ia , en Cilicie ; Ies ierres de l 'empire furent 
r a v a g é e s ; i l parcourut enfuite fes provinces agi tées 
par l 'ambit ion des gouverneurs qui s ' é r igeoien t en 

• í b u v e r a i n s . A y d u s , qui é toi t le plus r e d o n í a b l e , fut 

vaincu & p i i m . Les Bimaides, t r ibu puiíTante d 'Egypte, 
qui ne v o u l o i t point reconnoitre de maitres , fu 
rent taillés en pieces o u r é d u i t s en efclavage; & ren-
trant enfuite fur les ierres de Tempereur Grec 3 i l 
s'empara de quatorze vil les. 11 eú t pon í l e plus l o i n 
fes c o n q u é t e s , f i la mor t ne l 'eüt a r r é t é dans le cours 
de fes tr iomphes. Ses traits nous ont é té tranfmis 
par les h i í lo r iens fes contemporains. Sa phyf ionomie 
é to i t agréable ? & fa taille r égu i i e re & ma je íh i eu fe 
annoní^oit un m a í t r e du monde. I l mouru t dans la 
quarante-neuvieme a n n é e de fon age, ap r é s un regne 
de vingt ans cinq mois &; treize jours. Ce prince fut 
l 'ornement de la famille des A b b a í í i d e s , íi f é c o n d e 
en grands hommes ; protedleur des talens, i l ap-
pella dans fa cour les favans de toutes les c o n t r é e s . 
C ' é t o i t par le glaive que fes p rédéce í f eu r s avoient 
établ i I ' I f lamifme; i l p r i t une autre route : ennemi de 
la t héo log ie fehola í l ique , i l dédaigna & puni t ees 
dofteurs turbulens qui obfeurcilfent les vé r i t é s les 
plus fimples par des raifonnemens point i l leux. L a 
t o l é r ance de tous les cuites aíTura la t ranqui l l i t é de 
l 'empire ; humain & indulgent , i l avoi t coutume 
de d i ré que íi la trempe de fon coeur é to i t bien con-
n u e , les plus grands cr iminéis l 'aborderoient fans 
craindre d 'é t re punis. Les dodeurs rigides le b l á m e -
rent d'avoir in t rodui t la phi lofophie & les autres 
feiences fpécula t ives ; ce fut fous fon regne que 
l 'aflronomie c o m i n e r a á é t r e cu l t ivée chez les M u 
fulmans , qu i auparavant n'avoient que des a í l r o l o -
gues imbéci les ou fripons. (T—AT.) 

ABDALLA, fils de Zobeir & d 'Afma, fut un guer-
r ier d é v o t & fé roce , comme tous les premiers M u 
fulmans : i l é to i t de la t r i b u des Ashémi tes , comme 
le premier calife A l i ; & ce t i t re devoi t r i r i téreífer á 
la caufe de cette fami l le , dont deux enfans fauvés du 
carnage avoient des droits au cal i fat , que leur en-
fance les e m p é c h o i t de faire va lo i r . L 'Arabie & la 
Syrie fe difputoient , les armes á l a m a i n , le pr iv i lege 
de nommer le calife. Jefid d é l a famille des O m m i a -
des , oceupoit alors cette digni té fans p á r t a g e ; les 
A l ides , r e t i r é s dans M é d í n e , avoient de nombreux 
partifans qu i nattendoient qu'un tems favorable 
pour éc la te r . Abdalla fe mi t á leur tete, & couvrant 
fon ambition du vo i le de I ' I f lamifme, i l ihfpife á fa 
t roupe ce zéle fanatique qui p r é p a r e les grandes r é -
volut ions. I I fe tranfporte dans la m o f q u é e , o ü , fe 
dépou i l l an t de fon tu rban , i l dit au peuple a í í e m b l é , 

ye dipofi Jejiddu califat, comme f ó t e ce turban de dejjlus 
ma tete. Les autres fecouent leurs fandales & d i fen t , 
nous dépofons Jejid du califat, comme nous ótons ees 
fandales de nos pieds. La terre fut dans l ' inííant cou-
verte de turbans & de fandales, & t o u t le peuple e í l 
en t ra íné par l 'exemple. Abdalla profite de ce premier 
m o u v e m e n t , & faifant de cette mult i tude une ar-

• m é e , i l la c o n d u i t á la Mecque , o í i i l f u i recu comme 
le vengeur de la famille du prophete : des qu ' i l fut 
a í f u r é d e c e s deux villes , i l parcourut l 'Arabie pour 
la ranger fous fa domina t ion ; fon clolgnement de 
Méd ine qui avoi t donné l'exemple de la r é v o l u t i o n , 
expofa cette v i l le au r e í f en t imen tdes Ommiades. Le 
fiege fut long & meurtr ier ; les aí í iégeans & les 
a í í i égés , dans leurs attaques, faifoient éc la te r cette 
in t répid i té qu'infpire le zele re l ig ieux , & l 'efpoir 
d'obtenir la palme du mar tyre . Méd ine , fans efpoir 
d 'é t re fecourue, s'abandonna á la diferétion du vain-
queur barbare, qu i porta par-tout le fer & la flammc. 
La famille d ' A l i fut lafeule r e f p e f t é e ; Jef id, quoique 
ufurpateur de fes droi ts , fut toujo'urs aíTez g é n é r e u x 
ou aífez p o l i t i q u e , pour ne pas fouil ler fes mains 
d'unfang p r é c i e u x a u x z e l é s Mufulmans. I I craignoit 
qu'en les rendant t rop malheureux, i l ne les rend í t 
t rop refpedables; & en effet, la per fécu t ion reli-i 
gieufe ne fait qu'enfanter de nouveaux rebe l íes . 

L ' a r m é e Syrienne, ap rés la c o n q u é t e de M é d i n e ? 
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marcha vers la Mecque , pour luí faire fubir la meme 
de í t i née . Le general appritdans fa marche que l a m o r t 
avoi t enleve í b n m a í t r e Jefid; les Mufiilmans les plus 
íuper í l i t i eux crurent que le bras de l ' é te rne l s 'étoi t 
appeíant i fur l ü i , pour le punir-du de f l e in ímp ie de 
profaner la v i l le duprophete . Le généra l & ceux qui 
luí é to ien t í u b o r d o n n é s , furent f rappés de la m é m e 
ter reur , & ce fu t ía fuper í l i t ion qu i í a u v a la Mecque. 
Moavia, I I , recueill i t avec remords l 'héri tage de fon 
pere , & á peine futril m o n t é fur le t r o n é , qu ' i l crut 
devoir en defcendre. V o i c i le difcours qu ' i l adreífa au 
peuple le jour de fon abdication: Mon a iml Moavie I , 
nfurpa h fceptre de Syríe fur la pofiérité du prophete, 
dont U gendre étoit beaucoup plus noble, plus parfait & 
plus vertueux que Moavie, qui m f ü t qu'un ufurpateur. 
Mon pere Jefid trempa fes mains dans le fang d'Ofein^ 
petit-fils du prophete, qu i l eút dü refpecier comme fon 
maitre ; je me croirois criminel, f i je regardois comme un 
legitime héritage une puiffance ufurpee, qui ne s efi affer-
mie qiien verfant le fang le plus facré. Je me condamne 
a pleurer dans le filence la faute de mes peres, & je vais 
demander au prophete q u i l pardonne les crimes de ma 
maifon. • 

Abdalla ne fut pas prof í t e r de cette abdication 
pour abolir le califat de Syrie. Les Arabes &: les Sy-
r iens , long-tems r ivaux & ennemis, fentoient ega-
lement l ' importance de reunir fous un m é m e chef 
toutes les forces de l 'empire. Tous les yeux fe í ixe-
rent fur Abda l la , & i l fut le feul qu i oppofa des 
obí lac les á fon é l é v a t i o n ; au l ieu de dé f a rmer les 
haines , i l les aigrit par des vengeances imprudentes: 
é b l o u i par une aurore de fortune 5 i l s'abandonna á 
toute la fé roc i té de fon caraftere. Tous les Ommia -
des qu i ré í ido ien t á la Mecque furent égorgés avec 
leurs partifans. Les Syriens infbruits de fes c r u a u t é s , 
re fuferent .d 'obé i r á un maitre auííi barbare. M e r v a n , 
q u i d'abord avoi t v o u l u l ' é lever au t r o n é , y fut p l acé 
lu i -meme par le fufFrage unán ime de la nation. Le 
califat fut p a r t a g é , & les haines na í iona les p rodu i f i -
rent de nouveaux ravages. Abdalla reíTerré dans 
l ' A r a b i e , laifíbit languir dans l 'obfcur i té les enfans 
¿ ' A l i , quoique ce fut du t i t re d 'é t re leur parent qu ' i l 
e m p r u n t á t le d ro i t de commander. I I é to i t t rop am-
bit ieux pour defcendre du t r o n é , & l'habitude du 
commandement ne laiífe appercevoir que des amer-
tumes & des humiliations dans la v ie p r i v é e . Le d ro i t 
des Alides au califat, luí caufoit de vives i n q u i é t u d e s . 
I I exigea de Mahomet qu i é to i t l ' a i n é , un ferment 
de fidélité; mais ce jeune pr ince, fier de lanobleíTe de 
i o n or ig ine , luí r é p o n d i t que le fang dont i l f o r t o i t 
ne connoiíToit polnt de ma i t r e : les menaces n i les 
promeffes ne purent vaincre fa réfiftance. L 'ufurpa-
teur indigné de ce refus , compr i t ce qu ' i l devoi t en 
attendre ; tous les Alides furent t ra inés en pr i fon par 
í e s o rdres , & i l ne leur laiíTa que l 'alternative de 
mour i r ou de foufcrire á leur dégrada t ion . I I leur ac-
corda un tems l imité pour fe r é f o u d r e ; leurs part i
fans, a l a rmés fur l e u r f o r t , s'aíTemblent tumultaire-
ment & fe rangent fous les ordres de M o f t a r , qu i 
f o r c é Abdalla á r e l á c h e r ees i l luí t res pr i fonniers , le 
Jour m é m e qu'on devoi t prononcer l ' a r r é t de leur 
m o r t . Cette faft ion affez puiffante pour leur confer-
ve r la vie fut t rop foible pour les placer fur le t r o n é 
de leurs peres. L 'Arabie é to i t alors d é v a í l é e par les 
Syriens, qu i s'en regardoient comme les domina-
teurs ; on avoit befoin d'un chef qu i p ü t la garantir 
d u joug é t r a n g e r : i l eü t é té imprudent d'allumer une 
guerre c i v i l e , quand les Syriens menacoient les 
vi l les . Les haines furent fufpendues , les fadlions fe 
r é u n i r e n t fous les ordres $ Abdalla q u i , é t an t deja 
r e v é t u du pouvo i r paroi í foi t le feul capable de p r é -
fider auxdef t inées publiques. I I ne confirma pas l ' idée 
q u on s 'étoit f o r m é e de fa capac i té : cet ufurpateur 
ne favoit r é p a n d r e que le fang de fes ennemis 
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d é f a r m é s ; i n t r é p i d e foldat & généra l fans t a í e n t , i l 
ne put fauver n i la Mecque , n i M é d i n e , n i l ' I rax , qut 
furent la c o n q u é t e des Syriens; & ap ré s avoir é té l e 
honteux t émoin de leurs v ido i re s , i l perdi t la v i e 
dans une batai l le , l'an 73 de l 'hégire & la foixante & 
douzieme année de fon age. ( T—N.) 

§ A B D E L A R I , / i / ^ A B D E L A V I , f . m . (Hifi. nat. 
Botaniq.) nom égypt ien d'une efpece de m e l ó n , q u i 
diífere des autres efpeces en ce que la plante en effc 
beaucoup plus ve lue ,p lus t e n d r é ; les feui l lesplus 
rondes , moins d é c o u p é e s 011 moins fmueufes; les 
fruits de moyenne g r a r í d e u r , plus a l o n g é s , plus 
po in tus , verds á Texté r ieur , couverts d'un duve t 
affez épais? fans aucune broderie , á chair blanc-jau-
ná t r e i n t é r i e u r e m e n t , ordinairement creufe au cen
t re , & d'une faveur f u c r é e , mais fade , &; i n f é r i eu re 
á celle des melons ordinaires que Ton appelle melons 
maraifehés, á Paris. Foye%MEl.O'!*.{M.ADANSON.\ 

A B D E L A T I F , { H i f i . des Tañares . ) grand Karat 
des Tar tares , m o r t en 143 5, fut le dernier de la race 
de Gengis-kham. 

A B D E M E L E C H , {Hift . Sainte.) Ethiopien de 
n a i í f a n c e , eunuque o u fervi teur du r o í S é d é c i a s , 
fachant que J é r é m i e langui í íb i t dans une pr i fon o ü 
les principaux de Jé ru fa lem l 'avoient fait m e t t r e , ob-
t int de fon maitre l a p e r m i í í i o n d ' a l l e r Ten t irer . Cet te 
af t ion généreufe ne reftapas fans r é c o m p e n f e , comme 
le l u i avo i t p r éd i t le prophete {Jérím. x x x i x . ¡5 . /6".) 
Nabuzardan, ayant pris & pil lé la v i l l e , Abdemelech 
6c J é r é m i e furent é p a r g n é s . A n du monde 3416, 
avant J. C. 584 , & avant l 'ére vulgaire 588. 

A B D E N A G O ou AzARIAS, (Hift. Sainte.) proche 
parent du r o i S é d é c i a s , fut un des trois jeunes H é -
b reux , compagnons de D a n i e l , qu i furent je t tés dans 
une fournaife ardente, pendant la c ap t i v i t é des Ju í f s 
á Baby lone , pour n 'avoir pas v o u l u fe p r o í l e r n e r 
devant la í l a t ue que Nabuchodonofor avoi t fait é r i -
ger , & qu ' i l v o u l o i t qu 'on a d o r á t . D i e u les dé l i v r a 
miraculeufement , en envoyant fon ange qu i repr ima 
l'ardeur des í l a m m e s , afín qu'ils n'en fuífent p o i n t 
e n d o m m a g é s . 

A B D E R A M E I , ( H i f i . des califes.) f u r n o m m é 
Abde l , c ' e í l -á -d i re , le Jufie, m é r i t a fans doute ce 
glor ieux furnom par des aftions que l 'hiftoire ne 
nous a pas tranfmifes : car elle ne nous le peint que 
comme un c o n q u é r a n t qu i dévaf te tous les pays q u ' i l 
foumet á f a pu i í f ance . I I é to i t petit-fils du calife Hef-
cham de la race des Ommiades ; ap r é s la ruine de fa 
famille en A l i e , les Sarraí ins r é v o l t é s contre leur 
r o i Jofeph, l 'appellerent d 'Afrique en Efpagne, vers 
l'an 754.11 défit plufieurs foisce prince , & l u i ayant 
o t é la v ie dans le dernier combat q u ' i l l u i l iv ra , i l 
p r i t le t i t re de r o i de C o r d o u e , & celui de calife en 
762. I I conquit ou p l u t ó t i l ravagea la Ca í t i l l e , l 'Ara -
g o n , laNavarre , le Portugal. A u r é l i u s , Fundes ro is 
d'Efpagne, acheta de l u i la p a i x , en l u i p a y a n t u n 
t r ibu t annuel de cent jeunes filies. Abderame bá t i t l a 
grande m o f q u é e de Cordoue ; mais nous ne voyons 
r ien dans tou t cela qu i m é r i t e le furnom de Jufie. I I 
mouru t en 790, laiífant onzefils & n e u f f i l i e s ; Ofman 
fon fils l u i íuccéda . I l y a eu trois autres Abderame 9 
rois de Cordoue , q u i m é r i t e n t á peine d ' é t r e 
n o m m é s . 

ABDERAME ou ABDALRAHMAN, ( Hifi. des Sar~ 
rafins. ) généra l de Hefcham, calife des Sarraíins au 
huit ieme í i e c l e , conquit l 'Efpagne, p é n é t r a e n F r a n c e 
avec une puhTante a r m é e , p r i t Bordeaux, dont ií 
p i l la & incendia les ég l i f e s , vainquit Eudes , duc 
d 'Aqui ta ine , traverfa le Poitou en c o n q u é r a n t d é -
v a í l a t e u r , & s'avan9a jufqu'á Tours . Charles M a r t e l , 
f econdé d'Eudes , que fa défaite enflammoit d'une 
nouvelle ardeur contre Abderame, a r r é t a fes conque-
tes , & l u i ota la vie dans une bataille fíuneufe 3 
d o n n é e p r é s de Poitiers en 732, 
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ABDERÁME , { H i j l . mod.) í b i ive ra índe Safie dans 

le royanme de Maroc , parvint á cette fouverainete 
en faifant poignarder fon neven Amednx qui la pof-
fédoi t . I I j o u i t long-tems en paix dn f ru i t de fon 
crime. I I fut eníin aíTaíTiné á fon tou r par un jeune 
feigneur de fa c o u r , n o m m é Al i -Ben -Guec imin , 
amant de fa filie, qu ' i l connut par l 'entremife d'un 
efclave & m é m e de fa mere. Abdemme iní t rui t de 
Fintrigue de ce jeune h o m m e , r é f o l u t des'envenger. 
La filie &; la mere Ten aver t i ren t , afín qu ' i l fe t ín t fur 
fes gardes. I I fit p l u s , ayant fait entrer dans fes vues 
Johaja, un de fes amis , ils poignarderent le r o í dans 
l a m o f q u é e , i o r fqu ' i l faifoit fa p r i e re , vers Tan 1505. 

A B D E R E , ( MythoL ) f avor i d 'Hercule , fut mis 
en pieces par les jumens de Diomede . Pour en con-
f e r y e r l a m e m o i r e , le h é r o s j e t t a l e s f o n d e m e n s d'une 
v i l l e p r é s d e f o n t o m b e a u , & l u i donnafonnom. Cette 
v i ü e fut la patrie de D é m o c r i t e : ce qu i fuffit pour 
r é f u t e r ce que Ton raconte c o m m u n é m e n t de l 'air 
contagieux <S!Ahde,re , q u i , d i t -on , menoit á la folie 
& á la í lup id i té . L e r i re du philofophe n ' é to i t r ien 
moins que celui d'un fou . 

ABDERE, ABDERITES , ABDERITAINS, {Hi j l . anc.) 
Abdere, v i l l e de T h r a c e , é to i t fi avilie chez le r e í l e 
des nations, par la í lupid i té de fes habitans, que Juve-
nall 'appelle verv¿c«/72patria: i l n ' e í l point de fo l affez 
ingrat qu i ne donne quelquefois d'excellens fruits . 
Ce fut dans cette v i l l e i i í lér i le en g é n i e s , que D é m o 
cri te , Protagoras , Anaxarque , H e c a t é e , Nicenete 
& plufieurs autres philofophes cé lebres pr i rent naif-^ 
fance. Les Abderites, quoique gro í í ie rs & ñ u p i d e s , 
furent aííligés d'une maladie qu i femble avo i r fa 
fource dans une imagination v i v e &: b o n d i í f a n t e , 
qu i déce l e plus de l é g é r e t é que de pefanteur, &; q u i 
femble incompatible avec la í l up id i t é . L u d e n & 
plufieurs autres éc r iva ins affurent que dans un cer-
ta in tems de l ' a n n é e , ils é to i en t a t t a q u é s d'une fievre 
bridante a c c o m p a g n é e de tranfports au cerveau. 
Quo ique leurs vifages fuíTent pales & décharnés , 
leur folie n 'é to i t qu'une fureur p o é t i q u e qu i les ren-
doi t plus vifs & plus aimables. i ls couroient les r ú e s 
fans teñ i r de route certaine; ils r é c i t o i en t avec en-
thou í i a fme les vers des plus fameux p o é t e s t rag i -
ques , & ils r é p é t o i e n t fans cefle ce ref ra in : ó amour^ 
tyran des dieux & des hommes l Cette exclamation fait 
p r é f u m e r que cette extravagance qu'on attribue aux 
ardeurs bridantes du f o l e i l , n ' é to i t qu'une ivreíTe 011 
une fievre d'amour. Cette folie n 'avoit r ien de dés -
honorant á leurs y e u x , ils la regardoient comme un 
tranfport d iv in , comme une ivreíTe fainte qu i é l e -
v o i t í eu r efprit vers le ciel. Les Abderites appelle-
rent Hyppocrate pour gué r i r D é m o c r i t e leur conci-
toyen , qu'ils t rai toient d'infenfé , parce qu ' i l r i o i t 
de leur fol ie . Ils pr i rent ees ris i m m o d é r é s pour un 
accés de cette fievre dont ils é to i en t b r ídés , mais le 
favant m é d e c i n les crut plus malades que l u i . L e 
tablean qu'on nous a laiíTé des Abderites ^ peut bien 
avoir é té deíí iné par lesGrecs, ingén ieux á tou t exa-
g é r e r ; on dol t fe p r é c a u t i o n n e r , en les l i fant , contre 
la f é d u d i o n . I I ne faut qu'un imbéci le dans une con-
t r é e , pour l u i attirer le m é p r i s & le farcafme de tous 
fes voifins. ( T—N, ) 

A B D Y R M A C H I D E . S , {Hi j l . anc.) Les Abdyrma-
chides, peuples de l'ancienne L y b i e , ne nous font 
connus que par Silius , qu i nous apprend qu'ils t i -
roient leur nom d'un v é t e m e n t qui leur é to i t pa r t i -
cu l i e r , qu'ils appelloient abdermnih, l is habitoient 
p r é s des embouchures d u N i l ; & quoiqu'ils fuíTent 
tous foldats, ils n'avoient d'autre arme qu'un cime-
terre dont ils fe fervoient avec beaucoup de d e x t é -
r i t é : ils vivoientpauvres , fi Ton peut qualifier ainíi 
un peuple fans befoins. lis ne connoi í fo ien t ni les 
riches ameublemens , n i les étoíFes préc ieufes , ni la 
délicateíTe de la tab le ; & diíférens des Egyptiens 

A B D 
leurs voifins, ils fe contentoient des produ£l ions de 
leur f o l . Leurs femmes por to ient á chaqué bras une 
cha íne de c u i v r e , qu i faifoit leur parure. Les filies 9 
avant d'entrer dans la conche nuptiale , é to ient p r é -
fentées au r o i , qu i avoi t le privilege de cueill ir b 
fleur de leur v i rg in i té . Si la nation é to i t nombreufe, 
on en doi t conclure que l'exercice de l a r o y a u t é é to i t 
for t pén ib le . ( T—N . ) 

A B D I A S de Babylone , ( Hifi. EccUf. ) e í l auteuf 
d'une Hifioire du combat des Apotres. U nous dit dans 
fa p r é f a c e , qu ' i l avo i t y u Jé fus -Chr i í l , qu ' i l é to i t da 
nombre des foixante & douze difciples, qu ' i l f u iv i t 
en Perfe S. S imón & S. Jude, qui l 'ordonnerent p re 
mier é v é q u e de Babylone. Mais en m é m e tems i l cite 
Hégéf ippe , qu i n'a v é c u que cent trente ans a p r é s 
l 'afceníion de Jé fus -Chr i í l , & veut nousfaire accroire 
qu'ayant écr i t lui-meme en H é b r e u , fon ouvrage a 
é t é t raduit en Grec par un n o m m é Eu t rope , fon dif-
c i p l e ; & du Grec en Lat in , par Jules, Afr ica ln , q u i 
v i v o i t en 221. Ces contradi&ions font moinspropres 
á confiater l ' au then t ic i t é de fon h i f i o i r e , qu 'á le faire 
regarder comme u n i m p o í l e u r a u f i l mal-adroi t qu' im-
puden t Cependant Wol fang Lazius, qu i d é t e r r a le 
manuferit de cet ouvrage dans le m o n a í l e r e d 'Oíl iak 
en Car in th ie , le fit impr imer á Baile en 15 51, comme 
un monument p r é c i e u x . I I y en a en plufieurs autres 
é d i t i o n s , fans que cette hif ioire en ait acquis plus 
d 'autor i té a u p r é s des critiques fenfés. 

ABDIAS, { H i j l , Sainte.) le quatrieme des douze 
petits prophetes , v i v o i t fous le regne d 'Ezéch ias , 
vers l'an 726 avant Jéfus-Chrif t . I I p r éd i t la ruine des 
I d u m é e n s & le re tour de la cap t iv i t é de Juda , la 
venue du Mefíie & la vocat ion des Gent i ls ; mais ces 
dernieres p r é d i d i o n s ne paroi í fent pas aufíi claires 
que les premieres. I I ne faut pas le confondre avec 
plufieurs autres Abdias, dont i l efi: p a r l é dans l 'Ecr i -
ture , f a v o i r ; 1. un certain Abdias , intendant de la 
maifon d'Achab , qu i cacha dans une caverne d'une 
montagne á laquelle i l donna fon n o m , cent p ro 
phetes pour les foufiraire á la fureur de J é z a b e l ; 2. u n 
intendant des finances de D a y i d ; 3. un des g é n é r a u x 
d ' a r m é e du m é m e r o i ; 4. & un l év i t e qui ré tabl i t le 
temple fous le regne de Jofias. 

A B D I S S I , ABDISU OU ABDIESU3 {Hift. E c d é f . ) 
patriarche de M u z a l , v in t du fond de la Syrie o r i é n 
tale rendre fes hommages au pape Pie I V , qu i luí 
donna le p a l l i u m , le 7 Mars 1562. Ce p ré l a t favant 
dans les langues orientales & dans la t h é o l o g i e , en-
v o y a fa profefi ion de fo i au concile de Trente , q u i 
l ' approuva; & par un ju í te r e t o u r , i l tacha de faire 
obfe rver , dans les pays de fa j u r i f d i t H o n , les d é c i -
fions de ce concile. 

A B D O L O N I M E , ( Hift. de Sidon. ) ce phén ic ien 
nous fourni t un exemple des caprices de la fortune 
qui fuit ceux qui la cherchent & qui cherche celui qu í 
la fuit. Alexandre , c o n q u é r a n t de T y r , avoi t a r r a c h é 
le fceptre des mains de Straton , r o i des Sidoniens , 
pour le punir d'avoir embra í fé le par t i de Darius . I I 
fallut l u i donner un fucceíTeur, & ce fut E p h e í l i o n 
qu i fut chargé de choifir celui qu i l u i p a r o í í r o i t l e 
plus digne. Le t r o n é fut oífert á deux freres qu i par 
leur naiífance & leurs r icheífes é t o i e n t les plus con -
fidérables du pays ; ils parurent en é t r e dignes par 
le refus qu'ils fírent d'y monter : ils a l l égueren t que 
n 'é tan t point du fang des rois , ils n'avoient aucun 
titre poLirafpireraurangfupréme. E p h e í l i o n , c t o n n é 
de cette m o d é r a t i o n , s 'écria : ó ames héroiques! qui 
comprene^ qu i l y a plus de gloire a refufer le tróne quá. 
y monter) je ne puis vous donner un plus grand temoi-
gnage de mon eflime & de ma confiance , que de vous dé" 
férer Vhonneur de nommer vous-mémes un roi. Ces deux 
illufires citoyens ne jetterent point les yeux fur ces 
hommes rampans, qui á forcé de baífeíTes s'infinuent 
dans la faveur du maitre 6c de fes premiers efdaves . 
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& ne confultant que l'intéret & rhonneuf de íeur 
patrie, ils déíignent un defcendant fort éloigné des 
anciens rois de Sidon. C'étoit Abdolonime., q u i , 
obli^é de cultiver ion champ pour fubfiíler, vivoit 
ignoré & fans ambition ; fa probité ennemiede l'in-
trigue & des baíTeíTes, l'avoit laiíTé languir dans l ' in-
digence, & occupé de détails champétres, i l avoit 
prefque oublié la nobleffe de fon origine. Les deux 
freres qui avoient preparé fon élévation r furent 
chargés de luí en porter la nouvelíe ; ils le trouve-
íent puifant de l'eau pour arrofer fon jardin , l'un 
d'eux luí adrefla ees paroles : vertueux Abdolonime, 
dépouille^-voüs de ees vétemens y ils & groffiers ,pour vous 
revétir de lapourpre ; c'e/i vous qiion a choifi pour roi 
de Sidon > prene^ un ext¿rieur& des fentimens confor
mes a votre nouvelíe dignité: fonge^ que pour vous en 
rendre digne y i l faut vous fouvenir du neant dont vous 
"vem^d'étre tire; ceji a Vindigence vertueufe que le 
vainqueur des Sidoniens défere aujourd'hui Vhonneur de 
les gouverner. 

Abdolonime é tonné , croit étre féduit par Tilluíion 
d'un fonge ; i l fe perfuade qu'abufant de fá mifere, 
on veut le faire fervir á la dérifion publique; mais 
raífuré par les fermens des deux freres, i l s'aban-
donne á leurs promeífes. On le dépouille de fes 
haillons, on le purifie & on le re^étit de la pourpre 
des rois. Alexandre l'appelle á fa cour pour jouír de 
fa furprife: i l y paroit avec une robe parfemée d'or; 
les courtifans fcandalifés de fa p a u v r e t é , murmu-
roient en fecret de fe voir réduits á fe proílerner 
devant un maitre viei l l i dans les travaux ruítiques. 
Le héros Macédonienen confuí une plus haute idee; 
írappé de raíTurance de fon maintien & de la no-
bleíTe de fes traits, i l lui d i t : j e voudrois bien favoir 
avec quellepatience vous ave^ fupporté la pauvreté? 
P l ü t aux Dieux , lu i répondit Abdolonime, que je 
puijje porter la couronne avec autant de forcé que f ai 
fupporté la mifere ; mon induflrie laborieufe a fourni a 
tous mes befoins, & tant que je n ai ríen pojfedé, j ' a i 
trouvé Üabondance dans la moderation de mes dejirs. Le 
monarque difpenfateur des t rónes , fut charmé de fa 
réponfe : i l íuiíit donnertous les tréfors de Straton, 
auxquels i l ajouta une portion des dépouilles des 
Perfes. L'hiftoire garde un profond fdence fur la 
maniere dont i l gouverna fon peuple. ( T—N.) 

A B D O N , ( Hift. Sainte.) fils d ' I l le l , de la tribu 
d'Ephraim, le dixieme juge d'Ifraél, fuccéda á Ahia-
lon , l'an du monde 2840, & jugea Ifraél pendant 
huit ans. I I eut une belle & nombreufe poftérité 
compofée de quarante fils & de trente petits-fils, qu'il 
eut la fatisfa&ion de voir prefque tous établis. I I 
mourut l'an du monde 2856, & fut enterré á Pha-
raton, dans le lot d'Ephraim, qui étoit le lien de fa 
DaiíTance. 

L'Ecriture fait mention de plufieurs autres Abdon : 
1. Abdon, dé l a tribu de Benjamin, & fils de Jehiel; 
2. Abdon, íils d'Abigabaon &¿: de Maacha; T,. Abdon, 
fils de Micha , qui fut envoyé par le roi Jofias á la 
propheteffe Holda, pour lui demander fon avis fur 
le livre de la lo i qui avoit été t rouvé dans le temple. 

* ABDON , ( Géogr, Sacr . ) en Hébreu ]TDy; c'étoit 
une ville de la tribu d'Afler, aífignée aux lévites. 
Eufebe a mal écrit ce mot , lorfqu'il a mis dans fon 
diftionnaire APAHM ; c'eíl ce qui paroit par la ma
niere dont les lettres font placees , & par la verfion 
de S. Jéróme. 11 paroit pourtant que Eufebe a écrit 
ABAHM ou ABAHN ; mais le trait de deffous ayant été 
oté de la lettre B , i l n'en eft refté que le p, & delá 
on écrit APAQM pour ABAÍIM. I I eíl fu^renant qu'on 
ne trouvé pas cétte ville parmi celles qui furent af-
fignées á la tribu d'AíTer. Acco étoit auffi une ville 
de la tribu d'AíTer, comme cela paroit par Juges, v . j 1. 
Achlab & Chalba l'étoient aurfi; cependant elles ne 
fe trouvent point parmi les villes d'AíTer, dont i l eft 
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fait mention dans Jo fué. La veríióñ gtecque rend ce 
nom par celui de A ^ ^ & Afifav & ¿CLCCW, au chapitre 
x x j . de Jofué, r . 3 o ; & par celui de 'PajSft) ,̂ / chron. vj , 
7 4 , dans quelques manuferits. Les interpretes Grecs 
mémes ne paroiíTent point avoir parlé d'une ville de 
ce nom, parmi celles qui furent affignées á la tribu 
d'Afler. Ils parlent bien d'une ville appellée Pa^wf, 
qui efl riommée en Hébreu Harabbith, f l W l ; mais 
celle-ci étoit dans la portion qui fut aííignée á la 
tribu d^Ifíachar. I I paroit que cette ville de p D } ^ 
pourroit étre la méme que celle de ^TD^, qui eft 
marquée parmi les villes d'AíTer. On ne fauroit diré 
beaucoup de chofes fur cette vil le, puifqu'on nepeut 
tirer ni des livres facrés , ni des autres monumens de 
l'antiquité , rien qui puiíTe fournir de quol faire une 
defeription étendue de cet endroit* On a done lieu 
d'étre furpris de ce qu'on a placé cette ville dans les 
cartes géographiques, prés d'un fleuve, á peu dé 
diflance de T y r &; á l'orient de Sarepta. D 'oü celá. 
paroit-il? quel auteur en a parlé? quel témoignage 
produit-on pour affirmer que cette ville étoit dans 
cet endroit ? Onne fait rien lá-deíTus , íi ce n'eft que 
cette ville étoit dans la tribu d'AíTer , & qu'elle fut 
donnée aux lévites. I l fefoi t áfouhai ter , dit M. Re-
land, que nOus n'euffions lieu de nous plaindre qu'au 
fujet de cet endroit. Nous voyorts que la méme 
chofe s'efl pr&tiquée á l'égard d'autres lieux dont la 
lituation n'eíl pas plus ceríaine. Nous préférerons 
toujours peu de témoignages , pourvu qu'ils foient 
certains, á un nombre innombrable qui feroient in^ 
certains. 

ABÉCÉDAIRE, f. m. ( Hift. Nat. Botaniq.) Nous 
traduifons ainíi le nom latin Abcdaria, que Rumphe 
a donné á une plante de J'iíle Ternate, & dont i l á 
pubíié une bonne figure , quoique incomplette, á la 
planche G6 du Jíxiemévolume de fon Herbier ̂ pag. /45, 
Les habitans de Ternaté l'appellent fuba-goratsjii 
c'eft-á-dire, téte-jaune , á caufe de la couleur de íes 
flevirs. Les Malays lui donnent le nom de daun4ada9 
c'efl-á-dire , herbépoivrée ou piquante. 

Cette plante, qui n'a point encoré été détermlnée 
par les botanifles modernes, nous paroit étre da 
méme genre que Xeupatoriophalacron, & diíFérente de 
l'acmella dont elle eíl une efpéce. Elle eíl: annuelle 
á racines fibreufes, ne durant guéres plus de quatre 
mois, haute de trois pieds environ, foible, couchée \ 
finueufe , & croiflant le long des chemins, dans les 
lieux incultes, arides, entre les rochers qui bordent 
les rivieres des iíles Moluques ; on ía cultive auííi 
quelquefois, alors elle prend un peu plus de forcé 
& de grandeur : fes branches font menúes , foibles , 
cylindriques , oppofées ainíi que fes feuilles qu'on 
peut comparer en quelque forte á celles de l 'ortie-
blanche ou de l 'archangélique, mais elles ont jufqu'á 
cinq pouces de longueur í'ur deux de largeur ; elles 
font portées fur un long pédicule > & toutes pointií-
l ées , c'efl-á-dire , percées de petits trous, ou plutót 
femées de petites véíiculeshuileufes, qui , regardées 
á l'oppofé de la lumiefe, la laifíent paíTer, comme 
font les feuilles de Xeupatoriophalacron, de l'oeillet-
d'inde , tagetes, de l'oranger, du millepertuis & de 
beaucoup d'autres plantes. 

De l'aiíTeUe des branches & des feuilles, & du bout 
méme de chaqué branche , i l fort un long pédicule 
furmonté d'une tete conique, formée de l'aíTemblage 
d'environ vingt-cinq fleurs jaunes , enveloppées dans 
un cálice commun aíTez petit & compofé de cinq á 
íix feuilles. Chaqué fleur ou fleuron furmonte un 
ovaire qui eft féparé de fes voífins par une écaille 
menue, & qui dévient en müriíTant une graine me-
nue , grife, qui,tombant á ierre , germe aufli-tót 6c 
reproduitune nouvelíe plante qui remplace la pre-
miere. 

Qualités, Toute cette plante a une laveur acre & 
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p í q u a n t e , beaucoup plus péné t ran te dans fes tetes 
<le fleurs, & comparable á celle de la pyrethre ou 
de l ' écorce de bigarrade, mais fans odeur. Lor fqu 'on 
mache fes tetes ou fa racine, la langue é p r o u v e une 
íenfa t ion • í l imulan te , qui fait l'eíFet d'un corrofif , & 
q u i luí procure une volubil i te .íingirliere. 

Ufages. Les ma í t r e s de langues Ethiopiens mettent 
á prof i t cette p r o p r i é t é , pour dél ier la langue des 
enfans qu i ont de la peine á prononcer certaines 
lettres Arabes d i f í c i l e s , comme le tfcha & le 0̂,4 á 
cet effet, -ils leur fonf macher des tetes o u des raci -
nes de cette plante , feivle o t i m é l é e avec l 'arec; c'eít 
de cet ufage que Rumphe lu í a d o n n é le nom á'Abé-
cédaire, au Heu de c e l u i de daun-murit, c'eít-á-dire , 
herbé des cnfam, que les Malays lu í donnent ainíi 
q u ' á l 'efpéce de bidens , dont Rumphe donne la 
figure á la planche tS de ce meme v o l u m e , fous le 
n o m tfagrimmia molucca. 

Remarque. L ' ^ e c e ^ i r e eí l bien é v i d e m m e n t de la 
í a m i l l e des plantes á fleurs c o m p o f é e s , & de la fec-
í i o n des bidens; mais , quoiqu'elle ait plus de rapport 
avec Vacmella ou Veupatortophalacron qu'avec aucune 
autre plante de cette f e d i o n , on ne peut rependant 
pas aífurer pofi t ivement qu'elle fo i t de ce genre ou 
de tout autre, que Ton n'ait vér i í ié 10. íi elle a des 
demi-fleurons dans fes tetes de fleurs ; 20. íi elle a un 
cál ice particulier fur c h a q u é ovaire ^ 0 . íi c h a q u é 
graine e í t n u e ou c o u r o n n é e d e piquans, toutespar-
í i cu la r i t é s eífentiel les , & que Rumphe >a laiífées á 
l'^écart. ( J í . ADANSÓN. ) 

* A B É E , ( Géogr. ) v i l l e de Grece dans la Pho-
c i d e : c'eft ABA dont i l eíl: p a r l é dans le Dic í . des 
Sciences, & c . Nous ajouterons feulement qu 'Apol lon 
y avoit-un temple t r é s - r e n o m m é par fes oracles, 

ABÉE 9l( Géogr. ) ancienne v i l l e d u Peloponnefe, 
fur le gdlfe MeíTéniaque ; c 'é toi t la derniere v i l l e 
des MefTéniens du c ó t é de la Laconie. Quelques géo-
graphes l 'ont confondue m a l - á - p r o p o s avec une autre 
v i l l e n o m m é e indifFéremment T k u r i a & JSpea,{itu.ée 
auí í i dans le golfe MeíTéniaque. Mais Abée (Abea ) 
& jEpea é t o i en t deux villes íi diftinftes Tune de 
l ' au t r e , qu ' i l y en avoi t entre elles une autre qu'on 
n o m m o i t Pham o u Phem. Long. 49 . i o . lat.fept, j i . 
ÍD, fe lón P t o l o m é e . 

Paufanias met une autre ABÉE dans la Locride 
Epicnemidienne; & Etienne le g é o g r a p h e en met 
e n c o r é une dans la Car ie ; c'eft une erreur chez ce 
dernier. 

A B E I L L E , (AJIronomíe.) con í le l l a t ion m é r i d i o -
nale : on l'appelle auíí i mouche, en lat in mufca o\\ 
apis; onne la v o i t po in t enEurope . El le nerenferme 
que quatre é to i les remarquables, dont une eft de la 
troif ieme ou quatrieme grandeur; les autres font 
plus petites. La principale é to i l e eft m a r q u é e dans le 
Catalogue dUíoiles de M . l ' abbé de la Ca i l l e , pour 
1750, á 185 0 38 7 44 " d'afcenfion dro i te , & á 67 o 
45 ' 15 "de déclinaifonaufírale.(iVÍ .Z)£ z ^ Z ^ z » ^ . ) 

ABEILLE , f. f. apis, i s ; ( terme de Blafon. ) m o u -
cbe á m i e l : fa fituation eft d ' é t r e montante & v o 
lante. 

\Jabeille é tant laborieufe & foumife á fon r o i , eft 
l ' h i é r o g l y p h e du t ravai l & de l'obéiíTance. Barberin 
de Reignac en Saintonge, originaire de Florence ; 
cCa^ur a trois abeilles ¿Cor. Voye{ dans le Dic í . raif. des 
Sciences, Arts & Métiers, la planche vj du BLafon , 
figure 3 2(T. ( ¿r. Z?. £ . T . ) 

A B E L , ( H i j i . Sainte.) fecond fils d ' A d a m , naquit 
l 'an du monde 2 , & fut t u é par fon frere Ca ín , en-
v i r o n l'an du monde 130. V o i c i ce que nous apprend 
la Gené fe á ce fu je t r^ C a í n & Abe l , inftruits par 
» Adam leur pere , de leur devoir envers le C r é a -
» t e u r , l u i oíFrirent chacun les p r é m i c e s de leurs tra-

vaux. Cain é to i t laboureur , & Abel pafteur de 
*> t roupeaux ; le premier l u i oííri t les p r é m i c e s de fes 

» fruits , & l 'autre , la graifíe ou le íait de fes t r o u -
» peaux. D i e u t é m o i g n a qu ' i l avoi t pour a g r é a b l e 
» I'oíFrande á 'Abel , fans t é m o i g n e r ag rée r de meme 
» celle de Ca ín . C e l ü i - p en con^ut une jaloufie 6c 
» une haine violentes contre fon f r e re , qu i le po r -
» terent á le tuer ». M . Gefner, excellent poete A l -
lemand , a fait dans fa langue un p o é m e for t e f t imé , 
in t i tu lé la More d'Abel, dont nous avons une bonne 
t raduft ion Frangoife. 

ABEL , ( Hij i . deDanemarch. ) r o i de Danemarck , 
é to i t fils de \Valdemar I I . Ce lu i - c i , avant de m o u r i r , 
défigna Eric pour fon fuccefleur, & donna au jeune 
Abel le Juthland en appanage ; fes deux autres enfans 
Canut &: Chriftophe eurent, l 'un le duché de B le -
k ing , l 'autre l'iíle de Langeland. A p r é s la m o r t de 
Waldemar , Er ic fut c o u r o n n é en 1241. Abel^voit 
é p o u f é Mechtilde , filie d 'Adolphe , comte de H o l -
ftein: ce prince avoi t toujours confe rvé une haine 
implacable contre le Danemarck , fes enfans, dont 
Abel k.x.Q\t t u t e u r , en avoient h é r i t é ; quelques f e i -
gneurs Allemands s ' é to ient liés d ' in téré t avec ees 
dangereux orphelins. La v i l l e de L u b e k , dont l ' i n i m i -
t ié n 'é to i t que t rop juftifiée par tous les eíForts que 
les rois de Danemarck avoient faits pour d é t r u i r e 
cette r é p u b l i q u e , entra dans cette ligue , & Abelo^xi 
devok au moins é t r e m é d i a t e u r entre fes pupilles 
& fon f r e re , donna contre l u i le íignal de la guerre ; 
Eric la foutint avec beaucoup de f e r m e t é , i i n e ba~ 
taille décifive al loit la terminer : les deux a r m é e s 
é t o i e n t en pré fence , l 'Europe avoi t les yeux fixés 
fur elles. Dans cet inftant c r i t ique , les alliés Ü A b e l 
p r é v i r e n t qu'ils perdroient leurs é ta ts en perdant la 
bataille , qu'ils ne gagneroient r ien en remportant la 
v i f t o i r e , & cptAbel , maíítre alors du Danemarck , 
ne partageroitpas aveceux le f rui t de leurs t r avaux : 
ils engagerent une n é g o c i a t i o n ; les deux freres Ju-
rerent de v iv re dans l 'union la plus int ime. Eric fut 
fidele á fon f e rmen t : on va v o i r comment Abel o b -
ferva le fien. 

I I po í fédoi t auííi le duché de Slewigh : ees ducs 
avoient toujours é té vaíTaux de la couronne de D a 
nemarck. Dans l ' o r ig ine ,ce domaine n 'é to i t qu 'u i i 
f imple appanage que l 'on donnoit au premier prince 
d u f a n g , dont fes enfans n 'hér i to ient pas, & qu 'on 
pouvo i t l u i ó t e r á l u i -méme . Cette poli t ique é to i t fage: 
car l i tous les princes de la m a i í b n royale avoient 
é té indépendan t s & rois dans leurs domaines, a p r é s 
quelques ñ e c l e s , le Danemarck auroit eu autant de 
fouverains que de c h á t e a u x , & feroit devenu un théá -
tre de difeordes p e r p é t u e l l e s . C e p e n d a n t Abel refufa 
de rendre hommage á fon f re re ; la guerre fut d é c l a -
r é e . Ericravageales états de fon ennemi, Abelxmt t o u t 
á feu & á fang dans ceux de fon frere , & les fujets 
des deux princes furent les vift imes de leurs méí in-
telligences. Les domaines de l'églife ne furent pas 
r e f p e ü é s par les deux partis ; le c le rgé , fans d é c i -
der lequel des deux princes avoi t eu raifon de 
prendre les armes, les excommunia tous deux i n d i -
re ftement & fans les nommer. Le d é c r e t f o u d r o y o i t 
en généra l quiconque oferoit por ter une main avide 
fur les biens de l'églife. Cet afte l u toutes les femai-
nes au peuple aífemblé dans les temples , l u i appr i t 
á mépr i f e r des princes m a r q u é s du fceau de la r é p r o -
ba t ion ; & comme i l n 'y a qu 'un pas du m é p r i s á la 
r é v o l t e , Er ic &: Abel oceupés á la calmer chacun 
dans leurs é t a t s , pafferent quelque tems fans com-
mettre aucune hoftili té l 'un contre l 'autre. 

Le Juthland fut p lu to t pacifié que le refte du D a 
nemarck , & tandis qu'Eric é to i t e n c o r é aux prifes 
avec fes fujets, A b e l í o n i f a fon p a r t i , anima contre 
Eric fes freres Canut & Chr i f tophe , & forma avec 
eux une ligue ofFenfive & défenf ive , qui fut fignée en 
1247. Dans le choc des premieres hof t i l i t és , Canut 
fut fait pr i fonnier ; les habitans de L u b e k , moins par. 
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amitié pour luí que par haine pour Eric , briferent 
fes fers; la guerre s'échaufFa de plus en plus: toutes 
les villes priíes d'aííaut furent livrées aux flammes 
& au pillage , la plupart des prifonniers furent impi-
toyablementmaíTacrés; deux filies d'Eric, Ingeburge 
¿¿Sophie , furent traitees cruellement par Abel qui 
ne refpefta ni la foibleffe de leur fexe , ni les liens 
du fang qui l'attachoient á elles. Les Lubékoisaug-
anenterent le défordrepar leurs irruptions fréquen-
íe s , & s'enrichirent des dépouilles des Danois. 

Cependant Eric foumit tout le duché de Slewigh, 
& entra dans la capitale. A h d Ten chaffa b ien tó t , 
reconquit tout ce qu'il avoit perdu; mais abandonné 
par fes alliés, i l fut contraint de faíre fa paix, le roi 
la íigna avec joie. Ab¿l rendit hommage avec d é p i t ; 
Eric TembraíTa, le traita non comme fonN vaflkl , 
mais comme fon ami. Le fpeftacle de leur réconci-
liation attendrit tous les aífiítans, & le Danemarck 
crut voir enfín renaitre ce calme qu'il avoit perdu 
depuis tant d'années. 

C'étoi ten 1248 que cette paix avoit été conclue. 
A b d , ainfi qu'Eric , ne paroiífoit occupé qu'á eíFacer 
les traces des maux qu'il avoit caufés lui-méme á fes 
éíats ; mais fa haine étoit d'autant plus dangereufe , 
qu'il la couvoit dans le íilence & la cachoit fous les 
dehors de l'amitié. Eric s,avan9oit á la tete d'une 
armée, pour foumettre quelques provinces foulevées 
par les évéques , i l paflbit prés de Slewigh ; A b d 
l'invite á prendre quelque repos dans fon palais , & 
á reíferrer par de nouveaux fermens les noeuds de 
Tamitié qu'ils s'étoient jurée. Eric s'y rend avec con-
fiance ; un fefHn pompeux eíl p reparé , & une gaieté 
véritable femble Tanimer. Au repas fuccédent des 
jeux innocens , enfín les deux freres reílent feuls 
avec quelques officiers dévoués á la vengeance 
¿i Abel. T o u t - á - c o u p la fcéne change , la fureur 
d'^^^/long-tems étoufFée , s'exhale dans un torrent 
d'injures. Ene ell chargé de fers, jetté dans un batteau 
qu'on abandonné á la fureur des flots. Que faut-'U 
faíre du roi , dit Lagon-Guthmund, miniílre de la 
vengeance, du duc ? Fais-en ce que tu voudras, je te 
Vabandonné , répond froidement Abel. Lagon faute 
dans une barque , joint celle d'Eric, lui fait trancher 
la tete, 6c jette fon corps á la mer. joua la dou-
leur avec tant d'art, qu'il eíl aifé de croire que ce 
role n'étoit pas nouveau pour l u i ; en public, i l s'ar-
rachoit les cheveux , rempliífoit fon palais de cris 
toujours répétés par fes courtifans, appelloit fon 
frere comme fi fon amitié l'eüt rendu encoré préfent 
á fes yeux ; faifoit chercher fon cadavre , lui pro-
mettoit un fuperbe maufolée, &; juroit d'en cimen-
ter les pierres du fang des aífaffins , s'il pouvoit les 
découvrir : cet artífice réuííit. Tout le Danemarck 
le crut innocent da meurtre de fon frere, & la nation, 
d'une voíx unánime , mit la couronne fur la tete d'un 
fraíríclde , en 1 250. 

Au re í le , un des plus puifíants motifs qui firent 
pencher la balance en fa faveur , fut la crainte de le 
voir aíTouvir fa vengeance dans le fang de ceux qui 
lui auroient refufé leurs fuffrages ; entrer á main 
armée dans le royanme, y introduire l 'étranger, re-
plonger l'état dans tous les malheurs dont i l étoit á 
peine for t i , & fe rendre lui-méme indépendant de 
la couronne dans fon duché de Slewigh. 

Le premier foin Ü A b d fut de s'emparer des t ré -
fors que fon frere avoit lailTis; avant de le faire 
périr , i l l'avoit forcé á révéler le lien oü i l les avoit 
cachés : i l le fít ouvr i r ; mais au lien des richeífes 
que fon avarice lui promettoit, i l n'y trouva qu'un 
codicile par lequel Eric déclaroit que fon projet 
etoit de quitter la pourpre róyale , pour fe revétir 
du froc de S. Fran^ois, & de laiífer fon troné á fon 
frere Abel. On prétend que celui-ci laiífa échapper 
quelques larmes á la ledure de cet écr i t ; mais elles 
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prouvent moins fa fenfibilité que fa rufe: i l la pouífa 
jufqu'á captiver par une équité apparente tous les 
ordres de l'état. Le rétabliflement des aíTemblces 
genérales fufpendues par la guerre, raffermifTement 
des princes dans leups appanages, un partage égal 
dans la diílribution des faveurs , la ceífion de la 
Geryie faite á l'ordre Teutonique , par Waldemar, 
coníirmée de nouveau par A b d , lui donnerent en 
Allemagne des alliés puiffans, des amis fídeles dans 
fa famille , & dans fes états une foule d'adorateurs; 
mais cet enthoufiaíme s'éteignit plus vite encoré 
qu'il ne s'étoit allumé. 

Un impót confidérable établi fous pretexte .de 
payer les dettes de l 'état, occafionnées par la guerre, 
excita des murmures parmi les habitans de Slewigh, 
les Dythmafes & les Frifons: des murmures on paíía 
á une révolte décidée. s'ava^a, á la tete d'une 
a r m é e , vers le pays des Frifons, défendu par des 
marais que la glace rendoit acceífibles : un dégel 
for^a le ro i de revenir fur fes pas. II fignala fon re-
tour par des ravages qui íirent aífez voir la férocité 
naturelle de fon caraftere , long-tems déguifée fous le 
voile d'une bonté politique. I I reparut l'année fui -
vante 1252, attaqua les Frifons, futvaincu, tomba 
entre les mains des rébelles, &; fut aíTaífiné: moet 
digne d'un aífaffin. ( M . DE SACY.) 

ABELLA , ( Géogr.) ville de la Campanie , felón 
Ptol omée &Strabon. Virgile l'appelle Bella. Ené lde , 
l ív. vij , 

E t quos malifem defpeclant moenia Bellce. 

& Silius Itaíicus, 

Surrentum & pauper f u l d cerealis Abella, 

Juí i in, Uv. x x , dit que ceux á'Abelle & de Nole font 
une colonie des Chalcidiens. Ambroife Léon qui a 
fait trois livres fur cette ville , fa patrie, dit que les 
Grecs l'appelloient AíXTva, parce qu'elle étoit expofée 
aux coups de vent ; c'eíl aujourd'hui A v d l a . Voye^ 
ce mot dans le Dic í . des Sciences, Arts & Métiers, 
Long, 3Z0. lat. 40. 62.. ( C . A . ) 

^ABELLINATES , ( Géogr. ) nom de deux peu-
ples d'Italie , dont les uns furent furnommés Mar-
fes , & les atures Protorpes, aux environs de la 
Pouille. L'origine étymologique du nom á'Abelli^ 
nates, venoit auparavant á 'Abel la , d'oü ils éíoient 
fans doute fortis. Foye^ ci-dejfus ABELLA. ( C . A . ) 

ABELMAACHA ou ABELE , ( Géogr.) ville de la 
tribu de Nephtali, á l'occident de la terre de Hus, &: 
au fud du mont Liban, dont elle n'étoit éloignée que 
de huit ou dix lieues. Cette ville ne fut pastant illuftre 
par fes fortifications qui la rendoient imprenable, 
que pour avoir produit une femme qui eut le cou-
rage d'engager fes concitoyens á faire couper la tete 
au traitre Seba, lorfque ce malheureux perturbateur 
étant venu s'enfermer dans Abelmaacha, donna occa-
fion á Joad, général de David , de mettre le fiege 
devant cette v i l l e , &: de la réduire á l 'extrémité. 
Cette tete fut jettée dans le camp de D a v i d , & la 
ville fut délivrée. Long. 65). 10. lat. j o . 20. ( fy.A.} 

§ ABELMOSC, f. m. {Hift. Nat. Botaniq,') lí 
ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques 
auteurs, cette plante avec Vambrette , qui eíl: une 
efpece de rhapontic. Celle-ci eíl une efpece de bamia 
dans la famille des mauves, & difiere beaucoup du 
ketmia, auquel on le rapporte communément; & de 
Vhibifcus de Théophraí te , qui eíl {'abutilón owunuti-
lon d'Avicenne. M . Linné a done eutortde luidonner 
le nom ühibifeus, abelmorchus, foliis ,fubpeltato cor-
datis ,feptem a'ngularibus, ferratis, caule hifpido. Syfl, 
Nat.pag. 46*4. n0 ¡8. Pline Ta déíignée, Uv. x x j , chap. 
4. de fon Hijloire Naturelle, fous les noms de mof-
ceutos & mojeheutos ; Bell i , fous celui de bdmufeus ; 
6c les Egyptiens, ainfi que les Arabes, lu i donnent 
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le n o m Kaidmofc , que nous adoptons; on ía nomme 
en Fran^ois graínc de mufc & herbé a la poudre de 
Chypre; enfín elle eft appel lée bonda-calo , par les 
Brames; & c ^ / w - ^ / w r / a u Malabar : c'eíl: í ous ce 
dernier nom qu'elle eíl décr i te & figurée dans le 
fecond vokime de VHortus Mcilabaricas y pag. 7 , 
planche 3S. Rumphe en a d o n n é auííi une bonne 
£ g u r e , fous le nom de gramen mofehatum, vol. I F , 
pag. 3 8 , planche ¡5. 

Cette plante e í l a n n u e l l e , & croí t dans les l ieux 
fablonneux íbus la forme d'un arbriíTeau de c i n q á 
l i x pieds de hauteur. D e fa racine, q u i e í l ligneufe , 
blanche, í í b reu fe , remplie d'un mucilage b l a n c h á t r e , 
fans í a v e u r , íans odeu r , s 'é leve une tige c y l i n d r i -
que t r é s -d ro i t e , rouge-brune du cote oppofé au 
f o l e i l , ver te de l'autre c ó t é , & hérif lee par-tout de 
poi ls longs & épais ; fes feuilles font alternes, com
parables á celles de la v i g n e , c ' e í l - á - d i r e , m a r q u é e s 
de trois á fept angles dans leur con tour , den te l ée s 
í r r é g u l i é r e m e n t , longues de cinq á d ix pouces , 
portees furun p é d i c u l e cy l indr ique un peu plus long 
qu'el les , & a c c o m p a g n é á fon origine de deux í l i -
pules en éca i l l e s , qu i tombentde bonne heure. 

Les fleurs fortent folitairement de l'aiííelle de cha
q u é feuille : leur cál ice eíl: double ; l ' ex té r i eu r com-
pofé de hui t á d ix feuilles , & l ' i n t é r i eu r d'une feule 
piece, en forme de bourfe coníqu e, qu i fe fend ordinai-
rement d'un c ó t é danstoute fa longueur, dont Text ré-
m i t é eft p a r t a g é e en cinq dentelures, & qui tombe 
de bonne heure. La co ro l l e , ou la fleur proprement 
d í t e , e í l , comme celle de la mauve , c o m p o í e e de 
c i n q pé ta les grands, e l l ip t iques , f inueux, dén te l e s 
g r o í l i é r e m e n t & i n é g a l e m e n t , ouverts en forme de 
cloche t r e s - é v a f é e , b l a n c - j a u n á t r e , excep té á fon 
fond qu i e í l p u r p u r i n ; ils font r éun i s par leurs o n -
glets á la bafe de la colonne qui porte les é t a m i n e s 
& qui enveloppe le p i f t i l . Les é t amines au nombre 
de quatre-vingts ou e n v i r o n , font compofées de 
filets courts femés 9a & lá autour de cette co lonne , 
& fu rmon tés cbacun d'une a n t h é r e b l a n c h á t r e . L ' o -
vaire e í l conique , & porte un long íl i le t e r m i n é par 
c i n q í l igmates fphér iques v e l o u t é s , & femblables á 
de petites houppes d'un beau rouge de pou rp re ; 
a p r é s la chute des fleurs, l 'ovaire devient une cap-
fule pyramidale á c inq angles, longue de trois á 
quatre pouces, une á deux fois moins large , héri ífée 
de poi l s , a c c o m p a g n é e des hui t feuilles du cál ice 
e x t é r i e u r qui pe r f i ñe j u fqu ' á í a m a t u r i t é : elle s'ouvre 
á c inq battans, qu i font pa r t agés chacun par une 
cloifon dans le mi l ieu fur toute leur longueur, & 
réun i s autour d'un axe ou d'une colonne cént ra le , 
q u i eíl le prolongement du péd icu le de la f l e u r ; 
c h a q u é loge contient environ quarante graines atta-
chées fur deuxrangs á fonangle intérieur-, fphéro i -
des, un peu applaties, b run -no i r á t r e s , m a r q u é e s de 
plufieurs fillons paralleles. 

QiLalltés, Toutes les p'arties de Vabelmofc font i n -
fipides & inodores; ainfi les noms qu'on l u i a donnés 
de plante mufquée , fieur mufquée, font peu exa£ls ; 
fes graines feules ont une odeur de mufc3 qui m é m e 
fe d i í l i p e e n peu de tems. 

Ufages. N é a n m o i n s on en fait un grand ufage dans 
le l evan t , o ü on la cult ive pour en faire une poudre 
a m b r é e que l 'on connoit i c i fous le nom de poudre 
de Chypre; cette plante eí l originaire du centre de 
TAfrique , d u S é n é g a l & d e s Indes. ( M . A DAN SON.) 

* A B E R , (Cef l^r . ) lac d 'Ecoífe dans la partie oc-
cidentale de la province de Loch-Aber. Quelques-
uns le nomment auííi Loch ou Coch, mais fon vra i 
n o m eíl Aher. I I a quinze á feize milles de l o n g , & 
c o m m u n í q u e á la mer d'Irlande par un canal aífez 
l o n g , qu i dans fon embouchure prend le nom de 
Loch-i-olL 

ABER, f. m . ( Blfit Nat, Conchyliologie,) nom que 
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les n é g r e s du Sénégal donnent á un pe t í t c o q i u l l a g é 
du genre du jambonneau dans la famille des bivalves. 
O n en v o i t une figure exade á la planche 16 de V H i -

Jloíre Naturelle des Coquillagts du Sénégal, pag. 2/0. 
Cecoquil lage eí l commun autour des rochers de 

l'iíle de G o r é e . Sa coqu i l l e , qu i e í l f i renflée que fa 
profondeur furpaífe de beaucoup fa largeur, n'a 
gueres plus de 14 lignes de longueur ; chacun de fes 
battants porte environ 50 cannelures longitudinales, 
qu i forment autant de dentelures fur fes bords. La 
charniere qui les' uni t paroit f o rmée e l l e - m é m e de 
quatre denticules prefque infenfibles ; au-deíTous de 
l ' é p i d e r m e , qui e í l fauve , la coquille paroit au-
dehors d'un v io le t ou d'un ponceau é c l a t a n t ; q u e l -
quefois ees deux couleurs font mé langées a g r é a b l e -
ment de brun & de v e r d : le blanc e í l la couleur o r -
dinaire de l ' i n t é r i e u r , qui quelquefois montre une 
teinte de v io le t obfeur. ( M . ADANSON. ) 

* A B E R B R O T H O C K , ( Géogr.) village d'EcoíTe 
fur le T a y , cé l eb re par fes eaux m i n é r a k s , qui ont 
beaucoup de c o n f o r m i t é avec celles de Spa & de 
Pyrmont . M . T o m p f o n , m é d e c i n A n g l o i s , les ana-
lyfa en 1734, & t rouva que Talkali y d o m i n o i t , ' 
quoiqu'on les nomme ordinairement acidules ; au í í i 
les prend-on efficacement dans les maladies qui p ro -
viennent de l'acide dominant dans les premieres 
voies , au l i eu qu'elles íbn t dangereufes dans les cas 
o p p o f é s . Medical e[fays and obfavatlons y revifed and 
published by a Society in Edimburg, vol. 11. Ce 
village coní idérab le , fitué dans.une des plus riantes 
parties du c o m t é d'Angus, a un port t r é s - c o m m o d e 
pour le commerce. La r é f o r m a t i o n a fait difparoitre 
de cet endroit un monailere qui contenoi t , d i t -on , -
plus de deux cens moines. Long. 16. iG . lat. 36". 30. 

^ A B E R D E E N ou ABERDON, ( Géogr. ) v i l l e 
mari t ime de TEcoíTe feptentrionale , & capitale d'un 
c o m t é enc lavé dans celui de Marr . El le eí l d iv i fée 
en deux ; Aberdeen a rembouchure de la D o n e , & 
Aberdeen á rembouchure de la D é e : la premiere fe 
nomme la vieille Aberdeen, oíd Aberdeen , & l 'autre 
la nouvelle Aberdeen, new Aberdeen; elles ne l o n t 
é lo ignées l'une de l'autre que de 1000 pas. La v ie i l le 
v i l l e appe l l ée Devana par les anclcns , avoit autre-
fois un é v é c h é ; la nouvel le , qui eíl la plus c o n ñ d é -
rabie , fu rpañe toutes les autres villes de TÉcoíTe 
feptentrionale par fa b e a u t é & fon commerce , q u i 
coní i í le en to i les , en bonneteries & dans la peche 
du fauraon. I I y a une fontaine d'eau m i n é r a l e , t rois 
h ó p i t a u x , une maifon de f o r c é , deux uní verfi tés , 
dont la plus moderne eí l dans la nouvelle v i l l e , & : 
un t r é s -beau pont fur la D é e . Aberdeen eí l la patrie 
de plufieurs favans, entr'autres de Guillaume Bar-» 
clay & Robert Mori íTon: elle envoie deux d e p u t é s 
au parlement. Elle eí l á 30 lieues n o r d - e í l d'Edim<-
bourg. Long. 16, lat. 5y. 23. ( C . A . ) 

A B E R F R A W ou ABERFAW, {Géogr.) petite v i l l e 
de l'iíle d'Anglefey, fur la cote de la m e r , du c ó t é 
du canal de Saint-George. Elle é to i t autrefois d é -
c o r é e d'un palais oíi réf idoient les rois de la province 
de Galles en A n g l e í e r r e , du tems que ce pays avoit 
fes rois particuliers : on y v o i t e n c o r é les re í les de 
ce palais. Long. 13. 6y. Ut, i j . ( C ) 

A B E R G A V E Ñ N Y , {Géogr . ) v i l l e d 'Angleterre 
dans la province de M o n m c u t h , pays de Galles. El le 
eíl remarquable par fon grand commerce de flaineile 
& autres laines t r a v a i l l é c s , par fes groí les foires de 
b é t a i l , & par la p r o p r e t é de fes rúe s . Long, 14. j o . 
lat. 52. { C . A . ) 

§ A B E R N E T H Y , {Géogr . ) V\\\Q de l'EcoíTe fepn 
tentr ionale , au diílrift de Perth, n o m m é Strathern % 
un peu au-deífus de l'embouchure de TErn , proche 
le T a y . C 'é to i t autrefois la capitale des P i á e s ; elle 
eut enfuite un évéché que le ro i Canutou Kcnnet f i t 
t ransférer á S, A n d r é ; cette vi l le e í l peu conf idé rab le 

^u jourd 'hu | 



Smjoiird'hui. Long. /4. 40. Ut . 6(D. 37. { C . J , ) 
ABERGEMENT , ( Géogr.) i l y a plufieiirs en-

'droits de ce nom, fur-tout en Bourgogne. Ce mor 
víent du Latín albf rgamentum, qui figiiifie gite, ho í -
pice, d 'oünotfe mot , hebcrger, anberge. 

L'ABERGEMENT-LE-DUC fur Saone, eft le plus 
conficlérable de ees villages : i l fiit ainfi nommé parce 
que c'étoit d'abord un repos de chafle pour les ducs, 
i l deviiit enfuite un gros village. I I eft du díocéfe de 
Chálons , dans le bailliage de Nuits: i l y a une Pré -
yóté royale» 

L E GR AND ABERGEMENT, bourgade duValromey, 
rdans le diocéfe dé Genéve , & la généralité de Dijon. 

L E PETIT ABERGEMENT, village duValromey, 
meme diocéfe ? meme généralité. 

L'ABERGEMENT , village de Franche-Comté ? au 
diocéfe de Be fa ron , bailliage de Pontarlier. 

L'ABERGEMENT, paroifle de Franche-Comté , 
'dans le bailliage d'Ornans , au diocéfe de Befaron. 

L E PETIT ABERGEMENT , autre paroiífe de 
Franche-Comté, dans le bailliage d'Arbois* 

L E GRAND ABERGEMENT, autre lien du meme 
bailliage, 

L'ABERGEMENT DE FOIGNY ,lleude Bourgogne, 
dans le diocéfe & le bailliage de Di jon. 

L'ABERGEMENT DE GUISERY,bourgade de Bour
gogne ,au diocéfe de Befan^on, bailliage de Chálons. , 

L'ABERGEMENT DE LA RONCE , petit village de 
Frahche-Comté, dans le diocéfe de Befangon, &; le 
bailliage de Dole. 

L'ABERGEMENT DE MESSEY, hameau de Bour-
gpgne, dans le Máconnois, & l e diocéfe de Chálons. 

L'ABERGEMENT DE SAINTE-COLOMERE , village 
Bourgogne, au diocéfe de Befan^on , bailliage de 

Chálons, 
L'ABERGEMENT DE S. JEAN , lieu de la Franche-

C o m t é , diocéfe de Befan9on,bailliage de Chálons. 
L'ABERGEM ENT DE VAREY, village de Bourgogne, 

dans la généralité de Di jon , &:le bailliage de Dole. 
L'ABERGEMENT DE VERDUN, petit village de 

Bourgogne, dans le diocéfe de Chálons, & le bailliage 
d'Auxonne. 

L'ABERGEMENT - i l s - AUXONNE , paroiífe de 
Bourgogne , fituée dans une plaine marécageufe , 
au diocéfe de Befancon, bailliage d'Auxonne. (C.) 

§ ABERRATION , {AJlronomie.} la découverte 
de Vaberraúon étant une des plus fingulieres que Fon 
ait faites en aftronomie, & la plus intéreflante de ce 
íiecle-ci, i l importe á rhiíloire des progrés de l'ef-
prit humain de faire voir comment M . Bradley a dü 
y parvenir. On étoit perfuadé, avant les obfervations 
de M . Picard, faites en 1672, que les étoiles ne 
changeoient point de pofitionpendant le coursd'une 
année. Tycho-Brahé & Riccioli croyoient s'en etre 
aífurés par leurs obfervations; ils en concluoient 
que la terre ne tournoit point autour du fo le i l , & 
qu'i l n'y avoit point de parallaxc annudh dans les 
étoiles. M . Picard, dans la relation de fon voyage 
'd'Uranibourg, fait en 1671, dit que l'étoile polaire, 
en divers tems de l 'année, a des variations qu'il ob-
íervoi t depuis en virón dix ans.Les favans qui étoient 
déja convaincus du mouvement de la terre, étoient 
portés á en conclure que ees variations étoient 1'eíFet 
de la parallaxe du grand orbe. Le dofteur Hook alia 
p lus lo in , i l publia en 1674 des obfervations qu'il 
prétendoit avoir faites en 1669, par lefquelles i l 
avoit trouvé l'étoile > du dragón plus feptentrionale 
de 23 " le 6 Juillet,que le 21 O ñ o b r e ; cela s'accor-
doit tres-bien avec 1'efFet que devoit avoir la paral-
laxe annuelle : mais comme i l eíl bien reconnu 
aujourd'hui qu'elle n'exiíle point , on a lieu de 
eroire que fes obfervations étoient abfolument fup-
pofées, & qu'il les avoit ajuílées fur l'hypothéfe de 
|a parallaxe annuelle. 

' Tome / , 

A B E 
Flamíleed ayatlt obfervé l'étoile polaíre ávee fon 

mural , en 1689 & dans les années.fuivantes, trouvá 
que fa déclinaifon étoit plus petite de 40 " au mois 
de Juillet, qu'au niois de Décembre ; ees obferva
tions étoient juftes, mais elles ne prOuvoient point 
la parallaxe annuelle , comme le fit voir M . CaíTinL 
Au refte , quoique Flamfteed erút reconnoitre Feífet 
de la parallaxe annuelle dans les différences qu'ií 
avoit obfervées,il avoit quelques doutes fur fes ob
fervations ; & i l fouhaitoií que queíqu'un fít faire 
un inílrument de quinze á vingt pieds de rayón fur 
un fondement inébranlable, pour éclaircir une que-
íHon qui fans cela, difoi t - i l , pourroit étre bien long-
tems indécife. M . Caííini crut trouver enfuite dans 
Sirius une parallaxe de ó ". (Mim. Acad. /7/7.) Mais 
M . IManfredy, en 1729, publia des obfervations qui 
étoient abfolument contraires á l'idée de cette paral
laxe. ' 

I l étoit done impoíílble de démélef la nature & 
les caufes de ees variations annuelles dans la poíition 
des é toi les , á moins qu'on n'en déterminát les circon-
ílances par des obfervations trcs-exa£l:es & trés-mul-
tipliées. C'eíl ce qu'entreprit en 1725 un riche par-
ticulier d'Angleterre, nommé Samuel Molyneux^ 
amateur des feiences ; i l fut heureufement fecondé 
par Graham , cet horloger célebre dans les arts 6¿ 
meme dans les feiences, qui fiíKconíiruire un fedeur 
de vingt-quatre pieds de r a y ó n , avec lequel une 
feule " étoitfenfible. Cet inílrument fut placé á Kew ; 
on y obferva l'étoile y du dragón , 6c Pon ne tarda 
pas á reconnoitre que les variations de cette étoile 
étoient tout-á-fait oppofées á celles qu'exigeoit la 
parallaxe annuelle. 

Suivant les loix de cette parallaxe, une étoile 
íituée au póle de Técliptique, paroítroit décrire dans 
une année , un petit cercle parallele á l'orbite de la 
terre , mais dont elle paroítroit toujours oceuper la 
partie oppofée á celle oh. fe trouve la terre; c'étoit 
tout le cóntraire dans les nouvelles obfervations, 
M . Bradley qui avoit obfervé avec Molyileitx, fe 
trouva fort embarralfé pour affigner une caufe á ce 
nouveau phénomene. Sa prendere idee fut d'exami-
ner fi cela ne prouvoit point quelque nutation dans 
l'axe de la terre, produite par l'a&ion du foleil 011 
de la lune , á caufe de l'applatiífement de la térre , 
ainíi que cela devoit avoir üeu par l'atíraftion ; mais 
d'autres étoiles obfervées en meme tems ne permet-
toient pas d'adopter cette hypothéfe. Une pet i té 
étoile qui étoit á meme diftance du p ó l e , & oppofée 
en afceníion-droite á y du dragón, auroit dü avoit 
par TeíFet de cette nutation, le meme changement en 
déclinaifon ; cependant elle n'en avoit eu environ 
que la moit ié , comme cela parut en comparant jour 
par jour les variations de l'une & de l'autre, obfer
vées en meme tems '% c'étoit la trente-cinquieme 
étoile de la giraffe. 

I I rétaarquoit que les changemens de déclinaifon 
de cette é to i le , par rapport á fon lieu moyen, étoient 
comme les finus des diílances du foleil au folílice ; 
cela fembloit indiquer un rapport aved le mouve
ment de la terre. Mais i l falloií des obfervations fur 
un plus grand nombre d'étoiles, pour favoir íi cette 
regle étoit confiante. M . Bradley fit done faire un 
nouveau fedleur en 1727, i l obferva beaucoup 
d'étoiles , & i l reconnut que la regle précédente 
n'avoit lieu que pour les étoiles qui réponddient au 
folílice ; mais une regle générale qui ne pouvoit 
guere lui échapper , étoit que chaqué étoile paroif-
foit ílationnaire, ou dans fon plus ^rand éloignement 
vers le nord ou vers le fud, lorlqu'elle paífoit au 
zénith vers íix heures du foir ou du matin ; que 
toutes les étoiles avan^oient vers le fud lorfqu'elles 
paífoient le matin, & vers le nord lorfqu'elles paf-
íbient le fo i r , 6c que le plus grand écart étoit 
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á-peu-prés comme le finas de la latitude de diacune. 
En f in , loi-rqu'au bout d'une année i l eut v u t ó u t e s 
les é to i les r e p a r o í t r e , chacune au m é m e lieu o ü 
elle avoi t d'abord p a r u , M . Bradley , m a n í d'un 
aíTez bon nombre d 'obíervat ions jS'occiipa á t rouver 
la caufe de ees variations. 

I I avoi t reconnu que le plus grand effet du nord 
au í a d é to i t comme le íinus de la lati tudede c h a q u é 
é to i l e ; que , lorfqu'une é to i l e paflbit au mér id ien á 
fix heures , elle paro i í íb i t ou le plus haut ou le 
plus bas; elle é to i t done alors á 900 de l 'endroit 
o ü elle auroit díi é t r e í u i v a n t la parallaxe annuelle. 
D e l á i l étoi t naturel de conclure que l 'étoile enop-
poí i t ion feroi t la plus o r i é n t a l e , au lieu d ' é t r e la 
plus m é r i d i o n a l e , comme Fauroit exigé la paral-
laxe. 

Soit S , le foleil {figure 1 d'Jlftronomie.) ; E , \ e l ieu 
v r a i de l ' é to i l e ; G H , l 'orbite de la terre , B E , un 
r a y ó n incliné de 10 11 vers l ' o r ien t , pour marquer le 
l i eu apparent de l ' é t o i l e : car M . Bradley avoi t déja 
reconnu que la plus grande aberration é to i t d 'envi-
r o n 20 11. On favoit par la d é c o u v e r t e de M . R o é m e r 
que la lumiere employo i t envi ron un demi-quart-
d'heure á parcourir un efpace E G , égal au r a y ó n de 
l 'o rb i te t e r r e í l r e . ^OJ'^PROPAGATION^ La Lumiere. 
O r , un are 5 ^ de 20 " , íu r l 'orbite terref t re , exige 
auíí i envi ron un demi-quart-d'heure; ainíi i l é to i t 
clair que la víteffe E G de la l u m i e r e , &: la viteíTe 
B G de la terre formoient les deux cotes d'un paral-
l é l o g r a m m e , dont le r a y ó n v i fue l B E é to i t la dia-
gonale & faifoit un angle de 20 ": d 'oü i l s'enfuivoit 
ñ a m r e l l e m e n t que c 'étoi t la c o m p o í i t i o n de ees deux 
mouvemens qu i p r o d u i í b i t l'apparence de cette 
aberration ^ comme M . d 'Alembert l'a e x p l i q u é dans 
U Diciionnain des Sciences, &c, au mot ABERRATION. 

Tei l e fut la filiation des idées qu i durent conduire 
Tinventeur a cette ingénieufe explicat ion ; le calcul 
fait d 'aprés cette hypothefe , s'accorda ñ bien avec 
le nombre prodigieux d'obfervations qu 'avoi t faites 
M . Bradley dans tous les tems de l ' a n n é e , & fur 
toutes fortes d 'é to i les , que ce p h é n o m é n e e í l de-
venu une d c m o n í l r a t i o n nouvelle , fo i t du mouve-
ment de la t e r r e , foi t de la propagation fuccellive 
de la lumiere . 

J'ai d o n n é f o r t au long,dans le dix-feptieme l i v r e 
de m o n AJironomie, le calcul de Vaberration & de 
fes eífets dans toutes les circonftances ; on ne peut 
en placer i c i que le réful ta t . C h a q u é é to i l e p a r o í t 
déc r i r e dans le cours d'une a n n é e , par l'effet de Vaber
ration , une ellipfe dont le grand axe eft de 40 " , & 
dont le petit axe perpendiculaire á l 'éc l ipt ique e í l de 
40 11 mul t ip l iées par le finus de la latitude de l ' é to i le . 
L ' e x í r é m i t é o r i én ta l e du grand axe marque le l ieu 
apparent de l 'é toi le , le j ou r de l ' oppof i t i on ; & l'ex-
t r é m i t é du petit axe qu i eí l la'plus é loignée de l 'éclip-
t i q u e , marque fa fituation trois mois a p r é s , comme 
on le vo i t pour Sir ius , dans la fig. z , oh j ' a i t r acé 
l 'eliipfe ¿'aberration, & m a r q u é la place de l 'é toi le 
p o u r le premier iour de c h a q u é mois. 

La plus grande aberration en longi íude eíl: éga le 

a —T̂ r— & 1 aberration pour un tems donne h ^ 
cof. lac. í col. lac. 

c ' e í l - á -d i r e , 20 " divifées par le cofmus de la l a t i 
tude , & mul t ip l i ées par le cofinifs de l ' é l onga í ion 
de l 'étoi le t r o u v é e pour ce m é m e tems. Cette aber
ration eí l fouftrafíiive dans les t rois premiers fignes 
de l 'argument & dans les trois derniers ; cet argu-
ment eíl la longitude de l ' é to i le dont on a o t é la i o n -
gitude du folei l pour le j o u r d o n n é . 

Pouravo i r X aberration en latitude á un jour d o n n é , 
i l faut mul t ip l ier la plus grande ¿z¿mvz//í»/z, qui e í l 
20 " fin. lát. par le í inus de l ' é longaí ion de l 'é toi le : 
la latitude en fera d iminuée avant l ' oppoí i t ion , 011 
vers la premlere quadrature, & a u g m e n t é e a p r é s 
l ' o p p o f i t i o n , fo i t dans les é to i les b o r é a l e s , f o k dans 
celles dont la latitude eí l au í l r a le . 

Pour t rouver Vaberration en décl ina i fon , i l faut com-
mencer par calculer VangLe de pojition , ou VangLe. du 
cercLe de Latitude & du cercLe de décLinaifon, qui paíTent 
par l ' é to i l e ; alors le finus de la latitude de l 'é toi le e í l 
au r a y ó n , comme la tangente de l'angle de pof i t ion 
e í l á la tangente d'un are, qu i eí l la di í lance entre le 
l i eu du fo le i l au tems de la c o n j o n d i o n , c ' e í l - á -
dire , le l ieu m é m e de l 'é to i le & le l ieu du f o l e i l , 
quand ^aberration en déclinaifon e í l nulle. Ce l i en 
du fo le i l a u g m e n t é de trois fignes, eíl celui qu i a 
l ieu quand Maberration en décl inaifon e í l la plus 
grande. Pour avoir la quan t i t é de cette plus grande 
aberration, on d i r á : le cofmus de l ' é longat ion de 
l 'é toi le au tems de la plus grande aberration en décl i
naifon , e í l au finus de l'angle de p o f i í i o n , commi? 
20 " font á la plus grande aberration en déclinaifon ; 
e n í i n , pour avoir Vaberration en déclinaifon á un 
j o u r d o n n é , o u pour un l ieu d o n n é du f o l e i l , on 
m u l t í p l i e r a la plus grande aberration en déc l i na i fon , 
par le cofmus de la difFcrence entre le l ieu du fo le i l 
au tems 011 elle e í l la plus grande, & le l ieu adue l 
du ío le i l qu'on en aura re t r anché . 

Pour Vaberration en afcenfion droite , on d i rá 
d 'abord:le fmus"dela latitude de l 'é toi le eí l au r a y ó n 
comme la cotangente de l'angle de pofi t lon eí l á la 
tangente de la di t rérence entre la longitude de l 'é to i le 
& celle du fo le i l au tems ou Vaberration en afcen
fion droite e í l nulle. Quand le l ieu du fo le i l e í l plus 
a v a n c é de trois fignes, Vaberration en afcenfion 
droite eí l la plus grande. 

Le finus de la différence t r o u v é e e í l au colinus de 
l'angle de pofit ion , comme 10 " font á la plus grande 
aberration en afcenfion droi te . Vaberration achieile 
pour un jour d o n n é , e í l égale á la plus grande aber
ration mul t ip l iée par le coilnus de la longitude du 
fo le i l au tems o ü elle é to i t la plus grande, moins la 
longitude*aftuelle du fole i l . 

O n t r o u v e destables déta i l lées de toutes ees aber-
rations en afcenfion droite & en déc l ina i fon , dont 
les a í l r o n o m e s font un ufage cont inuel , dans la Con-
noijfance des Tems de /774, & dans celles des années 
p r é c é d e n t e s . V o i c i un abrqgé de ees tables pour les 
d i x é t o i l e s principales, vers 1750. 

Noms des étoiles. 
Lieu du i.v) au tems de 

la plus gr. aberration, 
en afcenfion droite. 

Etoi le p o l a i r e . . 
'A ldebaran . . . . 
L a c h e v r e . . . . 
Sirius 
Regulus. . . . . 
L'épi de la Vierge 
A r á u r u s 
Amares 
La lyre 
L'aigle 

111 
7 

M 
• 7 
26 

33 
5 
6 

22 

3 8 ' 
10 
43 
48 
28 
30 

24 
33 
48 

L a flus gr. aberration, 
en afcenfion droite. 

Lieu du i v au tems de 
la plus grande aben, 
en déclinaifon. 

8' 
o 

? A" 
34 > 
20, 

20, 

18, 
20, 
21, 
25} 
*9? 

8o 48' 
6 46 
1 36 
3 45 

10 25 3 
6 25 14 

0 55 
29 40 

5 1 
6 37 

La plus grande aberrat, 
en déclinaifon. 

19": 
3» 
8 , 

12, 
6 , 
7* 

12, 
3» 

10, 
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Quand nous avons fuppofé l'étoile au point E , 

nous n'avons pas pretenda diré que les étoiles 
n'éíoient pas^plús éloignées de nous que le fo le i l ; i l 
eíl évident qu'elles le font iníiniment plus : la l u -
miere emploie peut-étre pluíieurs mois á venir des 
étoiles juíqu'á nous, raais nous ne pouvons nous 
appercevoir que du tems qu'elle emploie á parcou-
rir £ G , parce que 1'eíFet de cette partie étant íuc-
ceílivement en plus & en moins , i l devient feníible 
par cela méme ; tout le reíle ne peut s'appercevoir. 

Nous n'avons eu égard , dans tout ce qui précéde , 
qu'au mouvement annuel de la terre , & non point 
au mouvement diurne , parce qu'il eíl: trop lent pour 
qu'il puiffe avoir un effet íenfible. En eíFet, la víteíTe 
du mouvement diurne eft á celle du mouvement 
annuel, en raifon inverfe des tems & en raiíbn di -
refte des d i íhnces ; elle n'eít donc que — de la v i -
teffe du mouvement annuel: ce qui feroit une ahr-
ration de deux tiers de feconde dans l'eípace de 
douze heures, quantité abfolument infenfible. 

Vaberration a lien dans les planetes , auííi-bien 
que dans les étoiles fixes ; mais elle eft plus facile á 
calculer, quand on connoit leur mouvement & leur 
diftance. 

Vaberration d'une planete eft toujours égale a fon 
mouvement vu de la terre, pendant le tems que la 
lamiere emploie á venir de la planete juíqu'á la 
terre. Par exemple, la lumiere emploie 8 ' 8 " á 
venir du foleil jufqu'á nous; le mouvement du foleil 
pendant ees 8 ' eft de 20 " : d'oü i l fuit que le foleil 
a 20 /; Vaberration en longitude en tout tems; & 
comme Vaberration fait paroítre la planete du cóté 
oü va la terre, oppoíé á celui ou la planete paroit 
aller, i l s'eníuit que ñ la longitude eft croiífante, 
Vaberration la diminue, & i l faudra l 'óter de la lon
gitude calculée , pour avoir la longitude apparente. 
I I en fera de méme de la latitude , de l'aícenfion 
droite , de la déclinaifon, pourvu qu'on prenne le 
mouvement géocentrique en latitude, en afcenfion 
droi te , en déclinaifon, pendant le tems que la l u 
miere emploie á venir de la planete jufqu'á nous. 
On peut voir des formules & des methodes particu-
lieres de M . Clairaut, á ce íu je t , dans les Mém. de 
tAcad. / 74^ ; &. celles de M Euler, dans les Hem. 
deBedin, /746^, Tome I L { M . DE LA LANDE.) 

ABERRATION, ( Optique. ) Vaberration dont i l 
s'agit i c i , eft la difperfion des rayons qui par l'imper-
fection des lunettes, au lleude íe reunir précifément 
dans un point , fe diftribuent fur un petit efpace, &: 
y produifent laconfufion des Images. 

I I y a deux caufes á'aberration ; la premiere caufe 
eft la fphéricité des verres ou des miroirs; la fe-
conde eft la diverfe réfrangibilité des rayons. Vaber
ration de fphéricité vient de ce qu'un verre de figure 
exadement circulaire, tel qu'on les travaille dans 
les baííins pour faire les lunettes d'approche, 
ne peut pas rafíembler en un feul point tous les 
rayons de lumiere qui partant de l'objet, traverfent 
les diíférens points du verre ; cette aberration eft 
d'autant plus grande que le verre a une plus grande 
ouverture : i l faut voir á ce fujet le Traite d^Optique 
de Smith, imprimé á Cambridge en 1738, en deux 
volumes ¿/2-4°, traduit par le P. Pezenas, á A v i -
gnon, 1767; & par M.Duva l le R o i , á Breft, 1767. 
Ces deux dernieres éditions renferment beaucoup 
d'augmentatlons nouvelles, fur-tout par rapport aux 
lunettes achromatiques. 

Vaberration de réfrangibilité vient de la décom-
pofition d\m rayón de lumiere q u i , en traver-
fant un mllieu diaphane tel qu'un verre de lunette, 
fe divife en différentes couleurs, dont les plus remar-
cjuables font les fept couleurs fuivantes , v io le t , 
índigo, bleu, verd , jaune , oranger, rouge. Dans 
une lunette de 27p¿eds? les rayons rouges fe réu-
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niíTent dans un foyer qui differe de prés d'un pled du 
foyer des rayons violets. I I faudroit cependant que 
tous ces rayons fe raííemblaílént au méme point, 
pour que l'image d'un obiet fíit tranchée nette &£ 
diftinfte; c'eft pour remédier á cette aberration de 
réfrangibilité & de fphéricité, que M . Euler chercha le 
moyen de faire des verres de lunettes, compofés 
de différentes fubftances; & c'eft ce qui a donné 
naiííance á lanouvelle inventiondes lunettes achro
matiques, qui diminuent en effet confidérablement 
les deux efpeces á'aberratíons dont nous venons de 
parler. Foyei LUNETTE ACHROMATIQUE, dans ce 
Supplément. ( M . DE LA LANDE. ) 

) contrée maritime d'Afrique, 
á l'occident de la mer Rouge, au midi de l 'Égypte , 
á l'orient de la Nubie & de rAbiííinie, & au lepten-
trion déla cote d'Ajan. Le pays eft aride & fablon-
neux, & ne produit prefque rien que des aromates 
& de l'ébene , dont on fait un aíTez grand commerce 
fur cette cote. Les habitans fuivent le mahométifme, 
& font pour la plupart fujets ou tributaires du Grand-
Seigneur ; leur gouverneur demeure á Suaquem, 
capitale de la contrée. Long, 6b. lat. iS. ( C . A . ) 

ABIA ou ABIAS 9 ( H i f í . Sainte.) i l eft parlé de 
plufieurs perfonnages de ce nom dans l'Ancien 
Teftament. 

I . ¿4bia, fecond fils de Samuel, qu i , par fa mau-
vaife conduite dans l'adminiftration de la juftice 
qu'il partageoit avec Joél fon frere , juge auííi cor
rompí! que l u i , fit foulever le peuple , & l'obligea 
á demander un roi . An du monde 2909. 

ir. Abia , premier íils de Jéroboam, qui mourut 
fort jeune. 

l í í . A b i a , íils de Roboam , roi de Juda , fuccéda á 
fon pere Tan du monde 3046, & fut auííi pervers 
que l u i , vainquit Jéroboam 1, ro i d'Ifraél, 8cmourut 
aprés trois ans de regne. 

I V . A b i a , un des defeendans d 'Eléazar, íils 
d'Aaron, chef de la huitieme des vingt-quatre claífes 
des prétres Juifs, fuivant la divifion qu'en fit le ro i 
David. Zacharie, pere de Saint-Jean Baptifte ,.étoit 
de la claffe ÜAbia . 

Y . A b i a , femme d'Achas, & mere d'Ezéchias, 
ro i de Juda. 

A B 1A, ( H i f . anc.) roi des Parthes, excité par les 
principaux feigneursde la courd'Izate , roi des Adia-
béniens, foulevés contre l u i , parce qu'il avoit em-
brafté le Judaífme, ou peut-etre le Chriftianifme, 
comme le prétendent quelques auteurs, fit la guerra 
á ce monarque; cette expédition nefut pasheureufe. 
Abia fut vaincu, & fe donna la mort pour ne pas 
tomber entre les mains de fon ennemi. Digne pu-
nition d'un ro i q u i , fans une caufe légitime , va 
porter le fer & le feu dans les états de fes voiíins l 

§ A B I A D , ( Creoor.) ville d'Afrique furia cote 
d'Abex, remarquable par fon trafic en c o t ó n , en 
ébene & en plantes aromatiques. Elle eft fur une 
haute montagne , á l'orient du pays de Ballous, dans 
la fituation la plus délicieufe, & au milieu d'un air 
fans cefíe parfumé des plus douces odeurs. C'eft la 
ville la plus confidérable du pays aprés Suaquem. 
Long. 6y. 30. lat. 16. 10. ( C A.^) 

ABIAGRASSO, ( G é o g r . ) petite ville fortíííée 
d'í talie, dans l'état de Milán; elle eft au confluent du 
canal qui porte fon nom, & du canal de Naviglio 
qui paflé á Milán , environ á cinq lieues au fud-oueft 
de cette capitale j & á l ' e f t de Novare. Zo/^.30. 55. 
lat. 44. 60. ( C . A . ) 

A B I A T H A R , { H i f . S a i n t e , ) £ l s d'Achlmelech, 
fut ledixieme' grand-prétre des Juifs. Échappé á la 
vengeance de Saül qui fit maffacrer fon pere, i l fe 
retira auprés de David, avec qui i l demeura revétu 
de cette dignité, tandis que Saül faifoit exercer la 
fouveraine facrifícature par Sadoc; de forte qu'il y 
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avoit alors deux fouverains pontifes, l'un dans le 
partí de David , l'autre dans celui de Saiil: ce qui 
fubíifta jufqu'au regne de Salomón. Alors Abiathar, 
( n o m m é áuffi quelquefois Achimelech ou Abime-
lech) s'étant attaché au partí d'Adonias, fut privé 
<la facerdoce, &; relegué á Anathot, vers Tan du 
monde 2980. 

A B I G A I L , ( Hift. Sainte.) fut d'abord femme de 
Nabal, homme d'uneavarice & d'une dureté ex
tremes. Lorfque David fuyoit les pourfuites de Saiil, 
íl demeura aífez long-tems avec tout fon monde 
<dans les montagnes oü Nabal avoit fes troupeaux. 
U n jour le prince fugitif luí envoya demander 
quelques rafraichiíTemens, que Nabal lui refufa en 
accompagnant ce refus de paroles outrageantes. 
David irr i té , jura de s'en venger; & i l l'eút fait fi 
JbigaiL ne fe fut hatee de réparer la faute de fon 
jnari. Elle íit charger quelques ánes de provifions, 
& alia elle-méme avec fes domeñiques oífrir fes 
préfens au prince, pour tácher de calmer fa colere. 
AbigaiL étoit belle; David fut charmé de fa libéra-
lité & touché de fa beauté. Nabal ayant appris par 
ía femme le danger qu'i l avoit couru, tomba malade 

moLirut dix jours aprés. Alors David fe fouvint 
8AbigaiL , & la demanda pour femme ; elle re^ut 
cet honneur avec reconnoiífance, & aprés que les 
jours du denil de fon mari furent palles, elle fe 
rendit au camp de David, & l'époufa. 

§ ABIME, en abime, (tcrme. de Blafon.') fe dit d'une 
piece ou meuble de Fécu, d'une trés-petite propor-
í ion , par rapport aux autres. On fe fert auííi du 
íe rme péri en la me me íigniíication. 

Une piece en abíme, eft ordinairement au milieu 
<le trois autres pieces ou meubles , & eíl nommée la 
-derniere. 

La piece en abime eít quelquefois feule. 
Bourbon Conde; ¿Fa^ur a trois jLeur de lis d'or, en 

abime un báton de gueules en bandt, 
Bourbon d'Eu,Bourbon Penthievre; cTa^ura trois 

fleur de Lis <¿'or, au bdtonpéri en barre de gueules. 
Peletde Narbonne en Languedoc. Plein de gueules 

qui eíl: de Pelet-Narbonne; un écuífon d'argent au 
chefde fahle qui eíl de Melgueil; cet écuífon en abime. 
( G . D . L . T , ) 

ABIMELECH, (Hift. Saeree.) fut un nom commun 
á tous les rois de Géra re , ville de l'Arabie Pétrée > 
tde meme qu'on défigna les rois d'Egypte par celui 
de Pharaon. Celui dont i l eíl: ici queftion, concut 
une paílionviolente pour Saraquij quoique enceinte 
& ágée de quatre-vingt-dix ans , avoit encoré la 
fleur &: le colorís de fon printems. Les Rabbins qui 
jugent de la nature primitive d'aprés ce que leur 
offre la nature épuifée, aífurent que fa beauté tou-
íours nouvelle fut un don furnaturel; mais i l eíl: 
inutile de recourir au miracle, pour ne rien voir 
d'extraordinaire dans cette paífion, puifque la nature1 
alors plus vigoureufe , prolongeoit le cours de la vie 
humaine jufqu'á cent trente ans. Ainfil'áge de quatre-
Tingt-dix ans étoit en proportion ce qu'eíl aujour-
d'hui l'áge de quarante-cinq ans, oü Pon voit des 
femmes privilégiées qui ont aíTez de fraicheur pour 
infpirer une véritable paílion; d'ailleurs, l'expérience 
dépofe que ce ne font pas les plus belles qui font 
naitre le plus tendré & le plus durable attachement. 
I I eíl des traits vainqueurs & indépendans de la 
beauté & des outrages du tems, qui fixent les pen-
chans & qui n'ont rien á redouter de l'inconílance. 
F o y e i k B R A K A M , dans ce Suppl. ( T — N . ) 

ABIMELECH , ( Hift. Sacrée . ) roi de Géra re , ílls 
du précédent, penfa auííi prendre pour femme R.e-
becca, déja mariée á Ifaac, parce que celui-ci difoit 
qu'elle étoit fa foeur, dans la crainte que fi on eút 
foup9onné qu'elle füt fon époufe , onne le tuát pour 
ia lui enlever, Mais le roi ayant vu Ifaac qui fe jouoit 

avec Rebecca, fuivaní le langage de TEcníure , fe 
douta bien qu'elle étoit fa femme , le fít avouef á-
Ifaac, & ordonna á fes fujets de la reípeíler comme 
telie. 

ABIMELECH, {Hift. Sacr¿e.)ÍL\s de Gédéon oC 
d'une concubine'qu'il avoit dans la ville de Sichem , 
s 'emparadugouvernemení aprés lamor tde fon pere, 
& fe íit reconnoítre pour r o i , d'abord par les Sichi-
mites qui lui donnerent foixante & dix fieles d'ar-
gent 5 avec lefquels i l leva des troupes. I I commen9a 
par íignaler fon ufurpation par la mort de foixante ¿k: 
dix de fes freres: Jonaíhan le plus jeune, échappa feul 
á ce carnage. La fuite de fon regne fut conféquente, 
á ce commencement. Au bout de trois ans, fes nou-
veaux fujets fe révolterentcontre lu i , & le chaílerent' 
de leur ville. I I y reñirá bientpt á mainarmée , aprés 
avoir vaincu les Sichimites qui lui livrerent bataille , 
la faccagea, & la ruina de telle forte qu'il fema du 
fel oü elle avoit été. Aprés cette expédition, Abime
lech marcha vers la ville de Thebes qui étoit en-
viron á trois lieues de Sichem, & qui s'étoit auííi 
foulevée contre lui . 11 approcha d'une des portes 011 
i l voulut mettre le feu : dans cet inítant i l fut bleífé 
á mort par un éclat d'une meule de moulin qu'une 
femme lui jetta du haut d'une tour. Abimelech dit 
alors á fon écuyer : Tire^ votre épée & acheve^ de mt 
tuer, de peur quon ne dife que f a i été tué par une. 
femme. L'écuyer obéit. 

A B I R O N , ( Hift. Sacrée.) l'un des conjurés avec 
Coré & Dathan, contre Mo'ífe &; Aaron , étoit fils 
d'Eliab , & petit-fils de Phallu, de la tribu de Rubén . 
Voye^ CORÉ, dans ct Supplément. 

ABISAÍ, ( Hift. Sainte.) fils de Zuri & de Sarvia ; 
eíl célebre dans l'Ecriture pour fa forcé & fa bra-
voure. I I fut undes premiers généraux des armées de 
Dav id : fon plus bel exploit eíl d'avoir fauvé la vie 
á ce prince , en tuant Jesbibénob , géant de la race 
des Réphaims , qui portoit une lance dont le fer 
pefoit 300 fieles. 

§ ABISSINIE ou ÉTHIOPIE , ( Géogr. ) grand 
royanme de la partie oriéntale de l'Afrique; i l eíl 
borné au nord par la Nubie, á l'oueíl par la Nigritie , 
au fud par la Cafrerie , & á l'eíl par la cote d'Abex &: 
c-elle d'Ajan. On lui donnoit autrefois 400 lieues de 
longueur, fur 280 de largeur; mais on y-comprenoit 
alors les cotes dont nous venons de parler, qui n'en 
font plus aujourd'hui partie , & plufieurs autres pro-
vinces , que les Tures, les Arabes & principalement 
les Gales en ont démembrées. I I ne refle plus dans ce 
que nous nommons préfentement VAbi[jinie , que 
les provinces de T ig re , Dambea , Bagamedri, 
Goyame, Amahara, Narea, Magefa , Ogara, Sa-
lait , Holcait,Semen, Segueda, Salao, Ozeca, Doba 
& Gan. Le pays eíl entrecoupé , á chaqué inílant, 
de montagnes & d e rochers, fur le fommet defquels 
on trouve quelquefois des fources d'eau v i v e , des 
ierres labourables, des bois & des prairies. Le fol 
eíl aífez fertile en dlfférens endroits ; i l produit plu
fieurs fortes de grains, principalement du millet &: 
des légumes. On prétend qu'il y a des cantons oíi 
l'on fait trois moiífons pendant l 'année: on dit auííi 
qu'il s'y trouve des endroits plantés de vignes dont 
le vin eíl fort bon; cependant la boiíTon ordinaire 
des Abiííins eíl du cidre de pommes fauvages. Outre 
un grand nombre d'animaux inconnus en Europe, i l 
y a des bceufs d'une grandeur prodigieufe, & des 
brebis dont la queue pefe jufqu'á 40 livres. La cha-
leur du climat eíl exceffive, fur-tout dans les val lées, 
l'air n'eíl temperé que fur les montagnes. Les Abif-
fins en général font bien faits, vigoureux, adroits, 
& ne manquent pas d'intelligence ; mais ils font pa-
reíieux d'habitude. Le feul commerce qu'ils faífent 
entr'eux, c'eíl celui du fel dont ils ont une grande 
quantité. Ils ont le teint ou poir ou fort bafané. Leur 



^biiverain fe nomine íe Grand Negus; íl e í l m a í í r e 
, ab ío lu de la vie & des biens de fes fu j e t s : i l e í i 

e n t o u r é continuellement d'une garde nombreufe , & 
i l campe, ainfi que fes peiiples, fous des tentes, 
neuf mois de l 'année ; & les trois ou quatre autres 
mois, qui font ceux des pluies p é r i o d i q u e s dont le N i l 
fe g r o í i i t , i l les paíTe á G o n d a r , capitale de fon 
royanme , qu i n ' e í l qu 'un gros village. I l n 'y a pour 
ainíi diré aucune ville. dans ce grand empire ; ce ne 
íbn t que des tas de chetives maifons , femés de p r o -
vince en province ? & fans murailles. La re l ig ión de 
ees peuples eftun m é l a n g e de J u d a i í m e , de Chrif t ia-
nifme & de M a h o m é t i f m e ; leur langue eí l t r é s -be l l e 
& facile á prononcer , & leur naturel eí l fort d o u x : 
ils v ivent fobrement & long-tems. C'eft dans le m i 
l i eu de VAbijJinie que les mi í í ionnai res Portugais 
d é c o u v r i r e n í les fources du N i l , f i long-tems igno-
r é e s . Les Hollandois font les feuls E u r o p é e n s qu i 
aient des établiíTemens dans ees c o n t r é e s ; ils en 
í i r e n t , ainfi que les Juifs & les Arabes , de l ' o r , 
de l 'argent , des é p í c e r i e s , des plantes médic ina-
les , des aromates & des dents d ' é l éphans . C ' e í l 
p r é s du lac d'Ambea , au mi l i e i i du pays , que Fon 
t rouve cette plante í ingul iere n o m m é e ajfa^oé qu i 
endort les afpics & les ferpens. Long. 4 8 . 63. lat, 6. 

20. (a^.) 
ABISSINS , voyc?^ ci-dejfus ABISSINIE. 
A B I U , ( Híjl. Sacrée.) íils du g r a n d - p r é t r e Aaron 

& d'Elizabeth, fut confacré lui-meme p r é t r e du dieu 
v i v a n t ; mais ayant mis du feu é t r ange r dans fon en-
cenfoir , au lieu d'en prendre fur Tauíe l des ho lo-
eauftes, i l en fut puni fur le champ par une flamme 
miraculeufe qui for t i t de l ' au te l , & le confuma lu í 
& fon frere Nadab , coupable du m é m e facrilege. 

§ A B L A B , f. m . ( Híjl. Nat. Botaniq. ) nom cor
r o m p í ! dans les di£Honnaires , au lieu du mot Egyp-
t ien Lahlah ? qu i eíl un genre de plante de la famille 
des haricots, & dont les fe ves fe mangent en Egyp te , 
comme au Sénégal o ü ce l é g u m e eít t r é s - c o m m u n . 
Voyc^-cn la deferíption a fon vrai nom LABLAB, dans 
ce Suppl. ( M . ADANSON. ' ) 

§ A B L A Y , (GVo^r.) c o n t r é e de la grande Ta r -
ta r ie , au fud de la S i b é r i e , & au nord du pays des 
Calmoucks noirs. Ses peuples font g o u v e r n é s par 
un prince C a l m o u c k , fous la p r o t e ü i o n de l 'empire 
Ruffien ; ils n'ont d'autre m é t i e r que celui de la 
guerre. Le prince fait fa ré í idence á Bercon ou Boér -
k o é , petite v i l l e , proche de la r iv ie red ' I r t i f ch . Long. 
€¡1. C)5. lat. ó i . ó 4. { C . A . } 

* A B L A Q U É A T I O N , f. f. ( J g r i c . ) en La t in 
ablaqueado , ¿e ab &c laqueus. Ce m o t m é r i t e d ' é t r e 
a d o p t é dans notre langue, comme i l l'a é té dans la 
langue Angloife. I I figniíie l 'ouverture que l 'on fait 
á la terre autour des racines des arbres, pour les ex-
pofer á l ' ad ion i m m é d i a t e de l ' a i r , de la pluie & du 
f o l e i l ; o p é r a t i o n qui fe fait c o m m u n é m e n t en Jan-
v i e r , & qui fert beaucoup á vivifíer & á fert i l i fer 
les arbres. Botanical D u ü o n n a r y by R. Bradley. 

* P & \ N T \ 0 \ $ , {Science Hermetique^ Pkilofophie 
Spagyrique. ) les philofophes entendant par les eaux 
lesrayons & la lueur de leur f e u , z ^ ú l e n t a b l u t i o n 
une a b í l e r f i o n , unlavement de la noi rceur , tache, 
f o u i l l u r e , puanteur, & c . de la mat iere , par la con-
t inuat iondufecond d e g r é d u feu d 'Egypte. Anonymi 
Epif l . ad Nortman. filium dilccíum. Uablution, en 
í e r m e de philofophie fpagyr ique, ne fignifíe done 
pas l'aéHon de laver quelque chofe avec de l'eau ou 
vine autre l iqueur , mais celle de purifier la matiere 
q u i e í l en p u t r é f a d i o n , au moyen d'un feu c o n t i n u é 
fans in t e r rup t ion , jufqu 'á ce que la matiere de noire 
devienne blanche, Diñionnaire Mytho-Hermetique de 
D . Pernety. Cet auteur ajoute que les anciens ont 
eaché cette ablution fous l ' én igme de la falamandre, 
qu'ils difent fe nourr i r dans le feu j 6c du l i n incom-

t u í l i b l e qu i s'y pur i í ie & s'y blanchit fans ŝ y cór t -
fumer. 

A B N E R , { U i f c Sacrée.) íils de N e r , general des 
a r m é e s de Saü l , f e rv i t ce prince avec une fidélité in-^ 
v io l ab l e , m é m e a u - d e l á du tombeau ; car ap rés la 
bataille de G e l b o é , o ü Saül fut t u é , i l maintint I f -
bofeth fon fíls, fur le t r o n é pendant fept ans, contre 
les forces de D a v i d , & ne l 'auroit probablement 
jamáis a b a n d o n n é , f i ce r o i qu ' i l avoi t fait ne l u i e ú t 
d o n n é des fujets de m é c o n t e n t e m e n t . A b n e r á o n c ? 
o u t r é de Fingratitude vraie ou fuppofée ( ca r i l é t o i t 
queftion d'une concubine de S a ü l , dont le r o i aecufa 
fon géné ra l d 'avoir abufé ) d'Isbofeth, fe rangea d u 
par t i de D a v i d , & l u i rendit fa femme iMicho l , que 
Saül l u i avoi t e n l e v é e . D a v i d l u i t émo ig n a beaucoup 
d 'ami t ié ; elle l u i devint funeí le . Joab, autre g é n é 
ra l des a r m é e s de D a v i d , jaloux de la faveur & de 
la gloire ÜAbner , l u i tendit des embuches &; le tua 
en lache, fous p r é t e x t e de venger la m o r t de fon 
frere Afaél , o^Abner avoi t t u é dans un comba t» 
D a v i d cruellement affligé de cette pe r t e , íit faire 
des funé ra i l l e s fo l emne l l e s á Ahner, compofa en fon 
honneur un cantique l ú g u b r e , & j e ü n a j u f q u ' a u fo i r 
en figne de fa douleur profonde. La m o r t d '^ /zer eft 
r a p p o r t é e á Tan du monde 2956. 

§ A B O , ( G é o g r , ) v i l l e de Suede, fur le í l e u v e 
A u r a j o c k i , á la pointe de l'angle f o r m é par les 
golfes de Finlande & de Bo thn ie ; elle fut fondee en 
1155 : fon po r t e í l fur & commode. I I y a un 
é v e c h é fuffragant d ' U p f a l , & une un iver f i t é éta-
blie en 1640, par la reine Chr i í l ine ; cette univer 
fité é to i t auparavant un college fondé par le grand 
G u í l a v e . Cette v i l l e fut prefque e n t i é r e m e n t b r ü l é e 
en 1678, & elle fut prife en 1713 par les Ru íTes , 
qu i la rendirent á la Suede au dernier traite de la 
paix du nord . Cette v i l le a le huit ieme rang á la diet te 
du royanme. O n y fait un grand commerce de 
grains, de to i l e s , de planches & de cordages. Long* 
43.21 . lat. 60. 27. ( C . ) 

A B O C H A R A N A , (Géogr.) v i l l e de l 'Arabie Heu-
reufe , f i tuée fur une haute montagne au fud-eíl de 
la Mecque ; on n 'y peut aller que par un chemin 
é t ro i t q u i , durant fept mi l le pas, peut á peine con-
teñ i r deux hommes de front. C ' e í l le l ieu o ü Ton 
garde le t r é fo r du fultan. Hift. de L'Arabie Hcureufe , 
p a r L . B a r t h . ( C . ^ . ) 

A B O D R Í T E S , f. m . p l . ( Glogr . ) n o m de cer-
tains peuples qui vinfent s 'établir en Allemagne d u 
tems de Charlemagne. On p r é t e n d que ce font les 
m é m e s qui font p r é f e n t e m e n t dans le d u c h é de M e -
ke lbou rg , p r é s de la mer Ba l t íque . ( C . J . ) 

A B O L A , f. m . (Hi/ t . Nat. Botaniq.) genre de 
plante du C a n a d á , auquel M . L i n n é a d o n n é , fans 
fondement , le n o m Grec cinna d'une efpece de r e -
noncule qui en í l amme & b i i i l e comme un c a u í l i q u e 
le palais des be í l i aux qu i en mangent, & qu i ne fe 
t rouve pointdans T A m é r i q u e , dont les Grecs n'a-
voient d'ailleurs aucune conno i í f ance . 

Cette h e r b é e í l v i v a c e : elle a l'apparence d'un 
rofeaude trois á quatre pieds de hauteur ; les feuilles 
liffes de Favoine , avec une gaine membraneufe; les 
fleurs d i fpoféesen panicule é p a i f í ^ p e n c h é e & c o u r * 
b é e fous fon propre poids. 

Le cálice de c h a q u é fleur ne renferme qu'une feule 
corol le hermaphrodite : i l e í l c o m p o f é de deux bales 
ovoides j applaties par les có t é s , fans aretes , mais 
den te l ée s en fcie fur leur dos. La corolle eí l pare i l le -
ment ovoide c o m p r i m é e , á deux bales, dont l ' e x t é -
rieure porte une arete for t courte , placée a u - d e í í b u s 
de fon e x t r é m i t é . I I n 'y a qu'une feule é t a m i n e ; 
l 'ovaire porte deux íliles & deux ftigmates en p i n -
ceau , & devient une graine ovoide» 

Remarques. I l eíl é v i d e n t , par ees ca r a£ l e r e s , que 
V a h l a fe range naturellement dans la fe-ílion des 



3o A B O 
avoines, dans la famille des gramens, & qu'elle 
forme un genre voilin de la floure , anthoxamhon , 
indépendamment de ía fingularité de n'avoir qu'une 
feule étamine, feul caraftere ílir lequel M . Linné 
s'étoit fondé pour en taire un genre nouveau; ca-
raclere qiii nous parok d'autant^ plus douteux & in-
conftant, que les botanices qui obfervent ícrupu-
leuíement , remarquent tous les jours que nombre 
de plantes étrangeres , tranfportées & femées en 
Suede, & dans d'autres pays froids de l'Europe, per-
dent dans ees dimatslaplupart de leurs étamines , & 
deviennent par-la ñériles. ( M . ADÁN SON. ) 

§ A B O L I T I O N , f. f. {Jurlfpr. crimin,) on con-
fond mal á propos les termes &¿bo[ition , de rémif-

fion, de pardon , de graa . Gracc eíi: le terme géné-
riqlie. Pardon eíl cette clémence dont uíe le prince 
envers un homme qui a participé á un crime , íans 
en étre .ni Tauteur, ni le cómplice ; par exemple , 
celui-lá doit obíenir de lettres de pardon , qui s'eíl 
t rouvé dans une querelle oü un homme a été aflaf-
íiné. La rémiflion a lien dans les cas de meurtres invo-
lontaires, ou qui ont été commis en défendant fa 
vie. Sur la forme de ees forres de lettres, la nature 
des tribunaux á qui elles font adreílees, la maniere 
de les leur pré íenter , les formaliíés de~ l'entérine-
ment, on peut confulter le tit . 16 de TOrdonnance 
Á\\ mois d'Aoút 1670, &les commentateurs qui en 
ont interprété les difpofiíions. 

VaboLition eíl, diüérente ; elle fuppofe que le 
crime exií le , & qu'il n'eíl pas de nature á étre remis. 
Le prince ufe alors de fon autorité fouveraine , &C 
fait grace au coupable : f i celui-ci eíl deja jugé , les 
lettres á'abolitíon n'écartent que la peine ; Tinfamie 
fubíiíle. Elle nefubílíle pas au contraire, ñ les lettres 
ftabolitioníont obtenues avant le jugement. 

Elles doivent étre préfentées dans les trois mois 
du jour de l'obtention. Celui qui en eíl porteur , eft 
obligé de fe conftituer dans l e s p n í o n s ; i l y demeure 
pendant toute r in í l rudion de laprocédure en entéri-
nement: c'eíl lui-méme q u i , aprés avoir été conduit 
de la prifon á Taudience, y préfente fes lettres á 
genoux & tete nue; i l en écoute la le£hire dans cette 
poí lure ; i l préte ferment que leur expofé eíl con
forme aú vrai ; aprés quo i , on le reconduit en 
prifon, d'oíi i l ne fort qu'aprés Tentérinement de la 
grace. 

I l eíl des crimes que les lettres ftabolidon ne fau-
rolent dérober au chátiment: tels font les aífaílinats 
prémédités, le rapt de violence , &c . L'article 4 de 
l'Ordonnance ctíminelle en conúent la difpofition 
précife : le légiílateur y déclare qu'il n'accordera 
point üaboütioñ dans ees cas-lá ; & i l fait aífez en-
tendre qu'on doit regarder comme furprifes á fa re
ligión, les lettres qui auroient éíé obtenues pour ees 
fortes de crimes. 

I I feroit á defirer qu'ils fuíTent tous dans la méme 
claífe. A dieu ne plaife qu'on veuille óter au prince 
le droit de faire grace, ni aux malheureux l'efpé-
rance de l'obtenir ! Mais la nature meme des lettres 
d a b o l i t í o n , a quelque chofe qui outrage l'humanité. 
Diíférentes en ceci des lettres de pardon ou de r é -
miíHon, elles ne s'accordent qu'á de vrais criminéis ; 
& c'eíl moins les circonftances du fait que la qualité 
du coupable qui endéterminela conceífion. Elles fe-
roient accordées á l'homme puiíTant, pour le méme 
crime qui conduiroit l'homme du peuple au gibet; 
c'eíl un abus. S'il falloit mettre une différence entre 
deux criminéis , ce devroit étre pour aggraver la 
peine de celui qui tient dans la fociété un rang plus 
confidérable, parce fes fautesfont d'un exemple plus 
dangereux; tel fut l'iifage conílant des anciens peu-
ples , tel eíl encoré celui des Chinois. II paroít done 
que les lettres üaboiuion s'éloignent du but de toute 
bonne légiílation, qtu veut que le crim^ foit pun i , 

fans faire acception du criminel. Ce qu'on pourroit 
faire dans quelques cas rares, ce feroit d'accorder 
de limpies lettres de commuíation de peine á un cri
minel qu i , par fesfervices perfonnels, ou ceux de 
fa famille, auroit mérité de l'indulgence. 

Peut-étre n'eíl-il pas hors de propos d'obferver 
en fíniírant, que la cour de R.ome a la préíention lin-
guliere de pouvoir donner des lettres ótabolition, 
dans tout le monde chrétien ; c'eíl étendre bien loin 
le pouvoir des clefs: heureufement i l eíl balancé en 
France par le pouvoir de la raiíbn , c'eíl-a-dire , des 
máximes & des libertés de l'églife gallicane. ( A A . ) 

§ A B O N D A N C E , { P o l i ú q u e Economique.} ce 
mot eíl tiré par métaphore (comme celui &ajjluence} 
de la fimilitude des fleuves qui regorgent d'eau aprés 
les pluies & les fontes de neige, de ab & unda. 

Uabondance des richeíTes 6c des commodités de 
la vie , eíl le partage d'un petit nombre de particu-
liers privilégiés , que l'on regarde avec envié , mais 
dont on ceíleroit íbuvent d'atnbitionner le for t , íi 
l'on pouvoit favoir á quel prix ,011 par quels moyens 
ils ont acquis cette abondance qui fait Tobjet de nos 
deíirs , & par combien de peines, de foins, de folli-
citudes & fouvent de remords, ils font parvenus á 
cet heureux éta t , dont ils ne peuvent fentir eux-
mémes les avantages , s'ils n'en proíitent pas pour 
exercer la BIENFAISANCE. Voye^dans ce Suppl. ce 
mot qui manque dans le Dicí . des Sciences, &c, 

\]abondance des particuliers n'eíl point l'objet de 
cet article, oü i l ne s'agit que de celle qui fait la r i -
cheífe des états & le bonheur univerfel des citoyens. 

Une paix durable dans un état pol icé , oü la lo i 
facrée des propriétés eíl maintenue dans fa plus 
grande vigueur, pourroit étre regardée comme la 
caufepremiere de ¿'abondance & de la felicité publique , 
puifque une guerre inteíline de quelques années 
fuffit pour entraíner aprés elle les fléaux de la famine 
& de la peíle} avec la défolation univerfelle & la 
deílruótion entiere du corps politique. L'état a&uel 
de la Pologne, l'un des pays le plus abondant & le 
plus fertile de l 'Europe, fuffit pour la corifirmation 
de cette trille Vente. Mais fi la paix procure Vabon~ 
dance, ce n 'eí lqu 'autant qu'elle met les hommes en 
état de s'occuper fans reláche des íravaux de la terre, 
dont les fruits renaiífans fourniíTent á leurs befoins 
journaliers comme á leurs commodités & méme á 
leurs plaifirs, tandis que l'éducation des beíliaux qui 
eíl une fuiíe & une dépendance de cette oceupation 
tranquille, procure au peuple agricole des richef 
fes d'un autre genre, que l'induílrie fait mettre en 
valeur pour fatisfaire la multiplicité de nos goüts. 

Ainfi les deux fources uniques de Vabondancc 
genérale roulení fur deux points fondamenraux, 
que les hommes ne doivent jamáis perdre de vue : 
Vagriculture 8¿ toutes fes branches d'une part , 
& de l'autre , la nourriture des bejliaux. Delá dé-
coulent les jouiíTances des citoyens confomma-
íeurs , l'augmentation de la population, la gloire & 
la puhTance de l 'état, & méme le progrés des arts 
& des feiences. En eífet, l'efprit humain tranquille 
& raíTuré fur les moyensdefeprocurer lenéce í la i re , 
comme le fuperflu ( fuivant les conditions oü les 
hommes fe t rouvent) dans un état oü la terre le 
produit, cherche á multiplier fes jouiíTances par l'in-
vention des arts, & á fatisfaire par l'étude & la cul
ture des hautes feiences la curioñté qui le dévore 
le confume. La felicité publique s'augmente en raifon 
des efforts que font tous les membres de la fociété 
pour concourir au méme but , & participer á cette 
abondance de l'état qui fait le fruit du travail. C'cfl: 
alors que le luxe de confommation devient véritable-
ment uti le, & contribue á entretenir la joie & la 
fanté parmi les hommes, á la diíférence de ce luxe 
deí l rudeur qui ne confiíle que dans une fomptuofité 
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d'apparence, á o n t le but e í l d 'avi l i r Pagriculture 
en dévoran í fa í l ibftance en p u r é perte. 

Lifez l'admirable EJJaiáe M . M e l ó n , / « r le Com-
mtrcz: dans fa fuppofi í íon de trois ille s i en les fur la 
terre celle qui ne produi ro i t que des m é t a u x & des 
richeíies de convention s feroit b i e n í ó t a b a n d o n n é e 
pour aller peupler Hi le da b l ed , oíi Zahóndame ck 
le fuperílu deviennent la fuite néceffaire des r é c o l t e s 
annuelles, fur-tout fi Ton fait y m e í t r e le fuperflu 
en r é f e r v e , comme á la Ch ine , pour prevenir les 
difettes. 

O n diíHngue dans VEfprh des L o i x , Ies peuphs 
chaffeurs, comme les fauvages de T A m é r i q u e ; les 
ptuples pafleurs, comme les Tar tares , les Arabes; 
&: les peupUs agricoks. Les premiers ne peuvent 
j amáis etre dans Vabóndance , & la populanon y 
efí néceíTairement r e í l r e in t e au plus pe í i t nombre 
poffible , eu égard á la va í l e etendue de t e r r e i n q u ' i l 
faut parcourir pour fe procurer la í u b M a n c e . En 
e íFe t , les p r o g r e í í i o n s de la p o p u l a í i o n fuivent n é 
ceíTairement les moyens de fubí i f ter ; & les peuples 
q u i ne font point agricoles, ne peuvent jamáis for-
mer une grande nation. S'ils font pafteurs, ils ont 
befoin d'un grand pays , pour qu'ils puiíTent fubfiílér 
en certain nombre : ils peuvent fe r éun i r pour quel-
que tems, comme les Tartares de l 'Afie , parce que 
leurs troupeaux peuvent é t r e raíTemblés quelque 
tems;mais toutes ees bordes é tan t r é u n i e s , i l faut 
qu'elles fe féparen t b i e n t ó t , ou qu'elles aillent faire 
de grandes c o n q u é t e s dans quelque empire du m i d i . 
Si ce fontau contraire des peuples chafi'eurs, comme 
les fauvages de l ' A m é r i q u e , ils font e n c o r é en plus 
p e t i t n o m b r e , & forment pour v i v r e une plus p e í i t e 
nation. La chaífe & la peche ne peuvent fuffire á tous 
leurs befoins ; ils ne peuvent acqué r i r Fobjet de 
leur recherche qu'avec des peines & des foins i m -
menfes, & qu'en parcourant de vaftes folitudes pour 
les d é p e u p l e r des animaux dont ils fe n o u r r i í l e n t : 
auffi les peuples, chaíTeurs font néceíTairement fau
vages, n ó m a d e s , errans, ignorans tous les arts , & 
rqduits ¿i la plus petite populat ion. Leur pays e í l 
o r d i n a í r e m e n t plein de f o r é t s ; & comme leshommes 
n'y ont point d o n n é de cours aux eaux, i l e í l r empl i 
de marecages o ü c h a q u é t roupe fe cantonne & forme 
de lo in á lo in une petite nation fauvage. 

Quand les nations ne cult ivent pas les ierres , d i t 
l 'auteur de VEfpr'u des Loix , vo ic i dans quelle p ro -
por t ion le nombre des hommes s'y t rouve . Comme 
le prodait d'un terrein inculte e l í au produi t d'un 
terrein c u l t i v é , de meme le nombre des fauvages 
dans un pays eíl au nombre des laboureurs dans un 
autre; & quand le peuple qui cultive les ie r res , cul
t ive auíTi les arts , le nombre des fauvages eí l au 
nombre de ce peuple, en raifon c o m p o í e e du nombre 
des fauvages á celui des laboureurs , & du nombre 
des laboureurs á celui des hommes-qui cul t ivent les 
arts. 

La populat ion , cette forcé des empires , f u l t done 
néceíTairement les moyens de fubñí le r ; plus ees 
moyens font fáciles & furs , plus la p o p u l a í i o n aug
mente : au contraire , plus ees moyens diminuent j -
plus la population fe ré t réc i t . Uabondance'míiu? done 
néceíTairement fur la p o p u l a t i o n ; mais i l n'appar-
tient qu'aux peuples agricoles d'etre dans Vabóndance 
de toutes c h o í e s , fur-tout fi á la culture de la terre ils 
jolgnent le íoin & la nourr i ture des b e í H a u x , dont 
les profits cont inuéis & journaliers s'accumulent 
avec le produi t annuel des r é c o l t e s . 

La f rt i l i té ayant des bornes , & les fruits de la 
terre é tant pén í t ab l e s , \abondance des cho íe s nécef-
falres á la vie e í l néce í l a i r ement r e í l r e in t e &: peu 
durable , fi l ' induílr ie humaine ne p r é v i e n t ees i n -
con / én iens , & fi la légi í lat ion des peuples agricoles 
n ' e í l pas fans ceíTe oceupee des moyens de pe^rpétuer 
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cefíé abondance qui fait ía felicité de tous , 5c de í'af-
furerfur un^ bafe ío i ide & i n é b r a n l a b l e . Les terreins 
incukes , les friches, les laudes & les marais font 
done des fignes vifibles de la négl igence d'un gou -
vernement , n 'y ayant aucun de ees terreins que l 'art 
ne puiíTe f é c o n d e r : ragricul ture l ivrée á la rout ine 
& á Tignojance des gens qui Texercentfans principes, 
la mímvaife di í l r ibui ion des ío l les dont on íaiííe o r -
d ína i r emen t la moi t ié fans cu l tu re , fous pretexte de 
repos, le défaut des prairies artificielles, par lefquelles 
on pour ro i t fupp lée r f i aifément aux p ré s naturels; 
la langueur du commerce, les lo ix íifcales qu i l ' en-
chainent, les formes judiciaires qui rendent la jwílice 
f i lente & fi c o ü t e u f e , Tencouragement des arts fu -
t i l e s , la mendic i t é forcee par le défaut d a í t e l i e r s 
p u b í i c s , o ü Pon oceuperoit les mendians valides 5, 
les troupes t rop nombreufes , dont F ina í l ion en tems 
de paix pour ro i t é t r e utilement e m p l ó y e e aux t r a -
vaux publics , & c . font au ían t de reproches faits aux 
gouvernemens, 6¿ de moyens pour é lo igner &. r é -
t réc i r cette abondance qu i rendroit les é ta t s floriñans; 
mais ce n 'e í l qu'en fe p récau t ionnan t contre l ' i n í e m -
p é r i e des f a i f o n s & l ' i n c e r t i t ü d e des r é c o l t e s , par des 
approvijionnemens cCordonnance, & par des greniers 
puhLics.de confervation ^ ou Pon met quelques a n n é e s 
en r é f e r v e , que Pon peut rendre Vabóndance fixe & 
durable. La Chine eí l le feul pays de Punivers o í i 
Phomme ait une p r é v o y a n c e d 'oí i d é p e n d e n t fa v i e 
& celle de fa p o í l é r i t é . Voye^ CHINE , dans ce Sup~ 
plement. 

O n a beaucoup écr í t depu í s quelques a n n é e s en 
faveur de la l ibe r té du commerce des grains & de 
Pexpor ta t ion , avec une chaleur inconf idérée qu i a 
obfeurci le j u g e m e n í des teres Ies mieux o r g a n i f é e s . 
O n n'a pas fenti qu'en fe privant v o l o n t á i r e m e n t de 
fon fi iperflu fur Pefpérance d'une r é c o l t e incertaine, 
avant d 'avoir mis en r é f e rve une fuffiíante q u a n t i t é 
de b l e d , on rend p réca i r e la vie du peuo le , & 
on Péchange contre 1 or des commergans & des mo-
nopoleurs qui h á t e n t le moment de la difeí íe pour 
fe faire rentrer leurs fonds avec ufure. O n n'a pas 
m é m e fenti que Penchéri íTement d'une d e n r é e dont 
d é p e n d la vie de Phomme, en í ra ine avec luí la chute 
des m a n u f a í l u r e s & des ar ts , ScPémigra t ion de ceux 
dont les biens , Pinduí l r ie ou le t ravai l ne peuvent at-
teindre le pr ix des grains; que ce n ' e í l qu'en faifant 
confommer á has pr ix fur íes lieux le fuperflu des 
r é c o l t e s , qu'on peut faire fleurir les a r í s , augmenter 
les manufadures & encourager la p o p u l a í i o n par la 
certitude de Xabondance; & qu'en tous cas, fi Pex
por ta t ion pouvoi t avoir quelques avantages, ce ne 
feroi t qu'en la re í l r e ignan t au fuper í lu ; mais qu ' i l ne 
peut y avoir de fuperflu que lorfque le nécefíaire e í l 
a f l l i r é , & fous la ma in , pour ainíi d i r é , dans des 
greniers £ abondance, toujours p r é t s á é t r e ouverts 
dans les difettes ; car plus la populat ion e í l conf idé-
rab le , plus les difettes font á craind -e. 

O n a dit ingén ieufement que le bled é to l t un cin-
qui eme é l é m e n t , auffi nécefíaire á Phomme que l'air 
& T e a u . I I feroit done á í b u h a i t e r qu ' i l fut auffi abon-
dant, & que Phomme t r o u v á t auííi a i fément a appai-
fer fa faim qu 'á é t anche r fa fo i f ; mais ce n 'e í l qu 'á la 
fueurde fon f ron t , ou par un t rava i l o p i n i á t r e , que 
Phomme fe procure cette d e n r é e de premiere nécef-
fité ; la providence Py a c o n d a m n é , pour Pobliger á 
un exercice u í i le , d ' oü d é p e n d e n í fa vie & fa f an t é . 

Sedpater ipfe colendi 
Hatid facilem effe viáfn voluit, primufque per artem 
Movit agros curis acuens. marta Lia corda , 
Nec torpere gravl pajjus f u á regna veterno. 

Georg . de V i r g , 

Mais íi Phomme ne peut fe procurer Xabondance 
de cette dep rée qu'avec des peinen & des foins iní inis . 
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i l pou r ro i t du moins par fon induftrie t rouver des 
m q y é n s ííirs & peu difpendieux, de conferver ces 
n i é m e s den rées de premiere néce í f i té , de les teñ i r 
en r é í e r v e p o u r les tems malheureux quifurviennent 
i n o p i n é m e n t , ou par l ' in tempérie des faifons, ou 
par des caufes que toute la íc ience humaine ne peut 
conno i t r e , n i p r é v e n i r ; pour ces années de ñ é r i l i t é , 
o ü la terre femble íe refufer á la p roduf t ion des fe-
mences qui luí íbn t confiées : mais parvenir á r e n d r e 
ces p récau í ions g e n é r a l e s , p a r l a voie de la perfua-
l i o n , & par la convi£l ion que c h a q u é fami l l e , cha
q u é individu doit avoir de fon . plus grand i r i t é r é t , 
faire répandre ces connoiffances de maniere qu'elles 
deviennent des notions communes, en d é m o n t r e r les 
avantages dans des pratiques fures & par des exem-
ples mis fous les yeux du peup le , c 'eí l la le point 
capital & le voeu d'une admin i í l r a t ion éc la i rée , qu i 
fait aller au-devant du be fo in , & qu i veut fixer dans 
fes éta ís Vabondance & le bonheur des peuples. Tel les 
ont é té les vues qu i ont difté les ordres que ¡'ai recéis 
d 'écr i re fur la nature , la confervation 6¿ le meil leur 
emplo i des grains , dans le Traite de la Moutun écono-
miquc, dont on t rouvera la fubftance & la doftrine 
en p lu í i eurs articles de ce S u p p l é m e n t . ( M . BE-
G U I L L E T , ) 

ABONDANCE , f. £ ( BdUs-Lettres. ) i l y a dans le 
í l y l e une abondance qui en fa i t la r ichef íe & l a b e a u t é : 
c ' e íUine aí í luence de mots & de tours heureux pour 
expr imer les nuances des idees ? des fentimens & des 
images. 

11 y a auííi une ahóndame vaine qu i ne fait que 
dégu i fe r la í ler i l i té de l 'efprit & la difette des pen-
í e e s , par Fo í l en ta t ion des paroles. 

Soit qu'on veuil le toucher ou p l a i r e , ou m é m e 
inftruire f implement , Xabondance du í l y l e fuppofe 
Xabondance des fentimens 6c des idées , que p rodu i t 
u n fujet f é c o n d , digne d 'é t re d é v e l o p p é . C 'e í l alors 
que la penfée &; l 'expreffion coulent enfemble á 
pleine fource. 

L a peine qu 'on fe d o n n é pour enrichir des fujets 
ñ é r i l e s , pour aggrandir de petits objets, eí t au-
moins inuti le & louvent importune. 

Chapelain, qu 'on a v o u l u donner pour un homme 
de g o ü t , en fait de p o e í i e , & qui n 'avoit pas meme 
l ' idée de la grace & de la b e a u t é p o é t i q u e s , emploie 
á déc r i re les charmes & la parure d 'Agnés S o r e l , 
quarante vers dans le g o ü t de ceux-ci : 

O n yoit hors des deux bouts de fes dmx courtes 
manches i 

Sortir a découvert deux mains Longues & blanches , 
Dont les doigts inégaux , mais tous ronds & menus^ 
Imitent L'embonpoint des bras longs & charnus, 

L'a r t de pelndre en poef i e , e í í l 'art de toucher 
avec efpr i t ; & Vabondance confifte alors á faire beau-
coup avec p e u , c ' e í l - á - d i r e , á donner á l 'imagina-
t i o n , par quelques traits l é g é r e m e n t j e t t é s , de quoi 
s'exercer e l l e - m é m e . 

Voyez dans trois vers de V i r g i l e , comme Venus 
.eft peinte en chaíTereífe. 

Namque humeris de more habilem fufpenderat arcum 
Venatrix ? dederatque comam diffundere ventis , 
Nuda genu y nudofque Jinus colleña fuentes, 

\]abondance du í l y l e a l i eu non feulement dans la 
poéfie defcr ipt ive , mais dans l'expreffion des fent i 
mens oü l'ame fe r é p a n d , dans les réf lexions o ü elle 
fe repofe. V i r g i l e , & Racine fon r i v a l , en ont mi l la 
cxemples. 

C ' e í l une précieufe abondance que celle q i i i , r é u n i e 
avec la préc i f ion , dont on la c ro i ro i t ennemie, raf-
femble dans le plus peti t efpace tous Ies traits d'un 
riche tablean, comme dans ces vers d 'Horace, qu'on 
n e í r a d u i r a j a m á i s ; 
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Quo plnus ingens, albaque populus 
Umbram hofpitalem confociare amant 
Ramis ; & obliquo laboral 
Lympha fugax trepidare rivo. 

U n nouveau charme de \.abondance, c 'eíl l 'air dd 
négl igence & de fimplicité dans celui qu i prodigue 
les richeíTes du ñ y l e , avec celles du gén ie . Cette 
rare fe l i c i t é , f i j 'ofe m'expr imer a in í i , regne dans le 
í ly l e de La Fontaine & dans celui d 'Ovide ; mais 
Xabondance d 'Ovide va jufqu'au luxe . Des diíFérentes 
faces fous lefquelles Ovide préfen te une penfée , o u 
des nuances v^r i ées qu ' i l d é m e l e dans un f e n t i n í e n t , 
chacune p l a i r o i t , f i elle é to i t feule : mais la foule 
en eí l fatigante; & á c ó t é de la r ichefíe on apper^oit 
eníin l 'épuifernent . 

L a poéf ie Allemande furabonde en détai ls dans les 
peintures p h y í i q u e s ; la poéfie Italienne , dans l'ana-
lyfe des fentimens, donne fouvent dans le meme 
excés . 

La paí l ion donne l ieu á Xabondance du í ly le dans 
les momens ou l'ame fe d é t e n d , & f e foulage par, 
des plaintes: 

Les foibles deplaijírs s'amufent a parleu 

Mais lorfque le coeur e í l faiíi de dou leu r , enflé 
d 'orgueil ou de co le re , la précif ion & l 'énergie en 
font rexpreffion naturelle. I I arr ive cependant que l -
quefois que Xabondance contribue á l ' é n e r g i e , c o m m e 
dans ces vers de D i d o n : 

Sed mihi vel tellus optem prius ima dehlfcat, 
y el pater omnipotens adigat me fulmine ad umbras % 
Falientes umbras Erebi, 7iociemque profundam, 
Ante pudor quam te violo, aut tua jura nfolvo, 

O n v o i t lá une femme qu i fent fa foibleífe , & q u i 
t áchan t de s'affermir par un nouveau fe rmen t , l e 
fait le plus inviolable le plus effrayant qu ' i l l u i e í t 
poff ible: ainfi cette redondance de í l y l e , 

Falientes umbras E r e b i , nocíemque profundam , 

eí l l ' expre í í ion t rés -na ture l l e de la crainte qu'elle á 
de manquer á fa f o i . 

Quand le caradere de celui qu i parle e í l a u í l é r e 
&: g r a v e , l ' expre í í ion doit é t r e p le ine , forte & p r é -
cife. Fernand C o r t é s , á fon retour du M e x i q u e , ' 
r e b u t é par les mini í l res de Philippe I I , & n'ayant p u 
approcher de l u i , fe p ré fen te fur fon paífage & lux 
d i t : Je mappelle Fernand Cortes; f ai conquis plus 
de tenes a yotre majefc, quelle rilen a hérité de tempe-' 
reur Ckarles-Quint fonpere , 6* Je meurs defaim, V o i l á 
de l ' é l o q u e n c e . 

L'entretien de C a t ó n & de Brutus dans la Phar-
fale , feroit fublime s'il n ' é t o i t p a s diffus.Lucain é t o i t 
jeune ; & l 'ambit ion d'unjeune homme e í l d ' é t o n n e r 
en renchér i í fant fur lui-meme. Le comble de l 'art e í l 
de s ' a r ré te r o ü s'arreteroit la nature. Vi rg i l e & R a 
cine font des modeles de cette f o b r i é t é ; Horaere & 
Corneil le n'ont pas ce m é r i t e . 

Par-tout o ü la philofophie e í l fufceptible d 'é lo-
quence, elle permet au í ly l e une abondance m é n a -
g é e . V o y e z Plutarque exprimant le dél i re & les an-
goiíTes de l 'homme fuper í l i t i eux . 

Voyez dans XHifoire Naturelle toutes les r icheífes 
de la langue, e m p l o y é e s á décr i re la b e a u t é du paon 
& la fé roc i té du t igre. 

Le genre oratoire e í l celui o ü les richeíTes du í l y l e 
peuvent fe r é p a n d r e le plus abondamment; & c 'e í l 
lá fur-tout que l 'on v o i t des exemples d'a(ie abon^ 
dance Y i á e u k : i l n ' y a p e u t - é t r e pas un orateur q u i 
fo i t exempt de ce reproche. 

Le barrean moderne , o ü , en dépi t de la raifon 
& de l ' équi té , l ' é loquence paí í ionnée veut dominer 
comme dans la t r jbune , retentit de d é c l a m a t i o n s ; 

c'eft 



Á 
c/eíl ün ííébórdement de paro leá , áüqueí íl íeróit 
bien á fouhaiter qu'ón pút mettre une digne. Com-
ment déméjer la vérité dans le cahos des plaidoi-
ries ? Combien de fois les juges ne pourroient-ils 
pas diré aux aVo¿ats, ce que les Lacédémoniens 
difoient á certáin harangueur prolixe : Nóus avons 
oublU le cormmnummt di ta harángue j ce qui éfi caufe 
que nayum pas compris U faiñeu, nous m faurions rc-̂  
pondré a la fin , 

C'eft encoré p ís , s'il eft poffible 5 pónr f éídqüence 
de la chaire. L'ufage de parler une henre fur un 
ínjet ílérile ou fimple; la méthode etablie de d iv i -
fer , de ílibdivifer, de prouver ce qui eft évident, bu 
d'expliquer ce qui eft ineíFable; d'analyíer, d'ám* 
plifíerce qui demanderoit, pour frapper les efprits, 
des touches fortes & de grápds traits : voilá ce qui 
ne fait que trop íbuvent de Téloquence de la chaire 
un babil dont la volubilité nous étourdi t , & dont la 
snonotomie nous endort» 

I I eíl certain que les grandes verites mócales & re-
iigieufes , dont la chaire doit íe tent i r , exigent quel-
íquefois des développemens; & c'eíit-lá que le ñy le 
doit employer {ón abondance $ mais avec Téconomie 
que le goüt & la raifon preícrivent. 

Le fage ejl ménagér du tems & des paroles i 

fuMout lorfqu'il occupe tout un peuple aíTemblé, 
Ecoutez MaíTillon, parlant de la tolérance reli-

gleuí'e : « L'églife n'oppofá jamáis aux perfécutions 
>> que la patience & la fermeté ; la foi fut le feul 

glaive avec lequel elle vainquit les tyrans. Ce ne 
£> fut pas en répandant le fang de fes ennemis qu'elle 
^ multiplia fes d i ídples , le fang de fes martyrs tout 
h feul fut la femence des fideles. Ses premiers doc-

teurs ne furent pas envoyés dans l'univers comme 
*> des lions, pour porter par-tout le meurtre & le car-
*> nage, mais comme des agneaux, pour étre eux-
Í> mémes égorgés. lis prouverent, non en combat-
» tant, mais en mourant pour la f o i , la vérité dé 
» leur miííion»>, 

Ecoutez le m e m é , préchant la bienfaifance á Ufi 
jeune r o i : « Toute cette vaine montre qui vous erl-
>> vironne, l i l i d i t - i l , eft pour les autres; ce plaifif 
» ( le plaiíir de faire du bien ) eft pour vous feul: 
*> tout le refte a fes amefturnes, ce plaifir feul les 

adoucit toutes. La joie de faire du bien eft tout 
5> autrement douce & touchante que la joie de 
» le recevoir: revenez-y encoré ; e'eft un plaiftr qui 
»> ne s'ufe point: plus on le goúte , plus on fe rend 
» digne de le goüter. On s'accoutume áfa profpérité 
Í» propre, & on y devient infenfible ; mais on fent 
» toujours la joie d'étre l'auteur de la profpérité 
» d'autruiy>» 

On voit lá fans doüte la méme idee í even i r , & fe 
préfenter fous des traits qui femblent les mémes , 
mais dont chacun la rend plus vive & plus touchante, 
& qui , pour émouvoir le coeur, ont la forcé de 
Teau qui tombe goutte á goutte fur le rocher qu'elle 
amollit enfin. 

Vabóndance du fentimerit n'eft pas fatigante , 
comme celle de l 'efprit; auííi n'y a-t-il que les fujets 
pathétiques fur lefquels i l foit poííible de parler 
¿''abondance , expreílion qui peint vivement cette 
iorte d'éloqucnce, o ü , fans préparation comme fans 
ordre &; fans fuite, uue ame pleine d'un grand fu-
jet , & profondément pénét rée , répand avec impé-
íuofité les fentimens dont elle eft remplie, & fait 
paíTer dans toutes les ames fes rapides émotions. 

On a vu des prodiges du pouvoir de cette élo-
qnence : le véhément Bñdaine a déchiré plus de 
cceurs 6¿; fait couler plus de larmes ^ que le favant & 
profond Bourdaloue, , íi j'ofe le d i ré , que le vó-
hcment Boffuet. 

Mais lorfque la forcé dt l 'éloquence doit réíulter 
Tome / . 

dé l'ordré & dé renchaidement des idees, c'eá nné 
imprudence de fe livrer á l'infpiration du moment, á 
moins qu'une longue habitiíde de í.'élocution n'ait 
mis l'orateur en état de s'abanaónrier á fa véhémence ¿ 
fans rien perdre de la méthode preñante du raifon-
nement. Ce font des exceptions tares á ce que Plu-
tarque avoit obfervé des Oraifoñs falles a Vimptévu* 
« Elles font plebes, dit-il-, de grande nónchalance 
» & de beaucoup de légéreté ; cár ceux qui parlent 
í) ainíi á l 'étoürdi, ne favent lá ou i l faut commen-
» cer j ni lá ou ils doivent achever ; 6¿ Ceux qui s'ac-
» coutument ainfi á parler á la volée , tíütre les au-
» tres fautes qu'ils commettení, ils ne favent garder 
^ mefure ni moyen en leurs propos, & tombent 
» dans une merveilleufe fuperñuité de langagé 

4 On raconte á ce propos qu'en Italie , oü les prc-
dicateurs parlent aíléz commuilément $ abondance l 
l'un d'eux préchant fur le pardon des ennemis, aprés 
s'étre eíForcé de perfuader á fes auditeurs, qu'il falloit 
non feulenierit pardonner á fes ennemis , & ne pas 
leur vouloir du mal-, mais encoré les aimer & leur 
faire du bien, emporté par fa véhémence , reprit 
ainíi: Mais , ftie díre^-vons , j e ríai poiñt £ ennemis : 
vous rfave?^ point d'ennemis , mes freres l & le monde 9 
le piché , la chair ne font-ils pas vos ennemis ? 

C'eft ainfi qu'un orateur dont la marche n'eft poin£ 
reglée , rifque fouvent de s'égareri 

íl faut avouer cependant q u l l n'y á qüe cette fa^ 
^on de produire les grands eífets de l'éloquence , 
de faifir tous les avantages du l ien, du mbment, de 
fon émoíion propre & de celle des auditeurs ; & 
voilá pourquoi Bourdaloue difoit d'un miííionnairé 
de fon tems : On rend d fesfermonsles bourfes que Port 
volé aux mierts. Les miííionnaires ont en eíFet cet avan-
tage ineftimable fur les prédicateurs étudiés ; elle eft 
l á m e m e au barrean, pour les ávocats qui parlent 
ftabondance , íar ceux qui froidement récitent le 
plaidoyer qu'ils ont écrit. Ge talent, qtie Fénelon 
voulok que l'on acquit^ demande un grand travail7 
& fuppofe les dons les plus précieux de la nature i 
i l eft cependant quelquefois porté íi loirt pal* l'habi-
tude, qu'il y a des orateurs dont l'élocution méme 
gagne á n'étre point iravaillée, & qui parlent mieux 
$ abondance qu'ds n'éerivent ave¿ réflexion^ . 

Le vice du ftyle oppofé á Vabondance ̂  eíl la fé-
chereffe & la ftérilitá : on s'en apper^oit aifémeiit ^ 
lorfque fur un fujet qui demande á étré approfondl 
& déve loppé , l'écrivain demeure Comme Tantaíe 
au milieu d'un fleuve, haletant ^ íl j'ofe le diré;, aprés 
l'expreííion vive , énergiqile ou touchante, qui 
femble luí échapper des levresau moment qu'il croit 
lafaifinr.ÉLOQUENCE,^/?;?/. {M.MARMONTEL. ') 

A -BORD^ {Mar ine . } terme dé commandement 
pour obliger une chaloupe, un canot 611 un petit 
batiment quelconqne, d'approcher & de venif áit 
vaiífeau qui le luí commande. (Ai* U Chevdlier D E 
LA C O U D R A Y E . ) 

A B O R D A B L E , adj. ( Marine. ) on d i t , en terme 
de marine , qu'une rade ejl abordable, lorfqu'aucuné 
caufe ne rend point trop dangereufe l'entrée ou la 
fortie de cette rade, ou méme le féjour que Voñ 
voudroit y faire, On dit qu'une cote, n'eft pas abor± 
dable, lorfqu'il n'eft pas poffible d'y débarquen 
( M. le Chevalier DÉ LA C o ü D R A Y E . ) 

§ ABORDAGE , f. m. {Marine.) ce motpris danS 
toute Tétendue que les marins luí donneht, défigne le 
choc qu'éprouvé une chofe qui en touche une autre,, 
ü n vaiíTeau craint Vabordage d'un autre vaifteau. Urt 
canot craint Wabordage des gla^ons que charie Une 
riviere. Un matelot s'eft bleííe dans Vabordage qu'il 
s'eft donné contre un canon, &c. 

Abordage, eft í'aftiow d-'aborder ( Foye^ ABOR-
DER ) . C'eft en ce fens qu'on dit faire un abbrdage d$ 
capitaine, pour défigner le tour ou le circuit- q^a 

E 



prend un canot qu i veut acco í le r un v a i í í e a u , o u 
une cale, de la maniere la plus avantageufe. 

Abordaje, s'emploie particulierement pour expri-
mer raci ion d'un vaiíTeau qui jo in t un vaiíTeau en-
nemi á deífein de l'accrocher & de s'en eniparer , 
en faifant paffer fon équipage á b o r d de cet ennemi 
( Voye^ ACCROCHER ) . Quand on fait r o u í e pour 
executercettemanceuvre, onva. a fabordage ; quand 
l ' équ ipage paíTe fur le v a i ñ e a u ennemi , iL f a u u a, 
rabordage. Vabordags demande de la prec i í ion & de 
la fíneíTe dans la manoeuvre: car i l e í l bien i m p o r -
tant de faire un abordage avantageux. L'avantage 
confille pa r t i cu l i é r emen t á prendre une po í i t ion telle 
que Tennemi re í l e e x p o f é á vot re arti l lerie & que 
la í ienne ne puií íe avoi r d'efiet : telle feroi t celle 
o ü Ton e n g a g e r o i t l e b e a u p r é ennemi dans fes grands 
haubans. I I faut auffi , tant qu'on peut , procurer de 
la facilité á paffer d'un bord á l 'autre. 

Dans tous les vaiíTeaux de guerre i l y a un role 
de combat , c ' e f l - á - d i r e , que des l 'armement on 
nomine & Pon de í l ine une certaine quan í i t é de ma-
telots pour occuper les difFérens p o ñ e s du vaiffeau 
pendant le combat ; dans cette d i í h i b u í i o n i l y en 
a de p a r t i c u l i é r e m e n t de í l inés á fauter des premiers 
á Vabordags , & ce font ceux q u i , éga l emen tde í l i né s 
pour la manoeuvre , occupent les gaillards & les 
hauts du vaiíTeau. O n a foin de choifir les gens les plus 
alertes & fur la bravoure defquels on puiífe comp-
ter. Les batteries doivent redoubler leur feu lo r f -
qu 'on va á Vabordage, & on ne doit ceffer de les 
í e r v i r que le plus tard ou ' i l fe peut. O n doit fermer 
f o i gneufement tous les fabords, á me Ture que les 
canons deviennent i n ú t i l e s , dans la crainte que l 'en-
nemi ne s ' in í roduife par cette voie dans le vaiíTeau , 
c u n'y lance du feu. A mefure que les matelots qu i t -
tent les batteries, ils doivent monter fur le gaillard 
& pa í l e r á la moufqueterie , jufqu 'a ivmoment mar
q u é pour fauter á Vabordage. Ce moment doit é t r e 
déí igné p a r l e capitaine, & c 'eí l á luí á juger l o r f -
qu ' i l eí l favorable. Le feu des gaillards & des hunes 
doi t é t r e bien f e r v i , pour faciliter ce paíTage en tuant 
& en écar tan t l 'ennemi: les grenades , fur - t o u t , 

i a n c é e s avant que les deux équ ipages fe m é l e n t ; 
font t r é s - p r o p r e s á cet efFet, O n d o i t , en un m o t , 
ne rien négl iger pour femer la m o r t & la terreur 
parmi fon ennemi & pour l ' ébran ler . I I e ñ á propos 
que chacun ait une cocarde o u autre marque diftinc-
í i v e pour fe reconnoitre dans la m é l é e les uns les 
ali tres, oí n'etre pas t u é par la moufqueterie de fon 
propre vaiíTeau. 

Uabordage eí l certainement avantageux pour le 
vaiíTeau qui ne peut réfi í ler á l 'ar t i l lerie de" fon enne
m i : 1'adreíTe & le courage peuvent alors fupp lée r 
á la fo rcé . Les vaiíTeaux Francois autrefois avoient 
propor t ionel iement plus de monde- que les vaiíTeaux 
Anglois , & cela leur donnoit de la fupér io r i í é á 

, Vabordage : aujourd'hui i l y a une égalité entr'eux á 
^cet é g a r d , mais l ' impétuof i té francoife peut faire en
c o r é fubfiíler l'avantage de leur c ó t é . 11 faut cepen-
dant é t r e bien fur de fon équ ipage , avant de le mener 
á une a£lion qu i décide aufíi promptement du for t 
du comba t , & qui a r é e l l e m e n t en foi quelque chofe 
d'autant plus terrible qu'elle e í l moins p r a t i q u é e . 
O n ne peut done t rop i'exercer dans les p o r í s & fe 
familiarifer , pour ainfi d i r é , avec les dangers de 
Vabordage : l 'efpoir de la r écompenfe e í l de p lus , 
pour le ma te lo t , un puiíTant m o t i f d ' é m u l a t i o n ; le 
pillage cependant, f i on le t o l e r e , doi t toujours 
etre l imité : périíTent ees ames moins mi l i ía i res que 
feroces qui croient tout permis dans une place em-
p o r t é e d'aíTaut ! 

O n difpuíe f i dans un abordage , toutes cbofes 
íTail íeurs é g a l e s , l'avantage eft du c ó t é de l'attaquant 
o u de Ta t taqué ? I I eíl certain que celui qu i attaque 
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é t o n n e l ' ennemi ; mais f i Ta t t aqué conferve & fon 
fang- f ro id & fon courage, i l acquiert bien de l'a
vantage de la d i f icu l té qu'a l'attaquant pour veni r 
á fon bord . 

Les armes en ufage fur nos vaiíTeaux pour dé fen -
dre Vabordage, font le f u f i l , la p ique , & lahallebarde." 
Celles dont on fe fert pour paffer á Vabordage font 
le p i í l o l e t , le fabre , & la hache d'armes; on les 
p o í e fur le p o n t , & chacun, pour paffer fur le vaif
feau ennemi , fe muni t de celle qu i luí convient le 
mieux. Je t rouve ees armes t r é s -dé f e£ lueu fe s ; & 
je vais montrer en gros ce en quo i elles pechen t , 
& e x a m i n e r íi on ne pour ro i t pas en fubí l i tuer d'au-
tres plus convenables. Le p i í l o l e t t r é s - g r a n d , e í l 
difficilement p o r t é dans un paíTage que Ton fait quel-
quefois d'une vergue fur une vergue , o ü les deux 
mains font alors f i fouvent néceffaires p o u r s ' y t e ñ i r ; 
& le fabre, t e l qu'on le f o u r n i t , e í l embarraffant par 
fa longueur & par fon poids : la hache d'armes feule 
réun i t quelques avantages, mais je l u i t rouve des 
inconvén iens e n c o r é plus grands , & on peut avan-
cer , je crois , que toute arme qu ' i l faut lever pour 
f rapper , ne vaut point en géné ra l une arme q u i 
p o i n í e . Lorfqu 'on e í l paffé á Vabordage, le combat 
n 'e í l plus un combat fur m e r , c 'eíl un combat l i v ré 
par des fantaííins fur un terrain éga l & de plein-
pied. I I e í l impoíTib le , fans d o u t e , d'y é tab l i r un 
ordre égal á celui qu'obferve l 'infanterie dans fes 
batailles; auíli ne veux-je pas que nos armes ref-
femblent aux í iennes : cependant jettons un coup 
d'oeil deffus, & fongeons que c 'eí l Texpér ier íce , ce 
principe fur , qui a a m e n é leurs armes á Tétat o i i elles 
font . Je voudrois done que les armes pour Vabor
dage fuffent courtes propres á pointer &: á couper , 
&: d'un poids qui ne fút point á charge. Te l l e f e 
ro i t une lame de d ix -hu i t pouces d e l o n g , un peu 
c o u r b é e & fuffifamment épaiffe pour recevoir un íil 
capable de coupe r , en cas de befo in , un cordage 
affez gros: je voudrois que cette arme, é longée le long 
de la cuiffe gauche, fut p o r t é e par un large cein-
t u r p n , dont c h a q u é matelot feroi t ceint en cas de 
combat ; que le ceinturon e ú t , de p lus , de q u o i 
foutenir un p i í lo le t á deux coups un peu plus f o r t 
feulement que les p i í lo le t s connus fous le nom de 
pifiolets depoche; & un petit coutelas fait en forme 
de poignard , t e l que les Tures en portent á leur 
c ó t é . Ce meme ceinturon pou r ro i t facilement por^ 
ter deux cartouches de recharge pour recharger l e 
p i í lo l e t en cas de be fo in ; & meme une grenade que 
les matelots & foldats lanceroient á leur a r r i v é e 
fur le vaiffeau ennemi, moyennantune petite meche 
dont ils feroient pourvus. I I faudroit que ees armes, 
entretenues par r a r m u r i e r d u vaiffeau,euffenttoutes 
les qual i tés & la trempe néceffaires pour en faire 
des armes bonnes & bien cond i t i onnées . Avec le 
p i í l o l e t on peut fe défaire d'un ennemi qui s'oppofe 
á vo t re e n t r é e dans le vaiffeau; &: le poignard que 
je confeille , e í l une arme qui peut etre ut i le dans 
les combats c o r p s - á - c o r p s qu i arr ivent quelquefois 
dans la m é l é e . Pour défendre Vabordage, je ne crois 
pas qu ' i l y ait d'armes meilleures que le fufil avec fa 
bayonnette. 

La forme aftuelle des vaiffeaux dont Ies cotes 
rentrent beaucoup, & la per fed ion de la manoeuvre , 
ont rendu Vabordage fo r t rare. I I feroit bien facile 
de r e m é d i e r au premier e m p é c h e m e n t ; & je m ' é -
tonne qu'on ne l'ait pas deja f a i t , pui fqu ' i l y a des 
occafions o ü Vabordage eí l d'un avantage déc idé . ( M , 
le Cheyalier B E LA C o U D R A Y E ) . 

§ A B O R D E R , y . a. {Mar ine , ) c 'eíl jo indre & 
toucher déja un objet. O n aborde un vaiffeau ; o n 
aborde une piece de bois ; on aborde une roche. Ce 
verbe a fon paffif, étre abordé, 

ABORDER, verbe neutre, a la meme f igni í íca t ion: 
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on remploie comme verbe neut re , lorfque la chofe 
que Ton aborde e í l un point fixe & d e t e r m i n é , &C 
que Ton aborde avec v o l o n t é ce point í íxe. C ' e í l 
en ce fens que Ton d i t : aborder r ivage: j'abor-
d&rai á tel endroi t , avant de remonter plushaut dans 
la r iviere , &c. En obfervant la différence du verbe 
abordtr e m p l o y é comme a ñ i f ou comme neutre , on 
r econno í t r a pourquo i les marins d i fen t , fe lón l 'oc-
c a í i o n , abordcrune ca le , ou aborder.k une cale. E n 
eíFet, quoique dans l 'un & l'autre cas la choí'e que 
Ton aborde íb i t un meme po in t , & íb i t une c b o í e 
fixe & d é t e r m m é e , cependant dans le dernier exem-
ple Tabordage e'ít vo lon ta i re , &; dans le premier i l 
eH accidentel. 

Les vaiíTeaux s'abordent quelquefois involonta i -
r ement , fo i t par mal -adref íe , ío i t par la fo rcé du 
v e n t , ou celle de courans o p p o f é s , ou meme le 
cá lme les porte l 'un fur l 'autre. Cet é v é n e m e n t e í l 
prefque toujours a c c o m p a g n é de dommages , & 
e í l fouvent t r é s - d a n g e r e u x . Qu 'on fafle a í t en t i o n á 
la maíTe d'un v a i í í e a u , & on ne fera po in t é t o n n é 
que la forcé du choc de deux vaiíTeaux qu i s'abor-
dent, lorfqu'i ls ont acquis un certain d e g r é de vi te íTe, 
pui í le é t r e telle qu'un des deux coule l'autre bas. 

J ' a id i tque le calme p o u v o i t é t r e c o m p t é parmi 
les caufes qui font aborder les vaiíTeaux ; cela m é r i t e 
une remarque pour laquelle je renvoie au mot 
CALME. 

Lorfque des vaiíTeaux font fur le point de s* aborder y 
on doit toujours , lorfque la chofe eí l po í í ib le , cher-
cher á amor t i r l e choc, ou meme á l'empecher e n s ' é -
cartant les uns les autres avec des efpares & des 
bout -dehors : on ne doit meme point attendre auffi 
tard pour chercher á é v i t e r l 'abordage; mais i l e í l 
bon de fe faire remorquer de bonne heure par fes 
canots & chaloupe, chacun d'un cote o p p o f é . Dans 
les frégates on peut greyer des avirons. II faut fur-
tou t avoir cette attention , lorfqu'une lame fourde 
rendroi t l'abordage plus á craindre par l 'agitation 
qu'elle communique aux va i íTeaux; agitation qu i 
peut etre alors c o m p a r é e á une viteíTe r é e l l e . O n 
v o i t bien que je ne parle i c i que pour les vaiíTeaux 
q u i font en calme , ou qui ne font point m a í t r e s de 
diriger leurs mouvemens faute d'avoir de l'air & 
d 'é t re en marche. L o r f q u ' i l y a du v e n t , que le vaif-
feau fait r o u t e , &: que celui qui le conduit y v o i t 
c la i r , f i l ' o n ¿aborde, ce ne peut é t r e que par en-
t é t e m e n t ou par ignorance. Dans le premier cas, i l 
faut fe cor r iger ; dans le fecond , i l faut s ' in í l ru i re . 

O n dit qu'un vaifleau aborde de bout au corps , 
lorfque l 'avant de ce vaiíTeau frappe le c ó t é du vaif-
feau a b o r d é . D e u x vaiíTeaux s'abordent de long en 
long , lorfqu' i ls fe joignent c ó í é - á - c ó t é , fo i t qu'ils 
marchent du m é m e fens , foit qu'ils marchent du fens 
o p p o f é . lis ¿abordent tous les deux par l ' avant , lorf
que ce font les deux avants qui fe choquen t ; ils 
¿abordent par l ' a r r ie re , par la hanche, & c . 

I I eí l néceíTaire á un mar in de favoir aborder & 
é v i t e r l'abordage : on a du s'en convaincre en lifant 
cet article & celui ABORDAGE. II n 'e í l point pof-
f ib l e , fur-tout dans un ouvrage comme c e l u i - c i , 
de prefer i ré des regles á cet é g a r d , parce que la 
manoeuvre néceflaire d é p e n d de la po í i í i on refpec-
t ive des deux va i íTeaux , c 'eíl-á-dire qu'elle v a r i é á 
rinfíni. Quelques ouvrages citent un certain nom
bre de p o ñ t i o n s , & enfeignent la manoeuvre qu ' i l 
faut alors e m p l o y e r : fans les b l á m e r , je me crois 
difpenfé de les imi ter . D e telles regles ne peuvent 
l e r v i r qu'au marin navigateur; & c 'eí l par l ' e x p é -
rience feu le , & par l ' é tude réfléchie qu ' i l doi t y 
j o ind re , qu ' i l peut fe flatter d ' acqué r i r le fond de 
fcience néceíTaire pour é t r e a p p l i q u é e au befoin. 
( M . U Chevalier D E LA C o U D K A Y E . ) 

A B O R T I F , adj. ( Mldecine Ugale. ) M U k a m m t 
Tome 1, 

arbortif, fubjlancss abordves, qui ont la p r o p r i é t é 
de faire avorter ou de h á t e r l'accouchement. f̂ oye^ 
ARISTOLOCHIQUES & ÉCBOLIQUES, (Mat . MJd. ) 
D'ícíionaiu des Sciences, &c. tk Suppl. & A v O R T E -
MENT , ( Mid. Lcg. ) Suppl. 

A B O U H A N I F A , ( Hift, des Secles Rclig. ) f o n -
dateur d'une des principales fedes .des Sonnites , 
é t o i t n é á CuíTa, Tan quatre-vingt de l 'hégire . Les 
Arabes appellent fes difciples , les fecíateurs de la 
raifon , parce que leur dogme fondamental é to i t de 
ne r ien croire qu i ne füt conforme aux lumieres 
naturelles ; au l ieu que les trois autres fe des M u f u i -
manes exigent de leurs difciples le facrifice de leur 
r a i f o n , & une obéiíTance fans examen aux tradi t ions 
& á l ' au tor i té de leurs dodeurs. Hanifa , dé t aché de 
la t e r r e , c royo i t n 'y é t r e defeendu, que pour en 
rendre les habitans plus vertueux & plus éc la i r é s . 
Ce fut pour rempl i r fa v o c a t i o n , q u ' i l fe confacra 
tou t entier á l ' é tude 8¿: á la m é d i t a t i o n de l 'alcoraa. 

,Sa confeience dél ica te Se la m o d é r a t i o n de fes defirs 
luí infpirerent du d é g o ü t pour l ' admini í l ra t ion pu
blique ; &: quoiqu ' i l fut propre á tous les e m p l o i s , 
i l ne fe crut point aíTez de capaci té pour en r empl i r 
aucun. Le calife A lmanzor , in í l ru i t de la p u r e t é de 
fes moeurs & de l ' é t endue de fes lumieres , crut 
devoir rendre fes talens út i les á la f o c i é t é ; i l l e 
nomma cadi. Han i fa , t r o m p é par un faux f y í l é m e , 
ne put confentir á qui t ter fa retraite , oíi i l jouiíToit 
de la con í idé ra t ion des hommes fans leur é t r e u t i l e . 
Sur le refus qu ' i l f i t d'accepter cette d i g n i t é , i l fut 
conduit dans les prifons de Bagdat, 011 les promeíTes 
& les menaces ne purent é b r a n l e r fa con í lance n i 
vaincre fes refus. Jyaime mleux , d i f o i t - i l , éire puní 
des hommes que de Díeu , r épon fe familiere aux fana-
tiques & aux en thou í i a í l e s , pour fe difpénfer de 
l 'obéiíTance. Lor fqu 'on lu í demanda les moí i f s de fa 
r é p u g n a n c e pour les fondions publiques : c'^y?, 
r é p o n d i t - i l , que perfonne ne voudra m*avoir pourjuge , 

J i je fuis af/ei généreux pour necouter que la vérite ; 
& J í j e fuis ajfe^ lache pour la pallier ou la trahir , je. 
me rendrai indigne de prejider a la fortune de mes 
concitoyens. Sa d é t e n t i o n le rendit plus cher á la 
m u l t i t u d e , incapable de di í l inguer l 'héroi fme de l 'o -
p in i á t r e t é . Sa pr i fondevin t une efpece de fandua i re , 
o ü Ton n'approchoit qu'avec un refped rel igieux. 
Hanifa , heureux dans les fers, s'occupoit á m é d i t e r 
l ' a lcoran , qu ' i l lu t fept mil le fois. Ce fut dans l ' Y r a k 
que fa dodr ine p r i t les plus grands accroi íTemens , 
& elle e í t aujourd'hui a d o p t é e par tous les Tures 8c 
les Tartares. Ses déci í ions & fes m á x i m e s font íi 
p u r é s & íi judicieufes, que les fedes les plus amou-
reufes de leurs opinions ne les ont jamáis f r appées 
d ' a n a t h é m e s . Ce cé l eb re d o d e u r mouru t Tan cent 
cinquante de Thégire . (T—jv. ) 

A B O U T , f. m . (Architecíure navale, ) déí igne le 
bout que l 'on ajoute á un bordage, o u á une piece 
de charpente quelconque. O n dit mettre un about, 
( M . le Chevalier D E LA C o U D R A Y E . ) 

A B O U T E R ou ABUTER, V. n . (Architecíure na-
vale.) Les c h a r p e n t i e r s - c o n í l r u d e u r s fe fervent de 
ce terme pour d i ré , joindre exadement, & ne laiíTer 
aucune di í lance entre les bouts de deux pieces qui 
doivent fe toucher. Les deux verbes s'emploient: le 
premier veut d i r é , faire joindre les bouts ; & le f e 
cond , faire joindre l e b u t , ( A i . le Chevalier DE LA 
COUDRAYE.) 

$ ABOUTIGEJABUTICHOWABOUHIBE^^'^.) 
petite vi l le d 'Af r ique , dans la haute Egypte , p r é s du 
N i l . C ' é t o i t autrefois Abyde ou Abydos , v i l l e c é l e b r e 
dans l ' an t iquí té . roye^ ABYDE , v i l l e d ' E g y p t e , 
Supplement. C ' e í l aux environs de cette v i l l e que 
c ro í t la plus grande q u a n d t é de ees pavots n o i r s , 
dont fe fait le meilleur o p i u m qu'on nous apporte 
du Levant. Ce l i ^ u e í l peu f r é q u e n t é des é t r a n g e r s , 

E i j 
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á caufe d;e ía q a a k i t é de brigands qüi s'y trouveht. 
Long. So. lat. 16^ So. (-C ¿4. ) 

ABOY£UR , C m . faft. nat.Orni[hotogie.) efyece 
de barge oa d'pifeau-qtii vient dans la famille des 
vanneaux 011 des bécaílés, (^eil-a-dire des oiíeaux 
qui ont la |5atóe Inférieure "des cuiíTes, 011, pour 
jaiieLixdiré,des jámbes,íans piumes^ &.qiiatre doigts, 
dont les trois anténeurs font^riunis enfemble par 
une membrane lache, qui embraíle á peine leurs 
deux premiers articles -oii phaknges. 

Cet oifeaa eíl: apf)ellé íoííz/z'éí '-á Venife; karker en 
Angleterre ; meer-h&un 011 pvi-fchnep 011 pfulfchnepf 
^ n Allemagne fur -les cotes maritimes; crex par Be-
Ion ; totanus par Ge íne r , qui en donne une figure 
pea exafte. Av i . pag. S18. Albinen a publié auííi 
une ííguf6" mal coloriée , fous le nom depcátzorlhu 
ou aboyeur des AngLois ; veL. I I , page 4S £ pla-ncke 7 / . 
M . Briflón l'appelle barge grife, iimofafiiper.ncgrifeo-
fufca^ maculis nigricantibus var ía , inf&rnh alba? CU
JÍ i te & eolio fuperioribus fu-fco-.n.igricantibus ^ margini-
hus pennarum albidis; cello inferiore & p¿clore líneis 
langitudinalibus fufeo-nigricamibus variegatls ; tanid 
fupra. oculos & arrhopygio candidís .; recíricibus athis ^ 
fufeo tranfverjim Jlriatis ^ lateralibus interius verpis 
exortum ptnitus candidis... limofa grifea. Oraítholeg. 
-val. V.page 267, 2., planche a.3 ¿ figure .ir£X?Lft.e 
mais lans détails. 

L'^^oy^r-habite les marécages des cotes mariti-
mes de l'Europe , o ü i l fait ion nid , tant autour de 
l a mer Méditerranée qu'autour de l'Océan : i l e í i á -
j)eu^prés-de la grandeur du pigeonou du chevalier, 
c a r i l á'ün-pied de longueur du bout du bec au bout 
2e la qiieue > "quatorze pouces un quart juí<ju'au bout 
des ongles , & trois pouces de diametre au milieu de 
3a poitrine. L a longueur de i o n bec e i l de deux pou
ces un quart, celle de fa queue deux pouces trois 

3uarts; fes ailes -étendues ont un pied trois quarts 
e v ó l oud'envergeure, & , lorfqu'elles íbnt pliées, 

elles atteignent jufqu'au bout de la queue 4 la partie 
¿ e fes jambes qui e í l dégámie de plumes, a un pouce 
& demi de longueur, &: le plus long de fes doigts, 
l'ongle y compris, un pouce & un tiers. 

Son bec difiere de ceiui de la becaííine ,.en ce qu'íl 
e í l comme creufé en deíTusau milieu de fa longueur, 
de forte qu'il femble fe recourber en haut vers fon 
éxtrémité qui eíl unie , un peu pointue & fans ren-
£ement . Ses ailes font compofées de vingt-une plu
mes , dont les quatorze intérieures font une fois plus 
¿ourtes que les douze extérieures; les intérieures 
les plus voifines du corps font recouvertes de cinq 
plumes, dlfpofées en recouvrement les unes fur les 
autres, & q u i , l"si-í;que l'aile eíl pliée en deux , ega-
lent la longueur des plus longues plumes de l'aile &: 
de la queue: celle-ci n'a que douze plumes. 

La couleur'dominante de cet oifeau eíl le brun. 
C e brun eíl fem¿ de grandes taches noirátres fur le 
dos. La tete-, le cou, la poitrine & les épaules font 
couverts dé piümes brun-noir, bordees de blanchá-
tre des deux cotes. La gorge , une bande des deux 
cotes de la tete , le ventre , le deííus & le deíTous 
de la queue font blancs. Les plumes de la queue 
font pareillement blanches, mais les deux du milieu 
font rayées tranfverfalement de brun des deux cotes; 
au lien que leurs collatérales ne le font que du cóté 
exíér ieur , & un peu vers le bout du cóté intérieur. 
Le bec eíl b run ; les pieds font gris, & les ongles 
couleur de poix ou brun-noir. Les fept premieres 
plumes de l'aile font gris-blanc endeííbus & noirátres 
en deíius, avec une partie de leur bord intérieur 
gris tacheté de brun ; la tige de la premiere eíl 
blanche : les quatorze fuivantes , depuis la huitieme 
jufqu'á la vingt-unieme, ont leur bord extérieur gris-
brun déntele de blanc, comme en fcie, & le bord in
térieur blanc, rayé entravers de zig-zags gris-bruns. 

Oñ mange cet oifeau comme .la barge 5a bé-1 
caíline ; i l leur eíl inférieur, mais cependant4é bon 
goüt. Son nom á'aboyeurlui vient fans doute de fon 
cri ordinaire, qui eíl comme une efpece d'aboie-
ment. ( M. ADANSON. ) 

* ^ ABRACADABRA. Dans cet article du Dicí* 
raifonrd des Sciences , Arts & Métiers , au lieu de 
SimoniusI j i fez Samonicus; & au lieu de Delrls^ 
lifez Dehrm. 

, ABRAHAM^.d- d'ahord ABR AM {Hifl . facrce..') fils. 
de Tharé j defcondoit endroite ligne de Sem, fils amé 
de N o é , p a r ArpHaxad, Salé , Heber, Phaleg, Rehu , 
Sarug,Nachor & T h a r é . I l naquit á Ur en Chaldée , 
l'an du monde 1008. Son pere étoit idolatre. Abratn 
avoit reconnu la vanitédes idolés , & n'adoroit que 
le vrai Dieu. lis quitterent leur patrie , pour venir 
en Méíopotamie : ils s'arréterent á Harán oíi Xharé 
mourut, Abram paífa en Paleíline, &fe fixa á Sichem 
avec Sara fa femme , & Loth fon neveu. La famine 
les obligea de fe rendre en Egypte : ils revinrent 
enfuite dans la terre de Chanaan. Alors i l fe fépara 
de Loth fon neveu , parce que l'endroit oü ils 
étoient entre Bethel & Hai ne pouvoit fuffire á leurs 
nombreux troupeaux. ^¿r¿z/« s'établit dansda vallée 
de Mambré, Ce fut laque Dieu , qui avoit dirigé 
toutes fes courfes, changea fon nom ÜAbram en 
celui óÜAbraham , qui fignifie pete de la multitude , 
luí promit un fils de fa femme Sara , quoique déja 
fort avancée en age, & lui preferivit la circoncifion 
comme le fceau de fon alliance avec lui . Cependant 
Abraham avoit un fils nommé Ifma'el, d'Agar , une 
de fes fervantes , qu'il avoit prife pour femme, du 
vivant & du confentement de Sara. Celle-ci devint 
groíTeSí accoucha d'unfils quifuteirconcis. Abraham 
s'^toit lui-méme foumis á cette opération á l'áge de 
prés de cent ans. L'enfant fut appellé I faac , & Dieu 
lu i avoit promis qu'i l feroit pere d'une poílérité 
nombreufe. Ifaac avoit á peine vingt - cinq ans , 

Abraham re^wt ordre du Seigneur de le luí 
oíFrir en facrifice. Le Patriarche fe difpofoit á 
obéir ; & lorfqu'il levoit le bras fur la viílime pour 
la frapper, Tange du Seigneur arréta fon bras, 6c 
fubílitua un bélier á la place de ce fils chéri. Sara 
étant morte , Abraham époufa Cethura dont i l eut 
íix enfans; & enfin i l mourut á l'áge de cent foixante-

. quinze ans , & fut enterré auprés de Sara, dans le 
fépulchre qu'il avoit acheté á Hebron. Foye^ la 
Genefe & Jofephe. L'hiíloire üAbraham eíl racontée 
par les rabbins avec beaucoup d'autres circon-
ílances dont ees hommes crédules & fuperílitieux 
l'ont chargée, & parmi lefquelles i l eíl difRcile de 
reconnoitre la vérité. Voyei AGAR, SARA, ABI-
MELECH, ISAAC, dans ce Supplément, 

ABRAMSDORF, ( ^V. )pe t i t e ville de la Haute-
Hongrie , dans la préfedure des dix Lanciers, á 
l'occident du lac Bataton & au nord de la riviere 
de Drave. Elle eíl trés-peuplée & fait un grand 
commerce en grains. Long. ¿ y . z o , Lat . 46̂ . 20, 
( C . A , ) 

AERANTES, {Géogr. ) ville de Portugal, fur 
le Tage , dans la province d 'Eílramadure, au nord-
eíl de Lisbonne & au nord-oueíl de Portalegro. 
Sa fituation é l evée , fes jardins, fes oliviers & le 
cours du í l euve , lui donnent un aípeft charmant. 
Elle fut fortifiée fous le regne de Pierre I I . Elle a 
un hópi ta l , une maifon de charité, quatre couvens, 
quatre paroiífes & un diílri£l de quatorze autres, 
On y compte environ quatre mille habitans. C'eíl 
la maifon des marquis du méme nom qui la poíTe-
dent. Long. <). u . Lat. ^c). t j . ( C. A . ) 

* ABRÉVÍ A T I O N , ( L i t t . ) les abréviations, &C 
fur-tout les abreviations numéraires , fe rencontrent 
fi fouvent dans les auteurs , fur les monumens ,'inf-
criptions &médai l les , que nous avons jugé á propos 
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d'en donner íci l ' exp l i ca í ion , d ' aprés le recueil alpha-
phetique-^vS abmviations numéraircs, qu'en a donne 
Sertorius U r í a t u s , cop ié par l 'abbé Lenglet D u -
f re fnoy; niais nous Tavons conf idé rab iemenr aug
m e n t é de p lu í ieurs autres abrévíatíons , dont Tin te l l i -
gence eí t éga l emen t ut i íe & néce í l a i re . 

' " A 
'AB. Ahdicaviu 
A B . A U G . M . P. X X X X I . JbAuguJld milliapaf-

'fuum quadraginta unum, 
A B . A U G U S T O B . M . P. X . Ab Au%u¡lobrigd 

tnillia pajjuum dccem. 
ABN. Abmpos. 
AB. U, C. A h urbe conditd. 
A . C A M B . M . P. X í . A Camboduno millia paf-

Juum undecim. 
A . C O M P . X I I I I . A Compluto quatuordecim, 
A. C . P. VI. A capite. OLI ad caput pedes fex, 
A. D. Anth diem. 
A D J E C T . H - S . I X oo. Adjecíis fefteniis novem 

fnille. 
A D N . Adnepos* 
ADQ. Adquiefdt. 
K D . I I . I I . V I R . I I . Aídi l is iterum , duum-vir 

iteriim, 
ÍÉD. I I : V I R . QUINQ. Abdilis duum~vir quin-

cúennalis, 
uED. Q. I I : V I R . ^Edilisquinquennalis duum-vir, 
M L . A í l i u s , J E lia. 
J E M . vel A I M . ALmilius, Aími l ia , 
A. K. A n ú kalendas, 
'A. G. Animo grato ; Aulus Gellius, 
'AG, Ager, v e l Agrippa, 
'ALA. I . A l a prima, 
A . M I L L . X X X V . A milliari tr'mginta quinqué ., 

jOU ad milliaria triginta quinqué. 
A . M . X X . A d milliare vigejímum, 

• AM. vel AMS. Amicus. 
, 'AN. A . V. C. Anno ab urbe condita. 

AN. C. H. S, Ann-qmm centum híc Jitus efl, 
A N . D C L X . Anno fixcentejimo fexagefimo* 
AN. I I . S. Annos dúos femis. 

' AN. IVL. Annos quadraginta fex, 
AN. N . Annos natus, 
A N N . A n n i , annis o u annos. 
A N N . L U I . H . S. E . Annorum quinqüagefima 

trium híc jitus eji. 
A N N . N A T . L X V I . Annos natus fexaginta fex. 
A N N . P L . M . X . Annos o u annis plus miniis 

decem. 
A N . ©. X V I . Anno defuncíus décimo fexto, 
A . V . X X . Annos vixit viginti. 
AN. P. M . Annorum plus miniis. 
A . X I I . Annis duodecim, & c . 
A N . P. M . L . Annorum plus minus quinquaginta. 

, A. X X . H . E S T . Annorum viginti hic efl. 
AN. P. R . C. Anno poji Romam conditam. 
AN. V . P. M . I I . Annis vixit plus miniis duobus. 
A N . X X V . STIP . V I I I . Annorum viginti quin-

^ue f (lipejidii v e l Jiipendiorum ocio, 
A N N . SEN. Anneus Séneca. 
A . P. M . A mico pofu'u monumentum, 1 
A P . Appia ^ Appius. 
A P . Apud. 
A . P. V . C . Annorum poji urbem conditam, 
A P V D . L . V . C O N V . Apud lapidem quinqué 

fonvejierunt. 

A . R E T . P. 111. S. Anth retrb pedes tres femis, 
A R , P. Aram pofuit. 
A R G . P. X . Argemi pondo decem* 
A R R . Arxiüs. 
A . V . B. A viro bono. * 

A B R 
A , V. Q.-^ib,urbe conditd, 

X- I B ••• <• . 
B . Balbus^ Bulbius ¿Brutus , Belenus, Burrus, 
^ • Beneficiario, beneficium fjhofius , bona , borne 9 

bonum, bonorum, bcnh, bonis 9 &CC. 
B . Balnea, bujlum, beatus. 
B. pro V . Berna pro verna; bixit p ro v ixit; bibil 

p r o vivo ; bicíor p ro v iñor; bedua p ro vidua. 
B. A . B i x i t annis ¿ bona aciione9 bonam acíionem j $ 

bonus ager; bonus amabilis ; bona áurea, bonum au~ 
reum ; bonis auguriis, bonis aufpiciis. 

B . B. Bona bona ( de grands b i e n s ) , benh 9 henl 
( t r e s - b i e n . ) 

B. D D . Bonis deabus. 
B . F . Bona fide ; bona femina; bona fortuna ; benh 

facíum. 
B & F r e n v e r f é s en cette maniere g . ¿j. Bono, 

femina, bona filia. 
B . H . Bona hcsreditaria , bonorum hcereditas* 
B . I . I . Boni judiéis judicium, 
B . L . Bona lex. 
B . M . P. Benh mérito pofuit, 
B. M . P. C. Bene mérito ponendum curavit, 
B. M . S. C . Bene mérito fepulcrum condidit* 
B N . E M . Bonorum emptores. 
B N . H . I . Bona híc invenies» 
B . RP. Bono reipub lie ce natus, 
B. A . B i x i t , i d e í l vixit annis, &c¿ 
B I G I N T I . Viginti, 
B I X I T . B I X S I T . BISSIT. Vixit , 
B I X . A N N . X X C I . M . I V . D . V I I . Vixit annk 

ocíoginta unum , menííbus quatuor, dies feptem. 
B X . A N V S . V i l . M E . V I . D i . X V í l . Vixit annos, 

feptem 9 menfes fex ¿ dies feptemdecim* 

c 
C. Ccefar, Cala , Ca'ius ¡ cenfor, civis, centuria $ 

civitas, colonia , confuí ; condemno ? conjux ; cla4 
rifjimus, curavit , & c . 

C . C . Cariffimoe conjugi 9 calumnia caufa ? conjh* 
lium cepit, 

C. C . Y . C a i u s Caii filiusl 
C . R.'Commufie bonitm, » 
C. D . Comidalibus diebus. 
C , H . Cujips hortorum v e l hceredumi 
C. I , C . Caius Julius Ccefar, 
C C . V V . Clarifjimi viri, 
C D , Mille. 

C I 3 . O C . Millefexcentüm', 

C I D . C I D . C I D . C V L Tria millia centum fexa 
C I D . C I D . C I D . I D V , Tria millia quingentt 

quinqué. 
C I D . C I D . C I D . D C C C L X X X . Tria millia 

ocio centum ocíoginta, 

C C I D D . Decem millia. 
C C I D D . oo Undecim millia, 
C C I D D . oo I D C . Undecim millia fexcentüm, 
C C I D D . oo oo oo C C . Tredecim millia ducentumé 
C C I D D , oo oo oo C C X X I I L Tredecim millia 

ducentum viginti tres. 
C C I D D . I D D . I D C . Quindecimmilliafex centum* 

C C I D D . I D D . oo D C C C L X V I I . (¿uindecim millia. 
ocio centum fexagenta feptem. 

C C I D D . I D D . D C C C C L . Quindecim millia, no-*, 
vem centum quinquaginta. 

C C I D D . i D D ¿ oo C C C . Sexdecim millia tercehtum* 
C C I D D . . C C I D D . Viginti millia. 
C C I D D . C C I D D . oo oo oo D C C . Viginti trict 

millia feptem centum, 
C C I D D , C C I D D . oo 1 0 0 , Viginti quatuor millia^ 
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C C I D 3 . C C I D D . oo oo oo oo C D X X C I X . 

Figinti quatuor millia quatuor ccntum ocioginta novem. 
C C V J D . CCIDD. CCID3- Triginta milLia. 
C C Í 3 3 . C C I 3 3 . C C { O D . I C L X . Triginta millia 

quingmti fcxaginta, 
C C Í 3 3 . 1 3 3 3 - Quadraginta millla. 
C C 0 3 . C C O D . C C I 3 3 . C C D D . Quadra-

ginta millia. 
C C I 3 3 : 1 3 3 3 . oo C oo X I I . Quadraginta 

unum mille novem centum duodecim. 
' C C I 3 3 . C C C I O O O . Nonagintamillia. 

C C C Í 3 3 3 . Centum millia, 
C C C . M . N . Tercentum millia nummüm, 
C C C C I 3 3 3 • Decics centena millia, 
C E N . Cenfor; centuria; centuria. 
C E R T A . Q U I N Q . R O M . C O . Certamen quin-

quennale Romee, conditum, 
C L . Claudius* 
C L . V . Clariffimus vir. 
C H . C O H . Cohors, 
C. M . v d C A . M . Caufa monis, 
C N . Cneus. 
C.^O. Civitas omnis, 
C O H . I . aut I I . Cohors prima dMi fecunda; & i ic 

de aliis. 
C O R . Cornelius 9 Cornelia. 
COS. I T E R . E T . T E R T . D E S I G . Confuí iterüm 

& tertium dejignatus. 
COS. T E R . vel Q U A R . Confuí tertiumy*\quar-

tum ; & fie de aliis. 
COSS. Confules. 
C O S T . C U M . L O C . H - S oo D . Cujlodiam cum 

loco fefertii mille quingentis, 
C . R. Civis romanus. 
CS. IP. Ccefar imperator, 
C. V . Centum viri, 
C ooIX* Nongemi novem. 

D 
D . Quingenti. 
D . Decius ; decimus ; decuria ; decurio ; dedicavlt, 

dedit, devotus, dies ; divus , deus, d i i ; dominus, 
domus, donum7 datum^ decretum ; de, 

D . A . Divus Augujius, 
D . B. I . D i i s bene juvantibus, 
D . B , S. D e honis fuis, 
D C T . Detracium. 
D D V I T . Dedicavit. 
D . D . Donum dedit; datis datlo ; deus dedit, 
D . D D . Dono dederunt ^ o u datum decreto decu-

rionum. 
D , D . D . D . Dignum deo donum dedicavit, 
D D P P . Depofui. 
D . N . Dominus nofler, D . D . N . N . Domini 

nofri. 
D . D . Q. O . H . L . S. E . V . Di i s deabufque óm

nibus hunc locum facrum ejfe voluit, 
D I G . M . Dignus memoria. 
D . M . S. Di is Manibus facrum. 
D . O . M . Deo óptimo máximo. 
D . O . M . Deo óptimo ceterno* 
D . PP. Deo perpetuo» 
D R . Drufus. 
D R . P. Dare promittit, 
D . R M . D e Romanis. 
D . RP. D e república, 
D . S. P. F. C . D e f u á pecunia faciundum curavit, 
D T . Duntaxat, 
D V L . ou D O L . Dulciffimus. 
D E C . * X I I I . A U G . X í í . POP. X I . Decurionibus 

denariis tredecim, augujlalibus duodecim, populo un-

D . I I I I . I D . Die quartd idus. 
D M I 3 3 3 . Quingenta & quinquaginta millia^ 
D . V I I I I . Diebus novem. 
D . V . I D . Die quinta idus. 

E. E j u s , ergo iej[fe9eft, erexit, exaclum , &C. 
E . C . F. EJus caufa fecit, 
E . D . E j u s domus, 
E D . Edicium. 
E . E . E x edicio, 
E E . N . P. nonpotefl, 
E G . .Égií j egregius, 
E . H . EJus hares, 
E I D . / ^ . 
E I M . Ejufmodi. 
E. L . £¿z /e^. 
E . M . E l e x i t , o u erê -zV monumentum, 
E Q . M . Equitum magijler. 
E Q . O . Equefter ordo. 
E X . A . D . K. iíjtr ÍZ«Í¿ úfo/Tz kalendas, 
E X . A . D . V . K . D E C . A D . P R I D . K . I A N V 

E x anth diem quinto kalendas decembris adpridie kalen
das januarias, 

E X . H—S. X . P. F . I . E x fejlerdis decern parvis 
fieri jufjit. 

E X . H—S. C I 3 N . E x fejlertiis mille nummüm, 
E X . H—S. oo oo oo oo. E x fejlertiis quatuor 

millia. 
E X . H - S . N . C C L . oo. D . X L . E x fefter-

tiis nummorum ducentis quinquaginta millibus quin-
gentis quadraginta. 

E X . H - S . D C . oo. D . X X . ^ E x fefertiis fex-
centis millibus quingentis viginti, 

E X . K A L . I A N . A D . K A L . T A N . E x kalendis 
januarii ad kalendas januarii y & fie de aliis. 

F. Fabius ; fecit, faclum, faciendum ; famil ia , fa~ 
muía , faflús ; februarius ; felicitery fe l ix , fídes , fieri y 
fit ¡ f i m i n a , filia ,fiUus, frater ; finis, flamen > forum , 
fluvius, faujium ¡ f u i t , figura, frons , & c . 

F. A . Filio amantiffimo ou fdice amantijjimce. 
F. A N . X . F . C , Filio v e l filies annorum decern 

faciundum curavit, 
F. C . Fieri ou faciendum curavit ¿fidei commiffum, 
F. D . Flamen dialis,filius dedit,faclum dedicavit, 
F D . Fidejujfor, fundum, 
FEA. Femina, 

,FE. C. Ferml centum. 
F. F. Fabrh facíum, filiusfamilias,fratrisfilius, 
F. F. F . Ferro 9 f l a m m a ¡ famc ; fortior fortuna y 

fato. 
FF. Fecerunt. 
F L . F . Flavi i filius, 
F. F Q . Fi l i i s filiabufque, 
H I X . A N N . X X X I X . M . I . D . V I . H O R . SGIT . 

N E M . Vixit annos triginta novem ^ menfem unum9 
dies fex ; horas feit nemo, 

FO. FR. Forum. 
F. R. Forum romanum. 

G . Gellius; Gaius pro Caius ; genius, gens f garc* 
dium , gejla , grada, gratis, &C. 

G A B . Gabinius. 
G A L . Gal lus , Galerius, 
G . C . Genio civitatis. 
G E N . P. R. Genio popull romanl, 
G L . Gloria. 
G L . S. Gallus Sempronius, 
G N . Gneus yxo Cneus ; gens) genius< 
GNT. Gentes, 
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GR A. Gracchus, 
GRC. Gmcus, 

H 
H. Hahet, kic 9 hajlatus ^ hiereŝ  homo ^ hora ^ 

hoftis, herus, &c. 
H. A. Hoc anno» 
HA. Hadrianus. 
HC. Hunc, huic , hlc. 
HER. Hceres , hcznditas , Herennlus. 
HER. ou HERC. S. Herculi facrum. 
H. M. E. H-S. CCID3- CCIOO- M. N. 

"Hoc monummtum tnxit fefiertiis viginti quinqué mílle 
nummum, 

H. M. AD. H. N. T. Hoc monumemum ad ha-
redes non tranjít. 

H. O. Hoflís occifus. 
HOSS. Hofles. 
H. S. Hic Jims ouT t̂á , fepultus ou fepulta, 
H—S. N. IÍII. Sejlertiis nummúm quatuor» 
H—S. CCCC. Sejlertiis quatuor centum, 
H—S, oo, N. Sejlernis mille nummúm, 
H—S. oo. QQ\03N.Seflertiisnovem mille mimmúm. 
H—S. XMX. N. Sejlertiis viginti mille nummúm, 
H—S. CCÍDD* CCIDD* Sejlertiis viginti mille, 
H. SS, Jfic JupraJcriptis, 

I 
I . Junius , JuliuS) Júpiter, ibi ; id ejl; immortalis ; 

imperator ; injerí, ínter^ ínveñit} invicíus }ipje, iterum, 
judex, jujjit, ju s , &C. 

IA. Intra, 
I . A G . In agro, 
I . AGL. In ángulo, 
IAD. Jarndudum, 
IAN. Janus. 
IA. RI. /íztfz rejpondi. 
I . C. Jurijconjultus, Julius Ccejar^ judex cogni-

iionum, 
I C . 
I . D. Injerís diis, Jovi dedicatum^ Ijidí dea, jujju 

dei, 
ID. Idus. 
I . D. M. /ovi deo magno, 
I . F. ve/ I . FO. //z/oro. 
IF. Interjuít. IFT. Interjuerunt* 
I . FNT. //z Jronu, 
I G . Igitur. 
I . H. Tdce/ Aic. 
I . I . //z 

, IM. Imago, immortalis ^ imperator, 
I . M. CT. //z 7«c¿//(? civítatis. 
IMM. Immolavit, immortalis ^ immunlsi 
IM. S. Impenjis Juis. 

• IN. Inimicus, injcripjit, interea, 
IN. A. P. XX. 7« ^oro^7^5 viginti, 
IN ve/ INL. V. I . S. Inlufirís vir ínfra Jcriptus, 
I . R. /ovi regí, Junoní regina ,Jure rogavít, 
I . S. vel I . SN. In Jenatu, 
I . V. Jujlus vir. 
IVD. Judicium. 
IVV. Juventus, Juvchalís* 
ID 3* Quinqué míllia, 
IDO. oo, 5"̂ ^ míllia, 
IDO. oo. oo. Septem míllia, 
ID DO* Qidnquaginta míllia. 

CCrJD- Sexaginta míllia. 
1333- CCIDD- CC03- oo, OD. Septuaginta 

quatuor míllia, 
1333- CCI33- CCI33- CCI33- Oclogínta 

míllia. 
1333- CCI33' CCI33» CCI3D* 133-

Oclogínta Jeptem millia* 

I I . VIR. Duum-vír ou duum-vírí. 
IIÍ. V. ou III . VIR. Trium-vir ou Trium-vírí. 
IIÍÍ. VIR. Qjiatuor-vir, quatuor-virí ,o\x quatuor-

yiratus. 
WWW. V. re/ VIR. Sextum-vir, fe-vir, /¿Ar-v/r, 
IIX. OrTa. J 
IIXX. Zíwo í/e viginti, 
IDNE. ^ / I N D . ««i. INDICT. IndiUio vd in-

diclione, 

K . Cíe/o, CWw, CÍZẐ  , Ca/Zí/í, Carolus ; calumnia ; 
candidatus , caput , caríjjimus, clarijjimus , ca/^ 5 
cohors, Carthago, &c. 

K. KAL. KL. KLD. KLEND. A.zW^ 
kalendis ; & fie de e^teris ubi menfium apponuntur 
nomina. 

KARC. Carur* 
KK. CariJJimi, 
KM. Caríjjimus, 
K. S. CÍZ/7¿5 y«¿í, 
KR. Chorus. 
KR. AM. N. Carus amícus nojier. 

L 
L. Lucíus, Lucía, Lalius , Lollius; lares, latinus ; 

latum, legavit, /¿J; , /^/o, libens vel lubens; líber, li
bera; líbertus vel liberta, libra, locavit, locus, lector^ 
longum, lüdus , lujrum, Jejertius, &c. 

L. A. Lex alia. 
LA. C. Latini coloni. 
L. A. D. Locus alterí datus, 
L. AG. Lex agraria. 
L. AN. Lucius Annius , vel quinquagenta annís* 
L. AP. Ludí Apollinares. 
LAT. P. VIH. ES. Latum pedes ocio & Jemis. 
LONG. P. Vi l . L. P. III . Longum pedes Jeptem ¡ 

latum pedes tres. 
L. ADQ. Locus adquijitus, 
LB. Libertus, liberí, 
L. D. D. D. Locus datus decreto decurianumi 
LECTIST. Lecíijlerníum. 
LEG. I . Legio prima. 
L. E. D. Lege ejus damnatus, 
LEG. PROV. Legatusprovincia, 
LIC. Licinius. 
LICT. Líclor. 
LL. LibentiJJime , libertí, libertas* 
L. L. Sejiertius magnas. 
LVD. SiEC. Ludí JÍZ calar es, 
LVPERC. Lupercalía. 
LV. P. F. Ludos públicos fecit, 

M 
M. Marcus, Marca , Martius, Mutíus ; macería , 

magijler, magijlratus, magnas, manes, mancípium 9 
.marmóreas ; Marti; mater, maximus, memor, memo-
ría , menjis , meus, miles, militavit, militía ; mille; 
mijjus , monumentum , mortuus , mulier, municipium , 
municeps , merens , merenti, meritus , merita9 6cc. 

MAG. EQ. Magijler equitum. 
MAR. VLT. Mars ultor. 
MAX. POT. Maximus Fondjex* 
MC. Mille centum, 
MD. Mandatum. 
MD. Mille quingentí. 
MED. Medicus, medius. 
MER. Mercurius , mercator. 
MERK. Mercurialía , mercatus. 
MES. VII. DIIIB. XI . Menfibus Jeptem diebuS 

undecim. 
M. I . Máximo Jovi, matrí Idea , y el IJidi; militía 

Jus, monumentum jujjit. 
MIL. COH. Miles cohortís. 
MIN. vel MINER. Minerva, 
M. MON. MNT. MONET. Momia* 
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M. dut MS. Menjis aut menfes* 
M M. Vigimi mlllia. 
MNF. Manifijlus. 
MNM. Manumiffus. 
M. P. 11. Millia paffuum dúo, & fie de allis. 
MV. MN. MVN* MVNIC. Municipium YÚmü* 

nlceps, 

N 
Ñ. Ñeptunus, Numtñus , Numerla, Nonius, Ñero ; 

nam, non; natas , natío , mfajliis ; nepos , mptis ; 
nigery nomen , nona rnoJler, num&rarius ¿ nuimrator ¿ 
nummis, numniiis vei númifma j numen. 

NAV. Navis. 
N. B. Numeravit bivüs pro vivas, 
NB. v¿/ NBL. NobiLís. 
N. C. Â¿r6> Cafar, vel A7̂ ^ Clandiusí 
NE.G. v /̂ NEGOT. Negotiator* 
NEP. S. Neptunofacrum. 
N. F. N. Nobilí familia natus, 
N. L. Âo/z Uquet y non licct, non longt ^ nominis 

laiinu 
N. M. Nonius Macrinus * non malnm > non minus, 
NN. Noftri. NNR* r¿/ NRk Nojlromm. 
NO. AO¿ÍÍ. 
NOBR. November. 
NON. AP. A /̂zw ^n7/í. 
NQ. Namque, nufquam , nunquam. 
N. V. N. D. N. P. O. A^«e vsnduur, ñeque 

donabitur i ñeque pignori obligabitur, 
NUP. A^/iíe. 

O 
ó . Officium, optimuS} olla, omnis f optiot ordo, 

ojfa , ojlendit, &;c. 
OB. Obüt. 
OB. C. S. Ób cives fervatos. 
OCT. Ociavianus, Ocíober. 
O. E. B. Q. C. Ojfa ejus bene quiefeant condita. 
O. H. F. Omnibus húnoribus funclus. 
ONA. Omnia. 
OO. Omnes, omninb. O. O. Optimus ordo. 
OP. Oppidum-, Opiter, oportet, optimus y opus* 
OR. Ornamentum, 
OTIM. Optima, 

p 
P. Publius ; pajfus, patria , pecunia, pedes,perpe

tuas , pius , plcbs , populus , pontifex , pofuit, potef-
tas, prcefes, prcetor, pridit, pro, poji, provincia, 
puer, publicus , publice, primus , 

PA. Pater, patriáus. 
PAE. ET. ARR. COS. Pato & Arrio confulibus. 
P. A. F. A. Pófmlo anfias auclor. 
PAR. Parens, Parilia , Parthicus. 
PAT. PAT. P^er 
PBÍX. Publicus. 
PC. Procurator. 
P. C Pojl confulatum , paires conferipti, patronus 

colonia , ponendum curavit, prafecíus corporis ,paSurn 
conventum, 

PED. CXVS. Pedes centum quindecim femis. 
PEG. Peregrinus. 
P. I I . «/5. L. Pondo duarum femis librarum, 
P. I I . S. *! Pondo dúo femis & triente, 
P. KAL. /V/Wi¿ kalendas. 
PGM. Pompeius. 
P. P. P. C. Proprid pecunia ponendum curavk. 
P. R. C. A. DCCCXLIIIÍ. Pofl Romam conditam 

annis aclogíntis quadraginta quatuor. 
PROC. Proconful. P. PR. Pro-prator. P. RR. 

P ra t ores. 
PR. N. Pro -nepos. 
V. R, V. X. Populi romani vota decennalia* 
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PS. Pajfus plebifcitum. 
PUD. Púdicas , púdica , pudor. 
PL/R, Purpureus. 

Q 
Q. Qjiinquennalis , qaartus, quintas; quandó^ 

quantum , qui, ^ ^ ^ , quod ; Qiiintus , Qiámius , Qjiin-
tilianus ; quaflor ; quadratum , quafitus. 

Q. B. AÑ. XXX. Qz/i bixit id eíl y/ari/ ¿z/ẑ oí 

QM. Quomodo, quem, quoniam, 
QQ. Quinquennalis. QQ. V. Quoquo verfum, 
Q. R, Quaflor reipublica. 
Q. V. A. I I I . M. I I . Qzzi vel ẐZÍS ri,rz> annos 

tres, menfes duo% 
R 

R. Roma, Romanus ; rex, reges; Regulus; rationalis ¿ 
Ravenna ; recia, recio , requietorium ^ retro ¡ rofira% 
rudera , &c, 

RC. Referióttitñ. 
R. C. Romana civitasi 
REF< C. Reficieundrn curavit» 
REG. Regio. 
R4 P. RESP, Refpublica. 
RET. P. XX. Retro pedes vigintU 
REC. Requiejcit. 
RMS. Romanus. 
ROB. Robigalia , robigo, 
RS. Refponfum. 
RVF. Rufas* 

s 
S. Sacrum , facellum ,fcriptas, femis, fenatus ; fe* 

pulcrum, fepultus ; f mclus ; fervus ,ferva ; Servias ; 
fequitur fjibi ,Jitus , folvit, fub ,fip¿ndum , &C. 

SAC. Sacerdos ,facr¿Jiciurn. 
SvE. vel S^£C. Saculum ,faculans, 
SAL. Salus. 
S. C. Senatus confultum» 
SCI. Scipio. 
S. D. Sacrum diis. 
S. EQ. Q. OD. ET. P. R. Senatus, equejlerqus 

ordo & populus Romanus. 
SEMP. Sempronius. 
SL. SVL. SYL. Sylla. 
S. L. Sacer ludus, fine lingipd* 
S. M. Sacrum manibus , fine mánibus, fine maldi 
SN. Senatus, fententia }fíne. 
S. P. Sine pecunia. 
S. P. Q. S. Senatus populufque Romanus, 
S. P. D. Saluttm plurimam dicit. 
S. T. A. Sine vel fub Tatoris aucíoritate* 
SLT. Scilicet. 
S. E. T. \J. Sit ei térra levis. 
SIC. V. SIC. X. Sicuti quinquennalia f die tri' 

cennalia. 
SSTVP. XVIIII. Stipendiis novem-decim, 
ST. XXXVi Stipendiis triginta-quinque, 

T. Titas, Tullias ; tantum, urra , tibi, ter, tefla* 
mentum ; titulas , terminus j ttiarius ; tribunas ; turma, 
tutor , tutela , &c. 

TAB. TABVL. Tabula, Tabularius, 
TAR. Tarquinhis. 
TB. D. F. Tibi dulci(fimofilio. 
TB. PL. Tribunus Plebis. 
TB. TI . TIB. Tiberias. 
T. F. Titus FlaviUs , Titi filius, 
T U R . Thrax. 
T. L. Titus-Livius, Titi libertus, 
TÍT. Titulus. 
T. M. Terminus , Therma. 
TR. PO* Tribunitia potefias* 

TRAL 



T R A I . Trajanus. 
T V L . TuLlus vel TulLius. 
T R . V . Trium-vir. 
T T . QTS. Titus-Quintus, 
0 vel T H . A N . Mortuus anno. 

I I I . Dcfuncius viginti-tribus, 
X 

V 
V . Quinqué, quintb & quintum. 
V . Vitdlius ) Vohra^ Vokro ¡Volufus , Vopifcus ; 

vah , yako; V&fiâ  vejlalis; vejíis, vefíer, veteranus, 
vir, virgo ^ vivus, vixit, votum , vovit, urbs, ufus 9 
uxor ,vicius) vicior, & c . 

V . A. Veterano ajjignatum. 
V . A. I . D . X I . Fixit annum unum, dies un~ 

decim, 
V . A, L . Vixk annos quinginta ; 6¿ lie de aliis. 
V . B. A. Viri boni arhitratu. 
V . C. Vale conjux , vivens curavit, vir confularis, 

vir clarijjimus) quintum confuL 
V D L . Videlick. 
V , E. Vir egregius, vifum ejl, verum etiam, 
VESP. Vefpafianus. 
V I . V . Sextum-vir, , Septem-yir.VWl. V I R . 

OUum-vir. 

V I X . A. FF. C. Vixit annos ferml centum, 

V I V . A N . X Vixit annos triginta» 

ULPS. ULpius , Ulpianus. 
V . M . Vir magnificus y vivens mandavic9 volens 

mcritb. 
V . N . Quinto nonas, 
V . M V N . Vias munivit. 
V O L . Volcania, Voltinia y Volufus» 
V O N E . Bona. 
V O T . V . Votis quinquenhalihus. 
V O T . V . M U L T . X . Votis quinquennalibus 9 

multis decennalibus. 
V O T . X . Vota decennalia. 
V O T . X X . vel X X X . veL X X X X . Vota viccn-

nalia, aut tricennalia , aut quadragenalia, 
V . R. Urbs RomayVotumredidit* 
V V . CC. Viri clarijjimi, 
U X . Uxor. 

X 
X . AN. Annalibus decennalibus, 
X . K . OCT. Décimo kalendas oclobris, 
X» I 3 C . iWz7/¿ ygA; centum, 

X . M . Decem millia. X . P. Decem pondo. 
X . V . Decem-vir. X V . VIR. Quindecim-yir* 
Í*J X . Z>«o /72i / / /¿z ; & fie de aliis. 
X X I I X . de tnginta. 

^ I I I I . Triginta quatuor millia, 
X 

A B R É V I A T I O N S enufage dans les bulles y &c. En 
chancellerie romaine , les abréviations font d'un trés-
grand ufage : on íl i ípederoit meme de faux tout 
ade oíi les mots qui s'écrivent ordinairement en 
abrégé, feroient écrits difFéremment. Comme ees 
abréviations rendent les bulles trés-difficiles á dé-
chifFrer, nous en donnerons ici l'explication par 
ordre alphabetique, d'aprés le Traite des Ufages de 
la Cour de Rome, copié par les auteurs du Grand 
Vocabulaire Franqois. 

AA. 
Aa. 
Au. de ca. 
Ab. \ 

Tome 7. 

A 
Anno, 
Anima, 
Auri de Camera^ 
Abbasm 

Abs. 
Abñe. 
A b ñ s , abs, 
Abfolven. 
Accu. 
Adhéren. 
Admití, admitten. 
Ad no. prasf. 
Adrior. 
Adrios. 
Míí, 
AfFed. 
Affin. 
Aiár. 
Aiüm. 
A l . 
Alia. 
Alienatne. 
Aliquod0, 
Almus. 
Alr . 
Ais. pñs. grá. 
Alter. 
Altíis. 
Ann. 
Ann, 
Annex. 
Appel. rem. 
Ap. obíl. rem. 
Aplicam, Apcam. 
Apoítol. 
Ap. Sed. Leg. 
Appatis, aptis. 
Approbat. 
Approbem. 
Approbd. 
Arbd. 
Arch. 
Ap. Aripo. A r -

chopo. 
Archiepus. 
Arg . 
AíTeq. 
Afíequém. 
AíTequatio. 
Attata. 
Attator. 
Attent. 
A t t o , att. 
Aü. 
Ande. 
Audieñ. 
Augen. 
Augni. 
Authen. 
Aux. 
Aux0. 

BB. 
BeatiíT. 
Beatrae. Pr. 
Bed11. Bened". 
Ben. 
Benealibus. 
Benéum. 
Benelos. 
Benevol. 
Benigte. 
Bo. mem. 

C á . Cam. 
Caá, Ca. 

4 * 
Abfolutlo, 
Abfolutione* 
Abfens, 
Abfolverites, 
Accufatio, 
Adherentiam, 
Admittentes, 
Ad nofiram prcefentiam* 
Adverfariomm, 
Adverfarios, 
AEflimatio, / 
Affecíus. 
Ajfinitas, 
Animarum* 
Animarum* 
Alias, 
Aliam, 
Alienatione, 
Alioquomodo, 
AltiJJimus. 
Alter, 
Alias pmfens grana» 
Alterius, 
Alterius. 
Annuatim, 
Annum, 
Annexorum, 
Appellatione remotd, 
Appellaúonis objlaculo remote* 
Apojlolicam, 
Apojlolicam, 
Apojlolicce fedis legatus» 
Approbatis. 
Approbationem, 
Approbationem* 
Approbatio, 
Arbitrio, 
Archidiaconus» 
Ardiiepifcopo» 

Archiepifcopus* 
Argumentum* 
AJfequata, 
Ajfcquationem* 
Ajfequationem* 
Attentata, 
Attentatorum* 
Attento, 
Atiento, 
Auri, 
AuthoritateB 
Audientium, 
Augendam* 
Auguflini, 
Authentica, 
Auxiliares» 
Auxilio. 

B 
Benedicíus» 
Beatiffzme, 
Beatifíime Pater* 
Benedicíi, 
Benedicíionem, 
Beneficialibus» 
Beneficium, 
Benévolos, 
Benevolentia. 
Benignitate. 
Bono, memarics» 

Camera, 
sCaufa» 

F. 
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Cáis. aiufíio 
Canice. 
Canócon 
Canon, 
Canon. Reg. 
Canon. Sec, 
Cañotas.'" 
Canria. 
Capel. ' 
Capéis, 
Capna. 
Car. 
Card. 
Cardilis, 
Caf. 
Cauf. 
Cen. Ecclef. 
Cenf. 
Cerd0, 
Ces0. 
Ch, 
Ci . 
Circumpeóni. 
Cifter, 
Clae, 
Cía. 
Clico, 
Clis. 
Clunia. Clá 
Co. Com. 
Cog. le. 
Cog. fpir. 
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Cog. Cog% 
gnoía. 

Cogen, 
C o h á o , 
Cogtus. 
Coigls. CogtIs. 

Conf. 
Coione. 
CoiLtatur, 
Collar. 
Colleata. 
Colleg. 
Collitigan. 
Collm. 
Com. 
Comdam. 
Comdtus. 
Commr. Epo. 
Competem. 
Con. 
Conc. 
Confeone. 
Confeori, 
Concone, 
Coñlis . 
Coñriis, 
Conf. 
Conf. t. r, 
Coñfcise. 
Confequén, 
Conferv-an, 
Coníhe. 
Coñíit . 
Conílbus, 
Conílitution. 
Coñfu. 
Cont. 
Coéndarent. 
Coeretur. 
Cujuscumq. 
Cujuílt. 
Cur, 

Co-

Caufis animarum* 
Canonicé. 
Canonicorum. 
Canonicatum. 
Canonicus regularls. 
Canónicas fzcularis* 
Canonicaíus, 
Cancdlaria, 
CapeLla, 
Capdlanus, 
CapdLania* 
Caufarum» 
Cardinalis. 
Cardinalis, 
Cauf as. 
Caufa. 
Cmfura e cele fia jlica, 
Cenfuris. 
Ceno modo, 
CeJJio, 
Chrifii. 
Cívis. 
Circumfpectionl, 
Ciflercienjis* 
Claree. 
Claufula. 
Clerico. 
Claufulis, 
Ciuniacenfis, 
Commumm. 
Cognado legalis. 
Cognado Jpiritalis, 
Cognomina, 

Cognomen, 
Cohabitado. 
Cognomitus. 
C onfanguinitadsy 

Commimione. 
Committatur, 
Collado. 
Collegiata* 
Collegiata. 
Collitigandbus. 
Collidmndum, 
Communis. 
Commendam. 
Commendatus. 
Committantur epifeopo* 
Competentem. 
Contra. 
Concilium, 
Confejjione. 
Confejfori. 
Communicadone* 
Conventualis. 
Contrariis. 
Confccrado. 
Confultadoni talíter refpondetur* 
Confciendce. 
Confequendum. 
Confervando. 
Concejjione. 
Concejjit. 
Conjlitudonihus* 
Conjlitudonum* 
Confenfu. 
Contra. 
Commendarent* 
Cornmendaretun 
Cujuscumque% 
Cujuslihet* 
Curia, 

D . N . 
D . N . PP. 
Dá t . : 
Deat, 
Dec ró , 
Decrrim,1 
Defai, 
Deíivó. 
Denomin. 
Denominát , 
Derogat. 
Defup. 
Devolüt . Devol. 
Dic . 
Dic. 
Di^ñi. Digñ. 
D i l . fil, 
Dipn. 
Dif, vef. 
Difcreóni. 
DiípaOa 
Dií'pén. 
Difpens. 
Diípenfa5, 
Dífpoñt. 
Diverfor, 
Divor . 
Dñi . 
Dñicas. 
D ñ o . 
D . Dñs , D5m5. 
Dom. 
Dotat. 
Dóta te . D o t . 
Dr . 
D t é . 
D t i . 
Duc. au. de ca. 
Ducat, 
Ducen. 
Díim. ret. düm 

viv. 

Eá . 
Eccl. Rom. 
Eccleiüm. 
Eccleíiaít. 
Ecclia. Eccl. 
Ecclis. Ecclicis, 
Ee. 
Effiím. 
Ejufd. 
Elec, 
Em. 
Emoltum. 
Eod. 
Epo. 
Epüs. 
Et. 
Ex. 
Ex. Rom. cur. 
Ex. val. 
Exát. exift, 
Excóe. 
Excois. 
Excom. 
Excrab. 
Exéns. 
Exift. 
Exit. 
Exp, 

D 
Domini nojirí. 
Domini nojiri Papes* 
Datum. 
Debeat, 
Decreto. 
Decretum. -
DefunBi. 
Definitivo. 
Denominado, 
Denominadomm* 
Derogadone, 
Defuper. 
Devolutum, 
Dioecefis* 
Dicíam. 
Dignemini, 
Dilecius filiust 
Difpojídone. 
Difcredoni vefira» 
Dífcredoni. 
Dijfipado. 
Difpendium. 
Difpenfado. 
Difpcnfatio. 
Difpojidve. 
Diverforum, 
Divor cium. ? 
Domini. 
Dominica. 
Domino. 
Dominus. 
Domini, 
Dotado. 
Dotadone, 
Dicitur, 
Dicíce. 
Dicí i . 
Ducatorum aun de camera» 
Ducatorum. 
Ducentum. 
Düm viyeret, 

E 
Eam. 
Ecclejia Romana, 
Ecclejiarum. 
Ecclejiafiici, 
Eccltfia. 
Ecclefiafticis, 
E f e 
Ejfiecíum. 
Ejufdem. 
Eleñio. 
Enim. 
Emolumentum, 
Eodem. 
Epifcopo. 
Epifcopus. 
Edam. 
Extra. 
Extra Romanam ecclejiam. 
Exifiimadonem valor¿s% 
Exifiat. 
E xcommunicadone, 
Excommunic adonis, 
E xcommunicatio% 
Execrabilis. 
Exifiens. 
Exijlend. 
Exifiit. 
Exprimí* 



EiKpeda. 
Expis. ExprelT. 

Expmi. 
Exprímend. 
Exped. 
Expeda. 
Expedni, 
Expref. 
Exp0. expreíT, 
Extén. 
Exténd. 
Extraordin. 

Facien. 
Facin. 
Faft. 
Famári» 
Fel. 
Fel. rec. pfed. n . 

Feftiüibus. 
Fn. fors. 
Foa*. 
Fol . 
Fr. 
Fraém. 
Franüs. 
Frat. 
Fruft. 
Fruélib. Frud» 
Früm. 
Fundat. 
Funde.Fimdne.Fuiv 

daóne. 

Gener. 
General. 
Gnális. 
Gnát io . 
Gñli. 
Gna. general. 
Gnrá . 
Grá . 
Grad. Affin. 
Grar. 
Grat. 
Grat. 
Gratifíc. 
Gratn% 
Gré . 
Grase. 

Hab. 
Habeant, 
Habén. 
Ha£lüs. 
Héantur. 
Hét . 
Here. 
Hita. 
Hoe. 
Homici. 
Hujním. 
Humil . Humlr. 
Huói. humoi. 

I . 
Januar, 
Id . 
Jgr. 

Tome. / , 

Exprimenda* 
Expreffis, 
Exprimí. 
Exprimmdai 
Expediri. 
Expedienda. 
Expeditíorii. ¡ 
ExpreJJzs, 
Expreffio. 
Extmdmdus. 
Extmdenda. 
Extraordinario* 

F 
Facientes, 
Facíentes, 
Facíum, 
Famulari* 
Felicis, 
Fdicis recordationis pr&decejforis 

nojlri. 
FeJiivitatihuSs, 
Forfan, 
Forma, 
Folio* 
F r a u r , 
Fratnm* 
Francífcus, , 
Fraternitas,, 
Frucíus. 
FruBihus, 
Fratrum, 
Fundatio* Fundatum* Fúndate 
Fundadonté 

Generalís, 
GencraUm, 
Gmeralis. 
Generado, 
Generad, 
Generaüter. 
Genera* 
Grada. 
Gradus affinitas, 
Gradarum, 
Grada. 
Gradofce. 
Gradficadone. 
Gradjicadone, 
Gradee, 
Gradóse. 

H 
Habere. Haheri, 
Jiabeantur, 
Habenda. 
Hacíenus. 
Habeantur. 
Habet. 
Habere, 
Habita, 
Homine. 
Homicidium, 
Hujufmodi. 
Hum'üiter. 
Hujufmodi, 

i 
Infra. 
Januarius, 
Idus. 
Igitur, 

l l lor : 

Impetran, 
imponen,, 
Import. 
Incipi. 
Infraptura. 
Infraícrip. Infrap6, 
Intrópta. 
Invocaone. 
Invocar. InvocaS-

num. 
Jo es. 
Irregulíeo 
Is. 
Jud. Jud^ 
Jur. 
Jurispatr* 
Jur tó . 
Jux. 

Kal . K L 

L'aíc. 
Laícor. 
LatiíT. latmee 
Legit. 
Legma* 
Lia. 
Lib , 
l ¿ u 
Litig. 
Litigiof» 
Lima. 
L i t t . 
Lrís. 
Lte. 
Ltimúi» 
L u d ^ i 

M. 
Máa. 
Magiíl» 
Magro. 
Mand. 
Mand. 
Manib. 
Mediet. 
Med16. 
Menf. 
Mir . 
Miraóne* 
Mnir i . 
M5. 
Mon. Can, praem. 
Moñrium. 
Movén. 
Mrimonium. 
Mtmon. 

Nrí . 
N . 
Náa . 
Nativitm. 
NeceíT. 
Ne ceñar, 
Neriá, 
Nerior, 
No. 
Nobil. 
Noen, 
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ILlorurñ, 
Immunitas. 
Impetrandumi 
Imponendis, 
Importante, 
Incipiente, 
Infra fcripturñi 
Infra fcripta, 
Intro fcripta, 
Invocadone, 
Invocadonum* 

JoanneS. 
Irregularitate, 
Idibus, 
Judicium, 
Juravit. 
Juris patronatusl 
Juramento^ 
Juxtd, 

K 
Kalendas* 

'JLalcus, 
Laicorum-, 
Ladfjimé. 
Legitimé. LegidmuS* 
Legitima. 
Licenda. 
Liber vel dbro» 
Litis . 
LidgiofuSi 
Lidgiofa. 
Legitima, 
Littera, 
t-itteris: 
Licite, 
Legitimo, 
Ludqyicu.s^ 

M 
Monetce, 
Materia, 
Magifier. 
Magijiro, 
Mandamiis, Mandatumi 
Mandamus quettmy-^ 
Mañibus* 
Medietate* 
Mediaté, 
Menfis. 
Mifericorditer* 
Miftradone, 
Minilirari, 
Modo. 
Morddone Canónica pmmiffa, 
Monafierium. 
Movendbus. 
Matrimonium, 
Matrimonium% 

N 
Nojlri, 

Natura, 
Nadvitatem, 
Neceffarus, 
Neceffariorunim 
Neceffaria. 
Neccffariorum, 
Non. 
Nobilium, 
Nomen, 

F ! ) 
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Nolá. Nóa .Nom. 
Nonobít . 
Noft. 
Not . 
Not . Nota. 
Notar. 
Noto pübco. 
Nrá . 
Nül tüs . 
Nuncüp. 
Nuncupat. 
Nuncupe. 
Ñüp. 
Nup. 

Obbat. 
ObLñt. 
Gbit. 
ObñerL 
Obnet. 
Obft. 
Obítant, 
Obt. 
Obtint, 
Occup. 
Odobr. 
Oes. 
Ofíali. 
Ofíiüm, 
O í . 
Oib. 
Oio. Oino. 
Oiüm. Om. 
Omn. 
Oppis. 
Oppna. Opport. 
Or. Orat. 
Orat. 
Orcé . Oracé. 
Ordbus. 
Ordiñ. Ordid. 
Ordis. 
Ordris. 
Or í . 
Oris. 
Orx. 
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Nomina. 
Nonobjiantibus. 
Noftri. 
Notandum, 
Notitia. 
Notario, 
Notario publico, 
Nojlra* 
NuLLatenus, 
Nuncupatum. 
Nuncupadonum* 
Nuncupata* 
Nuper, 
Nup ti ce, 

o 
Ohtimhat, 
Obitum, 
Obitus. 
Obtimri, 
Obtinet. 
Objiaculum. 
Ohjlantibus, 
Obt'wt. 
Obtincbat. 
Occupatam. 
Ocíobris. 
Omnes, 
OjfLciali. 
Ojjícium, 
Omni. 
Omnibus, 
Omninb, 
Omnium. 
Omnibus, Omninb, 
Opportunis, 
Opportuna, 
Orator. 
Oratoria. 
Oratrice. 
O rdina tioníbus. 
Ordinario, 
Ordinis. 
Ordinariis, 
Oratori, 
Oratoris, 
Oratrix, 
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PP. 
Pa. 
Paa. 
Püdlis. 
Pam. 
Parrochial. Párolis. 
Pbr. 
Pbrécidao 
Pbri. 
Pcépít. 
Penia. 
Penlaria. 
Peniten. 
Penf. 
Penult. 
Perindé val, 
Perpüam. 
Perq0. 
Perfolven, 
Pet. 
PfeíTus. 
Pindé. 
Pmifíor. 
Pñ. Pñs. 
Pñdit. 
Pñt . 

P 
Papes. 
Papa. 
Pactum. 
Prajudicialis, 
Primam. 
Parochialis, 
Prcesbiter. 
Pmbytcricida, 
Prcesbyteri. 
Percepit. 
Pcenitentia, 
Pcenitentiaria, 
Pcenitentibus, 
Pen/ione. 
PenuLtimus. 
Pcrinde valere, 
Pzrpetuam, 
Perquijitio, 
Perfolvmda. 
Puitur, 
Profejfus, 
Perinde. 
Prcemijforum, 
PrceJ'ens. 
Proítzndit. 
Pojjunt, 

I Patía. 
Pátium. 
Pntódum. 
P0. feu Io. 
Podtus. 
Poen. 
Point. 
Poñtus. 
Poff. 
PoffeíT. 
PoíToné, 
PolTór. 
Poten. 
Ppüum. 
Pr. 
Praeal. 
Praed. 
Praefer. 
Prasm. 
Praefen. 
Praet. 
Pra£dtus. 
Prassbyt. 
Prim. 
Primod. 
Priotüs. 
Procurat. 
Prori. 
Pror. 
Prov. 
Provióne,' 
Proxds. 
Predr. 
Pt. 
Ptam. 
Ptr. Ptür. 
Pttur. 
Pub. 
Purg. Canon. 
Püidere. 

Q. 
Qd. 
Qm. Qón. 
Qmlt. Quomolt. 
Qtníis. Qntüs. 
Qu. 
Qualít. 
Quat. Qaaten. 
Quoad vix, 
Quod0. 
Quon. 
Quor. 

Rr tá . 
Rec. 
Reg. 
Regul. 
Relione. 
Refcrip1. 
Refdam. 
Refervat. 
Refig. 
Reíignation. 
Reñg"6. 
Refig0. 
Refig". 
Res0. 
Reftóis. 
Retro feript, 
Regñet. 
Rláris. 
Ríe . 

Pmfentia. 
Pmfentium, 
Prcetendo jlandum* 
Primo, 
Primo dicius, 
P cenitzntia, 
Poffint, 
Pontificatus. 
PoJJit, pojfcjjiomm, pojjínt, 
PoJJeJpone. , pojjejfor, 
PojfeJJionem, 
Poffefor, 
Potentia, 
Perpetuum, 
Pater. 
Prczallegatus, 
Pmbenda, 
Prcefartur. x 
PrcemiJJum, 
Prcefentia, 
Prcetendit, 
Prcediñus. 
Prcesbyur. 
Primam. 
Primodicia, 
Prioratus. 
Procurator, 
Procuratorim 
Procurator. 
Provijionis, 
Provijione, 
Próximos, 
Pmdicitur,. 
Potefi. Prout, 
Prcediñam, 
Prcefcrtur. 
Petitur, 
Publico, 
Purgado Canónica, 
Providerere, 

Q 
Que, 
Qiiod, 
Quondam, 
Quomodolibet, 
Quatenüs, 
Quod. 
Qualitatum. 
Quatenüs, 
Quoad vixerit, 
Quovismodo. 
Quondam, 
Quorum, 

R 
Regijírata, 
Reccordationis, 
Regules, 
Regularum, 
Religione. 
Refcriptum, 
Rejidendam, 
Refervata. Refervado, 
Rejignado. 
Rejignationem, 
Rejignatione, 
Refignatio, 
Rejignare, 
Refervado, 
Rejlitudonis. 
Retro feriptus. 
Refignet. 
Regular is. 
Regula, 



Klíum. 
Rñtus. 
Robor, 
Rom^ 
Roma. 
Rtús. 
Ruglari. 

S. P. 
s. 
S. R. E-
S. V . 
S. V . Or. 

Sacr. Une. 
Sacror. 
Saecul. 
Salari, falri. 
San£lit. 
Sanít1110. Pr. 
Sártum. 
Se. cof ex. val. 

an. 
Sec. 
Sed. Ap. 
Sen. 
Sen.exco. 
Sentent. 
Separat. 
Sigra. 
Silem. 
Silibus, 
Simpl. 
Singul. 
Sit. 
Slaris. 
Slm. 
Slorum. 
S. M . M . 
Snia. 
Sntá. Sta* 
Sñti. Sati, 
Sollic. 
Solit. 
Solut. 
Solutis. Soíunois. 
Sortile. 
Spealem. 
Spealér, 
Spéali. 
Spec. 
Spo. Specif. 
Spualibus. 
Spü. 
Spüs. 
Stat. 
Subftánlís, 
Subvent. 
Suhv™. 
Su ce. 
Succorés. 
Sumpt. 
Sup. 
Suppat. 
Suppantisi 
Supplic. 
Suppiicaónis. 
S.uppne. 
Suptum. 
Surrog. 
Surrogan. 
Surrogaonis. 
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Rcgularum, 
Renatas. 
Roboratis, 
Romanus., 
Romana, 
Retro fcñptusl 
Regulan, 

s 
Sancius, 
Sanctum Petrum, 
S anclitas. 
Sanñcs, Romance ecclejia* 
Sancíitad vejlrce. 
Sancíuatis vejlra orator, 
Supra, 
Sucra uncíio, 
Sacrorum. 
Sacularis, 
S alutari, 
Sancíitatls, 
SancllJJime Pater, 
Sacramentum. 
Secundum communem exlflima-

tionem valoiem annum, 
Secundum, 
Sedis Apoflolíaz, 
Sententiis. 
Sententia excommunicationis, 
Sententiis. 
Separatim, 
Signatura, 
Símil em, 
S imilibus, 
Simplicis, 
Singulorum, 
Sitam, 
Secularis, 
Salutem, 
Singulorum. 
Sanctam Mariam Majorem, 
Sententia, 
Sánela. 
Sanciitatí. 
Sollicitatorem, 
Solitam. 
Solutionis. 
Solutionis, 
Sortilegium, 
Specialem. 
Specialiter, 
Speciali, 
Specialis, 
Specificatio. 
Spiritualibus, 
Spiritu. 
Spiritus. 
Status, 
Subjlantialis, 
Subventionis. 
Subventionis, 
Succcjjores, 
Succejjores, 
Sumptum, 
Supra. 
Supplicat. 
S upplicantibus, 
Supplicat. 
S upplicationis, 
S upplicatione, 
SupradiBum, 
Surrogandus, 
S urrogandis, 
S urrogatíonis. 

Surrogat. 
Sufpen, 

Tangen, 
Tant. 
Temp. 
Ten. 
Teñen . 
Terno. 
Teft. 
Teí l ib . 
Thia. Theolia, 
T i t . 
T l i . 
T ñ . 
T p ó r e . 
Tpüs . 
Trecen. 

V . 
Vr . 
V . Vré. 
Vacan. 
Vacaonum. 
Vacat^ .Vacaóms. 
Val. 
Venébli. 
Verifilé. 
Verufq. 
Veíh 
Vidéb. Videbr, 
Videl. 
Viginti. quat. 
Ul t . 
Ul t . pof. 
U l t i . 
Ultüs. 
Urlis. 
Ufq. 

X P t i . 
Xptiánoíaim. 
Xptñi . 
X X . 
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S urrogatíonis, 
Sufpenjionis, 

T 
Tangendum, 
Tantum, 
TempUs, 
Tenore, 
Tenendum, 
Termino. 
Tejiimonium, 
Tejiibus, 
1 ficología, 
Tituli, 
Tituli, 
Tamen, 
Tempore, 
Tempus, 
Trecentum, 

V 
Feflra, 
Fefter, 
Veftrcs, 
Vacantem. Vacantibus, 
Vacationum, 
Vacationis, 
Valorem. 
Venerabili, 
Verijimilh, 
Ferufque, 
Vcfier, 
Vídebitur, 
Videlicet. 
Viginti quatuor. 
Ultima. 
Ultirnus pojfejfor, 
Ultimi, 
Ultirnus * 
Univerjis, 
Ufque, 

X 
Chrijli. 
ChrifUanorum, 
Chrifliani, 
Viginti. 

ABRÉVIATION. {Mufique.) Quoique Ton ait p lu-
íieurs abreviations en muíiqae , je ne crois pourtant 
pas que Ton ait encoré fait de ee mot un terme 
d'art. 

Les copiíles, ni ceux qui gravent ou impriment 
de la muííque , ne doivent jamáis, á mon avis, fe 
íervir & abreviations dans les parties íéparees : le 
muficien , chargé de les exécuter , n'a pas befoin 
qtron en augmente la difficulté par la multiplicité 
des ligues. Mais i l en eíí: autrement pour les parti-
tions, íur-tout pour celles qui fortent de la main da 
compoíiteur ; plus celui-ci pourra abréger fa paríi-
t ion , mieux i l fera; i l perdra moins de tems, & ion 
génie n*aura pas le tems de fe refroidir: d'ailleurs 
perlbnne, hors l'accompagnateur & le chanteur, 
n'exécute fur la partition; la partie de chant, étant 
la principale, n'eíl guere fufceptible d ' ^ r m ^ i o ^ j , 
& ordinairement le compofiteur lui-méme aceom-
pagne. 

Les abreviations les plus uíitées font: IO. les cro
chets. Voye^ CROCHET , ( Mufique.) Suppl. 

Onfe fert aufli des crochets, pour marquer en 
abrégé un paííage compofé de notes, dont la moitié 
font d'un degré different de l'autre. On écrit pour 
cela une blanche au degré inférieur & une au fupe-
rieur, & on lui donne autant de crochets qu'il eíí 
ncceíl'aire. Voye^ fig, i & 2 , planche I , de Mufique y 
Suppl, 
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Quelquesmuficiens, ayantegard ala valeur exa£le 

des notes inférieures & des notes ílipérieures , mar-
quent ce mémet ra i tde chantcommeil l ' e f t / ^ . j , pl. 
I . di Mufique, SuppL Cette derniere abréviation me 
femble de beaucoup préférable á la premiere, en ce 
qu'elle ote d'abord réquivoque de celie-ci; car on 
ne peut pas v voir íi la premiere abréviation n'in-
dique pas qu'il faut exécuter ce trait de chant en 
double corde, qu'on abrege auííi de cette maniere; 
alors, au lien de l'eííet fig. / ^ 2 , on auroit 1'efFet 
Jíg. 4 , planche. 1. de Mufique, Suppl. qui eft t rés-
difFérent. En faiíant un léger changement á la der
niere abréviation , on peut la rendre d'un ufage plus 
general, & lever encoré un doute dans les abrévia-
tions ¿fig. 1 & 2. I I n'y a que l'ufage qui décide íi 
l 'expreííion doit étre telle qu'elle eíl dans ees deux 
figures-, ou telle qu'on la trouve fig. 6 ; mais fi l'on 
convenoit d'écrire la premiere celle des deux notes 
qu'on doit exécuter la premiere, i l n'y auroit plus 
aucune difficulté. Voye^ fig. planche I , de Mufique, 
SuppL 

Quelques muíiclens, au lleu d'abréger une fuite 
de pluíieurs notes au méme degré par des crochets, 
ne marqueñt que la premiere note, & prolongent 
les crochets , comme on peut voir fig. 7, pl. I . de 
Mufique, Suppl.; mais cet ufage eíl trés-mauvais. 

2o. Le mot crome y voyez CROME, {Mufique. ) 
SuppL 

30. Le mot fegue, lorfque le meme pafíage eft 
repété íbuvent , foit avec les memes notes, foit 
avec d'autres. Voye^ SEGUÉ , {Mufique.) SuppL 

40. Le mot arpeggie, voyez ARPEGGIO. {Mufiq.') 
SuppL ( F . D . C. ) 

ABREUVER j v . a. terme ÜAgñculture. On d i t ; 
les prés ont befoin qdon les abreuve: nos prés nontpas 
hefoin d'étre abreuvés ^ a caufe des pluies fréquentes qui 
les arrofent. 

On ne fauroit rendre un plus grand fervice á l'a-
griculture , qu'en indiquant les moyens d'augmenter 
le produit des prés. Non-feulement les beíliaux qui 
cultivent les terres, & les fumiers qui lesfertilifent, 
font en proportion du fburrage qu'on recueille; 
mais encoré , au moyen des prairies, on fait des 
nourriíTons; on engraifíe des boeufs pour la confom-
matlon; on entretient des vaches qui fourniíTent des 
veaux & toute efpece de laitage; on éleve des mou-
íons qui donnent la matiere premiere des manufa-
¿hires de draps; on fe procure des cuirs, des fuifs, 
des falaifons, & c . pour l'ufage domeftique & pour 
la vente. O r , par Tirrigationdes p r é s , on fe propofe 
de les abreuver avec difeernement & avec principe; 
de rafraíchir les racines des plantes , & d'augmenter 
par- lá , avec le moins de frais poffible, la récolte des 
fourages la plus ahondante. Les p ré s , abreuvés avec 
prudence , donnent fouvent trois & meme quatre 
récoltes par année , lorfqu'on en éloigne les beñiaux 
en automne; & i l n'eíl pas rare de tirer d'un arpent 
quatre ou meme huit milliers de foin fec : enforte 
que cette économie a , depuis une cinquaníaine 
d 'anhées, décuplé le produit de plufieurs domaines. 

Le premier objet eíl de fe procurer des eaux á 
por tée du cultivateur: on a des eaux de fources, de 
réfervoirs, de rivieres, & d'égouís de grands chemins. 

Vitruve eíl entré dans quelques d^tails fur les 
íignes qui peuvent diriger dans la recherche des eaux 
fouterraines. Donnonsle précis de fes obfervations, 
en y ajoutant celles de Palladius , de Pline, de Caf-
í iodore, du Pere Kircher, du Pere Jean-Franíjois, 
& de Bélidor. 

IO. Si en fe couchant nn peu avant le lever du 
foleil ,̂  le ventre contre terre , ayant le mentón 
a p p u y é , & regardant la furface de la campagne , on 
apper^oit en quelque endroit des vapeurs s'élever 
en ondoyant, on doit hardjurnent y faire fouüler, La 

faifon la plus propre pour cette epreuve J e ñ l e m ó i s 
d'aoüt. 

2o. Lorfqu'aprés le lever du foleil , on voit 
comme des nuées de petites mouches qui volent 
vers la terre, íi fur-tout elles volent conftamment 
fur le méme endroit 3 on doit en conclure qu'il y a 
de l'eau au deífous. 

30. Lorfqu'on a lien de foup9onner qu'il y a de 
Teau en quelque endroit, on doit y creufer une 
foífe de cinq á íix pieds de profondeur, fur trois 
pieds de largeur, & mettre au fond, fur la fin du 
jour , un chauderon renverfé , dont Tintérieur foit 
frotté d'huile : fermez l'entrée de cette efpece de 
puits avec des planches couvertes de gazon. S i , le 
lendemain, vous trouvez des gouttes d'eau attachées 
au dedans du chauderon , c'eíl un figne certain qu'il 
y a au deíTous une fource. On peut auííi mettre 
fous le baí í in, de la laine, q u i , en la preíTant j fera 
juger fi la fource eíl ahondante. 

40. On peut e n c o r é , avec fuccés, pófer en équi-
libre dans cette foífe , une aiguille de bois, ayant á 
une de fes extrémités une éponge attachée. S'il y á 
de l'eau , l'aiguille perdra bientót fon équilibre. 

56. Les endroits oü l'on voit fréquemment des 
grenouilles fe tapir & preffer la terre , fourniront 
infailliblement des rameaux de fources; de m é m e 
que ceux oü l'on remarque des jones, des rofeaux^ 
du baume fauvage, de l'argentine, du lierre í e r r e -
í l r e , du perfil de marais Scautresherbesaquatiques» 

6o. Un terrein de craie fournit peu d'eau & mau-
vaife. Dans le fable mouvant, onn'en trouve qu'en 
peíite quantité. Dans la terre noire, folide , noñ 
fpongieufe, elle eíl plus ahondante. Les terres fa-
blonneufes donnent de bonnes eaux & peu ahon
dantes : elles le font davantage dans le fablon mále , 
dans le gravier v i f ; elles font excellentes & ahon
dantes dans la pierre rouge. Pour connoítre la na-
ture intérieure du terrein, on fe fert de tarieres. 
S i , fous des conches de terre , de fahie, ou de gra
vier , on appei^oit un li t d'argille , de marne, de 
de terre franche 6c compafte, on rencontre bientót 
& infailliblement une fource ou des filets d'eau. 

70. Au pied des montagnes , parmi les rochers & 
les callloux, les fources font plus ahondantes, plus 
fraiches, plus faines & plus communes que par-íout 
ailleurs; principalement au pied despentes tournées 
au feptentrion , ou expofées aux vents humides: les 
montagnes dont la pente eíl douce, & qui font cou
vertes d'herbes , renferment d'ordinaire quantité de 
rameaux: de méme que les montagnes partagées en 
petites valées , placées les unes fur les autres, 
l'afpeft e í l , ou nord-e í l , ou meme oue í l , eíl com-
munément le plus humide. I I n'y a au reíle que des 
dupes qui puiífent étre trompés par la baguette 
divinatoire, & des fontainiers fuperílitieux ou char-
latans qui ofent l'employer, 

On peut quelquefois ramafíer des eaux pour 
l ' irrigation, en conílruifant des baííins ou des ctangs 
au pied de quelque gorge , ou dans quelque ravin , 
en aidant la diredion des eaux par quelque bouillet, 
ou par de petits foíiés. 

On ne doit jamáis laiíTer perdre les eaux des 
grands chemins: fouvent, avec une fimple rigole 
pavée qui traverfe le chemin en biais, on les con-
duit fur le pré. 

Les eaux graíTes d'égouts font fi précieufes, qu' i l 
ne faut épargner aucun foin pour les raífembler, 
Souvent auífi, avec quelque induílrie, on pourroit 
proíiter des rivieres ou des ruiíleaux, lors méme 
qu'ils paroiffent trop has: i l ne s'agit que de les pren
dre plus haut par un canal, ou d'éiever le lit du ruif-
feau , ou d'éiever les eaux par des roues & des ma
chines dont quelques-unes coútent tres-peu , foit 
d'établjírement ^ foit d'entretien, 
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Vitruve & Perrault ont indiqué pluíieirrs fignes 

extérieurs des borníes eaux: réuniíTons-les i c i , en y 
ajoutant nos propres obfervations. 

i0. Les bonnes eaux fe connoiíTent au teint fíeuri, 
á la vigueur & á la bonne conftitution de ceux qui 
en ufent. Toutes le(s eaux bonnes á b o i r e , le font 
auííi pour fertilifer les prés. 

2o. Vitruve dit que les bonnes eaux ne font polnt 
de taches fur le bon cuivre. 

30. Elles font propres á cuire promptement les 
légumes, pois, feves , lentilles, & c . 

40. La légéreté de l'eau eft un Índice /de bonté. 
5°. Les eaux qui détrempeñt bien le favon, qui 

s'incorporent plus intimement avec lu i , qui le font 
écurner davantage , & qui , par fon mélange , de-
viennent Manches comme du lait, font plus légeres, 
& meilleures que celles dans lefquelles i l ne fe dif-
fout qu'en grumeaux blancs, qui nagent fans fe dif-
foudre entiérement. 

6o. Toutes les eaux bonnes pour le blanchiment 
des toiles, le font auífi pour Tirrigation. 

7°. Les fources qui íortent du fond des vallées , 
aprés avoir coulé du fond des montagnes , font 
légeres & trés-bonnes , pour l'ordinaire. Celles qui 
íortent du fable male, du gravier, de laterre rouge, 
font encoré meilleures. 

8o. Les eaux qui viennent par les fiílures de lá 
pierre de grais, ou arénacée & fablonneufe , ne 
font pas les meilleures, ni pour la boií lon, ni pour 
l'irrigation. 

9° . Les bonnes eaux n'ont ni goüt ni odeur: íi 
elles font íomaches , ameres, fades, &c . elles doi-
vent étre rejettées. 

10o. Les bonnes eaux prennent aiíément le goü t , 
la couleur & l'odeur qu'on veut leur donner. 

IIO. Si elles font fraíches en é té , óc qu'elíes pa-
roiífent chandes & fumantes en hiver , elles font 
bonnes. i l en eft de méme des eaux dont le cours ne 
gele que trés-diiíicilement, 6c q u i , dans les diverfes 
faifons, n'éprouvent que peu de variation. 

12°. Les bonnes eaux s'échauffent facilement au 
feu, & f e refroidiífent promptement á l'air. 

13o. Elles font bonnes , íi í'on voit le long de leur 
cours un gazon frais & verd. 

14o. Elles font bonnes lorfqu'elles produifent le 
crefíbn, le becabunga & le fouci aquatique; fi les 
pierres fur lefquelles elles coulent prennent un en-
duit brun , gras , doux au toucher. 

15 o. Elles font mauvaifes lorfqu'elles couvrent 
les callloux d'une efpece de rouille jaune ; & trés-
bonnes , lorfqu'elles les couvrent d'une mouíTe 
chevelue, longue , épaiífe & d'un verd brun. 

16o. Les eaux des rulíTeaux poiífonneux font 
bonnes; & celles oü les poiffons & les écreviflés 
périífent ou ne.profperent pas, font mauvaifes. 

17o. Enfinles eaux font excellentes pour l'arrofe-
ment, lorfque , dans leur cours & dans les baíTins 
oü elles paffent, on voit de longs íilamens verds, 
qui ne font autre chofe qu'une forte de moufle aqua
tique , ou des parties végétales réunies. Mais on 
connoitra mieux encoré les bonnes eaux , par les 
caraderes que nous donnerons des eaux mauvaifes 
ou mediocres. 

Eai¿x mauvaifes. 10. Les eaux ferrugineufes ou 
vitrioliques font, fans contredit, les plus mauvaifes 
pour l'irrigation; ce font celles qu i , dans leur cours, 
ont rencontré des parties niartiales affez diífoutes 
par l'acide vitriolique , pour fe méler & s'incorpo-
rer avec l'eau. Les eaux martiales font exception á 
la premiere regle genérale indiquée ci - deíTus, á 
moins qu'en méme tems, elles ne foient chargées 
d'un limón gras, toujours trés-propre á fertilifer les 
prairies. 

a0. Les eaux vitrioliques font toujours nulfiljles. 
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On Ies reconnoít en y jetant des noix de galles pi-¡ 
lées. Le mélange noircit fur le champ. 

3°- H n'eftpas rare de voir un ruiíTeau trés-bon' 
en ceríains tems, & trés-nuifible dans d'autres. Cette 
diíFérence vient de ce qu'il s'y méle , aprés de gran
des pluies, des eaux étrangeres, chargées de parties 
hétérogenes & nuifibles. 

40. Les eaux fulphureufes ne font pas en elles-
mémes pernicieufes. Les circonílances en déci-
dent. 

5o. Les eaux topheufes ou pétrifíantes font funeíles 
aux prés. Chargées de fucs lapidifiques, d'un fable 
glutineux tres-fin, ou de fubñances topheufes , elles 
les dépofent fur les lieux qu'elíes arrofent, & les 
rendent ílériles ou mouíTeux. Les eaux marécageu-
fes font mauvaifes; & nous appellons de ce nom 
non-feulement les eaux croupiñantes qui féjournent 
dans les marais & les terreins bas, mais encoré les 
eaux de fources & de ruiffeaux, q u i , arrétées dans 
leurs cours fur des terres vifqueuíes , perdent leur 
propriété végétative & fe corrompent dans le repos. 
Les eaux de cette nature ne valent rien pour l ' i r r i 
gation , á moins qu'elíes ne foient corrigées par le 
mouvement. 

6o. Les eaux chargées de parties vlfqueufes pe-
chent par l'excés de ees parties gluantes: c'eíl: un 
défaut trés-ordixnaire aux eaux de puits, á celles qui 
coulent fur les terres Manches, lourdes & argilleu-
fes: ees terres gluantes & compares fucent re-
tiennent l'eau comme une éponge , & ne la rendent 
qu'aprés leur avoir communiqué une vifcoíité írés-
nuifible aüx prés , peut - étre méme aprés avoir 

, abforbé & enveloppé fes parties végétatives. 
Obfervation genérale. Tant que les eaux coulent 

fur un li t de gravier , de fable ou de petits cailloux, 
elles font de bonne qualité & ne contraftent aucun 
vice , ou le perdent d'ordinaire, íi elles en ont eu. 

Pour découvrir la vifcoñté de l'eau, on prend une 
éponge bien lavée , fur laquelle on fait tomber, 
pendant quelque tems , l'eau qu'on fe propofe d'é-
prouven Si elle dépofe une matiere HíTe, huileufe 
6c graiíTeufe, qui n'eít autre chofe que du limón íip 
& des végétaux diíTous , elle eíl trés-bonne. Les 
eaux vicieufeS y laiffent une vifeofité gluante & 
épaiíTe q u i , á la vue & au toucher reífemble aífez á 
un blanc d'oeuf, matiere qui infenfiblement durcit 
le terrain , en ferme les pores & en diminue la fer-
tiliíé. Ces eaux font tres-pernicieufes aux terres 
fortes , mais les terres fablonneufespeuvent encoré 
en profiter. 

70. Les eaux fatiguées & les eaux erayeufes 
font en trés-mauvaife réputation parmi les cultiva-
teurs. Les eaux fatiguées font celles q u i , étant 
bonnes naturellement, ont perdu leur fertilité dans 
leur cours & fur les terres qu'elíes ont arrofées; ou 
plutót qui ont perdu leur fertil i té, parce qu'elíes 
ont acquis trop de chaleur, ou qu'elíes fe font char
gées de parties glutineufes, vitrioliques ou ferrugi
neufes. 

Quant aux eaux erayeufes , elles font trés-bonnes 
pour Tirrigation, pourvu qu'elíes foient imprégnées 
de véritable eraie, qui convient tres - bien fur les 
terres argilleufes, 6c fur toutes celles qui ont befoin 
d'abforbans. 

8o. Les eaux entes ou froides á l'excés font nui-
íibles : elles proviennent des neiges & des glaces 
fondues, & paffent par des lieux couverts, pro-
fonds , oü les rayons du foleil ne peuvent pénétrer: 
ees eaux gelent les terres en hiver; elles arrétent la 
feve au printems & en été , & occafionnent les 
mouíTes. 

90. Les eaux qui gelent profondément en hiver, 
font nulfibles en certains tems; ce qui dépend autant 
de la nature du terrein & de fon expofuion, que 
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de la nature de Teau. Les eaux glaifeufes íbnt parti-
culiérement fufceptibles de gelée. 

10o. Les eaux limonneufes íbnt quelquefois trés-
bonnes & d'autres fois trés-mauvaifes ; ce -qui dé-
pend des fubílances qu'elles ont entra ínées , ou de 
la nature des ierres qu'elles doivent abreuver. Un 
limón vifqueux ne nuit pas aux terres fablonneufes , 
mais i l augmente la tenacité des terres argilleufes. 

Je paffe íbus filence les eaux d'egoüts, de fumier, 
de grands chemins, de r u é , de végétaux diíTous &: 
d'immondices; leur excellence pour l'arrofement ne 
fera jamáis conteílée. 

Celles qui charient des matieres homogenes aux 
terres qu'elles doivent arrofer, réuffiirent rarement 
fur ees terres-lá; mais celles qui charient des ma
tieres hétérogenes ou différentes, font un efFet mer-
veilleux:les eaux troublées par des parties argil-
leufes, donnent á un pré dont le fol eft fablonneux , 
une coníiftance qui favorife fa fertilité; & celles 
qui portent des parties calcaires, ou du fable tur les 
terres argilleufes , les raniment 8c les rendent plus 
meubles. 

Les eaux qui découlent immédlatement des mon-
tagnes, á la fonte des neiges , font toujours limon
neufes , mais trés-froides, & conflamment mauvai-
fes fur les prés qui commencent á pouíTer. Ceux 
qui habitent au pied des montagnes ne manquent 
jamáis de les détourner de leurs prairies. On a en
coré obfervé que les eaux des torrens qui découlent 
des montagnes, font quelquefois merveilleufes pour 
Ies prés au commencement de la crue; mais elles 
deviennent peu á peu trés-mauvaifés, fur-tout en été. 

Les eaux qu'on a dans fon domaine , ou qu'on 
peut fe procurer fans frais coníidérables, quoique 
d'une mediocre quali té , ne doivent pas étre négli-
gées. Elles peuvent fervir á abreuver les prés en les 
employant avec précaution , ou aprés avoir été 
corrigées. 

Les eaux vifqueufes font un aflez bon efFet fur les 
terres légeres: celles de tuf peuvent encoré leur etre 
útiles. Les eaux marécageufes, aprés qu'on leur a 
donné du cours , les eaux trop chandes ou trop 
froides, en les employant dans les tems qu'elles ont 
une température proportionnée á celle du terrein , 
peuvent devenir útiles. Mais on comprend aifément 
que la diftribution des eaux vicieufes ou médiocres , 
exige plus de foin & d'exacHtude que l'économie 
des bonnes eaux. 

On purge & on garantit l'eau des parties antivé-
gétatives, par l'atténuation , la précipitation, l'éva-
poration , l'enveloppement, les influences de Pair 
ou la température convenable. 

IO. On empéche les eaux de contrafter de mau-
vaifes quali tés, en changeant leur cours, en les dé-
tournant des terres vifqueufes , topheufes , maré
cageufes, ferrugineufes & vitrioliques , & en for-
mant au fond des tranchées ou des aqueducs, un l i t , 
de gravier. 

2o. Le mélange d'une eau bonne avec des eaux 
de qualité inférieure , eíl un moyen qu'on doit 
mettre en ufage toutes les fois que la bonne n'eft 
pas en quantité fuffifante que la mauvaife n'eíl 
pas aíTez ahondante pour noyer la bonne. Faites 
paífer vos eaux vifqueufes , ferrugineufes dans l'é-
goüt de fumier, vous les rendrez excellentes. Réu-
niíTez vos fources de différentes qualités ; leur réu-
nion rend les eaux propres á fervir par-tout oíi elles 
font néceífaires. Cependant, ñ elles font de diffé 
rente qualité, i l faut pouvoir les féparer dans le 
befoin. I I y a telle faifon oü les eaux médiocres 
doivent etre détournées , lorfque celles de la pre^ 
miere qualité manquent pour les corriger. 

3° . On corrige les eaux par le moyen des étangs. 
Si l'eau eíl trop froide , on laiífe féjourner Feau 
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dans unétang expoféau midi. On augmente encoré 
plus efficacement fa chaleur par le moyen de la 
chaux, du fumier de cheval, nouvellement tiré de 
récurie , & que Ton jette dans l'étang. Si l'eau eít 
chargée de tuf , on la fait paífer dans des é tangs , 
qu'on a foin de nettoyer du tuC qui s'attache au 
fond &¿ fur les bords, & l'on jette du fumier dans le 
dernier. 

4° . Toutes les eaux mauvaifes peuvent étre cor
rigées par le moyen de quelque rouage, ou en les 
faifant jaillir en forme de jet d'eau. On atténue ainíi 
fon tuf, on diífout fes glaires, on liquéfie fes glaces, 
on l'expofe aux influences de l'air , & on lui donne 
de l'aftivité. 

Plus l'eau eíl battue, plus elle acquiert les qualités 
requifes. 

Si l'eau qui peche par un excés de f ro ld , coule 
dans un li t profond, couvert & ombragé , i l faut , 
s'il eíl poíí ible, donner du jour au canal 6c l'expofer 
au foleil. 

Si l'eau étolt trop chande, on pourroit quelque
fois la faire paífer dans un canal moins expofé á 
l'ardeur du fole i l , ou planter fur l'un des bords de 
la conduite, une ligne de faules, d'aulnes, de peu-
pliers, &:c. fuivant le terrein & le climat. 

Pour corriger les eaux, on peut encoré employer 
la filtration. I I n'eíl pas douteux que f i , imitant la 
nature, on faifoit paífer les eaux vifqueufes, fati-
guéeSjCrues, froides, marécageufes, pétrifíantes, 
peut-étre meme les eaux ferrugineufes & v i t r i o l i 
ques, autraversd'un banc faftice de fable, on ne leur 
enlevát en tout ou en" partie leurs qualités nuifibles. 

I I paroít que la dépenfe ne doit pas rebuter, íi 
l'on a déja ees eaux , f i elles font á portée , & que 
la prairie foit un peu coníidérable. Je regarde méme 
ce moyen comme trés-propre á donner de la falu-
brité aux eaux de boiífon , qui ont naturellement 
quelque vice eífentiel. 

On indique une feconde efpece de filtration, qui 
eíl trés-propre á corriger les eaux de tuf & les eaux 
vifqueufes. I I faut les faire paífer au travers de plu-
fieurs branches vertes de fapin , munies de leurs 
feuilles ou piquans. On les emploie de deux ma
nieres : quelquefois on fe contente d'en remplir un 
étang, en les ferrant fortement contre l'iífue ; d'au
tres fois on en forme deux haies treífées, dont Tune 
tapiífe l'intérieur de l'étang du cóté de l'iíTue, & 
l'autre eíl placée en dehors: les parties vifqueufes, 
topheufes, &c . s'attachent á ees branches, que l'on 
change des que les piquans font tombés. L'expé-
rience a appris que le poiífon, qui ne peut vivre 
dans les eaux vifqueufes, &c . s'y plaít aífez aprés 
qu'elles ont paífé au travers de ees claies ou fafeines , 
qui retiennent une partie des corps hétérogenes qui 
les rendoient mauvaifes. 

Pour conduire des eaux fur une prairie, i l faut 
commencer par niveller le terrein , pour voir s'il 
y a de la pente , & fi elle eíl fuffifante. On ne doit 
point s'en rapporter á fes yeux. J'ai vu trés-fouvent 
des fources amenées fur des l ieux, o ü , á la vue 
fimple, on jugeoit la chofe abfolument impoíTible. 

Vitruve exigeoit fix pouces par cent pieds; c'eíl 
beaucoup trop. Les modernes , qui ont fait fur ce 
fujet les expériences les plus exaftes, fe contentent 
de deux pouces par cent toifes, lorfqu'ils n'en peu
vent pas avoir davantage; mais ils recommandent 
d'adoucir les condes & d'unir le fond des conduites; 
la pente doit croítre en raifon direfte des frotte-
mens. C'eíl á-peu-prés la pente de Taqueduc de 
Belidor-Roquancourt, qui amene l'eau áVerfailles. 
I I n'y a que trois pieds de pente fur une longueur de 
dix-fept cents toifes. Celui d'Arceuil a trois pouces 
fur cent toifes. 

Puifque les ouvriers ont plus de facilité á amener 
une 
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une'traíicliee de niveau, i l convient de les faire 
toujours travailler de cetíe maniere, & de faire, de 
diftance en diftanee , un gradin. 

On garnira de glaife bien petrie, ou i'on pavera 
les coílduites dans la plaine , íi le íol n'eíl ni d'argille 
ni de terre franche- On les pavera toujours dans les 
endroiís oü la pente eft rapide. Si les pentes & 
contre - pentes obligent d'approfondir la conduite , 
on a beíbin de pierrées , ouvrage qui demande 
beaucoup de précaution. D'abord le fond doit étre 
íur glaife ou fur terre franche, ou glaifé bien battu 
&í bien pétri. 

Les pieds droits, Ou pierres de e ó t é , feront bien 
aíTurés & folidement pofés. 

Les dalles ou pierres plates qui doivent fervir 
de couverture , repoferont fermement fur leurs 
pieds droits avec environ trois pouces de portee.^On 
aura foin de boucher tous les vuides & les interítices 
avec des éclats de pierre ou de Gailloux* 

Sur les dalles on étendra une conche épalíTe de 
moiifíe, de foin groíTier de marais , ou de paille , 
poiir empécher qu'en recomblant la fouille , i l ne 
tombe dans la conduite aucun corps quí puiíle .y 
cauíer des engorgemens. 

Dans les lieux oü le terrein manque , on pourra 
employer des gouttieresou chenaux de bois creux, 
poíés fur des chevalets de pierre ou de bois. 

On peut fort bierí fe difpenfer de couvrir le canal 
lorfqu'il eñpeuprofond , & qu'il coule rez-terre au 
travers d\in terrein fciide : mais fi le ruiíTeau étoit do
miné par une terre motivante, graveleufe, friable, i l 
íeroit bientót rempli & obftrué, s'il réíloit découvert. 

Enfín, i l eíl abfolument néceíTaire de ménager un 
íentier ou une banquette le long de la conduite, 
lorfqu'elle cótoie une colline efcarpée , afín de pou-
(voir la vifiter facilement, & obvier á propos aux 
accidens. Si la tranchée eíl profonde & couverte , 
o n é t a b l i r a , d'intervalles en intervalles, des foupi-
Taux, afin de découvrir plus aifément i'endroit oü 
i l pourroit furvenir quelque obílruciion. 

Si I'on eíl obligé de profiter de la pente pour 
forcer l'eau á remonter, on a befoin de canaux, 
qu'on fait ordinairement de fapin ou de pin , & 
quelquefois de chéne : on les joint enfemble avec 
-des viróles de fer tranchaníes , de trois á quatre 
pouces de diametre & autant de hauteur. On pofe 
ame viróle entre deux tuyaux, au mil ieu, bout á 
hout; á l'autre extrémité on frappe á grands coups 
de maillets , jufqu'á ce que la viróle entrant en 
méme tems dans l'un &c dans l'autre bout, les tuyaux 
4e touclient. 

Une prairie, íltuee fur les bords d'un ruiíTeau ou 
d'une riviere, pourroit quelquefois étre arrofée, en 
ménageant, dans les endroits commodes, des éclufes 
iqu'on ouvriroit ou qu'on fermeroit dans le befoin. 
J'en dis autant d'une prairie placee dans une vallée , 
-dont le fond eíl occupé par un ruiíTeau ou une riviere 
'qui ferpente. A l'aide d'une éclufe , & de canaux 
places de proche en proche aux points les plus ele-
vés , on peut arrofer toute la colline avec le méme 
ruiíTeau. 

Si Ton manque de pente pour prendre l'eau á 
l 'entrée de la prairie, i l faut examiner s'il n'y a pas 
moyen d'en gagner, en faifant prendre le canal de 
conduite plus haut. Te l ruiíTeau qui fe perd & qui 
n'eíl d'aucune utilité , pourroit fouvent, avec quel
que induílrie, fournir des arrofemens capables de 
íertilifer une vaíle prairie. C'eíl ici oü l'agriculteur 
a principalement befoin de faire un nivellement 
exaQ: & précis. 

U eíl prefque inutile d'obferver que , pour jetter 
l'eau dans le canal, on barre le ruiíTeau ou la riviere, 
&C qu'on en fait monter les eaux par un arrét ou 
gpadin , une digne, une chauíTée plus ou moins eon-
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fidérable , fuivant la penté & la quantité d'eauqu'ort 
veut fe procureri 

Si la riviere, ou le ruiíTeau, a aítez d'eau, ou de 
courant, on peut i par quelque machine fimple , 
peu coüteuíe 6c de petit entretien, en amener Feau 
fur la prairie qu'on fe propofe á'abreuven Celíe dont 
le Pere de Chales donne la defcription dans fon Traíié 
des machines hydr. prop. X K opa, tom. l l l . fol . /64, 
eíl trés-fimple , & ne confiíle qu'en une feuíe roue 
mife en mouvement par le courant méme de la 
riviere ! elle a été exécutée a Breme» o ü , fuivant 
Cet auteur, elle fournit quarante-huit muids d'eau k 
chaqué tour, ce qui donne dans la ville une quantité 
d'eau trés-confidérabie. Mais comme, dans le fond , 
ce n'eíl que le timpan de Vitruve, elle ne fait monter 
í'eau qu'á la hauteur de Taxe. 

Si Ton avoit befoin d'une hauteur plus confidé-
rable, on pourroit conílruire une roue á godets, 
ou plutót á feaux mobiles. Eníin , on pourroit fe 
procurer quelquefois une grande quantité d'eau par 
íe moyen du vent. 

Avant que d'introdulre les eaux fur la prairie , i l 
faut la préparer á les recevoir. 

IO. La prairie fera tenue bien clofe. 
2o. Elle doit étre en défenfe, & non aííujettie au 

parcours. Les prés abmivis fouffrent extrémement 
des pieds & de la dent des beíliaux. 

30. Elle feranette de buiíTons, de trones d'arbres 
& de pierres. 

4°. I I faut, autant qu'on peut j égalifer le terrein. 
50* Les endroits fangeux, pourris & fpongieux, 

feront foigneufement égouttés par des faignées, & 
deflechés par des décombres de vieux bátimens , 
par des cendres ou des graviers. Les faignées fe 
font de diíférentes manieres , fuivant le befoin 6c le» 
facilités qu'ón peut avoir. 

Quelquefois i l fuffit de creufer au milieu de l'ef-
pace marécageux, un foíTé qu'on laiíTe ouvert. Si on 
peut lui donner de l'écoulement par la pente du 
terrein, i l faudra en profiter; íinon on lui en don-
nera par l'approfondiífement & les graduations 
qu'on y ménage. 

Nous avons parlé ci-deíTus des aqueducs ou con-
duites couvertes & de leur formation; ce font le? 
pierrées. 

Quelquefois on fait une t ranchée, qu'on remplit á 
moitié de cailloux jettés á l'aventure & fans arran-
gement, ou de fable ou de gravier ; on les couvre 
eníliite de mouíTe, de terre & de gazon. 

En d'autres endroits, on emploie des chenaux reri-
verfés au fond du foíTé, 6c pofés fur de petites tra-
verfes de bois de diílance en diílance. On peut 
auíli fe fervir de prifmes faits de deux planches 
réunies dans leur longueur, pour former un angle 
aigu au fommet. lis font tenus en regle par des tra-
verfes de bois , & repofent au fond de la tranchée. 

On emploie, en certains cas, des quadrilateres 
faits de trois planches, & pofés comme les prifmes. 

D'autres, aprés avoir fait la tranchée large & 
profonde, la rempliíTent á moitié de branches vertes 
de faule, d'aulne, Scc, mais fans feuilles, ou de 
branches de fapin avec leurs piquans , arrangées 6c 
pofées dans leur longueur, On remplit le reíle de 
terre, fans autre précaution que de gazonner par 
deíTus. 

Éníin, on fait des faignées tres-durables de cette 
maniere : - on creufe un foíTé d'un pied de largeur , 
& de la profondeur convenable. S'étant procuré 
des pieux de deux o a trois pouces de diametre 6c 
de trois pieds ou trois pieds 6c demi de longueur, 
on les enfonce á quatre ou cinq pieds de diílance 
dans le foíTé , en dirigeant leur poilíte dans un des 
angles du fond du foíTé, pendant que l'autre bout 
eííleurera le haut du cote oppofé. Vis-á-vis de ce 
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píen on en pkntera un autre dans l'angle oppofé & 
avec les mémes précautions, enforte que les deux 
pieux oppofés fe trouveront en fautoir ou en croix. 
A cinq ou fix pieds de diílance on réitérera l'opéra-
t i o n , jufqu'au bout du foíTé. 

Alors on couchera fur ees pieux des fafeines liées 
de deux ou trois Hens, de maniere qu'elles entrent 
les unes dans les autres par leurs bouts. Le tout fera 
recouvert de terre, & eníin du gazon qui aura été 
•mis á part. 

Les cultivateurs ne s'accordent pas fur la dire£Hon 
qu'il faut donner aux faignées : je préfere la tranl-
verfale, comme plus propre á egoutter le terrein. 

On fera en tout tems la guerre aux taupes. On a 
publ ié , i l -y a quelques années , un fecret pour les 
chaíTer. On fait boui l l i r , dans une leffive nouvelle, 
des noix qu'on a prócédemment fendues en deux 
parties, & qui doivent avoir leur écorce. Lorfque 
ees noix ont bouilli aíTez long-tems, on en met une 
moitié dans tous les-r.ouveaux trous. C'eíl-lá un 
poiíbn certain pour ees animaux deñrufteurs. 

Si le terrein eíl léger ou fort á Texcés, & qu'on 
ait á portee de bonnes eaux, ce fera une trés-bonne 
économle , de corriger ees terreins par le melange 
de terres contraires. 

Les terres ferrugineufes fouffrent de l'arrofement 
méme des meilleures eaux. Avani que d'yjetter l'eau, 
i l s'agit de les corriger. Le dodeur Home indique la 
marne, la chaux, les cendres, &toutes les matieres 
calcaires. 

Enfín , pour préparer les prés á étre ahreuvcs , i l 
•faut creufer des canaux, conílruire des étangs & 
-faire des éclufes. 

Les canaux d'irrigaíion font de deux efpeces : Ies 
nns s'appellent maítrejTes rigoles ; ce font les canaux 
de conduite, d'introduftion , de dérivation, de dé-
tente : les autres font de íimples rigoles; favoir, les 
Canaux d'arrofement , de décharge , de repos, de 
•reprife, d'écoulement & de deíféchement. 

Le canal de conduite efl celui qui amene & con-
duit Teau á la tete du pré . I I eíl déja quelquefois 
tout formé par la nature, & i l n'eíl befoin que d'une 
éclufe , un batardeau ou un a r r é t , pour donner 
•entrée á l'eau. Si le pré eft coníldérable , 8¿- que 
Teau ait un long trajet á parcourir, on tapiíTei-'a le 
fond de ce canal, de gravier: i l tient l'eau fraiche , 
& lui donne une agitation favorable , en meme 
tems qu'il empéche qu'elle ne fe charge de parties 
glaireufes. Cette précaution eft plus ou moins né-
eeífaire aux maitreíTes rigoles. 

Le canal d'introduñion eft cehii qui amene l'eau 
dans rintérieur du p r é , le long de fa partie fupé-
rieure, pour que de la on puiíTe la conduire oü l'on 
veut. 

Ce canal ne doit point déborder, á moins qu'il ne 
íerve en méme tems de rigole ou de canal d'arrofe
ment. Souvent i l eft formé par la nature; fouvent 
encoré , á l'entrée de l'eau dans le p r é , elle trouve 
le canal de dérivation qui part du canal d'intro-
duftion, pour fournir les rigoles. Si la prairie n'eft 
pas trop large, le canal de dérivation borde la prairie • 
de haut en bas. Si elle a beaucoup de largeur, on la 
tire dans le méme fens, mais dans l'intérieur. On en 
fait méme plus d'un, ft la piece eft fort large , ou 
qu'elle ait des pentes en pluíieurs fens. On fe laiífe 
diriger par les irrégularités du terrein. 

Si l'eau coule naturellement le long de la prairie, 
on eft difpenfé de faire le canal de dérivation : les 
canaux d'arrofement fuífifent. 

Le canal de detente eft celui qui regoit l'eau á la 
fortie de l'étang , lorfque-la bonde eft ouverte. 

Les rigoles font les ramifications qui partent 
du canal de dérivation, ou de celui qui en fait la 
fon¿l;ion. Les grands canaux font le tronc ou l'ar-

tere ; -les rigoles font les branches ou les velnes. 
Lorfque le canal de dérivation eft dans l'intérieur^ 

les rigoles font doubles. I I y en a á droite & á 
gauche. 

Ces rigoles ont un pouce & demi de profondeur 
dans les terres fortes, & feulement un pouce. dans 
les terres légeres. Elles auront huit á neuf.pouces 
de largeur, & iront en diminuant, á mefure qifelles 
s'éloignent du tronc. Elles feront tirées au cordeau, 
á trente ou cinquante pieds de diftance, fuivant la 
légéreté ou la forcé du terrein. Dans les terres for
tes , on ne leur donne prefque point de pente. 

Si le terrein a beaucoup de pente, on ne fait 
point d'ouverture aux rigoles. 

En général, toutes les tranchées doivent étre faites 
avec net te té , régularité & précifion. 

Pour former les rigoles , on a des efpeces de 
haches fortes, pefantes, armées d'un long manche , 
aflez femblables á celles dont les charpentiers parent 
les poutres, aprés les avoir dégrofties. Lorfque le 
gazon eft tranché des deux cótés le long du cor
deau , on le détache avec une beche de bois garnie 
de fer, que l'ouvrier poufíe devant lui entre deux 
terres. 

On fe fert aufti d'un grand couteau, avec deux 
douilles ,011 s'emmanchent deux perches : unhomme 
tire celle qui eft devant, &: un autre poufle celle 
de derriere. Le gazon fe coupe ainfi le long du 
cordeau avec beaucoup de propreté & de prompti-
tude, & on le détache comme ci-deíTus. 

Le canal de décharge eft celui q u i , en tout tems , 
re^oit le fuperflu des eaux, ou le ruiííeau en entier, 
lorfqu'il ne convient pas d'arrofer. Ce canal a pour 
l'ordinaire une éclufe, pour mefurer ou pour écarter 
Ies eaux. Le canal de dérivation, lorfqu'il a une iífue 
commode dans le bas , peut fervir de décharge. 
Quelquefois le canal dé conduite en fait la fonü ion , 
ainft que le canal d'introdudHon. 

Les canaux de repos font des fofles ou tranchées 
qui coupent tranfverfalement le p r é , & qui ont un 
peu plus de profondeur & de largeur que les rigoles. 
lis fervent á porter les eaux fur quelques endroits 
trop é levés , pour que les rigoles puiífent y attein-
dre. On les emploie dans les prairies qui ont des 
pentes en plufieurs fens, & onleur donne les cour-
bures indiquées par le terrein. 

Les canaux de reprife font les rigoles qui partent 
des canaux cíe repos. Leur dérivation dépend des 
inflexions du canal de repos d'oíi elles for íent , 6c 
des pentes du terrein. 

Les canaux d'écoulement font des foftes plus ou 
moins profonds, placés au deflbus de la prairie oü 
fe rendent les eaux, aprés qu'elles ont fervi á l'arro
fement. 

Les canaux de deíféchement font des faignées 
dont on a parlé plus haut. 

Les étangs fervent, dans Tirrigation, á raíTembler 
les eaux, á rompre leur impétuofité, á les porter 
fur la hauteur d'un pré fort incliné, ou plus loin , 
á corriger diverfes efpeces de mauvaifes eaux, á y( 
délayer des fumiers. Quelquefois i l eft plus com
mode de placer ces engrais le long du canal de dé -
tente. L'eau, fortant avec impétuofité de l'étang , 
entraine ces matieres avec elle , pour peu qu'on 
leur aide en les remuant. 

Les étangs font indifpenfables , lorfqu'on a des 
eaux graífes ou des égoüts de fumier, qui méritent 
d'étre difpenfées avec le plus grand ménagement. 

Les eaux qui fe partagent entre plufieurs particu-
liers, exigent auftl un étang , pour proííter en tout 
tems de fon droi t , 6c en augmenter le bénéííce. 

lis font encoré néceífaires pour empécher que Ies 
eaux de grand chemin ou d'égout ne falifíent l'herbe 
dans le tems que les prés font en fleur j comme auífi 
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pour fetenír le limón qu'on a foín de répandre fur 
les endroits qui en ont befoin. 

Enfin les étangs fervent á ramaíTer les eaux fuc-
culentes, qu'on charie au printems dans des ton-
neaux fur les p r é s , oü ees eaux ne peuvent étre 
conduites autrement. Pour conftruire ees baffins ou 
éiangs , on s'y prend de cette maniere : 

Le fond lera battu , glaiíé, ou pavé , íuivant le 
local. Le pourtour fera auííi glaiíé. 

Le pavé fera battu á pluíieurs rofées; &C á défaut 
ou reñís de demoifelle, on arrofera á chaqué fois. 

Le corrbi de glaife dufond & des cotes, doitavoir 
un pied d'épaiíieur. La glaife fera ferme , du£tile, 
point fablonneufe : elle doit s'alonger lorfqu'on 
veut la rompre, & paroitre huileufe &c graffe en la 
maniant. C'eft la terre dont fe fervent les tuiliers, 
les briquetiers, potiers, & c . 

Pour préparer la glaife, on la coupe deux ou trois 
fois avec la beche ou le tranchant de la houe; on la 
bat enfuite, & on la petrit avec la tete de cet outi l . 
Pendant ees opérations , on y répand de tems en 
tems un peu d'eau, & on l'emploie en la foulant, 
en la prefíant á pieds nuds, lits par l i t s , fans y laiífer 
ancun intervalle. 

La terre qui environne le corroí aura une épaifíeiir 
& un talus proportionnés á la preííion, á la largeur 
& á la hauteur de l'eau contenue dans l'étang. L'an-
gle doit etre depuis quarante degrés & au deíTous. 
Lorfqu'on en a la facilité, on fait , fur le devant, un 
mur de maijonnerie en chaux maigre. 

Si Ton manquoit de bonne terre glaife, on peut 
employer de bonne terre noire mélée de terre graíTe 
ordinaire , 6c de fumier gras & confommé* Ce 
mélange íournit un excellent corroí quí fe petrit 
tres-bien, 

Si Ton n'a que des terres légeres pour conflruire 
l 'étang, on s'y prendra de cette maniere : 

En élevant l'enceinte du balTin , on donnera aux 
terres , en dedans , la moitié du talus extér ieur ; & 
^ans la chanflee méme ou dans Tenceinte, á fix pou-
ces de la furface intérieure , on ménagera un efpace 
vuide de demi-pouce, ce qu'on fera par le moyen 
«Tune planche , qu'on levera lorfque Penceinre fera 
formée, Dans cet efpace vuide , on fera eouler du 
lait de chaux refroidi , aífez clair pour qu'il rem-
pliffe exadement tout cet intervalle. Sur les terres 
qui forment l'enceinte du baflin, on femera du gra-
men , appeWé faujl/e yvraíe ou yvraie fauvage^ pour 
y former un gazon épais. Si le fond ne retient pas 
í'eau , on y répandra des cendres de bois, d'une 
ligne ou deux d'épaiíTeur. 

Lorfqu'on n'a en vue que l'arrofement, i l faut 
que le baflin puiíTe fe remplir en douze ou vingt-
quatre heures, & on l'ouvre á volonté. On a cherché 
á épargner cet afíujettifíement d'ouvrir & de fermer 
l'étang lorfqu'il efl: plein , en faifant fervír l'eau 
¡méme de l'étang á cette opération. 

L'étang n'a ni bonde ni palé pour reteñir les eaux; 
unáis , au bout extérieur d'un tuyau de fontaine 
qu'on place au fond pour les vuider, on adapte, 
avec une charniere, une foupape de bois amincie, 
doublée de feutre ou de peau. 

Cette foupape efl: attachée á la partie inférieure 
de l'oriííce du tuyau , de maniere que lorfqu'elle 
efl: appliquée & preflée contre le trou du tuyau, 
elle le bouche exadement, fans laiífer paflér une 
feule goutte d'eau. 

Pour teñir la foupape en cet é t a t , on place , vis-
^-vis & á fa hauteur, une bafeule de chéne de trois 
a quatre piés de longueur, pofée fur des pivots qui 
roulent fur deux pieux folidement plantés en terre. 

A la partie antérieure de cette bafeule , on fixe , 
fur deux pivots , un rouleau de bois dur de trois 
peuces de diameíre, & de quatre ou einq de longueur. 
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L'extrémlté antérieure de cette bafeule efl: creuféé 

en cuiller, & placée au point de chute de l'eau, q u i , 
lorfque l'étang efl: plein, s'échappe par un tuyau au-
deífus de la chauflee. Le cuilleron fe remplit aíors 
& baiífe ; la foupape n'étant plus retenue, s'ouvre ; 
l'eau de l'étang fait une preflion violente & l'ouvre 
toujours davantage. Des que l'étang efl: vuide , ou 
qu'il n'y a que peu d'eau, la bafeule reprendd'elle-
méme fa fituation horizontale , & referme la fou
pape ; & le fermier , fuivant fa eommodi t é , ouvré 
ou ferme les rigoles , ou dirige l'arrofement. 

Pour empécher que l'eau, en entrant dansTétang^ 
ne le ereufe ou ne le degrade , on prend. la précau-
tion de la faire tomber fur une planche qui en rompt 
l'eífort: & íi le baííín efl: grand, & qu'on craigne 
que le vent n'agite l'eau, & ne forme des ondes 
capables de dégrader la ehauflee de l 'étang, i l faut 
placer quelque a b r í , une toile ou un í i l e t , pour 
rompí-e les vagues. 

I I faut fouvent des chauíTées , des dignes, des 
batardeaux, des arféts & des éclufes. 

Les batardeaux fe font fouvent á peu de ffais. 
Quelquefois on trouve fur les íieux de groffes 
pierres q u i , rangées au travers du ruifleau, fuffifent 
pour faire refluer les eaux. D'autres fois i l ne faut 
qu'une piece de ehéne qui le traverfe. On peut aufli 
conflruire uñé grille de bois de chéne , dont on 
remplit les vuides avec de groffes pierres. 

Enfin, une feule éclufe qui oceupe tout le l i t du 
ruifleau , peut faire dégorger l'eau , fuivant íe 
local. On les appelle traverjicrei. 

I I y a des éclufes d'introdudion: ce font des por
tes qu'on ouvre ou qu'on ferme au befoin , ou bien 
des pelles qu'on éleve ou qu'on abaiífe plus ou 
moins , á proportion de la quañtité d'eau qu'on 
fouhaitei 

On en conílruit auííi á demeure & k trous. Ces 
dernieres font les plusfimples. Une ou deux groffes 
planches, ou plateaux, de deuxpouces d'épaiíTeur , 
pofées l'une fur Tautre, fuflílent. On les perce de 
pluíieurs trous ronds ou quar rés , qu'on ferme avec 
des tampons lorlqa'il le faut. La planche inférieure 
efl enfoncée en terre , & toutes font exadement 
jointes. 

Enfin, on a befoin de planches mobiles, qu'on 
affure groííiérement au travers des maitreffes r i 
goles, pour jetter les eaux fur les endroits conve-
nables* 

Voici les regles qu'il faut fuivre dañs l'arrofe
ment : Io. Une prairie élevée & découverte de
mande plus d'eau qu'une prairie baffe & ombragée¿ 
2o. Pour les arrofemens ordinaires & régul iers , 
les eaux doivent étre répandues avec plus d'abon-
dance fur une prairie en pente, ou dont la terre eíl 
l égere , &c . 30. Les prés dont l'afped efl: au midi 
font les plus altérés ; ceux qui font á l'orient ou á 
l'occident tiennent le milieu. 40. On Court moins 
de rifque á trop arrofer avec de bonnes eaux natu-
relies , qu'avec les eaux médiocres. Mais l'excés des 
eaux graffes eíl toujours pernicieux. 50. I I faut moins 
arrofer dans les années pluvieufes , que dans les 
années leches. 6o. L'abondance des eaux médiocres 

^ nuit plus aux terres fortes, qu'aux terres légeres» 
70. Tous les terreins qui ont des pentes en divers 
fens & des contre-pentes, font fujets á devenir fan-
geux en les arrofantfans précaution. I I convient d'y 
faire attention. 8o. Quelques-uns penfent qu'une 
terre qui efl arrofée pour la premiere fois, doit é t re 
d'abord abreuvée á fatiété; d'autres, au contraire, 
qu'il faut l'accoutumer peu á peu á l'arrofemeiit» 
C'efl: á l'expérience á décider. Je crois qu'on ne peut 
inonder qu'avec fuccés les terres légeres dont la 
pente efl: réguliere: mais je penfe qu'il en eíl tout 
autrement des terres fortes ou mi-fortes , onde 
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celles qiü ont des pentes en divers fens. 90. L'arro^ 
lement doit étre plus abondant en automne qu'avi 
printems , &c au printems qu'en été. En hiver i l ne 
faut arrofer qu'avec de bonnes eaux, 6¿ toujours 
abondamment. 

Les regles qu'on donne fur le tems de l'arrofe-
mentfont les íuivantes. 10. Des que le dernier foin 
eñ recueilli , Ton doit abnuver abondamment les 
prés. Toutes les eaux mediocres peuvent fervir. 
C'eíl: done une mauvaife économie que d'y faire 
páturer le bétail nans cette faiíbn; & fur-tout d'ar-
rofer la nuit les prés qu'on páture le jour. 20. On 
doit bannir des prés les eaux médiocres , des que la 
gelée furvient, & n'y laiffer entrer que celles qui 
re gelent pas ou qui gelent peu. 30. Ne changez 
point les eaux pendant la gelée ; attendez, pour les 
conduire ailleurs, que le dégel foit venu. 40. Les 
meilleures eaux font dangereufes fur les prés , lor í -
que l'herbe commengant á pouffer, Fon craint les 
gelées blanches. Le íixieme degré au deíTus de la 
glace pilée du thermometre de Réaumur , annonce 
la gelée blanche pour le lendemain matin. On doit 
fur-tout étre attentif aux premiers avis de f ro id , 
díwis le printems, lorfque la lune luit le matin , 6c 
que l'air eft ferein. 50. Les arrofemens du printems 
deraandent plus de foin & d'attention que ceux d'au-
tomne, pour changer I'eau , &; empecher qu'elle 
ne croupiíTe nulle part. 6o. Lorfque l'eau & la terre 
íbnt échauffées par les rayons du folei l , les arrofe
mens font nuifibles; & i l ne faut jamáis changer 
Teau pendant ía chaleur du jour. 70. Les neiges ou 
gíaces fondues font pernicieufes aux prés , lorfque 
elles coulent immédiatement des montagnes. 8o. On 
interrompt l'arrofement , des que les plantes des 
prés commencent á entrer enfleurs, afín de laiífer 
prendre de la confiílance á l'herbe. 90. Pendant les 
piules froides on abreuve.̂  avec de bonnes eaux, au-
tant d'étendue de prairie qu'il eft poflible. 10o. Si 
l'année eft pluvieufe , on ne doit arrofer qu'avec 
des eaux excellentes. 110. On n'arrofe point pendant 
qu'il fouííle un vent froid. 12.0. II ne faut changer 
l'eáu des prés qu'aprés que la rofée eft enlevée , 
lorfqu'elle a été ahondante ; les eaux conduites fur 
une herbé couverte de rofée , font nuifibles. On ne 
les change point non plus pendant la chaleur & au 
gros du jour. On les change le foir avant la ro fée , 
& le matin apres que la rofée eft diílipée. 

On fuit diverfes regles fur la maniere de pratiquer 
& d'employer les divers canaux deftinés á porter 
& á répandre les eaux fur le terrein. 10. Toutes les 
parties doivent profiter de Firrigation, & l'arrofe
ment ne doit nuire á aucune. 20; Chacune doit étre 
plus ou moins arrofée, fuivant fa nature. 30. Le nom
bre des canaux de dérivation doit étre proportionné 
á la largeur de la prairie , & á la légéreté du terrein; 
& le nombre des canaux de deíTéchement á la quan-
tité des bas-fonds, & c . 40. La diíiance des canaux 
d'arroíement qu'on appelle rigoles , doit aufti varier 
fuivant la nature du terrein. Cette diftance fera 
moindre fur les terres légeres, & fur les terres moins 
penchantes ; mais plus grande fur les terres fortes , 
&: fur les terres fort inclinées , depuis trente á cin-
quante pieds. 50. Les rigoles ne doivent pas étre trop 
longues , fans cela l'eau n'atteindra pas á leur extré-
mi t é ; ou elle y parviendra trop froide , s'ilfaitfroid; 
ou trop chande , s'il fait chaud. Pour diminuer cette 
longueur, on fera un canal de détente. De plus, íi 
Ton ne peut, on pavera la rigole Jufqu'á une cer-
íame diftance, cu on luí donnera plus de pente. 
6o. Les rigoles doivent étre plus larges á leur en t rée , 
& diminuer infenfiblement jufqu'á leur iíTue. 70. Le 
fermier veillera fur les canaux & les rigoles , pour 
empecher qu'ils ne s'obftruent. 8o. Les eaux ne doi
vent ni s 'arréter, ni croupir en aucun endroit; mais 
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avoir toujours un libre cours. 90. Le canal de con-
duite ne doit jamáis «dégorger, pour n'en pas dé-
grader les bords. 10o. A u canal d'introdudion qui 
fert de rigole, l'on doit faire d'intervalle en intervalle 
de petites ouvertures dans la direftion de la pente. 
11o. Ces ouvertures font en biais pour les terreins 
un peu penchans. 12o. En automne , on ne change 
point le cours de l 'eau, que l'endroit ne foit par-
faitement humefté : foyez ménagers de l'eau , fur la 
fin-de l 'hiver, & méme plus encoré pendant les 
chaleurs de l 'é té , ne la changez jamáis au plus 
chaud du jour. 13o. L'eau doit couler & gliffer fur la 
fuperíicie du gazon , & non entre deux terres, 
14o. On fe conduit fur les mémes principes á l'égard 
des étangs. 

Les eaux graífes & accldentelles font celles qui 
laventles grands cheminsou les rúes , & celles qui 
découlentdes fumiers. Regles fur leur u/age. 10. Ora 
voiture avec fuccés les eaux d 'égouts , depuis Tau-
tomne jufqu'au printems, fur les prés qui ne font pas 
á portée d'en profiter autrement. Dans les autres 
laiíbns on rejettera l'eau de ces égouts fur le f u -
mier méme. 20. Si ces eaux peuvent couler d'elles-
mémes fur les prairies, i l faut paver les conduites. 
30. On creufera dans l'endroit le plus commode du 
p r é , un petit étang bien étanché & pavé , pour y 
faire pafler i'eau, & l'on répandra le limón qui s'y 
dépofera fur les endroits convenables. 40. I I faut 
fouvent changer ces eaux, & les faire couler auííi 
loin qu'il eft poflible. 50. On les détourne des que 
l'herbe eft parvenue á la hauteur d'environ fix póli
ces ; enfin, quelques économes ne tranfportent fur 
les prés les égouts , qu'aprés qu'ils ont fermenté. 

Pour les eaux á tems , i l faut 10. paver le canal 
d'introdudion, & méme celui de dérivation, jufqu'á 
un éloignement convenable. 20. Comme l'eau fe 
prend ordinairement le f o i r , & qu'on la garde juf
qu'au lendemain á la méme heure , i l faudroit rece-
voir dans un étang l'eau qui couleroit pendant la 
chaleur du jour , elle ferviroit á arrofer la nuit fui-
vante. 3°. Les canaux doivent étre tenus dans toute 
leur longueur bien nets & en bon é ta t , afín de 
mettre á proíit toutes les eaux. 40. La terre qui 
s'amafíera dans l 'élang, fera employée comme i l eft 
dit ci-deífus. 

Pour Firrigation d'un pré de terre forte, dont la 
pente eft médiocre , les canaux d'arrofement ou les 
rigoles doivent avoir moins de profondeur dans les 
terres fortes, que dans les terres légeres & les 
moyennes. lis doivent étre changés toutes lesautom-
nes , en en coupant de nouveaux entre deux. 

Si le terrein n'a que peu de pente, on ne peut en 
faire un pré d'irrigation. On y femera alternative-
ment dufroment & du trefle. K A L T E R N E R , Suppl, 

On ne doit pas prodiguer l'eau aux terres fortes, 
qui n'ont que peu de pente , fur-tout á Fafped du 
nord , ou fi les eaux font médiocres. 

Les fumiers font trés-proíitables fur ces terreins. 
On fe fert des boues des rúes & en général des fu
miers bien confommés qu'on répand en automne. Au 
printems, on ramafíe les réfidus, qui n'ont pas été 
difíbus par la gelée. 

S'il y a de la moufíe, on Farrachera avec le ratean 
de fer, avant que de jetter le fumier; o u , ce qui 
fera mieux, on labourera le terrein & on y femera 
du bled, &: enfuite du treíle alternativement. 

Quelquefois on difíbut le fumier dans un étang , 
d'autres fois on le répand fur la place qu'on fe pro-
pofe d'améliorer : d'autres encoré placent Fengrais 
lelongdu canal de détente. Chacun en cela fuit fon 
opinión, le local & fa commodité. 

On ne court aucun rifque d'arrofer les prés de 
terre forte dont la pente eft rapide, aprés avoir 
égalifé le terrein. Mais 10. les canaux de dérivation 
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feront coupes un peu en biais. 20. On les pavera, íl 
le cours eít abondant. 30. En tirant les rigoles en 
biais depuís le canal d'introduüion , on peut fe 
difpeníer de faire des canaax de dérivation. 40. On 
n'arroíera pointces prés en hiver, 6c ils ne le íeront 
qu'avec précaution en été. 50. On bannira abfolu-
ment les beíliaux de ees prés en tout tems , & íur-
tout en automne. 6o. íl convient toujours de labou-
rer de tems en tems ees terreins, ce qu'on fait par 
parcelles fuivant la néceílité. 70. Dans les endroits 
efearpés ou la charnie ne peut agir que difficilement, 
on Temerá du fainfoin á fleurs rouges ou efpar-
cette; enrín, f i Ton n'a que peu d'eau, i l faut paver 
fon iíTue & le canal de detente. 

D'une terre légere & fans pente on en devroit 
faire un champ ; íi l'on eíl obligé d'en faire un p r é , 
i l doit etre arrofé &coi iver t d'eau de tems en tems : 
íi les mouíTes le gagnent, i l faut le labourer & y 
femer du trefle, ^ o y q ALTERNER. 

On peut donner de la pente á ce terrein par une 
fuire de labours donnés conftamment d'un meme 
cote , comme fi l'on vouloit former des planches ou 
fillons. Entre les fillons on creuíera des canaux de 
deíféchement. 

Un pré de terre légere dont la pente eft douce ou 
rapide , eft le vrai terrein á faire des prés á arrofer 
6¿ á recevoir de la marne. 

11 faut paver les principales tranchées. 
Plus la pente eít rapide, plus les rigoles doivent 

étre tirées horizontalement. 
Les regles precedentes fuffifent pour diriger les 

cultivateurs. 
Quant aux marais, on commencera par Técoule-

ment des eaux croupií íantes, on élevera des bermes 
du cóté d'oü viennent les eaux , on creuíera des 
tranchées aux lieux convenables, & fur leurs bords 
on plantera des fáuíes. Mais bientót ees ierres ne 
produiroient prefque plus , ñ on les privoit tout-á-
fait d'eau. On y fupplde par des inondatipns artifi-
cielles , menagées avec prudence. Pour cela, on 
laiíTe des ouvertures au berme , 6í on y établit des 
éclufes qu'on ouvrira 6c qu'on fermera fuivant les 
tems & les faifons. On ne craindra point les inonda-
tions des que les derniers foins lont recueillis. 

On pourroit encoré employer des tuyaux percés 
qu i , couchés au milieu des dignes, boiroient dans 
la riviere , Se fourniroient á la prairie des fontaines 
fuivant le befoin. Comme ees conduites doivent 
étre de gros calibre, i l feroit plus commode de faire 
des priímes avec des plateaux de chéne. 

On arrofe les chenevieres, foit par immerfion 
comme les marais, foit par irrigation comme les 
prés. 

Enfín Ies jardins s'ahreuvent auííi par i r r igat ion, 
lorfqu'ils ont une pente douce & qu'on a á portée 
un cours d'eau ou une fontaine: rien n'eft plus facile 
que d'y faire couler des eaux dans les fentiers lorf-
qu'elles conviennent. 

On verfe avec fuccés au pied de chaqué plante 
une demi-pinte d'égout de fumier ou d'urine, en 
prenant garde de ne pas arrofer les feuilles. 

L'automne eft la vraie faifon de chercher les 
fources : alors les eaux font bailes , S í T o n peut 
compter fur leur permanence. Apré^s la derniere r é -
colte , on vifite tous les canaux , on les nettoie & 
on les répare. Rigolez vos prés , changez 6¿ renou-
vellez les rigoles. S'il n'y a pas d'inconvénient, placez-
les entre les anciennes , que vous remplirez des 
memes gazons levés pour les nouvelles. Mettezl'eau 
fur la prairie, aprés chaqué coupe, des que la pointe 
de l'herbe eít feche. Changez le cours de l'eau tous 
les mois , quatre , cinq , fix jours , fuivant l'abon-
dance de l'eau & la nature du terrein. I I faut donner 
,ae forts arrofemens, & ne point perdre d'eau dans 

eette faifon. Arrachez la mouíTe; fumez, aprés avoir 
répandu des balayures de grange.'Ouvrez la portion 
de vos prés de terre forte , que vous voulez renou-
veller. Ne faites point páturer vos prés & tenez-les 
exaítement fermés. Les port ionsprétes á étre femées 
doivent l'étre alors. 

Achevez dans les beaux jours d'hiver les 011-
vrages négligés. Tranfportez vos fumiers fur les 
bords du canal de détente du réfervoir 011 de l'étang. 
Arrofez avec de bonnes eaux, & n'en changez point 
le cours pendant la gelée. Détournez les eaux me
diocres ^ on tranfporte des égouts de fumiers fur les 
prés éloignés. 

On charle des égouts dans le printems comme dans 
la faifon précédente ; on délaie les fumiers, mis dans 
l'étang ou á fon iflue : on arrofe comme en automne , 
mais on fait des eaux une diítribution plus étendue. 
On nettoie exactement la prairie avec le ratean de 
bois & la pelle, & on répand les íaupinieres. On 
arrache les mauvaifes herbes. En divers lieux, on 
détourne les eaux á la fonte des neiges. Prévenez les 
gelées blanches, &c détournez les eaux. A mefure 
que la faifon avance, on donne plus d'étendue á l ' ir-
rigaiion: des que les plantes fleuriíTent, on détourne 
les eaux ; on les remet, lorfque la pointe de l'herbe 
eít feche : on les change ordinairement le foir , quel-
quefois le maí in , mais aprés que la rofée eít diffipée. 
On ne met point les eaux fur la rofée , ni au printems, 
ni en été. On ne change point l'arrofement, pendant 
que le vent du nord regne. Pendant les piules f ro i -
des , on doit arrofer autant de terrein qu'on peut, 
avec de bonnes eaux, & éloigner les mediocres. 

Pendant les chaleurs, on ne change Ies eaux que 
le fo i r , ou le grand matin. Si les eaux font de m é -
diocre qual i té , on les détourne pendant la chaleur 
& des le matin ; on ne les emploie que pendant la 
nuit. Encyclopédie Economique. (-{-) 

§ * ABREUVER vaijf&au. {urme d& Marine. 
Nous remarquerons que cette expreífion eít vicieufe , 
& que depuis le dix-huitieme fiecle elle n'eít plus en 
ufage en aucun fens. 

ABREYER, v. a. {terme deMarine.y) c'eít mettre 
á Vabri, mettre h. conven, Lorfqu'un vaiífeau eít vent-
arriere, les voiles de Farriere abreyent celles de de-
vant, c ' e í t -á -d i ré , interceptent le vent, & l'empe-
chent de frapper celles de devant. Un vaiífeau au-
plus-prés du vent abreye le vaiíTeau qui veut paífer 
fous le vent á luí á une petite diítance. Une frégate 
qui répete les fignaux dans une efeadre, doit avoir 
grande attention á bien faire remorquer fes pavillons, 
& á empécher qu'ils ne foient abreyes^dx fes voiles. 
( M. le Chevaller D E LA C o u D R A Y E . ) 

* A B R I , (Agriciilture?) Un abrí eít tout endroit oíi 
l'on eít á conven de la pluie. En jardinage, c'eít aulli 
les endroits oü les plantes font en aífurance contre 
les piules froides, les frimats, les gelées , les mau-
vais vents, ou méme la trop grande ardeur du foleil. 
Tout ce qui fert á parer de toutes ees chofes , comme 
paillaífons & autres, peuvent encoré s'appeller(2^/-/í. 
Dicllon. du Jardinage. 

Un abri eít néceífaire dans un jardín : c'eít lá, qu'au 
commencement de l'automne , on replante en place 
quelquesefpeces delaitues; á la fin de r é t é ,dup lan t 
de choux pommés ; en Mai , des artichaux; &c . 

On abrite un terrein contre les vents deítrufteurs, 
par des plantations d'arbres, des haies & des mu-
railles. 

Vabri d'un mur eít favorable auxpoiriers de haute 
tige greífés fur cóignaffier : quoique plantéidans une 
terre humide & graíTe , qui tempere leur féchereífe , 
i l leur arriveroit fouvent de s'éclater & de ne point 
s 'élever, s'il n'avoient point cet avantage. 

Lorfqu'il y a quelque foífe á Vabri dans les bois, 
on peut ordinairement compter d'y prendre des 
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A B R i , fe dit auíTi, en termedeMcirine, & íignifie cou-
. vert,fúret¿: éíre-kl'abri du vent ou de la mer, c'eíl 

é t re á couvm du vent ou de la men On dit : une rade 
eíl á Vahri du vent d'oueíí , pour déligner que Fon 
y eíí en íureté loríque les vents font á l'oueíh Étre 
íbus l'abri d'une terre , fe dit lorfque la terre détruit 
ou diminue , par fa poíi t ion, l'eíFet du vent ou de la 
mer qui pouvoit nuire. 

On dit encoré : aller fe mettre á Vabri d'un for t , 
pour déligner l'adioh d'un vaiíTeau q u i , étant pour-
fu iv i , va le mettre á la portee des canons de ce fort, 
I I vautmieux diré , allerfe mettre fous un fort j fous la 
protefí ion d'un fort. ( M . U Chevalier DE LA COU-
J>RAYE. ) 

ABRICOT, ( Econ. dom. cuijínc.} Vahricoi, ainíi 
que tous les autres fruits precoces, fait Tornement 
des tables, foit crud, foit confit au fuere , ou pre
paré de quelqu'autre maniere. 

Uabricot eíí aífez bon á manger crud. Mais la cuif-
fon & le fuere y réveillent une odeur fuave , qui 
étoit peu fenfible auparavant. C'eft pourquoi l'on 
en fait des coníitures 6¿ des compotes. On emploie 
ánéme á cetufage des abricots verds, &: avant que 
le bois du noyau foit formé: ils n'ont cependant 
alors qu'un goüt de verd, qui n'eíl: pas fort agréable. 
Les abricots múrs fervent encoré á faire d'aífez bon 
ta ta fia. 

Dans les années fort chandes, Vabricot qui refte 
long-temps furl 'arbre, perd fon aígreur naturelle, 
& y devient prefque auffi exquis que s'il étoit confit 
au fuere. 

En Hollande, les abricots Ont la ehair molle, en^ 
forte que ees fruits ne font prefque que de l'eau: 
Ce qu'il faut attnbuer á l'liumidité du fol. 

Maniere de faire fécher les abricots, 
On les prend lorfqu'ils font bien míirs. E t , au lieu 

de les ouvrir comme Ies peches, pour leur óter le 
noyau, on fe contente de le repouílér par l'endroit 
de la queue , ce qui le fait fortir. Les abricots étant 
ainíi entiers , on les applatit feulement j & on les 
fait fécher comme les peches. 

Autre maniere. 
Preñez des abricots: mettez du fuere, gros comme 

Un pois, á la place du noyau. Rempliífez-en une 
terrine, á laquelle vous ferez un couverele de páte : 
mettez-la au four lorfque le pain a pris couleur : 
laiíTez-l'y jufqu'á ce que le four foit refroidi. Cela 
fa i t , mettez-les fur les ardoifes : & les abricots étant 
affez fees, poudrez-les de fuere lorfqu'ils font en
coré chauds. Serrez-les deux jours aprés qu'il au-
ront été féchés. 

Compote d'abricóiS verds, 

2.11 faut prendre des abricots verds, les píus frais 
cueillis que vous pourrez. Vous les mettrez dans 
une ferviette. Et fuivant la quantité que vous en 
voudrez faire , vous prendrez du fel pilé trés-fín, 
que vous jetterez fur vos abricots. Vous les remuerez 
bien dans la ferviette , & les y arroferez avee une 
cuiilerée d'eau ou de vinaigre ; cela leur órera toute 
la bourre , c'eíl-á-dire , le duvet qui eouvre leur 
premiere pean. Enfuite vous les jetterez dans de 
i'eau fraiche, pour les bien laver. I l ne faut pas jetter 
cette premiere eau : vous pouvez la laiffer dépurer , 
la tirer au clair, & la faire bouillir pour en tirer 
tout le fel , & méme la premiere pean. Aprés les 
avoir bien lavés dans l'eau fraiche , vous ferez bouil
l i r de l'eau dans une poéle. Et lorfque vos abricots 
íeront bien égouttés fur un tamis , vous les jetterez 
dans l'eau bouillante. Vous prendrez une éeumoire 
pour les regarder de tems en tems; ayaní attention 

qu^ils ne cuifent point trop» Lorfqu'ilne épingíe f 
entrera faeilement, vous les tirerezde deífus le f e u , 
& les jetterez dans de l'eau fraiche avec l'écumoire. 
Vous prendrez enfin du fuere elariíié; & lorfqu'il 
bouillira, & qu'il ne fera point trop cuit , vous y 
mettrez les abricots^ que vous ferez bouillir á petit 
feu: ainfi ils deviendront verds &; beaux d'abord: 
i l faudra pourtant les laiffer un peu repofer, afia 
qu'ils jettent leur eau &: qu'ils prennent le fuere. 
Aprés qu'ils auront repofé, vous pourrez les achever 
pi omptement, afín qu'ils confervent leur verd. 

Si vous voulez une auíre maniere pour óter la 
bourre & la premiere pean , ou les peler, vous 
ferez une leííive avec de la cendre de bois neuf: 
lorfque la cendre aura bouilli , vous jetterez vos 
abricots dans cette leííive & dans fa cendre, & les 
ferez bouillir jufqu'á ce qu'ils fe débourrent 6c 
quittent méme leur premiere pean , en les frottant 
doucement avee vos mains. Si vous ne trouvez 
point de bonne cendre , vous pouvez faire une 
leííive avec une livre de cendres gravelées; jettez 
enfuite les abricots dans de l'eau fraiche , &: les 
lavez bien dans une premiere & feconde eau , pour 
íes nettoyer 6¿ leur óter la peau. La premiere leííive 
avec le fel eíl meilleure, & plutót faite: ils en ver-
diífent mieux &. deviennent plus beaux. Pour le 
fuere, i l en faut mettre un livre pour une livre 
á'abricots, loriqu'on veilt les garder; finon i l fuffit 
de mettre demi-livre de fuere pour une livre de 
frnit. Voyez encoré ci-deflbus l'article Confitures 
d?abricots verds ; & la feconde maniere de faire la 
Compote de ees abricots, 

Autre compote £ abricots verds, 
1. Preñez la valeur d'uri litron ou environ, d'¿z-

hricots verds : puis un chauderon ou une poéle á 
coníitures, oü vous mettrez de Feau á demi. Vous 
y mettrez enfuite deux ou trols pelLs de cendre 
de bois ñeuf , ou des cendres gravelées : & lorf
que vous aurez fait cette leífive, & qu'elle aura 
bouilli fept ou huit bouillons, vous y jetterez les 
abricots, cpiQ. vous remuerez doucement avec Técu-
moire: en les maniant, vous examinerez s'ils quit
tent leur bourre. Et ütót qu'ils laquitteront, vous les 
prendrez avee l 'éeumoire, & les jetterez dans de 
Teau froide; enfuite vous les manierez avee les doigts 
pour les bien nettoyer, &: les rejetterez á mefure 
dans d'autre eau elaire. Vous mettrez de l'eau bouil
lante dans une poéle á coníi tures, & y jetterez vos 
abricots pour les faire blanchir ; ce qui s'appelle 
cuire. Vous effayerez avec une épingle s'ils font 
cuits , & fi elle y entre faeilement fans trop la preífer. 
Vous mettrez eníuite un demi-feptier ou chopine 
de fuere elariíié. Lorfque le fuere bouill ira, vous 
prendrez les abricots , que vous aurez fait égouttcr 
fur un tamis ou quelqu'autre chofe, & les y jetterez. 
Vous les ferez bouillir deux douzaines de bouillons 
doucement. Et lorfque vous verrez qu'ils commen-
ceront á verdir , vous les pouíTerez promptement 
fept ou huit bouillons, & les óterez de deífus le 
feu. Cela fai t , & aprés les avoir remués , vous les 
laifferez refroidir, les fervirez. 

M Autre. 
3. Pelez les abricots ^ & les mettez á mefure dans 

de l'eau fraiche; puis tous enfemble dans de l'eau 
tiede , avec un peu de vinaigre ; couvrez-les , & 
les faites bouillir jufqu'á ce qu'ils aient une couleur 
verte. Alors ótez - les du feu, & les laiífez refroidir 
dans leur eau ; aprés quoi vous les tirerez & les 
mettrez dans de l'eau fraiche. Faites enfuite cuire 
du fuere á pe r l é , égouttez les abricots, 61 les y met
tez cuire á grand feu; tirez - les lorfque le firop fera 
cuit á grand perlé. Si e'eíl: pour garder, i l ne faut 
pas que le fuere foit guit avant d'y mettre les abricots. 
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Foyei ci-apres dans rarticle AM ANDIER, ce qui 

reearde les compotes d'amandes vertes. 
Ces compotes vertes , ainíi que les coníítures 

feches de ees memes abricots , peuvent s'accorder 
avec une économie bien entendue : car i l n'y a pref-
que poiñt d'année oü la trop grande quantité üabri-
cots noués n'oblige á en éplucher une b'onne paríie. 
Ceux que Fon épkiche ne íbnt done pas en puré 
perte, comme les autres fruits, dont on eft quel-
quefois obligé de décharger les arbres avant leur 
maturité. 

Compon d'ahrlcots en maturité, 
Vous prendrez une douzaine Üabricots, que vous 

fertdrez par la moitié. Vous en cafferez les noyaux 
pour avoir les amandes, que vous pelerez, & tien-
drez prétes pour les jetter á la fin dans la compote. 
Vous mettrez enfuite une demi-livre de fuere dans 
une poéle á coníitures. Vous le ferez fondre. Et 
aprés qu'il aura bou i l l i , vous y arrangerez vos m o i -
tiés Üabricots; les ferez bouillir une trentaipe de 
bouillons, 5¿ y jetterez les amandes. Vous retirerez 
votre compote de deffus le f eu , en la remuant dou-
cement, afín d'amafíer l'écume , que vous óterez 
avec du papier. Quand lesabricots auront jetté leur 
can, vous les remettrez fur le feu bouillir dix o u 
douze bouillons : & s'il y a encoré de l'écume , 

, vous Tóterez , & les laiíferez refroidir avant de 
fervir. Si parhafardvos abricots é to ien t t rop durs, 
vouspouvez les paífer á l ' e a u , leur donner un bouil-
lon , & les faire égoutter avant de les mettre dans 
le fuere. On peut les'peler, la compote en eíl: plus 
belle, mais elle n'a pas tant de gofit , parce qu'avec 
la peau elle fent plus le frui t ; ce qui eft plus agréable. 
Avant de les mettre dans le fuere , i l faut qu'il 
foit cuit en ürop : autrement , ttfut s'en iroit en 
marmelade. 

Compote cTabricots griLLés. 
Vous prendrez des abricots en telle quantité qu'il 

vousplaira, que vous ferez griller fur un réchaud 
de feu bien allumé. Vous les pelerez proprement 
avec les doigts; & les mettrez dans un plat d'ar-
gent, ou dans une terrine , ou dans une petite poéle 
á confitures, bien nette. Vous y jetterez une bonne 
poignée ou deux de fuere en poudre , avec un demi-
verre d'eau; les remuerez bien fur le feu , & leur 
donnerez quatre ou cinq bouillons, afín que le fuere 
fonde. Enfuite vous les retirerez, les laiíferez re
froidir; & lorfque vous voudrez les fervir, vous 
les arroferez d'un peu de jus de citrón ou d'orange. 

Confitures d1 abricots verds. 
Ce font les premiers fruits qui fe confifent. On 

les prend tendres, avant que le bois du noyau com-
tnence á fe durcir. On les éverdume dans Peau claire , 
y mettant un peu de bon tartre pour détacher la 
bourre qui eíl: deílus. On les eífuie enfuite chacun 
á p a r t , pour óter cette bourre; & on les confit, 
mettant livre pour livre de fuere & de fruit. 
Autres confitures d'abricotsqui ne foient ni trop múrs 

ni trop verds. 
Si vous les voulez faire entiers, i l faut pouíTer 

le noyau avec un couteau, en faifant une petite en-
taille á la pointe de Vabricot. Quand vous en aurez 
quatre livres préparées de cette maniere , vous les 
ferez blanchir á reaubouillante; prenant garde qu'ils 
ne fe láchent dans l'eau. Levez-les proprement avec 
une écumoire; & les mettez bien égoutter fur un ta-
mis. Preñez quatre livres de fuere clarifié, que vous 
ferez cuire á la plume. Vous y mettrez les abricots 
tout doucement l'un aprés l'autre. Puis vous les 
mettrez fur le feu, & leur donnerez deux ou trois 
bouillons feulement: vous les retirerez de deffus 
h feu, & les laiíferez refroidir. lis jetteront ainfi 
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leur humidité & leur eau, & prendront fuere. Vous 
égoutterez enfuite le fuere, & le ferez rebouillir. 
Aprés fept ou huit bouillons, vous y remettrez 
les abricots , auxquels vous donnerez encoré cinq 
ou íix bouillons, & les laiíferez repofer deux ou 
trois heures, ou fi vous voulez, jufqu'au lendemain. 
Vous les remettrez fur le feu , les acheverez , & 
les garderez liquides avec leur firop dans des pots. 

Si vous voulez les faire fecs , qui eíl ce qu'on 
appelle a mi-fucre, vous les dreíferez fur des ardoifes. 
Aprés que vous les aurez fait égoutter & qu'ils 
feront dreífés, vous les faupoudrerez de fuere au 
travers d'une toile de foie , & les mettrez á l 'éíuve. 
Lorfqu'ils feront fecs de ce cóté-lá, vous les retour-
nerez & les arrangerez fur un tamis ou clayon, & 
les faupoudrerez de i^iéme. Lorfqu'ils feront tout-
á-fait fecs & froids, vous pourrez les mettre dans 
des boétes avec du papier gris: & au bout de quel-
que tems, s'ils deviennent humides, i l ne faut que 
changer le papier. Si vous voulez les faire par moi t ié , 
&les mettre enoreille , vous pouvez faire de méme , 

2. Les abricots étant dans leur parfaite groífeur, 
fe coníifent pe lés , & fans étre pelés. On pouífe le 
noyau aux plus verds; on leur donne un petit bouil-
lon pour les éverdumer ; puis fans les fécher , on 
les prend avec l 'écumoire, & on les met dans le 
fuere caífé, avec un peu d'eau. Enfuite on les con
fit & gouverne jufqu'á la fin, de la meme faíjon que 
les primes : i l faut cinq quarterons de fuere pour 
une livre de fruit. Confult&^ l'artiele PRUNIER, 5 / ^ / . 

Quant á ceux qui font trop m ú r s , pelés ou non 
pe l é s , i l les faut mettre parmi le fuere caífé, avec 
fort peu d'eau, fans les faire'bouillir auparavant: 
& i l ne faut pas craindre qu'iís fe défaífent; car la 
forcé du fuere les faiíit, 6¿ on les retire de la poéle 
auífi entiers qu'on les y a mis. 

Quelques - uns y mettent les amandes de leurs 
noyaux, en pla9ant une á chaqué vuide d'entre les 
abricots qui font dans les taífes. Si vous en voulez 
mettre, i l eíl á propos de les confíre á part dans un 
peu de fuere; car íi vous les mettiez fans cuire , 
elles feroient décuire votre coníí ture, & elle chan-
ciroit. 

3. Quelques-uns commencent par peler les ahd-
cots: puis, au lien de les mettre dans l'eau, ils les 
faupoudrent de fuere, &: les laiífent ainíi un jour 
ou deux jufqu'á ce que le fuere foit bien fondu, 
Aprés quoi ils les mettent fur le feu : & les ayant 
retirés aprés le premier bouillon, ils les laiífent 
repofer encoré deux autres jours dans leur f i rop; 
au bout defquels ils les achevent de cuire, mettent 
les abricots dans des pots, font tres-bien recuire le 
firop , & le verfent par-deífus. Cette fa^on de con-
fire eíl un peu embarraífante , & ne fait pas fi bien 
que la précédente. 

4. On les pique avec une épingle par-tout, afín 
que dans la cuifíbn le fuere y pénetre plus aifément. 
Etant ainfi p iqués , on les jette dans l'eau; puis la 
changeant, on les fait bouillir dans une autre eau , 
& quand on s'appercoit qu'ils montent, on a foin 
de les óter de deílus le feu pour les laiífer refroidir. 
Comme i l eíl eífentiel á la beauté de cette conííture 
d'avoir une couleurverdátre , on ne manque point, 
aprés les avoir ótés de deífus le feu, de les remettre 
fur un petit feu; obfervant de les teñir alors bien 
couverts, & veillant á ce qu'ils ne bouilliífent point , 
parce qu'ils fe mettroient en marmelade. Les abricots 
ayant acquis cette couleur qui leur convient, on 
les met dans l'eau pour les rafraíchir. Cela fai t , on 
les met dans d'au'tre eau , avec deux cuillerées de 
fuere pour une d'eau, jufqu'á ce qu'ils y foient plon-
gés légérement. On les Jaiífe en cet état jufqu'au 
lendemain , qu'on les met fur le feu dans un poélon , 
oü ils ne jdoivent feulement que frémir, 6c non pas 

\ V i * 
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boii i l l i f ^ ce que Ton ernpéche en Ies renlisímt fou-
vent avec une fpatule. Le jour fuivant, on les met 
égoutter : puis, ayant donné fept ou huit bouillons 
ait f i rop , on les y poíe doucement; & quand ils 
frémiílent, on les ote de deíllis le feu. On les laiíle 
ainfi ¡ufqu-au lendemain, qu'on leur fait jetter quinze 
ou vingt bouillons, en augmentant le lucre. Le jour 
d'aprés on a foin de faire cuire le firop , de telle 
maniere, qu'en y trempant le bout du doigt, & le 
portant en cet état fur le pouce, & les ouvrant 
áuffi-tót un peu , i l fe forme de l'un á l'autre un 
íilet qui fe caíTe tout d'un coup, & qui refte en 
goutte fur le doigt; ce qui eíi: un íirop qu'on appelle 
quelquefois a liffi. Cela fait , on les laiíTe encoré 
jufqu'au lendemain, qu'on fait prendre au firop 
quelques bouillons , afín de lui donner plus de con-
fiítance. Et lorfqu'on le voit t e l , on y met les ahri-
cots, qu'on ne laiíTe que frémir fur le feu pour la 
derniere fois. Enfín, ayant encoré fait cuire le firop, 
on y gliíTe les abricots pour leur faire prendre fept 
ouhuit bouillons ; ayant foin pendant ce tems-lá de 
les teñir couverts , & de les écumer de moment en 
moment. Et lorfqu'ils font cuits, on les dreífe. 

Autre confiture d'abricots verds. 
Si vous voulez les coníire avec la peau , mettez 

fur le feu des cendres avec de Teau, & ayez foin 
d'óter avec un écumoire les charbons qui nageront 
deflus, Apres que cette ieíTive aura boui l l i , & que 
vous la jugerez bonne, ó t ez - l a de deflus le feu, 
& la laiífez repofer pour n'en prendre que le clair. 
Cela fait , remettez cette lefíive fur le feu. Sitót 
qu'elle commencera á boui l l i r , jettez-y deux ou 
trois abricots: & íi vous voyez que la bourre qui 
tient á leur peau s'en ote facilement, vous y meítrez 
tout le refte , pour les tirer aprés dans une fer-
viette, avec laquelle vous les frotterez pour les 
nettoyer. Aprés quoi vous les jetterez dans de Teau 
fraiche pour bien laver. Tout cela étantbienobfervé, 
preñez vos abricots ; pilez-les avec un petit poin-
con ; jettez-les en méme-tems dans d'autre eau. 
Vous les en tirerez pour les metíre dans une t ro i -
íieme. Faites-Ies y bouillir á grands bouillons, juf-
qu'á ce qu'ils foient cuits : ce qui fe connoít lorf
qu'ils obéiflent aifément fous le doigt. 

Enfuite preñez du fuere clariíié ; mettez-le fur 
le feu: & lorfqu'il commencera á bouillir, jettez-
y vos abricots 9 aprés qu'ils auront été égouttés. Con-
duifez les á petit feu jufqu'á ce qu'ils commencent 
á verdir. Quand ils auront pris le fuere, faites-Ies 
égoutter fur quelque chofe. Cela fait, verfez de ce 
íirop par defílis, en telle forte qu'ils y foient plon-
gés , & lesy laifíez jufqu'au lendemain. Alors, mettez 

"le tout dans un poélon fur le feu, oii i l frémira. 
Enfuite remettez vos abricots dans la terrine : & le 
jour fuivant, égouttez- les fur une pafíbire, tandis 
que vous ferez prendre fept ou huit bouiilons á 
votre firop, en l'augmentant d'un peu de fuere. 
Jetíez-y enfuite votre f rui t ; laiflez - l 'y feulement 
frémir. Continuez de meme pendant quatre ou clnq 
jours , obfervant chaqué fois d'augmenter votre 
íirop de fuere , & d'y faire frémir les abricots. Pour 
achever enfin leur cuifíbn, faites-Ies bouillir jufqu'á 
ce que vous jugiez que le Iirop foit afíez épais. 
Aprés quoi tirez-les dans des pots, pour les con-
ferver. 

MarmeLade £ abricots. 
\ . On fait de trés-bonne marmelade 8abricots, en 

les prenant bien mürs , & les faifant cuire avec le 
fuere , y mettant la moitié de demi-feptier d'eau 
fur deux livres de fuere & trois livres de fruit. Vous 
la cuirez en confifíance pour garder. Et vous la 
.mettrez dans les pots ou íaíTes , en la couvrant & 
gonvernant comme les autres coníitures. 

Autrz* 
2. I I faut prendre des abricots h'.en míirs; en óíer 

Íes durillons, les taches & les pourritures, & les 
couper par morceaux dans une poéle á coníitures. 
Pefez votre poéle avant d'y mettre la marmelade; 
que l'on fuppofe ici étre de quatre livres de fruit. 
Vous Ies deflecherez & réduirez á deux livres. Puis 
vous prendrez deux livres de fuere en poudre, aprés 
que vous aurez tiré la poéle de defílis le f eu , Se 
que vous l'aurez pefée pour voir íi elle efl á fa 
réduélion. Pour lors, vous y jetterez vos deux livres 
de fuere en pondré , remuerez bien avec la fpatule, 
& les mettrez fur le feu , afín que le fuere fonde 
& s'incorpore mieux , pendant quelques minutes. 
Vous les mettrez enfuite dans des pots. Vous pou-
vez en dreífer en páte fur des ardoifes, ou dans 
des moules de fer-blanc, 

Vous pouvez avec une ou deux pommes cuites, 
melées dans deux ou trois cuillerées de cette mar
melade , faire des tourtes qui feront admirables ; 
ou bien, au lien de pomme, avec une poire cuite 
á la braiíe. 

Marmelade. ctabricots, a la mode de France* 
I I faut prendre des abricots murs, c'eft-á-dire, 

préts á manger, lespelerbien proprement ;les paflér 
dans l'eau bouillante; prendre bien garde qu'ils ne 
vs'écartent que le moins qu'il fe pourra; les mettre 
égoutter fur un tamis , ¿ les deflécher pour leur 
faire rendreleur humidlté. Sur chaqué livre de cette 
marmelade vous mettrez une livre de fuere clariíié, 
que vous ferez cuire á laplume: laiífez repofer votre 
fuere. Jettez-y la marmelade, que vous remuerez 
avec la fpatule. Vous la remettrez un moment fur 
le feu , afín que le tout s'incorpore bien enfemble. 
Preñez garde de la faire cuire trop ou trop peu. 
Quand vousverrez qu'elle ferabelle, claire , & trans
parente , vous la mettrez dans des pots , la laiíferez 
refroidir & la boucherez bien. 

L'amande ftahricot , mife dans la marmelade, 
caflée en deux ou t ro is , lui donne un nouveaii 
mérite, 

Pdte (Tabrlcots, 
Choiíiflez de beaux abricots bien mürs : pelez-

les ; & ótez-en le noyau. Faites-Ies deflécher á petit 
feu, en les remuant toujours avec la cuiller o u la 
fpatule. Quand ils feront bien féchés, Si que la pát« 
aura aflez de confiflance, vous la jetterez dans le 
fuere que vous aurez preparé en meme tems , & 
que vous aurez fait cuire á la plume. Vous la mélerez 
bien: & quand elle fera fuffifamment incorporée , 
vous la ferez frémir; puis vous la dreíferez fur des 
ardoifes ou dans des moules, & la ferez fécher k 
l'étuve avec bon feu. Voyez ci-deflus, i . Marmelade, 

Eau d?abricots. 
1. Mettez fix ou huit abricots dans une pinte d'eau, 

leur grofleur en determine le nombre. Coupez-lcs 
en mot'ceaux auparavant, Donnez-leur un bouillon 
dans l'eau pour en tirer le gout; ótez-Ies enfuite de 
deífus le feu: & quand ils feront refroidis, mettez-
y quatre ou cinq onces de fuere. Le fuere étant 
fondu , paífez le tout á la chauflé, jufqu'á ce que 
la liqueur foit claire. Et faites - la rafraichir avant 
de la fervir. 

Autre, 
2. Preñez des abricots bien mürs ; ó tez -en Ies 

noyaux ; faites-Ies cuire dans de l'eau bien nette; 
laiflez refroidir l'eau; paífez-Ia dans une ferviette; 
mettez dans une pinte d'eau un quarteron de fuere, 
Cette liqueur fe boit trés-froide. 

Ratafia dyabricots , ou abricots a Vcau-de-vie. 
Voye^ RATAFIA, SuppLVouv foixante abricots + 

i l 



H faut deux livres de fuere, deux pintes d'eau, Sí 
quaíre pintes d'eau-de-vie. 

Autre maniere : preñez vos abricots^ dont vous óte-
rez le duvet. Sur chaqué livre de fruit i l fautun quar-
teron de fuere, dont on fait un firop jufqu'au grand 
perlé. On y met les abricots , auxquels on donne 
trois ou quatre bouillons. Et aprés en avoir oté 
le fruit , on y jette trois demi-feptiers d'eau-de-vie 
pour une livre de frui t , en remuant avec une cuiller 
l'eau-de-vie avec le íirop. Le tout eft enfuite mis 
dans une bouteille bouchée de l iége, &; d'un par-
chemin mouillé. 

Creme ir abricots, 

Apres les avoir fait cuire dans le fuere , on les 
paffe au tamis, & on y ajoute du vin du Rhin , ou 
de Champagne. Lorfque le tout eíl d'un bon goú t , 
onlelaiíTerefroidir; puis ony met desjaunes d'oeufs, 
une demi-douzaine pour un petit plat. Quand on 
a paíTé ce mélange á l'étamine , on le fait cuire au 
bain-marie dans le plat oü on fervira. Cette créme 
fe fert pour entremets, froide ou chande. 

Tourte d*abricots, 

Pelez les abricots & ótez-en les noyaux. Faites 
cuire la chair dans une poele, avec fuffifante quantité 
d'eau & de fuere. Etant cuits & refroidis, dreíTez-
!es fur une abaiífe de páte feuilletée : couvrez la 
tourte d'une autre abaiífe découpée par fleurons 
&: dorée d'un jaune d'oeuf, puis faites-la cuire. 

Signas cTabricots, 

Ayez des abricots qui ne foient pas trop m ü r s , 
ouvrez-les en deux , & les mettez dans une caíferole 
avec un peu de fuere & un verre d'eau-de-vie. 
LaiíTez - les mariner une couple d'heures, en les 
retournant de tems en tems. Preñez enfuite une 
bonne poignée de farine , que vous détremperez 
dans une caíferole ou autre vaiííeau avec du vin 
blanc, ou de la hierre; le vin blanc eíl: toujours 
préférable : mettez vos abricots dans la páte , éc les 
faites frire fur le champ, i l faut que la friture foit 
bien chande. Obfervez de laiífer vos bignets prendre 
une belle couleur. Tirez-les , poudrez-les de fuere, 
& les glacez avec la pelle rouge, & fervez chaude-
ment pour entre-mets. 

Lorfque les abricots font d'une bonne qualité , & 
que leur chair eíl ferme, i l n'eíl pas befoin de faire 
une pá te ; i l fuffit de les poudrer de farine. Encyclo-
pédie ¿conomique. ( + ) 

ABRICOT DE SAINT-DOMINGUE, f. m. ( Hifl. 
Nat. Botanique. ) fruit d'un arbre qui ne reífemble 
á Vabricot que par le gout: on ne Ta encoré obfervé 
qu'en Amérique fous la zone torride oü les Caraibes 
lui donnent le nom de mamá. ( M. ADANSON. ) 

§ ABRICOTIER, {Botajúqus,^) en \2&marmmiaca$ 
€n anglois , tht abricot - me,; en allemand , aprico-
fmbaum* 

Caracícre vénérique. 

La fleur eft compofée de cinq grands pétales 
arrondis fixés dans le cálice : au centre eft placé 
un embryon fphérique accompagné de vingt éta-
mines en forme d'aléne : l'embryon devient un fruit 
rond & fueculent, partagé par un, fillon longitudinal 
qui contientun noyau comprimé. 

Linnaeus a rangé Vabricoáer parmi les pruniers: 
i l le nomme prunus fioribus fubfejplibus, foliis fub-
cordatis. Sp. pl. 474. 

Nous regarderons Xabricotm comme un genre, 
pour nous conformer á l 'uf^e le plus général; & 
comme la forme conílante des feuilles eíl un carac-
tere fpécifjque dans Linnaeus meme, nous donnerons 
les ahncoturs fuiyans comme de vraies efpeces, 

Efpeces, 
1. Abrlcotier commun; armeniaca vuígarh, 
2. Abricoticr á petit fruit oblong, á feuilles étroites 5 

á longs pédicules; abricoticr Ailgomnois ; armeniaca 
angujlifolia, fruclu parvo , oblongo , p&dúñcúlis Ion-
giffrmis, 

3. AbricotietzLTpeút fruit & á racines rouges, 011 
abricotier alberge : armeniaca fruclu parvo , radice 
rubro, 

4. Abricotier á feuilles de prunier, á petit fruit 
oblong: abricotier noi r , 011 abricotier prune; armé* 
niaca pruni-folio ; fruclu parvo oblongo. 

Varietés, 
1. Abricot précoce ou abricot hátif mufqué. 
2. Abricot blanc ou abricot peche. \ 
3. Abricot de Hollande ou amande-aveline4 
4. Abricot de Provence6 
5. Abricot de Portugal, 
6. Abricot v io le t , fur-variéíé,; 
7. Gros abricot, abricot de Nanci , abricot dé 

"NVirtemberg ou de Nuremberg, 
8. Abricot d'Alexandrie* 
L'efpece, n0. 1. donne par fes, noyaux différenteá 

varietés qui lui reífemblenL Je ne fais point fi eeux 
de l'efpece n0. 2. varient, mais i l eíl certain que 
ceux des n0. 3 .& 4, ne varient pas: c'eíl m é m e 
la meilleure maniere d'élever le n0. 3. qui réuílit 
mieux en plein vent qu'en efpalier. 

Le n0. 2. fe greífe fur le prunier de damas noir ^ 
dont l'écorce eft auííi minee que la í ienne: i l reprend 
encoré mieux fur le prunier de Virginie; mais fes 
écuífons font trés-diíficiles á enlever. 

Les autres efpeces & variétés fe grefFent fur abri
cotier de noyau, fur amandier &; fur prunier. Lorf-
qu'on veut avoir des arbres nains, i l faut greífer 
á quatre poaces de terre, & pour les demi-tiges 
& haut venta cinq oufixpieds; les fujets d'un ande 
greífe font les meilleurs. 

On recoupe au printems á cinq pieds au-deífus 
de la fuperíicie du fol un jeune prunier; i l pouíTe 
un bourgeon vigoureux dont l'écorce tendré & la 
feve ahondante aífurent la reprife de récuífon $ abri
cotier , qu'on n'a foin d'y inférer, que lorfque le 
mouvement de la feve eft modéré : c'eíl ordinal 
rement dans les premiers jours d'Aoút. 

Donnons une idée des diífétentes efpeces 6^ 
.variétés á'abricotiers. 

Uabricotier n0. 1. porte de grandes feuilles áffez 
profondément dentelées: leur largeur eíl d'environ 
quatre pouces: fes boutons font longs, pointus , 
difpofés par trois, & fouvent en plus grand nombre 
á chaqué noeud. Le fruit eíl applati faivant fa hau-
teur; i l eíl aífez gros en efpalier; en plein vent i l 
eíl de meilleur goú t , mais moins gros & moins pro-
pre á faire des confitures. La maturité de fes pre
miers fruits en efpalier concourt avec celle des der-5 
niers abricots précoces ; fon amande eíl amere. 

Uabricotier nQ. 2. forme un moins grand airbre 
que le précédent ; fes feuilles font pe t i íes , dentelées 

ffinement & profondément: elles font attachées á 
de trés-longs pédicules, & fe terminent en points 
á leurs extrémités : elles portent ordinairement deux 
petites oreilles á ' leur épanouiífement. L'écorce du 
vieux bois eíl blanchátre ou cendrée : fon fruit eíl 
pet i t , d'un goút vineux tres-relevé, aiguifé d'un peu 
d'acide. I I múrit vers la mi-Juillet avant l'abricot 
commun. Cet abricotier fe trouve pas dans toutes^ 
les pépinieres. L'amande eíl douce &: agréable á 
manger; elle a le goút d'une aveline nouvellei 

Vabricotier n0. 3. iorfqu'il eíl élevé de noyau 
fe diílingue de tous les autres par fes racines qui 
reífemblent á des branches de corail. Cet arbre 
devient auffi grand que Vabricotier commun ; fes • 
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58 A B R. 
bourgeons font menus & prefque entiérement rou
ges : fes boutons font gros , poinms, la plupart f im-
ples, & leurs fupports font trés-faillans. Les feuilles 
íbnt dentelées & fur-dentelées; une partie de la groíle, 
arréte , & meme des petites nervures, font teintes 
d'im rouge foncé : elles font petites, larges du cóté 
•de la queue; elles fe terminent en une pointe fort 
longue qui fe replie en dehors. Le fnüt eíl: p e t i í , 
fa chair d'un jaune rougeátre eft fondante. Son eau 
eí l d'un goüt vineux relevé melé d'un peu d'amer-
tume qui n'eíl pas défagréable. Son amande eíl 
amere. Le tems de fa maturiíé eíl á la mi-Aoüt : 
c'eíl le meilleur pour les coníitures. 

Vabricotier n0. 4. fe diítingue de tous les autres 
au premier coup d'oeil: fon fruit eíl d'un pourpre fi 
obfcur en dehors, qu'il paroit noir ; i l eíl alongé 
& reflemble á une groíTe prime : fa chair eíl d'un 
orangé foncé. Quelques perfonnes le mangent avec 
plaifir, &: i l embellit les deíTerís par la variété qu'il 
y apporte. 

Vabricotier précoce a des feuilles 4arges, con
caves, dentelées & fur-dentelées peu profondément. 
Le fruit eíl petit, & l'amande amere. Sa maturité eíl 

_au commencement de Juillet. 
La variété n0. 2. diíFere de la précédente par des 

feuilles moins grandes, & dont les dentelures font 
moins profondes: elles ne fe creufent point en de-
dans, elles fe ferment plutót en goutíiere. Le fruit 
eíl petit, fa peau eíl couverte d'un duvet fin, plus 
fenfible que dans les autres abricots ; le cóté de 
l'ombre eíl d'un blanc de cire, le cóté du foleil fe 
colore légérement d'un rouge brun, le fruit qui míirit 
fous Ies feuilles eíl tout blanc: fon goíit approche 
de celui de la peche. Sa maturité precede quelque-
fois celle de l'abricot précoce. L'arbre charge beau-
coup ; i l demande l'efpalier , une terre feche 6c une 
expofition chande. 

La variété n0. 3. porte des feuilles dont la p lu
part font plus longues que larges : la grofle nervure 
les partage inégalement : leur dentelure fine & 
aigue imite les dents d'une fcie. Le fruit eíl petit, 
d'un goüt relevé & excellent: fon amande eíl douce , 
d'un goüt d'aveline agréable: fa maturité en efpalier 
eíl un peu aprés la mi-Juillet. 

La variété n0. 4. porte quelquefois des boutons 
au nombre de huit fur un méme fupport: fes feuilles 
font petites, rondes, terminées par une pointe aífez 
large , toujours repliée en dehors. La dentelure 6c 
fur-dentelure eíl obtufe & peu profonde : fon fruit 
eíl petit & applati: fa chair eíl d'un jaune trés-foncé: 
fon eau eíl d'un goüt fort vineux 6c re levé : fon 
amande eíl douce : 6c fa maturité en efpalier eíl á 
la mi-Juillet. 

La variété n0. 5. porte quelquefois des boutons 
au nombre de hui t , fur un méme fupport, comme la 
précédente : les fleurs fe teignent légérement de 
rouge; plufieurs font compofées de fix pétales. Les 
feuilles font petites, oblongues, dentelées trés-fine-
ment & peu profondément; elles s'élargiífent beau-
coup moins á leur épanouiíTement que celles des 
autres abricoders, excepté celles de Vabricotier An-^ 
goumols: leur extrémité fe termine prefque régu-
liérement en pointe. Le fruit eíl petit , fa pean eíl 
caí fante , quelquefois un peu amere. L'eau en eíl 
ahondante, 6c d'un goüt relevé: c'eíl un des meil-
leurs abricots. L'amande eíl amere, Sa maturité eíl 
vers la mi-Aoüt . 

Vabricotier a fruit violet paroit étre une fur-variété 
de Vabricotier Angoumois ou de celui de Portugal; 
on ne le diílingue que par fon f rui t : i l eíl peti t , fa 
peau eíl d'un rouge tirant fur le violet du cóté du 
foleil. Sa chair eíl d'un jaune rouge: fon eau eíl 
fucrée , peu ahondante 6c peu relevée. Son amande 
e ñ douce. íl mürit dans le commencement d'Aoüt. 

A B R 
Vabricotier de Nanci , que quelques-unsappelleat 

abricotier-peche, furpaíle en grandeur Vabricotier com-
mun. Les boutons font gros 6ccourts, trés-larges par 
la bafe , 6c fouvent raífemblés par groupes de cinq 
ou fix , peu diílans kss uns des autres. Les feuilles 
font grandes, larges, terminées par une pointe lon
gue, étroite 6c penchée. Le fruit e í lbeaucoup plus 
gros que celui de Vabricotier commun : l'eau en eíl 
ahondante, 6c d'un goüí relevé trés-agréable , par-
ticulier á cet abricot, qui mérite la premiere place. 
I I forme un bel arbre en plein vent; 6c fes fruits, 
quoique moindres qu'en efpalier, font cependant 
d'une groíléur fupérieure á celle de tous les autres 
abricotiers élevés en plein vent. 

Vabricotier d'Alexandrie a fes bourgeons jauná-
tres , marqués de petites protubérances grifes: fa 
feuille eíl peíite 6¿ finement dentelée. Les pétales 
de la íleur font étroi ts : fon f rui t , qui n'eíl pas fort 
gros, eíl excellent. Comme i l fleurit de t r é s -bonne 
heure, ilarrive fouvent que l'embryon péri t ; i l de
mande done une exceilente expofiíion. 

La taille de Vabricotier fuit les regles générales; 
comme i l reperce aifément 'un arbre mal taillé, né -
gligé, vieux ou malade peut fe réíablir fous une 
main adroite. 

La plupart des obfervations que l'on trouve i c í , 
font de M . Duhamel du Monceau, elles font con
formes aux nót res ; nous n'avons fait que lesabréger , 
y enajouter quelques unes, 6c mettre un ordre diífé-
rent dans les efpeces : on peut confulter fon Traite 
des arbresfruitiers, 6c confidérer les planches fuper-
bes qui s'y trouvent. Nous recommandons auííi le 
livre de l'abbé Royer Shabol, pour la taille. 

Les abricotiers á haut vent feront un trés-bel effet 
dans les bofquets du premier printems ; leurs fruits 
enrichiront 6c embelliront les bofquets d'été. ( M . U 
Barón DE TsCHOUDí ) . 

* ABRIER. v .a . vieux mot qui fignifioit autrefois 
proteger, 

kBRiER, ( Jardinage.) mettre une plante, une 
conche, &c. á l'abri du vent , de la gelée , ou de 
la trop grande ardeur du foleil. C'eíl peut-étre mal-
á-propos que quelques jardiniers ont retenu ce mot, 
au lien á'abriter, dont on fe fert plus communément 
aujourd'hui, quoique l'étymologie foit pour eux ; 
car certainement i l vient du fubílantif abri ( 6¿: non 
pas abrit ) ; d'oü i l paroit qu'on devroit plutót diré 
abrier 6c abrié, qu'abriter & abrité, quoique l'ufage 
a£luel y foit contraire. Notre langue a beaucoup 
d'autres bifarreries femblables. 

* ABRITE , f. & adj. des deux genres (lí i / l . anc.) 
nailon des Indes ainfi appellée du fleuve Jbris, fur 
Ies bords duquel elle habitoit. On rapporte que les 
Abrites étoientfi jaloux de leur l iber té , qu'ils aime-
rent mieux abandonner leur patrie que de fe fou-
mettre á Alexandre. 

§ ABROBANIA ou ABRUGBANIA , ( Géogr. ) 
contrée de la Tranfylvanie, avec titre de comté. 
Elle avoiíine le comté de Colofvar,6c elle eíl fé-
parée de la Hongrie par une chaíne de montagnes 
dans lefquelles i l y a des mines d'or. La ville capí-
tale de ce comté porte le meme nom; elle eíl fituée 
fur la riviere d'Aranias qui a fon embouchure dans 
le Marofch; 6¿: non fur la riviere d'Ompay, comme 
le dit D a v i t i , 6: ceux qui l'ont copié. Elle eíl á 
douze ou treize lieues d'Albe-Julie. Long. 40. 2.2. 
¿at. 46'. 60. Elle eíl appellée Aprackbania , dans le 
Dicí. raif. des Sciences, Jlrts & Métiers. C'eíl un^ 
faute. 

A B R O B I , { Géogr. ) gros village d'Afrique en 
Guinée , fur la Cóte S'or , dans le pays de Jabs ou 
Yabah. I I eíl remarquable par fa fituation dans une 
bale : i l eíl divifé en deux parties, avec de grandes 
plaines par derriere, qui s'étendent jufqu'au pied de 



pluííeursmontagnes, 8c qui de la mer, font paroííre 
la' cote comme une double terre. Le pays eñ abon-
dant en ^rains & en volaille , mais i l fournit peu 
d'or qui ne foit altéré. La baie íinit au cap ÜJldea 
das unas. Long. i5. lat. 5. ( C . A . ) 

§ ABROLHOSou B A X O S D E B A B U C H A , (Géogr.') 
écueils trés-dangereux , & fameux par un grand 
nombre de naufrages, lis font dans l'océan méri-
dional , prés de Piíle de fainte-Marie d ' A g o í k , á 
vingt lieues de la cote du Bréfil, & au (ud-eíl de 
Porto-Seguro. I I y en a encoré pluíieurs de ce nom 
á trois degrés de réquateur . Ce mot íigniíie ouvre 
rceil,pnnds garde au dangcr. Long. 34^. lat. 20. 
( C . A. ) 

* ABROUSTURE, f. f. vieux mot qui fignifioit 
autrefois le droit de faire brouter le béíailencertaíns 
ljeuxr. 

* A B R O U T I , IE , adj. terme de Foreftier, le dit 
des arbres dont les beftiaux ont brouté les bour-
geons. Un arbre abrouti par les chevres ; une yigne 
abroutk ; une forét abroutie. 

§ ABRUS , f. m. ( Hiji. Nat. Botaniq. ) ^ nom 
Egyptien d'une plante qui croít dans les bois de 
l 'Afrique, fous la zone torride , d'oü elle a été 
íranfportée par les Negres en Amér ique , & méme 
dans quelques endroits de Tínde 5 fi Fon en croit 
Rumphe qui en a donné une bonne figure quoiqu'in-
complette, á la planche 32 du cinquieme volume 
de fon Hcrbarium amboinicum, fous le nom de 
abrusfmux, page 57. Cette plante eíl des plus com-
munes au pieddes gommiers, dans les ierres fablon-
neufes du Sénégal, oü les Negres Oualofs l'appel-
lent bouti-giann , c'eíl:-á-dire , yeux de ferpem, á 
caufe de la reíTemblance qu'ont íes graines avec les 
yeux de leurs ferpens, dont l'iris eít rouge de feu 
& laprunelle noire. Les Frangois l'appellent reg/iffk 
fauvage , parce que fa racine a une faveur íucrée ; 
ou bois bede.au , á caufe de l'oppofition des deux 
couleurs de fa graine , le noir ou bleuátre fur le 
rouge. Le nom que les Chinois luí donnent de 
tsjontsjoow tsjontsjci, & que les Allemands écrivent 
& prononcent comme {pngfi, qui veut diré prunelle 
d'oeili exprme affez l'idée des Sénégalois. Les Chi
nois Tappellent encoré tfjendikithoe, qui veut diré 
quelque chofe qui s'étend ou qui fe renfle , á caufe 
de fa propriété dont nous parlerons ci-aprés. Les 
habitans deTernate Tappellent ide íde malacca, c'eíl:-
á-dire ,yeux d'étourneaux ; ceux d'Amboine , ayla-
Lun ; ceux de Banda , lale ou caju-lale. Zaga eíl 
fon nom Arabe, qui défigne l'art de l'orfévrerle , 
parce qüe fes graines fervent aux orfevres, comme 
011 le dirá par la fuite. Ce nom eíl métamorphofé 
parles Malays en celui de {oga, & en celui de faga 
par les habitans de l'iíle Java. MangieLin eíl fon nom 
JMalabare. C'eíl: le phafeolus alatlis minor Amcrica-
nus , glycyrrhî ce fapore , filiqu'is orobi , feminihus ni-
gris hilo cocinneo notatis : liquorice tree , id efl , 
glycyrrhiqa arbor jamaicenjls y cujus femina monkei 
hzvryzs Barbadenjibus nuncupantur. Plukenet, Alma~ 
geji. page 2.C)4. Phytooraphie , planche 2.14 f̂igure 6". 
Cet Auteur n'en a deíTiné que les légumes. C'eft le 
¿*//2̂ e deCamerarius: on en connoit trois efpeces. 

Premiere efpece. ABRUS. 

La premiere efpece eñ celle que nous venons de 
nommer . &c qui s'appelle proprement abrus. C'eíl 
une plante vivace , grimpante , haute de douze á 
quinze pieds , á tige píate de cinq á fix lignes de 
diametre , comme compofée de deux tiges unies , 
cendré rouífe, á bois blanc, plein & dur , qui fe 
partage en divers rameaux qui fe fubdivifent de 
ineme, &: s'entortillent autour des arbres qui leur 
fervent d'appui. Ses feuilles font alternes, ailées 
íimplement, compofées de quinze á vingt paires 
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de folióles fans impaire , comparables á celles dil 
tamarin , mais plus minees , plus HíTes, d'un verd 
plus jaune & plusgai que dans aucune autre plante , 
aumoins dans leur jeuneíTe ; car en vieilliíTant, elles 
paffent kun verd plus mále & plus foncé: leur figure 
eíl elliptique ; leur longueur de cinq á fix lignes fur 
une largeur de deux á trois lignes envirón : elles 
font accompagnées á leur origine de deux ftipules 
ou foies qui tombent de bonne heure. On remarque 
dans ees feuilles un mouvement journalier qui fuit 
le cours du foleil avec une régularité qui n'a pas 
d'exemple dans aucune autre des plantes ou Ton a 
remarqué cette fingularité, pas méme dans la caífe^ 
le tamarin , l'acacia ou la fenfitive , qui font des 
plus fenfibles ; car , des que le foleil fe leve , elles 
s'épanouiíTent , ' &: préfentent un feuillage d'un 
verd gai & tendré : á midi elles fe ferment, les 
unes plus les autres moins , á proportion de ce 
qu'elles font plus ou moins expofées á l 'adion' du 
folei l ; aprés le paífage du foleil au méridien, elles 
fe relevent infenfiblement jufqu'á fon coucher , o i i 
elles fe replient de nouveau, fe laifíant pendre la 
pointe en bas, au contraire de la créte de paon ^ 
crijia pavonis , efpece de cafle qui les releve en 
haut la pointe tournée vers le ciel. Les vieilles 
feuilles n'ont pas ce mouvement auíli régulier, auffi 
fenfible que les jeunes; cette régularité eíl auííi 
troublée par les pluies & par l'ombre. 

De raiílelle des feuilles fort un péduncule auííi 
long qu'elles, qui porte dans fa moitié fupérieure 
environ deux cents fleurs incarnates, fans odeur, 
difpofées en é p i , & raíTemblées au nombre de 
douze á quinze fur chacun des quinze tubercules qui 
s'élevent fur l'axe de cet épi. Chaqué íleur porte 
fur un péduncule t rés -cour t , & eíl compofée d'un 
cálice verd-rougeátre , d'une feule piece en enton-
noir , couronné de cinq dents inégales ; d'une co-
rblle á cinq pétales en papillons , menus , alongés ; 
de dix étamines réunies toutes enfemble par leurs 
nlets en une colonne cylindrique; & d'un ováire 
cylindrique comprime, cinq fois plus long que large, 
velouté , terminé par un ííile cylindrique une fois 
plus court que l u i , & par un íligmate hémifphé-
rique. Cet ovaire devient en múriífant un légume 
court , verd-jaune, compr imé , long d'un pouce , 
une fois moins large , terminé á fon extrémité fupé
rieure par le ílile qui eíl courbé en bas en crochet, 
de fubílance coriace épaiífe , ridé & femé de polis 
blancs & courts, partagé intérieurement en cinq á 
fix loges par autantde doubles membranes blanches, 
& qui s'ouvre du haut en bas d'un bout á l'autre 
en deux battans qui fe roulent en fpirale pendarít 
la féchereífe. Chacune de ees loges contlent une 
graine ovoide trés-raccourcie & prefque fphérique, 
longue de prés de trois lignes & prefque d'un tiers 
plus courte , d'une tres-grande dureté , liíTe , tres-
luifante , de couleur écarlate , avec une tache noire 
orbiculaire autour de l'ombilic qui eíl rond & petit, 
& par lequel elle étoit attachée au bord fupérieur 
des battans du légume. La peau qui recouvre chaqué 
graine eíl coriace , épaiífe, & cache fous elle une 
feconde peau membraneufe minee qui enveloppe 
l'embryon , lequel eíl compofé de deux cotylédons 
hémifphériques, jaunátres , appliqués l'un contre 
l'autre en forme de fphere , au haut de laquelle eíl 
implantée une radicule cylindrique fort courte , 8c 
couchée horifontalement fur le cóté. 

Sa racine eíl cylindrique, peu rameufe , longue 
de deux á trois pieds, enfoncée perpendiculaire-
ment fous terre, du diametre de fix lignes, ligneufe, 
blanche , dure, pleine , couverte d'une écorce 
épaií le, charnue , bruñe , qui fe leve par lames 
membraneufes. 

Qjialités, Les feuilles dé Vabrus¿ úrti. que fa 
H i j 
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racíne mácliées , ont une faveur amere d'abord , quí 
enfuite tourpe en douceur, & approche un peu de 
celle de la regliíTe. 

ü'fages. Ses feuilles paíTent pour étre le fpécifí-
que des maux de gorge accompagnés foit d'enroue-
ment, foit d'inflammation ; pour cet eftet, on en 

. boit rinfuíion , faite en verfant deífus de l'eau bouil-
lante á la maniere du t h é ; mais fa douceur donne 
des naufées, des envíes de vomir ; & fon ufage 
continué penclant plufieurs jours, laiííe fur la langue 
une fenfation d'amertume femblable á celle qui an-
nonce que l'eílomac eíl furchargé de bile. On s'en 
gargarife auííi la bouche pour guerir les aphtes. En 
Chine on l'applique pilée ave'c du fel & du vinaigre 
fur Ies parotides , lorfqu'elles font ehflées. Profper 
Alpin , au chapitre z i áeíon Hifloiu des Fiantes de 
CEgypu , avance que les Egyptiens font cuire fes 
graines , & les mangent comme nous mangeons 
les lentilles; mais cette affertion eft d'autant plus 
douteufe, qu'au Sénégal, oü cette plante eíl des 
plus communes, & oü i l arrive fouvent des famines 
ou des difettes de grains farineux, les Negres en 
méprifent l'ufage, ainfi qu'en Amérique & aux ifles 
Amboines oü elle a été tranfportée depuis un o u 
deux íiecles, parce qu'elle paffe pour une nour-
riture trop venteufe & méme pernicieufe, 

Au refte, ees graines font d'un grand ufage en 
Afr ique-& en Afie chez les Orfévres. lis les font 
macérer & renfler dans l'eau , puis ils les broyent 
en Ies hume£l:ant, jufqu'á ce qu'elles foient réduites en 
une páte vifqueufe qui renfle coníidérablement, & 
qu'ils mélent avec le b ó r a x , pour en cémenter les 
ouvrages d'or auxquels ils veulent procurer une 
plus grande folidité. A u défaut des graines du vrai 
condorí, qui font fort rares , & qui fervent de poids 
dans les Indes , on fe fert de celles de Vabrus, au 
rapport de Rumphe : felón cet auteur, dix condorí 
pefent un gros o u un écu d'or d'Hollande, appellé 
ducat, dont i l fautdix pourpefer un t a é l ; &c i l faut 
depuis vingt-un jufqu'á vingt-quatre grains de ^aga 
ouabrus, pour balancer le poids d'un gros ou de dix 
condorí : de forte qu'un condori pefe un peu plus 
du double d'un zaga. 

Le dernier ufage que l'on fait des graines de Vabrus 
á caufe de leur beau té , eft de les employer dans 
les parures. Les Negres du Sénégal les percent & 
les enfílent pour les porter en colliers, en bracelets, 
en brodequins, en tour de ceinture ; ou bien ils les 
encháíTent en partié dans de la cire noircie , dont ils 
bouchent des cornets ou cornes de gazelles oü font 
enfermés des gris-gris, & femblables amulettes qu'ils 
portent pendus au con, aux condes, o u á leurs 
cotes. Cet ufage eft plus ordinaire aux Marabous 
ou dodeurs de la l o í , qui en font prefque cou-
verts & appefantis , fur-tout lorfqu'ils partent pour 
la guerre ou pour quelque expédition oü leur vie 
eft en danger. Ces grains ainíi encháffés á demi, 
& rangés par compartimens, montrant, tantót leur 
tache noire qui repréfente un oeil deferpent, tantót 
leur cóté rouge , forment un tres-joli eíFet. 

Culture. Au Sénégal , oü cette plante eft extré-
mement commune dans Ies broufíailles, & fur-tout 
dans les fables au milieu des gommiers , on ne la 
cultive poin t ; elle y fleurit en Novembre & D é -
cembre , & mürit en Février : mais on la cultive 
dans nombre de pays pour en faire des tonnelles ou 
des berceaux, á caufe de la beauté de fa verdure, 
& de la couleur frappante de fes graines qui reftent 
long-temps apres I'ouverture de leurs légumes , & 
qui imitent l'éclat du feu ou de l'écarlate. C'eft ainíi 
que Honorlus Bellus nous apprend qu'on Ta tranf
portée de l'Afrique dans l'iíle de Candie. Paimphe 
dit qu'on l'a apportée de Guinée aux iíles Amboines 
& au Bréfil oü elle eft aujourd'hui comme natu-

ralifée dans les campagnes fur la cote mantime¡ 
Lorfqu'on cueille les graines de Vabrus avant leur 

maturité , au lieu de prendre une belle couleur 
écarlate, elles deviennent noires comme quand elles 
font moiíies : cette remarque fournit un moyen de 
s'aíTurer de celles qui font bonnes á femer , ou que 
Fon peut efpérer qui germeront. Elles font extré-
mement lentes á lever , & reftent quelquefois juf
qu'á trois ans fans fe corrompre dans les ierres qui 
fechentpromptement & quine retiennentpas l'eau, 
au lieu que dans les fables humides , 6¿ dans les 
terres fortes & argilleufes , elles levent au bout de 
quelques mois. 

Seconde efpece. KONNI. 
Tous les botaniftes qui n'ont pas voyagé dans la 

zone torride oü croít l '^rw,*, ont révoqué en doute 
Texaftitude des obfervations de ceux qui ont décrit 
Vabrus de TAfrique comme une efpece diírérente de 
celui des Indes ; c'eft ainíi que M . Linné a cru pou-
voir confondre ces deux efpeces: mais on va voir 
que le jugement de ce célebre botanifte eft auííi 
fatitif en cette occafion, qu'il Teft toutes Ies fois 
qu'il veut claífer ou diftinguerles genres & Ies ef
peces des plantes étrangeres. 

La feconde efpece dont i l eft queftion i c i , n'a 
encoré été obfervée , que je fache, que fur la cote 
du Malabar oü elle porte' le nom de konní, fous le-
quel elle a été figurée paftablement & fans détails 
á la planche 39 du huitieme volume de VHortus 
Malabarícus , page y i . Les Brames l'appellent ra-
tena-gundí; les Portugais ,fruka contsjí ; Ies Hollan-
dois ronde-weeg-bonen. C'eft le phafeolus alatus vo-
lubílís & major Indice orientalis , frucíu coccíneo hilo 
nígro notato de Plukenet, Almagejly pag. 294 , qui 
en a donné une figure incomplette & fort petite 
dans la planche 214 de fa Phytographie au n0. 5. M , 
Linné l'appelle, dans fon Catalogue intitulé Specíes 
plantarum, glycíne , abrus, foliís pínnatís conjugatis , 
pínnís ovatis, oblongís , obtufis, page a i j ; & dans 
fa derniere édition kd'un autre Catalogue qui a pour 
titré Syfiema natura, i l le déíigne fous le nom abrus 
precatoríus; glycínc foüís abrupto pínnatís : pínnís 
numerofis obtujis , page 472. 

Le konní croít autour de Cochin, & fur toute la 
cote du Malabar oü i l fleurit en Aoüt. I I differe prin-
cipalement de la premiere efpece en ce qu'il eíl 
prefqu'une fois plus grand. Ses feuilles ne portent 
pas plus de dix á douze paires de folióles qui ont 
communément huit á dix ligues de longueur. L'épi 
des fleurs n'a guere plus de vingt fleurs , & i l eft 
une fois plus court que le péduncule qui le porte ; 
ces fleurs font d'un rouge violet ou purpurin; Ies 
gouíTes ont un pouce & demi á deux pouces de 
longueur fur cinq á fix ligues dans leur plus grande 
largeur : de forte qu'elles paroiííent proportionelle-
ment plus étroites que celles de la premiere efpece. 
Elles rendent une petite odeur agréable, & font par-
tagées en huit á onze cellules qui contiennent autant 
de graines fphériques écarlates , dont la tache noire 
eft Iplus petite & formée en demi-Iune. 

Si ces fept caracteres de difFérences ne fuífífent 
pas pour diftinguer cette efpece de la précédente , 
i l faudra dorenavant fuir la voie de comparaifon , 
confondre les efpeces avec les genres, ceux-ci avec 
Ies claífes, &bouleverfer l'ordre naturel deschofes 
Ies plus connues & leurs noms , comme fait tous 
les jours M . Linné , plus feníiblement encoré dans 
les plantes étrangeres que dans Ies plantes de 
l'Europe. 

Ufages. Les feuilles du konní féchées au foleil &: 
pulvérifées, fe prennení intérieurement avec le fuere 
pour adouclr& calmer les toux opiniatres. L'infu-
fion de fa racine á froid dans l'eau avec le cumin , 
fe boit comme inciíif pour atténuer & corriger les 



humeurs epaiíles qui obí lment les inteílins. On ap-
piique en topique íes feuilles pilées avec Tacore , 
acoriiS) cuites dans Thiiile ou réduites en páte avec 
de l'eau, pour appaiíer les douleurs lancinantes cau-
fées par des humeurs acres & falines. Ses graines 
pilées avec fa racine , & réduites en pate avec le 
lait de coco , s'appliquent avec-fuccés íur les hémor-
roides. Le fue exprimé de íes feuilles réduit en con-
íiítance de liniment,avec le poivrelong, le glngem-
bre, le lait de vache & rhuile de féfame , diííipe les 
douleurs cauíées par le froid & répaiíliííement des 
Immeurs, comme dans les rhumatiímes. 

i Tro'ifíeme efpeu. ANACOCK. 

Les voyageurs nous ont donni fort peu de con-
noiííances íur cette elpece qui crok particuliérement 
á Surinam oíi elle porte le nom á'anacock. Elle a 
re^u divers autres noms á Cayenne , tels que aoua-
roa, hoco , parécoutai, peíit panacoco. Nous ^avons 
feulement que c'eíl une liane , c'eít-á-dire, une 
plante grimpante , plus grande que les précédentes , 
á fíeurs jaunes, & qui eíl d'un ufage familier dans 
la plupart des ptifanes. ( M . ADANSON. ) 

§ ABRUZE , ( Géogr.) province du royaume de 
Naples. Elle a pour bornes le golphe de Venife á 
Torient, la marche d'Ancone, TOmbrie &; la Cam-
pagne de Rome au nord &; au couchant, & la terre 
de Labour avec Molife au midi. L'empereur Fre-
deric I I . voulant enfaire au x m . fiecle un état féparé , 
luí donnapour capirale Sulmona. Mais Sulmona n'eít 
mainíenant la capiíale que de VAbruce, ci térieure, 
Aquila l'eíl de l'ultérieure.Les autres villes principales 
de VAbru{%e ultérieure font A t r i , Campli, Civitella , 
Celano , Civita-Sant-Angelo, patrie de Ganganelli, 
dernier Pape ; Pifcina oü eft né le cardinal Mazarin ; 
au íud-eíl: le lac Celano, autrefois Fucin, auíour 
duquel habitoient les Marfes. Cette province eft 
froide & montagneufe , étant traverfée par l'Apen-
nin. L'air y eft fain : on y recueille du bled, des 
fruits & du íafran. 

\JAbruce citérieure a pour principales villes , 
outre Sulmona, fa capitale & la patrie du poete 
Ovide , Chieti ou Théate qui a donné fon nom á la 
congrégation des Théatins fondée en 15 24 par 
Gaétan. Jean CaraíFe, depuis Pape fous le nom de 
Paul I V , en a été général ; Lancigano, Ortona ? 
port & évéché , Peleara , place forte & marquifat. 
Le mont Majelle , qui eft dans cette province, eft 
toujours couvertde neigequi enveloppe lespaffans, 
& les étoufFe dans la plaine qui eft de cinq milles , 
s'ils ont le malheur de s'y rencontrer durant le 
combat des venís. 

On donne á V Abruce 30 lien es de longueur , & 
20 de largeur. Long. de j o , 40. a 3 2 , 46. lat. de 
41 , 45. a 4z7 Ó2. ( D . G . ) ( C ) 

ABSALOM, ( Hi/t. Same, ) troifieme íils de 
David, naquit á Hébron, de Maacha , filie de Thol -
mai, roi de Geíílir. C'étoit le plus bel homme de 
íout Ifraél. L'Ecriture"célebre beaucoup fa cheve-
lure , qu'll faifoit couper une fois tous les ans, 
parce que fon poids de deux cens fieles l'incom-
modoit beaucoup. Informé de l'outrage qu'Amnon 
fon frere avoit fait á leur foeur Thamar ( Foye^ 
AMNON dans ce SuppUtmm ) , i l en con9ut un v io -
lent defir de le laver dans le fang du coupable : deux 
ans aprés i l l'invita á un feftin, au temps des ton-
dailles , & l 'y fít mafíacrer fous fes yeux. David en 
fut i r r i té , & ne lui pardonna ce fratricide que plus 
de cinq ans apres, De retour á la cour de fon pere , 
i l profita de fes bontés pour faire foulever le peuple 
centre lui ^ & le chaffer de Jérufalem. Joignant l'in-
cefte á la rébellion, i l jouit publiquement de toutes 
les femmes de Dav id , dans une tente dreffée íur 
la terraffe du palais du roi . David leva une a rmée , 

&: envoya Joab pour réprimer les emportemens 
forcénés de ce jeune ambitieux. Abfalom fut défait 
dans la forét d'Ephraim ; Se comme i l fuyoi t , fes 
cheveux^ s'étant embarrafíes dans les branches d'im 
arbre , fon cheval fe déroba fous l u i , ¿k le prince 
refta fufpendu. Joab le voyant en cet é t a t , ordonna 
á un foldat de le tuer , & fur le refus du foldat , 
Joab le per9a lui-méme de trois dards , quoique 
D a v i d , par un excés de tendrefle, eut expreflement 
ordonné á tout le monde d'épargner la vie de cet 
enfant rébelle & dénaturé. Ainfi pé r i t , vers Tan du 
monde 2980 , un prince dont les graces de4a figure 
fervoient de mafque trompeur á une ame cruelle , 
ambitieufe , & , fenfuelle jufqu'á l'emportement. 
David eut la foibleífe de le regretter. 

ABSALON , ( Hift. de Danemarch. ) miniftre 
général & pré la t , defeendoit d'une des plus, illuftres 
maifons du Danemarck. 11 avoit été élevé á la cour 
du jeune Valdemar, qui depuis parvint au troné , 
& fut contraint de difputer á Suénon I I I . & á Canut 
V . Tbéritage de fes peres. I I fut l'ami de fon maítre , 
partagea fa bonne & fa mauvaife fortune , l'aida de 
fes confeils, de fes biens , de fon fang, adminiftra 
fes finances , commanda fes armées, dirigeafes d é -
marches poiitiques. I I étoit préfent en 1157 á la 
féte execrable oü le perfide Suenon fit aíTaffiner fes 
deux rivaux. Dans l'horreur des t énebres , Abfalon 
chercha Valdemar pour fe jetter au devant des 
coups dont i l étoit menacé. I I recut dans fes bras la 
v iü ime des fureurs de Suénon, l'emporta toute fan-
glante; & lorfque la lumiere lui permit de voir le 
fardeau dont i l s'étoit chargé , i l reconnut Canut, le 
rival de Valdemar. Alors , dit Pontanus , une joie 
fecreíte fe méla á fa douleur; i l alia rejoindre Val
demar q u i , aprés s'étre long-temps défendu contre 
les aífaííins, s'étoit fait jour l'épée á la main, & avoit 
t rouvé chez quelques Danois fideles un afile inac-
cefiible á lahaine du tyran. Lá i l raffembla quelques 
amis: cette troupe devint bientót un par t i ; ce parti 
fe grofíit, 6¿ forma en peu de temps une armée . 
Abfalon la commanda fous Valdemar; elle courut de 
vitloires en vidloires, & Suénon périt comme i l 
l'avoit méri té , 

Valdemar reconnu fans obftacles, fe livra au pen-
chant de fon amit ié ; i l fit Abfalon évéque de Rof-
child, puis archeveque de Lunden. Le prélat ne fuf-
pendit ni fes fondions pacifiques, ni fes travaux 
militaires. On fait que dans ees temps barbares , les 
miniftres d'un Dieu de paix marchoient á la tete des 
armées , échauffoient le carnage, & trempoient dans 
le fang des hommes, des mains qu'ils levoient enfuite 
vers le qiel, pour lui rendre grace du fuccés de leurs 
fureurs. Dans un fiecle plus éclairé, & moins éloigné 
du nó t r e , nous avons vu encoré des cardinaux pa-
roítre dans les fieges & dans les combáis. 

Valdemar fit partir Abfalon avec Magnus contre 
les Slaves qui commettoient d'horribles brigandages, 
Aprés avoir fait un défert de leur contrée , les Da-
noiá fongerent á rentrer dans leur patrie. Abfalon , 
toujours le premier quand on alloit á l'ennemi, étoit 
toujours le dernier dans la retraite. L 'armée venoit 
de paíferune riviere, mais le prélat étoit encoré fur 
l'autre bord avec l'arriere-garde. On apperc^oit un 
parti de Slaves; i l étoit aifé au général de mettre la 
riviere entre les ennemis & l u i ; mais i l étoit t rop 
jaloux de la réputation des armes Danoifes, pour 
difparoítre fans coup férir. Suivi de quarante cava-
liers d'éíite, i l court fus aux Slaves, les met en d é -
route , & revient tranquillement joindre l 'armée. 

Auffi profond dans Tart des négociat ions, que 
dans celui de laguerre, i l ne prit jamáis les armes, 
fans avoir tenté les voies poiitiques. Les pirates qui 
infeftoient les mers, furent les feuls avec qui iln'ufa 
point de cette modération : elle eut été dangereufe. 
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I I les attaqua dans le golphe d 'Oréonde; ils n'oíerent 
accepter le combat, & s'enfLiirení á forcé de rames 
& de voiles ; mais Abfalon Ies pour íu iv i t , fcut les 
atteindre, en maíTacra une partie í'ur ieurs vaiíTeaux, 
fit pendre le refte fnr le nvage, pour eiFrayer par 
cet exemple ees ramas de faiaéans avides qui t rou-
bloient le commerce des naíions. 

Aprés cette viftoire, rinfatigable miníílre pafíe 
en Zélande, & par des moyens doux &; infaillibles 
étouíFe une révolte prete á éclore. I I apprend que le 
méme eíprit de fédition fermente dans la Scanie ; i l 
y court, & les mutins rentrent dans le devoir á fon 
approche; les troubles fe réveillent en Zé lande , 
AbfaLon y revient, & tout eír paciíie. 

Sur ees entrefaites Valdemar mourut en 1182. 
Ses fujets le pleurerent, & Ton fent quelle impreíílon 
profonde cette perte dut faire fur le coeur de fon ami. 
Ah/aLon confavá. á Canut V I . ce zélea£lif,ce déíinté-
reffementhéroique qu'ilavoitfaitéclaterfousle regne 
précédent. Qnelques troubles ayant appellé le ro i 
en Jutland, Bogiflas, duc de Poméranie , vint fondre 
fur l'ifle de Rugen : Ahfalon, fans attendre l'ordre 
du roi , équipa une flotte , préfenta la baíaille 
á Bogiflas, p r i t , coula á fond , 011 mit en fuite tous 
fes vaiíTeaux, &; le pourfuivit jufqu'au fein de fes 
états. Enfín i l mourut en 1202, comblé de gloire, 
& emporta au tombeau les regrets de la nation & 
ceux du monarque. " 

La faveur confiante dont i l jouit fous Valdemar 
& Canut , ne fait pas moins l'éloge de ees deux 
princes , que celui $ Ahfalon. C'eíl le feul miniílre 
peul-é t re , q u i , maítre de tout faire, n'ait rien fait 
que de jufle. Les hiíloriensDanois , efclaves des pré-
jugés de leur fiecle, ne louent en luí que la magni-
íicence avec laquelle i l dotía des églifes & enrichit 
les moines. Mais ils nous ont tranfmis des faits qui 
fourniíTent á fon éloge une matiere plus ampie & 
plus belle. La politique , qui n'efl: pour tant de mi -
niflres que l'art de mentir avec adreífe , n'étoit aux 
yeux RAbjalon que celui de fe taire á propos. Les 
íecrets de Tétat étoient pour lui un dépót facré ; 
mais i l confíoif les fiens avec une candeur naturelle 
aux beiles ames. Auíli jaloux du bonheur de la na
i lon , que des intéréts du fouverain, i l fut íbuvent 
médiateur entre fon peuple & lui . Aprés avoir vaincu 
lesScaniens rávoltés, i l fe je í taauxgenoux de Canut 
pour obtenir leur grace. P ro íedeur des leítres en
coré dans leur enfance , i l les auroit tirées de leur 
berceau , f i les préjugés de fon fiecle ne fe fuífent 
oppofés au foin qu'ilprenoit d'éclairer les hommes. 
L'hiíloire de Danemarck que Saxon a laíífée , eíl: un 
des bienfaiís üAhfalon^ qui encouragea les eíforts 
de ce fcavaní, íl fonda meme un monaílere o ü , fui-
vant fon projet, des moines verfés dans les anuales 
du nord devoient enrichir par un travail aííidu le 
dépót des archives du Danemarck: mais les moines 
s'engraiíTerent tranquillement á l'ombre de l 'autel; 
& , íbit ignorance , foit fainéantife, ne laiflerent á 
la poflérité que le fouvenir de leurs débauches. 
( M . DE SACY. ) 

ABSECTCR, f. m. ( Hifi. Nat. Mlnéralogle. ) 
nom employé dans quelques diclionnaires, pour 
déíigner une pierre précieufe noire, dont l'efpece 
n'eíl pas dé terminée , ni caraftérifée précifément. 
( M . ADÁN SON. ) 

ABSIMARE, ( Hifi. des Empereurs. ) que Ton de-
figne encoré parle nom de Tibere Ill .fut élu empereur 
par Ion armée. I I profita du malheur de l'empereur 
Léonce , qui étoit tombé dans le mépris, parce qu'il 
avoit échoué dans fon expédition contre les Arabes 
qui venoient d'établir leur dominaíion dans 1'Afrique. 
Ahjímarc, moderé dans la vittoire , ne fouilla point 
fes mains dans le fang de fon rival dégradé; i l lui 
íbiirnit meme les moyens de fubfiíler honorable-
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ment. I I n'eut pas la méme modératíon envers Phl-
lippicus, homme de haute naifíance , qu'il rélégua 
dans la Cherfonefe , parce qu'en dormant un aigle 
l'avoit protege contre les ardeurs du fole i l , en le 
couvrant de fesaíles. Juflinien le jeune, que Léonce , 
prédéceffeur d'^r/zWn?, avoit fait defeendre du t roné, 
implora raíTiflance du roi des Bulgares, qui le re mit 
en poíTeííion de l'empire. Abfunau fait prifonnier, fut 
chargé de chaínes, &; expoíé aux plus grands outra-
ges. Jufíinien, pour afíbuvir fa vengeance, le íit con-
duire avec Léonce dans Fhyppodrome oü Ton dón-
noit des jeux publics ; & en préfence de lamult'iíude 
afiemblée, i l leur mit le pied fur la gorge jufqu'á 
ce que l'exécuteur leur eíit tranché la tete. Pendant 

'qu' i l goíitoit ce plaifir barbare, le peuple auífi cruel 
que l u i , chantoit : fuptr afpidem 6- hajilkum ambu-
lafií , & leoncm dracommque conculcaflí. Le pape 
Alesandre fít eífuyer dans la fuite la méme humi-
liation á l'empereur Frédéric. (T—JV.) 

ABSOLU, U E , ( Gramm. ) adj. du moí latin ahfo-
lutus, détaché,féparé entiérement, complet, entier, 
indépendant; cemot renferme une idee d'affranchif-
fement de toute géne , d'indépendance , d'abfence de 
toute liaifon, de tout rapport avec d'autres étres. 

ABSOLU, en Metaphyfique^ eíl oppofé á condi-
tionnel ou hypoíhétique , &: i l marque ce qui efl tel 
uniquement par une fuite de l'eíTence de la chofe, 
fans dépendre d'aucune condition , d'aiicune fuppo-
íition étrangere á refíence de cette chofe ; au lien 
que Vhypothétíque n'eft ce qu'il eíl que par Feífet 
d'une condition ou fuppofition de l'exiílence de la
quelle dépend la fienne. 

I I faut remarquer ici que ce mot n'eíl jamáis dans 
ce fens rattribut d'une fubílance , mais l'épiíhete de 
fes attributs. On demande s'il y a une éterni té , une 
infinité, une perfedion , une poíTibilité, une impof-
fibilité abfolue. Foyci chacun de ees mots , dans ce 
Suppl. 

L'exiílence_ d'un éíre éternel eíl d'une néceíTité 
abfolue ; car, independamment de toute fuppofition , 
Dieu exiíle & ne peut pas ne pas exiíler. 11 eíl d'une 
néceíTité abfolue qu'un triangle recliligne foit une 
figure de trols^ cotes & de trois angles, & que ees 
trois angles foient égaux á deux droits: cela nait de 
FeíTence méme du triangle. La néceíTité hypothétique 
dépend de l'exiílence de la condition fuppofée; ainfi, 
l'exiílence d'un triangle reftiligne, quoique nécef-
faire puifqu'il exiíle , n'eíl pourtant que d'une né
ceíTité hypothétique , puiíqu'elle a dépendu d'un 
étre qui Ta tracé. 

On dit auíli en Théologle , un décret abfolu, une 
volonté abfolue, pour défigner un décret & une v o -
lonté qui n'ont rien de conditionnel, ni d'hypothé-
tique. 

ABSOLU, en Loglque, eíl l'oppofé de relatif; i l 
devient alors l'épithéte foit des idees, foit des ter
mes. I I y a des idées abfolues & des idées relatives, 
des termes abfolus & des termes relatifs. 

L'idée abfolue eíl celle qui n'a pas befoin d'une 
autre idée á laquelle on la rapporte , pour étre en
tiérement comprife, & qui n'en réveille néceíTaire-
ment point d'autre par fa préfence dans l'efprit. L'idée 
de pierre, de t é t e , ou de tel autre individu, de telle 
couleur, de telle figure, de telle fubílance, de tel 
mode , de tel ohjet quelque compofé qu'il f o i t , tant 
que je ne les confidere chacun que comme un étre 
ifolé , déterminé en lu i -méme, fans le rapporter á 
aucun autre objet, eíl une idée abfolue ; en un mot 
tout ce qui exiíle, tout ce qui peut exiíler , ou éíre 
co.nfidéré comme une feule chofe, eíl un étre po-
f i t i f , Tobjet d'une idée abfolue ; car quoique les par
tías dont ees étres font compofés , ou les idées l im
pies réunies dans l'idée totale d'un objet, foient re-
latives les unes avec les autres, le tout pris enfemble 
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eíl: coníidáré comme une íeule chofe pofitive, dont 
Tidée eít abfolue, puifqu'elle n'en réveüle néceílai-
rement pointd'autre par ía préfence dans refpri t , & 
n'a pas befoin d'une autre idee pour étre entiérement 
compriíe. 

L'idée relative, au contraire, íuppofe néceffaíre-
ment une autre idée , fans laquelle on ne la faifiroit 
pas entiérement, & la préfence de Tune réveille né-
ceíTairement l'autre ; ainíi l'idée d'un triangle eíl une 
idée abfolue. Mais celle de l'égalité de fes trois angles 
á deux angles droits , ne peut étre faifie fans l'idée 
des trois angles du triangle , & l'idée de deux angles 
droits, elle eíl done relative. T i t e , confidéré fimple-
ment comme individu, eíl Tobjet pofitif d'une idée 
abfolue ; mais íi je le coníidere comme pere , mari , 
frere , maí t re , dofteur, r o i , grand, petit, prochain, 
éloigné, &c . je me forme autant d'idées relatives 
qui réveillent néceífairement chez moi par leur p ré -
£ence celles de £Is , de femme, de frere ou de loeur, 
de domeíl ique, de difciple , de fujet, de quelque 
chofe de plus petit ou de plus grand que l u í , d'ob-
jet dont i l eft prés ou loin. 

I I y a cette difFérence entre l'idée abfolue & l'idée 
relative , outre la difFérence eífentielle que nous 
venons de décrire, qu'iln'eíl point d'idée qu'on ne 
puiíTe rendre relative á une autre , en les meítant en 
rapport; au lien qu'il eíl des idees relatives que 
l'on ne fauroit rendre abfolues , telles font celles de 
grandeur, de quantité, de partu , de caufe, de pere, &c. 

Les termes abfo/us font ceux qui expriment des 
idees abfolues, tels font ceux-ci : fubjiance, mode, 
komrne , cheval, noir, gai, penjzf, Jincere , &C. les 
termes relatifs expriment des idées relatives, tels 
que créateur, pere, époux, fujet, partie , grand ̂  petit ̂  
heureux , foible. 

Un tejme abfolu devient relatif en y ajoutant 
quelque mot qui indique une comparaífon , comme : 
plus noir , plus gai, moins fincere , également penfif, 
&c. I I eíl des mots qui paroiffent abfolus & qui ne 
le font pas, parce qu'ils fuppofent tacitement une 
relation , tels font: voleur , concubíne , imparfait ^ 
y'nux; le voleurr¿eft. pas tel fans une chofe volee; la 
concubine , fans un homme avec qui elle v i t ; un etre 
imparfait, relativement á une fin ; un étre vieux, re-
laíivement á un plusjeune, tkc. ( G . M.) 

g ABSORPTION ou RÉSORPTION , f. f. {Phy-
Jioíogíe, Économie anímale. ) Nous entendons par ce 
terme la rentrée , dans la maffe générale des hu^-
meurs , d'un liquide quelconque extravafé dans une 
cavi té , ou répandu dans l'atmofphere. 

I ! eíl aífez étonnant que , fans inje&ion & fans 
expérlences , Hyppocrate , ou du moins un auteur 
tres-ancien, dont les ouvrages ont été attribués au 
médecin de Cos , ait pu connoitre cette partie du 
mouvement des humeurs, & qu'il en ait appercu 
l'univerfalité. 

En eífet le corps animal a par-tout, & fans ex-
cepíion, des vailfeaux invifibles, oceupés á attirer 
rhumeur épanchée, & á la rendre au fang. Suivons 
le détail de ees chemins imperceptibles. 

Les grandes cavités du bas-ventre , de la poitrine, 
du péricarde , font perpétuellement humeüées d'une 
humeur fine , mais on£lueufe , de l'efpece lympha-
tique, & qui généralement fe fíge par la chaleur, 
& mieux encoré par les efpriís acides ou vineux 
reftiíiés. Cette humeur doit renírer dans le fang ; fi 
elle n'y rentroit pas, elle augraenteroit continuelle-
ment de volume, & l'hydropifie feroit inevitable. 

Elle rentre avec la méme vitefle avec laquelle 
elle eíl fortie du fang. On a injefté dans les grandes 
cavités, de l'eau; on a fermé la bleíTure ; en peu 
d'heures cette eau étoit difparue. Ces expériences 
ont été vérifiees & multipliées. 

Les ventricules du cerveau, la cavité comprife 

entre le teíücule & fa tunique vaginale, les chambres 
de l 'ceil, la cavité du nez & celle de la bouche, les 
cavités articulaires contiennent une humeur variée 
felón les exigences du corps animal; la réforption y 
regne comme dans les grandes cavités; & cette 
forption détrui te, l'hydropifie particuliere fe forme, 
dans chaqué cavité, par l'accumulation des humeurs 
qui ne font pas repompées. 

Le tiíTu cellulaire eíl plus confidérable que toutes 
ees cavités; i l s'étend&ms toutes les parties du corps 
animal: i l eíl rempli par-tout, ou de cette méme 
humeur lymphatique , ou de graiífe. Toutes ces 
liqueurs fe repompent & rentrent dans le fang. On 
voi t des hommes & des animaux s'amaigrir, & 
perdre une partie de leur poids, par la violence de 
l'exercice, par les fie vres, la petite-vérole , les effets 
du mercure ; le meilleur embonpoint difparoít dans 
l'étiíie, (k. ne laiíTe aprés luí qu'un fquelette. Le fang 
épanché dans la cellulofité, fe diffout & fe réforbe; 
foavent méme la matiere des abcés fe perd , fans 
que la pean ait été ouverte. L'hydropiíie anafar-
que fe guéri t , les membres infiltrés d'une lymphe 
épanchée , reprennent leur état naturel, & les jambes 
redeviennent feches; la moélle méme des os rentre 
dans le fang, & s'épuife dans les boeufs fatigués par 
une longue marche. 

I I y a plus ; toutes les merabranes reforbent par 
leurs deux furfaces. On a feringüé de l'eau entre la 
dure-mere & le cráne d'un animal en vie ; on a fait 
la méme chofe entre la dure-mere & celle qu'on 
continué á nommer pie; on a mis l'appareil nécef-
faire , & cette eau a difparu. 

Le poumon eíl cellulaire; i l eíl fujet á une puif-
fante réforption. Les vapeurs empoifonnées , prifes 
par le poumon, aífedlent les nerfs, & produifent les 
fymptomes les plus funeíles. Les maladies conta-
gieufes fe communiquent par la refpiration: les ani
maux á cornes contraftent la pulmonie , en attirant 
l'odeur de ce qui fort des animaux malades. L'odeur 
refpirée de la térébenthine paíTe dans l'urine. La 
vapeur empeílée d'une multitude d'hommes renfer-
més dans une chambre peu a i rée , produit les fievres 
les plus meurtrieres. 

La peau réforbe évidemment le mercure dont on 
la frotte : elle pompe l'eau des bains,& le poids du 
corps humain en prend de l'accroiíTement, malgré 
la fueur qui diffipe fes humeurs : on a cru méme 
s'appercevoir que le nitre , que les parties les plus 
fines du kinkina , diííbutes dans l'eau d'un bain , 
rentroient dans le fang. L'humidité d'un air chargé de 
vapeurs , s'imbibe par la furface du corps animal & 
en augmente le poids. Nous avons vu l'arfenic , 
appliqué á la peau d'un animal, produire rinflam-
mation de l 'e í lomac, eííet ordinaire de ce poifon. 
Les cantharides, appliquées á la peau , enflamment 
l'urethre. 

La réforption a lien dans tous les organes creux 
du corps humain , dans l'eílomac , dans les inteftins , 
dans la véíicule du fiel, la veflie urinaire. 

La bile & l'urine retenues, s'épaifiiffent, & de-
viennent d'une ácreté extréme , parce que les parties 
aqueufes ont été repompées. L'eau & le chyle s'ab" 
forbent dans les inteílins. L'odeur du mufe, de l'ail 
& de l'efprit de vin rentre dans les vaifíeaux: Fhu-
meur des ventricules du cerveau a été trouvée im-
prégnée de ces odeurs. 

Cette énumération fait voir que toutes les hu
meurs un peu at ténuées, rentrent dans le fang par les 
vaifleaux áeVabJorption ; le fang méme , mais réduit 
en ichor jaune ; la graiífe, dans fon état de graiífe, 
puifqu'onl'a fouvent vu furnager dans les uriñes des 
períonnes néphrétiques ou ét iques, &qii 'el le enduit 
les excrémens du cheval afFeélé par le gras fondu. 

Les particules terreufes mémes 6í la terre du íer? 



cntrent dans les vaiíTeaux ladees. L'ácrete-feule 
portee á un certain degré , paroít exclure la réforp-
úon. De la vient la dittérence qu'on obferve dans 
les poiíbns tires des végétaux & des animaux;, ils 
font mortels, & fur le champ , quand ils peuvent 
atteindre immédiátement le fang : ils deviennent 
infíocens , quand ils paíí'ent par les voies de la dige-
i l i o n . On fait que le poiíbn de la vipere s'avale íans 
danger. On prend, en SuiíTe , le thorax i fous le 
nom de cabaret, pour purger & faire vomir ; au 
ü e u que fon fue arme une fleche d\in poifon mortel. 

I I nous reíie á déterminer les routes que prennent 
ees humeurs pour rentrer dans le fang. 

Celle qui s'offre le plus naturellement, ce font 
íes veines rouges: ce font élles , fans contredit, qui 
réforbmt le fang épanché dans les cavités defíinées á 
cet ufage , dans les parties de la generation , dans le 
mammelon du fein, dans la cellulofité de la gorge du 
<iindon. C'eíl dans le fang des veines méfentériques, 
55ue paffe la terre ferrugineufe réforbée. 

L'expérience paroit étendre cette fondion des 
veines íur toutesles r ^ o r / ^ i o / ; . * . En efFet, l'eau, & 
méme une liqueur plus épaiífe, comme la colle de 
pciíTon & la graiíTe liquide , fuiníe de toutes les 
veines du corps hnmain, 6¿: s'epanche dans toutes 
les cavités que nous venons de nommer. I I y a 
done, de ees cavités , une route tres - courte qui 
mene aux veines rouges. La graiíTe n'eníileroit pas 
des vaiíTeaüx qui feroient longs ou d'une íineíTe ex
treme. De la les oedemes, l'hydropifie méme , qui 
furviennent aux ligatures des veines, ou bien aux 
í irmeur, q u i , en comprimant les veines, génent 
le í-etour de rhumeur réforhée, 

í l y auroit, dans cette hypothefe, des vaiíTeaüx 
Veineux plus fíns que Ies vaiíTeaüx rouges, qui pom-
peroient l'humeur épanchée , & dont l'autre extré-
rnité s'ouvriroit dans les veines rouges les plus 
voifmes. 

Une autre voie , par oíi les humeurs épanchées 
dans la cellulofité,rentrent dans la mafíe du fang, ce 
font les vaiíTeaüx lymphatiques. Nous les avons 
remplis par les canaux galadophores du fein de la 
femme. Ils naifíbient, non pas de la fubftance glan-
duleufe feule, mais de la graiíTe qui l'environne. On 
-a remarqué que les vaiíTeaüx lymphatiques rlforhent 
particuliérement ce qui eft épanché dans la cellulo-
íité. Onremplit une artere d'air , ou meme d'huile de 
íérébenthine ; on foule & preíTe entre le doigt la 
cellulofité, dans laquelle cette artere fe ramiííe ; 
alors , & non pas auparavant, on voit cette liqueur 
paíTer dans les vaiíTeaüx lymphatiques. L'expérience 
s'efl: faite dans la rate , les glandes du méfentere & 
Íes teíHcules. 

On eíl alié plus loin de nos Jours : on a réfervé 
aux vaiíTeaüx lymphatiques la réforption des hu
meurs , & on a voulu en exclure les veines rouges. 
Nous ne faurions adopter ce monopole. On a allegué 
l'expérience , pour prouver que les vaiíTeaüx l y m 
phatiques ne rapportent que ce qui a été épanché ; 
mais elle peut étre vraie, fans éíre générale. Nous 
avons vu trés-fouvent Thiiile de térébenthine colo-
rée paíTer des arteres du méfentere, dans les vaif-
feaux ladees ou lymphatiques, fans qu'il y eüt eu 
de léíion. Ceux de la rate de veau s'enflent avec la 
plus grande facilité par la veine, fans qu'il y ait eu 
rien de léfé. 

Les vaiíTeaüx lymphatiques n'ont pas été démon-
trésdans toutes les parties du corps humain, dans 
lefquelies un épanchement & une réforption font dé-
montrées. Le cerveau & l'oeil n'ont pas des vaiíTeaüx 
lymphatiques, mais leurs humeurs s'épanchent & fe 
réforbent également. Comme ees vaiíTeaüx font ac-
compagnés par-toüt de glandes conglobées, la plus 
grande partís du corps humain étant deílituée de 

ees glandes, ne paroít pas avoir de vaiíTeaux l y m 
phatiques. 

Le fuintement de toutes les veines du corps , & 
la facilité avec laquelle les humeürs , meme groííie-
res , eníilent les routes qui menent aux cavités 
grandes ou petites du corps animal, ne paroiíTent 
pas admettre de vaiíTeaux lymphatiques. Ce ne font 
pas les extrémités des veines qui fuintent; ce ne font 
done pas les plus petites branches veineufes qui , 
changées en lymphatiques, réforbent l 'humeur, ou 
qui recjoivent des vaiíTeaux de cette efpece chargés 
de rhumeur r e p o m p é e : c'eíí: toute la longueur de 
la veine qui fe t rouve, aprés l ' injedion, baignée 
dans une enveloppe de la liqueur qu'on a feringué 
dans la veine : i l faudroit fuppofer gratuitement des 
vaiíTeaux lymphatiques fans nombre & trés-courts , 
q u i , nés de la tunique cellulaire, s'iníéraíTent dans 
toute la longueur de la veine. 

On a vu l'eau paíTer de l'inteftin dans les veines 
du méfentere ; on y a vu méme de la lymphe blan-
che. C'eíl une preuve direíle de la réforption qui fe 
fait par les veines rouges ; & l'analogie concourt á. 
l'étendre á d'autres cavités. 

On nous demandera peut - étre la caufe de la r/-
forption. C'eíl un phénomene que nos yeux ne d é -
couvrent pas, & que nous n'avons jamáis pu faiíir 
dans les animaux á fang froid foumis au microfeope : 
i l ne paroit cependant pas s'éloigner de la loi com-
mune des vaiíTeaux caplllaires & des racines des 
plantes. Des tuyaux ét roi ts , qui flottent dans une 
cavité remplie de liqueur, paroiíTent pomper, par 
l'attradion de leurs parois , la liqueur qui en abreuve 
l'orifice. Cette méme attradion les éleve , & leur 
fait faire le chemin neceflaire. Elle eíl favorifée par 
la diminution du liquide dans les tuyaux capillaires^ 
ou dans les veines, dans lefquelies ees vaiíTeaux 
abforbans apportent rhumeur qu'ils ont pompee» 
De la l'effet des remedes purgatifs : en irritant les 
vaiíTeaux exhalans des inteñins , ils en font couler 
une grande quantité d'humeurs aqueufes: i l fe fait 
dans le fyftéme veineux un défempliíTcment, dont 
les veines réforbanus du tiíTu cellulaire fe reíTentent: 
l'eau abandonne ce tiíTu, dans lequel elle étoit em-
barraíTée; elle accourt depuis lespieds &les jambes, 
& rentre dans le fang. Le mercure produit le méme 
effet, par Tabondance de la falive qu'il fait répandre. 
La graiíTe méme eíl rappellée dans le fang, parl'ina-
nition des vaiíTeaux. 

La contradion lente du tiíTu cellulaire peut y 
concourir, en oíTrant aux embouchures des vaiíTeaux 
abforbans la liqueur que ce tiíTu contenoit. L'amai-
griíTement qui lurvient prefque fubitement aux fíe-
vres, pourroit faire croire que la pulfation des 
arteres entre pour quelque chofe dans. la réforption» 
{ H . D . G . ) 

• ABSTEINEN, ( Géogr. mod.) riche bailliage de 
la Lithuanie Prufíienne , au-delá du fleuve Memel , 
dans une contrée montueufe, mais ríante. La ferti-
lité de fon f o l , & le nombre des beftiaux qu'on y 
éleve , luí ont fait donner le furnom Üengrais de L i 
thuanie. Le gibier y ahonde, comme dans le refle 
de la PruíTe; les harás en font eíHmés. ( D . G . } 

ABSTINENCE, ( Thilofoph'u morale.) c'eíl la p r í 
vation volontaire des chofes permifes & agréables, 
dont nous nous interdifons á n o u s - m é m e s Tufage, 
dans la vue de nous rendre plus parfaits. 

I I ne faut pas confondre Vabfinence avec l'obcif-
fance á une loi qui nous défend l'ufage criminel d'une 
chofe , ni avec la néceílité qui nous en prive malgré 
nous, ni avec l'effort d'un malade qui fe prive de 
ce qui rendroit fon mal incurable. Les uns & les 
autres cedent á Tautorité de la l o i , á la forcé de la 
necefíité , á lacrainte de la mort ou des íoufTrances. 

Vabjiinence n 'eítpas non plus la méme chofe que 
la 



la modératíon; celle-ci fe borne dans l'iifage & s'éloi-
gne deTexcés, Yabftinmce s'interdit Tuíage, & fe 
prive tout-á-fait de ce qui eíl agréable & permis. 
L'excés étant viciei ix, la modération eíl un devoir 
étroit dans tous les cas; s'en écar ter , c'eft étre intem-
pérant;Val>/iinence eíl une obligation impárfaite , elle 
dépend des circonftances, elle varíe au point que 
dans bien des cas elle feroit vicieufe. 

Les objets de Vabfiinence font tous les plaiíirs natu-
reís dont notre conftitution corporelle & fpirituelle 
nous met en état de jou i r?& que les regles déla vertu 
n'interdifent pas. 

Les motifs á Vabftimnce ne peuvent done pas étre 
tires de la nature méme des plaifirs; car, felón la 
déíinition , ils font tous de la clafíe des cbofes que 
Dieu a faites pour notre ufage: en jouir conformé-
ment aux vues de la nature & aux loíx de la raifon, 
ne fauroit étre un crime: s'en priver ne fauroií étre 
par foi-méme une vertu. La religión feule peut la 
rendre telle. 

Le fage s'impofe la loí de Vabjlinence, par des 
raifons aaxquelles i l ne cede que quand le fóin de la 
,perfe£Hon luí paroít le demander, & que des devoirs 
^eífentiels l'exigent comme moyen de s'en acquitter 
plus parfaitement. 

i0 . Le premier motif á Vabjlínence eíl pour le fage, 
le danger de l'habitude qu'i l fent fe former chez luí 
& acquérir trop de forcé. Quel eíl l'homme qui n'eíl 
pas quelquefois follicité par fon devoir, par quelque 
circonílance grave , á fe priver d'un plaifir permis & 
á fa portee ? Or ,'poiir peu que l'habitude foit enraci-
nee, que la pente du coeur y porte, les fens fe révol-
tent contre la néceílité des privations ; on fupporte 
impatiemment le joug d'un devoir pénible , on le 
rempli tá contre-coeur, on s'en acquitte mal, oncourt 
rifque de devenir coupable, fi la tentation fe préfente. 
Uabjiínence rompt le charme de l'habitude, prévient 
par cela méme la révolte des fens, & les murmures 
du coeur contre un devoir qui n'exige que ce á quoi 
nous nous fommes foumis nous-mémes fans y étre 
contraints. 

i0. Toute jouiíTance agréable dlílrait refprit , & le 
cüfpofe mal pour des réflexions, férieufes, impor
tantes , qui exigent une ame détachée de tous les ob
jets fenfibles. Nouveau motif á Vabjiinence, pour 
une períbnne fage qui fe trouve dans des circon-
llances qui exigent d'elle des réflexions de cette 
nature. 

3°. Je m'apper^ois du germe de quelque vice dans 
mon cceur, i l faut le combatiré & le déraciner; des 
fens auxquels je ne refufe aucune fatisfaftion, quoi-

fans excés , me rendení peu propre a combaítre 
xm penchant vicieux, Vab/Iinence affoiblit cet empire 
de mes fens, & augmente par4á celui de ma raifon ; 
j 'a i recours á elle , non comme á une a£lion bonne 
par el le-méme, ou comme á un équivalent á donner 
au fupréme légHlateur en place de la vertu qui me 
manque, mais comme un moyen dé me corriger 
plus facilement de mes défauts; c 'e í lunautre mot i f 
a Vabfiinence. 

SiVabft inmee e í l , par ees coníidérations, une pra
ctique utile pour le fage, i l faut fe fouvenir encoré 
que le chriílianifme en a fait une vertu religieufe, 
mais qu'auííi on peut la rendre vicieufe, fi la pru-
dence n'en dirige pas l'ufage.... ( G. M.) 

§ ABSTÍNENCE , (MeV.) La privation des alimens 
qu'on entend par ce mot , eíl íbumiíé en Médecine 
a des régles trop importantes pour ne pas les expofer 
dans cet ouvrage. 

Le mot abjíínence, dans le fens des Médecins , 
iignifie la privation des alimens fuceulens ou trop 
nourriííans , auxquels on en fubílitue d'autres qui le 
lont beaucoup moins. Uabfimencerqm conílitue une 
partie du régime de v iv re , eíl l'un des premiers 
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nloyens einployés contre les diííerentes maladies 
aigues & chroniques. Celfe en a vanté l 'extréme 
utilité; & le témoignage de prefque tous les Médecins 
des ^diííérens tems s'accorde á la coníirmer. Gette 
pratique univerfeilement adop tée , a malheureufe-
ment degeneré en routine ; on a fouvent négligé 
d'éclaix-cir le but de l'inílitutiori, & les Médecins 
eux-mémes trop pareífeux ou trop peu obferva-
teurs, ont dédaigné de defeendre dans des détails 
qui leur paroiífoient trop peu importans. La néceííité 
de Vabfiinence eíl devenue une efpece d'axiome qu' i l 
feroit dangereux d'attaquer; i l n'eíl point de barbier 
011 de garde-malade qui ne fe crüt aífuré de la fou-
tenir contre les plus fortes démonílrations. Je n'ai 
garde de conteíler l'utilité du moyen dont je parle ^ 
mais c'eíl contre l'abus que je m'éleve : ramenons 
ce principe aux vues qui le firent imaginer; & puif-
que les autorités ont tant d'empire fur les opinions ^ 
oppofons á l'opinion commune la plus refpeélable 
des autorités en Médecine. 

•Hippocrate preferivoit Vabfiinence dans quelques 
maladies , ou dans certains de leurs tems ; mais i l 
mettoitautant d'aítention á choiür le moment oü ií. 
falloít l'admettre ou l'exclure , qu'á ehoifir l'inftant 
oü i l falloit appliquer un médicament décifif; i l ex-
pliquoit l'efpece d'aliment qu'il falloit admetíre felón: 
l'état & l'habitude du malade, l'efpece & le tems 
de la maladie ; i l n'étoit point réduit á la pitoyable. 
coutume de n'avoir qu'une feule formule de régime 
applicable á tous les tempéramens , á tous les 
g o ú t s , á toutes les maladies : i l favoit combien ií 
importe de ne pas exténuer des forces á peine fuffi-
fantes contre le m a l ; & fon grand art coníiíloitprin-
cipalement á déterminer les cas oü Ies forces pou-
voientfe fuííire fans nourriture, & ceux oü elles en 
exigeoient. 

Parcourons fes aphorifmes. Tenues & exdcíi victus 
& in longis femper afiecíionibus , & in acutis ubi non. 
expedit, periculojí funt. In tenui vicíu delinquentes 
cegrotantes magis Lceduntur. Omne mim deliBum quod 
commiti poterít, magis magnum committitur in tenui + 
quam in pauló planiore viclu. . . . Ubi igitur peraclus 
efi morbus ̂ fiatim etiam extremos labores habet, & ex* 
treme tenuijjimo vicíu uti necejfie efi. . . . Cum in vigore 
fuerit morbus , tune tenuijjimo vicíu uti necejje efi. Senes 
jacillinih jejunium Jerunt , deinde cetate confifientes ? 
minime adolejcentes, omnium verh minime pueri. . , , & 
quibus Jemel, aut bis , autplus, aut minus & ex parte 
exkibere oportet conjiderandum efi, dandum verh etiam 
aliquid efi tempori ^ & regioni, & cetati ^ & confuetu-
dini.. . . paulo deterior & potus & cibus, verum jucun-
díor, melioribus quidem , Jed injucundioribus praje* 
rejidus efi. 

Je tranferirois une par'de des ouvrages de ce pera 
de la Médecine, fi je vouloisrapporter tout ce qu'ils 
contiennent de relaíif á cet objet. 

On eíl furpris de trouver le contraíie íe plus frap-
pant entre ees préceptes , & l a méíhode de ía píu? 
part des modernes. Le premier foin d'un médecin 
auprés d'un malade , eíl de preferiré un régime fe-
v e r é , qui doit étre le méme jufqu'á la íin de la ma
ladie. On s'lnforme rarement de fes habitudes, de 
fes goüts , 011 de fes befoins, dans la vue de modiñer 
le plan du régime ; on infiíle fur la néceffité d 'exé-
cuíer pon£lueilement tontee qu'on a ordonné, &c 
les inílances les plus vives d'un malade qui s'épuife , 
obtiennent á peine la revocation de cet arrét . Tant 
qu'un mouvement de íievre fe fait appercevoir , le 
médecin, dont l'attention n'eíl pas íoujours exceílive, 
raítr ibue á un reíle de mal que la diete & les re
medes n'ont pas dompté ; mais i l eíl une fíevre de 
convalefeence ou de langueur qui fuit les maladies 
un peu longues, & que l'ufage feul des alimens 
modérés peut diíííper. C'eíl principalement dans les 
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hópitaux & autres lieux publics, qu'onvoitune fonle 
de ees viftimes infenfiblemení confumée^ par la r i -
gueur d'une abílinence déplacée : elles n'y ont point 
k reíTource d'étre entourées de gardes ou de parens 
complaifans qui veuillent les contenter á l'infcu du 
médecin. 

Les hommes qui íe portent le mieux, ne fuppor-
tent qu'avec peine les changemens trop íubits dans 
la maniere de vivre. Ofera-t-on prétendre que cet 
effet n'ait point lien dans les maladies ? . . . I I en 
eít qui ne font qu'un feul repas par jour , d'autres 
en font deuxj trois fuffifent á peine a la voracité de 
quelques autres, & la íuppreííion d'un feul repas 
les réduit aux angoiffes. On fait encoré combien 
l'habitude rend le manger indifpenfable á certaines 
heures marquées. Un fentiment de faim identifié , 
pour ainíi diré , avec nous-mémes, nous avertit de 
ce befoin , & ce n'eft qu'en foulfrant qu'on parvient 
á l'éluder. Ecoutons notre oracle. Oportet autem & 
ex fanorum adhuc hominum vlUu , qua conferant ad-
difctre,, Ji enim fanis tahs vel tales vicíus magnoperh 
imerfe d'ifftm vidtntur^ cam in aliis quibufdam , tum 
in mutationíbus ; quomodo & in morbis , maximeque in 
aciitifjimis non multum dljfircnt ? Atqui quod JimpUx 
viaus cihi & potus fuifemper Jimilis adfanitatcm tutior 
omninh j it , quam J i quis fubitb ad alium mdiorem 
jnagnam mutationem faciat, facife addifcitur. Quando-
quidem tum bis die, tum femeL cibum adfumentibus re-
penúnce mutationes damna & morbos invehunt, & fanl 
qui prandere non confueverunt, J i prandeant , ob id 

fiatim infirmos ejjzci, & toto corpore graves & imbecilLes 
& ignavos, &c. &c. ( Hip. de vict. rat. in acut. ) 

I I faudroit méme , pour fe conformer aux vues 
faines de ce pere des obfervateurs, choiíir par p r é -
férence l'heure ordinaire des repas, pour donner aux 
malades les boulllons , les crémes, ou autres nour-
ritures légeres , que les circonftances de la maladie 
ou de l'abbatement des forces digeílives, ont fait 
fubftituer á une nourriture trop fucculente. 

Ilfemble, par ce que je viens de d i r é , qu'une diete 
outrée-n'ait d'autre inconvénient que de prolonger 
une convalefcence, ou d'abattre les forces d'un ma-
lade qui auroit befoin d'en acquér i r , & que tout 
au moins elle eíl conforme á la doftrine d'Hippo-
craíe dans les maladies aigues; mais ce qu'il y a de 
plus malheureux , c'eíl que le choix des bouillons de 
viande qu'on fubílitue á la nourriture qu'Hippocrate 
donnoit á fes malades , eíl dans la plupart de ees 
maladies un inconvénient plus redoutable que la 
nourriture folide. On fait mitonner avec foin de la 
chair de boeuf, de vean , de m o n t ó n , de volaiile ; 
on en rapprocbe la gelée , on réduit dans le petit 
volume d'une prife de bouillon, tout ce que ees 
mafles de chair peuvent contenir de fubílance nour-
riciere , & Ton croit avoir beaucoup fait en épar-
gnant á l 'eñomac la peine de la féparer. N'eíl-ce pas 
un mal que de laiífer l'eílomac & fes fucs fans aftion ? 
Croit-on méme que le volume d'un aliment, d'ail-
leurs peu abondant en fue, foit une chofe inutile 
dans l'économie anímale ? Et n'a-t-on pas á fe repro-
cher la tranfition fubite d'une aüion continué de ees 
organes á un repos prefque parfait ? Qu'on confidere 
ce volume de chyle paíTant dans les fecondes voies, 
moins accoutumées que les premieres au travail pé-
nible d'un furcroít d'aliment; qu'on confulte la nature 
méme de cet aliment, fon gluant, fa tendance á la 
putréfaftion: & l'on verra s'il eft de tolis ceux qu'on 
pourroit choiílr, le plus convenable dans cet étatde 
chaleur inflammatoire qui fait tout dégénérer ? 11 eíl: 
trille pour l'efpece humaine que l'empire de l'habi
tude nous aveugle au point de nous rendre indiffé-
rens fur les objets les plus importans & les plus 
familiers. Les hommes fe fuivent á la piíle fans exa
men : heureux encoré f i , apres des milliers de fautes, 
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ils ouvrent les yeux au v r a i , & s'il leur reíle aíTez 
de courage pour l'adopter 1 ( Cet anide eji de M, 
LA FOSSE , Docíeur en Mededne. ) 

§. ABSTRACTION , ( Phyfdiologie. Logique. ) 
l'adlion d'abítraire , du verbe latin abjiralúre, féparer, 
une chofe d'une autre , tirer mettre a part. 

Dans fonacception la plus générale, Vabjlracíion eíl 
ropérat ionparlaquellel 'efpri t fépare de Tidée totale 
d'un fujet, unepartie de cette idée, pour laconíidérer 
fe ule, quoique la nature n'offre jamáis ees idées ainíi 
féparées, 6¿ que leurs objets ne puiíTent pas méme 
exiílerféparément. Ainfi , c'eíl par ab¡lraciion<^xt l 'on 
confidere dans un fujet la fubílance fans la maniere 
d 'é t re , ou les modes íans la fubílance, ou les relations 
fans penfer aux modes ou á la fubílance ; mais ce ne 
feroit pas une abfraciion, í i , dans un fujet compofé 
de parties diílintles les unes des autres, & qui peu
vent exifter féparément , onne faifoit attention qu'á 
une des parties : les branches d'un arbre , par 
exemple , fon troné , fes racines , fes feuilles, font 
bien les parties d'un tou t ; mais chacune a fon exif-
tence propre , & peut étre féparée des autres fans 
étre pour cela anéantie. Le foldat peut exiíler féparé 
de l ' a rmée, 6¿ la téte féparée du corps. C'eíl á tort 
que M . Bayle , dans fa Logique, diap. i / ' , donne le 
nom á'abfiraciion á cette divifion ; cette remarque 
n'a pas échappé á M . le Clerc. Logicce pars prima , 
cap. vj. § . i , 

Pour bien entendre ce que les Philofophes difent 
de Vabftraciion, i l fauten dillinguerde deux efpeces; 
i'abjiraciion phyfique , & Vabjiraclion metaphyfique. 

L ' A B S T R A C T I O N P H Y S I Q U E , eíl celle dont la 
logique m'apprend á faire ufage dans l'examen de 
tout fujet particulier , dont je veux avoir une idée 
diílin£le. Elle confiíle á féparer Tune de i'autre , & á 
conñdérerá par t , chacune des idées différentes que 
préfente l'idée totale d'un individu. Un globe blanc 
tombant du haut d'une tour , frappe ma vue ; l 'exl. 
ílence de ce fait , & fon impreífion lur mes fens, me 
donnent une idée compofée qui me repréfente cet 
objet entier, avec toutes les circonílances qui le 
caradérifent, & le diílinguent de tout autre individu. 
Si je m'en tiens á cette premiere vue, j ' a i , i l eíl 
v r a i , de cet objet une idée qui me le repréfente tel 
qu'il e í l , comme un tout á part; mais , comme je 
n'ai point décompofé cette idée , elle eíl confufe, je 
n'y diílingue rien ; la brute, aux yeux de laquelle 
cet objet fe préfente comme aux miens , en a une 
idée auffi claire que l'eíl la mienne; mais j 'ai de plus 
que la brute, la faculté de décompofer cette idée 
totale, & fur-toutd'en confidérer á part chaqué idée 
partidle , que je diílingue, que je fépare des autres, 
&: que je rends feule préfente á mon efprit par 
Xabjiraclion y comme fi elle étoit ifolée, & avoit á 
elle une exiílence réelle & indépendante ; en con-
féquence je donne ou au moins je puis donner á 
chacune d'entr'elles un nom qui la défigne feule. 
A i n f i , dans le globe blanc qui tombe ama vue, quoi
que je ne voie , & qu'il n'y ait réeliement qu'un 
feul individu, je diílingue cependant la couleur, la 
figure, lemouvement, &c . qui font autant d'objets 
diílinQs d'idées que je puis examiner chacune á part , 
& indépendamment des autres : je penfe au mouve-
ment de ce globe, fans penfer á fa figure ou á fa cou
leur; j'étudie fa figure fans penfer á fa couleur : je 
puis parcourir ainfi de fuite toutes les idées que cet 
objet unique offre á ma penfee , & je leur donne , 
dans mon efprit, par Vabftraciion, une réal i té , une 
exiílence á part qu'elles n'ont pas en eífet. 

Obfervezici que quand je ne connoitrois, & que 
méme i l n'exiíleroit dans la naturé que ce feul étre , 
enforte que je ne pourrois le comparer avec aucun 
autre, á aucun égard que ce f o i t , mon efprit pour
roit égaiement en décompofer l'idée totale, 6c par 
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Vahpacüon phyfique , í epare r , étudier á part , Bt 
nomrner chacune des idées partieíles renfermées 
dans Tidée totale ; paree que rexiílence des objets de 
ees idees partieíles, & la percepción que j'en a i , ne 
dépendení pas des autres é t r e s ,n i de leur rapport 
avec celul que ¡'examine , ni des idées que je puis 
avoir d'ailíeurs : i l ne s'agit dans mon eíprit que de 
ce íeul individu; 

Dcux traits eíTentiels díftinguent cette premiere 
ahfiracüon de la feconde, dont nousparlerons enfuite. 

IO. Vabjiraclion phyíique n'a pour but que l'ac-
quiníion des idées diílindes que peuvent nous offrir, 
non pas la généralité des é t res , mais chaqué individu 
pris á part ; ainñ elle ne nous donne que des idées 
individuelUs. 

2o. Quoiquenul des objets de ees idees abílraites 
individuelles , que Vabflraciion phyfique fépare de 
Tidée totale de l'étre particulier, n ' ex i í t e ,& ne puiffe 
exiíler á part, chacun d'eux cependant exijle r¿¿lU-
mmt dans le fujet dont on l'abíiTait, & y exiíle tel 
qu' i l le falloit pour faire naitre l'idée qui le repré-
fente, íbit par fon impreííion fur les organes des 
íens , foit par le moyen de la reflexión fur ce que 
ñous fentons en nous-memes ; la nature fournit in -
dividuellement la caufe vraie de chacune de ees 
idées. Uabjiraciion phyfique ne s'exerce done que 
fur les idées des individus, & dans chaqué individu 
elle n'y diítingue & n'en fépare que les idées dont les 
objets y fontréellement. Ainíi , dans le eâ  fuppofé , 
l'objet que je confidere , & dont par Vahjlraciion je 
fépare les idées partidles , eft uniquement ce globe 
blane & tombant, & non un autre ; c'eíí fa couieur , 
fa í igure, fon mouvement, & non la couieur, la 
íigure ou le mouvement'd'un autre : or cette couieur 
blanche , cette íigure fphérique, ce mouvement de 
chute, foní des chofes réelles ; les cauíes des idées 
que j'en a i , exiílent efFeciivement dans cet individu , 
indépendamment de tout autre étre ; c'eíl dans l'état 
naturel des chofes, & n o n dans monimagination, que 
j'en puife les idées : & c'eíl par cette raifon que je 
tlonne á cette opération de l'efprit le nom tiAojlrac-
úon phy fique 

Nous obferverons í c i , par rapport au langage , 
que l'on &\X., faire abfiraFtion non pas de l'idée que 
l'on fépare pour la confidérer feule, mais de celles 
dont on la fépare & que l'on ne confidere point. Ainfi 
©n dirá : Louis X F I , Abílradion faite , ou faifant 
abftradion de fon rang^ de fon pouvoir, de fes riche[fes , 
ih'crite, par la feule bontí de fon cceur , Ü amour dt tous 
ecux qui le connoijfene. 

C'eíl á Vabliracíion phyfique que nous devons 
toutes nos idées diílincles; fans elle nous n'en aurions 
que de confufes , nous ne nous éleverions pas au-
deífus des notions de la brute q u i , felón les appa-
rences, bornée á diílinguer un individu d'un autre , 
e í l , coinme le penfe M . Locke, incapable de dé-
compofer & d'abítraire les idées. C'eíl peut-étre á 
ce défaut que tant de gens doivent leur ftupidité, 
leur manque de mémoire , leur incapacité; ils ne 
diílinguent rien dans l'idée compofée d'un individu , 
ou s'ils y apper9oivent divers objets d'idées dife
rentes, eomme la figure, la couieur, le mouvement, 
c'eíl d'une maniere tres-imparfaite, fans les diílin
guer réellement Fuñe de Tautre, íans les abílraire , 
& fans avoir jamáis de chacune des idées elaires &: 
féparées. 

D u défaut á'abftraciion phyfique doit naítre auííi 
le manque de mots pour exprimer les idées abílraites 

anee, Atmode^ de relation, que l'on peut diílin
guer dans l'idée totale de chaqué individu : je ne puis 
pas donner des noms propres á des idées que je l i e 
diílingue pas les unes des autres. Delá fans doute la 
pauvreté dé la langue des nations fauvages & igno
rantes; la richefíe au contraire des langues que par
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lent les gens favans, naítra de la caufe oppofée. Lorf-
qu'en décompofant une idee totale , je découvre 
ciairement diíférens objets d'idées diftindles que j'ab-
ílrais les unes des autres, & dont je metáis unconcept 
á part , chacune de ees idées elaires eíl une richeífe 
nouvelleajoutée ames connoiííanees, & fon nom un 
nouveau motdont ma langue s'enrichit. C'eíl pour 
avoir abltrait l'idée de la íigure da gtofce tombant, 
que j 'ai acquis l'idée & le nom de la figure fphérique, 

C'éíl enñn á cette opération de Teíprit que nous 
devons le pouvoir de définir, de décrire & d'anaiyfer; 
puifque ees adesconfiílent dans l'énumération exade 
des idées elaires que l'on diílingue dans Tidée torale 
du fujet que Ton veut faire connoitre diílinítement 
& que l'on en a abílraite. 

Quelque avantage que l'efprit humain retire de 
l'ufage de XabfiraBion phyíique , pour perfe^ionner 
les idées & les rendre plusdiílinctes, on peut cepen
dant én abufer, & de l'abus qu'on en fait naiífent 
nombre d'erreurs dans les feiences. Cetabus eonfiíie 
á donner á ees idées abílraites une réalité , une exií-
tenee á part qu'elles n'ont point , & á les conñdérer 
en conféquenee féparément deTindividu dans & par 
lequel, chacun des objets de ees idées exiílent. On 
fe fait l'idée abílraite de la matiere ou de la fubílance 
d'un individu , fans penfer á fes modes 8¿ á fes reía-
tions ; & on fe forme bientót je ne fais quelle idée 
obfeure d'une fubílance dcpouillée de toute maniere 
d'étre & de toute relation; en meme tems onfe forme 
Tidée tout auííi obícure de ees modes & de ees re-
lations, eomme de quelque chofe qui exilloií á part 
fans la fubílance, & qui va s'y joindre pour que cette 
fubílance devienne. un tel individu ne eoní¡dérant 
pas que nul!e fubílance n'exille ni ne peut exiíier 
íans quelque maniere d'étre &íans quelque relation ; 
& que les modes & les relations font, non des fub-
íla¡.-ces , mais la maniere dont exiílent les fubílances, 
foit en elles - mémes , foit par rapport aux autres 
fubílances. 

D'un autre e ó t é , faifant atteníion aux diverfes 
idées qui font exeitées dans notre efprit, foit par la 
réílexion qui s'exerce fur ce que no^s íentons au 
dedans de nous , foit par la feníation que nous fait 
éprouver un étre dgnt nous fentons les eíFers , nous 
avons fuppofé autant d'étres diíférens dans un indi
vidu que nous avons en par lui d idées diíFérentes ; 
chacun dé fes modes s'eíl óífert á nous , fur-tout de-
puis que nous avons donné un nom á chacune des 
idées qu'ils ont fait naitre , eomme un étre leparé , 
rée l&indépendant ; & par une fuite de cette erreur , 
nous avons fait íouvent de Tetre le plus fimp'e un 
étre compofé de plufieurs étres. La Ihéo iog ie nous 
en fournit bien des exemples , ainfi que la P íycho-
logie : Dieu n'eíl plus fimplement Tetre parfái t ; i l y 
a en l u i , íi Ton prend á la lettre les difeours de divers 
doéleurs , des connoiííanees de diverfe nature , des 
volontés oppofées. Une miíéricorde <k une juítiee , 
une fainteté & une bon té , une fagefie 6¿ une volonté 
q u i , eomme autant d'étres diílinds , agiíTent féparé-
ment & indépendamment Tun de Tauíre , qui quel-
quefois méme font en oppoíition , pour ne pas diré 
en contradiclion. Dieu n'eíl plus un íeul é t r e , mais 
un compofé de divers étres qui ont un département 
féparé & diílinél. I I en eíl de meme par rapport á 
notre ame ; « je crains , dit M . Locke , que la ma-
» niere dont on parle des facultés de Tame, n'ait fait 
» venir á plufieurs períonnes Tidée confufe d'autant 
» d'agens qui exiílent diílindement en nous, qui ont 
» différentes fondions-& différens pouvoirs , qui 
» commandent, dbéiílent & exécutent diverfes cho-
» fes , eomme autant d'étres diílinds ; ce qui a pro-
» duit quantité de vaines difputes , de difeours 
» obfeurs, & pleins d'incertitude fur les queílions 
» qui fe rapportent aux diíférens pouvoirs de 



»i ' amé Ríen n'eíl mieux fondé qu'une telíe 
crainte : Ci Ton n'étoit pas tombé dans Terrear dont 
je parle, auroit-on propoíe &¿ agité comme tres-
importantes ees queíHons fur leíqueíles on eft íi fort 
divifé? fi le jugement appartient á l'entendement 011 
á la volonté ? s'ils font Vun & l'autre également 
ia¿H£s, également libres ? íi ía volonté eíl capable de 
connoiíTance, ou fi ce n'eít qu'une faculté aveugle ? 
íi Fentendement guide h volonté r& la determine, 
cu fi la volonté eíl indépendante de l'entendement, 
&c.? S'exprimeroit-on autrement quand l'ame feroit 
un étre compofé de divers é t r e s , comme le juge
ment, i'entendement & la volonté , & que ees etres 
^xiñeroient auíli féparément dans l'ame, qu'un pere 
de famille , fa femme , fon fils & fon valet exiftent 
féparément & individuellement dans une méme mai-
fon ? Au lien qu'il falloit fe fouvenir que toutes les 
idées abílraites n'ont de réalité diílindle que dans 
noíre efprit; que les diverfes idées que la connoif-
fance que nous avons d'un individu nous donne , ne 
font le fruit que des diverfes faces fous lefquelles 
inous l'envifageons, Si des diverfes impreííions qu'il 
peut faire fur nous, par un eífet de la puiíTance qui 
eít en luí de les produire, 6c en nous de les recevoir; 
que nous ne fommes venus á les diílinguer, & á íeur 
donner des noms, que par rincapacité oü nous fom
mes de voir en méme tems, & par un leul afte de 
i 'efpri t , un fujet fous toutes les faces , & de nous en 
faire , fans Vabfíracíion, des idées diíHn¿les. Sa fub-
ílance , fes modes , fes relations ne fonc point dlífé-
i"ens etres , mais un feul & méme étre , qui n'exiíle 
point autrement. Envain Fon diíHngue en Dieu des 
attributs phyfiques, des attributs moraux , & dans 
chaenne de ees dafles divers attributs particuliers; 
al n'y a rien en Dieu de réellement diílincí:. L'étre 
éternel eft en méme tems l'étre juñe ; le Dieu faint 
& fage , eft en méme tems l'étre immortel & bon; 
i l n'eít jamáis l'un fans l'autre , i l ne laiíTe pas une 
de fes perfeclions de cóté , & ne s'en dépouillé pas 
pour en exercer une autre. Ce foni la les attributs , 
les pouvoirs divers d'un étre í imple ; c'eft fon ef-
fence. L'homme a la faculté de marcher, de chanter, 
de parler , depenfer, de choií ir , de vouloir ; ce 
font bien dans notre efprit diíférentes facukés, mais 
non pas diítérens é t res : cet homlne qui marche , qui 
chante , qui parle, eft le méme que celui qui penfe , 
qui choiiit, qui veut. C'eft la réunion de tout ce 
que nous diftinguons dans un fujet qui en conftitue 
l 'étre ; y ajouter ou y retrancher, c'eft en faire un 
étre différent: ce n'eft done pas de Dieu que vous 
parlez quand, vous livrant au goüt de Vahjlraciion , 
vous parlez d'un étre qui n'a qu'une b o n t é , ou une 
juftice, ou une miféricorde, ou une fainteté fans 
bornes : qui dit Dieu , parle d'un étre qui eft fouve-
rainement parfait: qui dit ame , parle d'un étre in-
telligent; toutes les facultés ou qualitcs diverfes que 
nous luí attribuons , ne font que les fuites ou effets 
néceífaires de ce qu'elle eft. 

Quelque loin que nous pouíílons l'analyfe & la 
décompofition d'une idee totale , avec quelque foin 
que nous ayons étudié chacune des idées partielles 
qu'elle renferme , quelque diftindemement que par 
Vabjlracíion nous les ayons coníidérées, ne nous flat-
tons pas d'avoir jamáis acquis une idée parfaitement 
complette d'un individu quelconque: I'efprit le plus 
pénétrant ne parviendra jamáis jufqu'á une con
noiíTance parfaite d'aucun des étres que nous oífre 
lanature. Le premier principe des fubftances , ou ce 
qu'on nomme L'ejfencc des fuhjianees ^ nous fera tou-
jours caché; ainíi quelque diftincle que nous paroiífe 
l'idée que par Vabflraaion phyíique nous nous fom
mes formée d'un é t re , ne jugeons pas témérairement 
que nous Tavons approfondi, & qu'il ne nous refte 
jplus rien á y connoitre : tant que reíf^nce meme 

nous eft inconnue, nous fommes forcés de convenif 
qu'il peut y avoir dans cette effence des cotes qui 
ont échappé á nos regards, & qui nous fourniroient 
bien de nouvclles idées que nous ne foup9onnons 
pas , fi le voile qui nous cache l'eíTence de la chofe 
étoit levé : i l n'y a que les idées que nous fo mons 
nous-mémes , dont nous puiííions diré que no .is les 
connoiílbns entiéremenL 

Tant que nous nous en tenOns á cette premiere 
abjiraciion j nous avons, i l eft v r a i , des idées dif-
tin£tes des individus : mais comme elle ne fait aucune 
comparaifon d'un individu á un autre , pour en faiíir 
le réfultat, nous n'ávons toujours par fon moyen 
que des idées individuelles ; & tant que mon efprit 
eft borne aux idées des individus, un objet ne m'aide 
point á en connoitre un autre; chaqué idée que je 
découvre dans le dernier objet que j'examine, eft: 
pour moi une idée toute nouvelle, qui appartient en 
propre á l'idée totale de cet individu : elle eft elle-
méme une idée individuelle, pour laquelle je dois 
inveníer un nouveau nom, & i l m'en faudra inventer 
autant que la nature m'offrira d'idées individuelles 
dans l'immenfe variété des é t res : mais quelle imagi
naron feroit capable de les inventef ? quelle mé-
moire pourroit les reteñir ? & quels organes fuífi-
roient á les prononcer ? Non-feulement la neige , 
les lis, le papier, le linge, la craie, le lait , le platre , 
&:c. auront leurs noms propres, mais encoré chacun 
des modes de ees lubftances , qui ne s'ofFre á l'elprit 
que comme mode d'un tel individu. La blancheur , 
par exemple , qui eft commune á ees divers é t r e s , 
ne pourra pas étre défignée par un nom commun, 
elle exigera un nom particulier dans chaqué íubftance 
dont elle fera un mode. Je naurai nulle mefure , 
nulle notion , nulle idée commune á laquelle je 
puifte rapporter plus d'un fujet: chacun me paroitra 
ifolé & fans rapport; & mon efprit accablé par la 
multitude de ees idées individuelles , qu'aucune 
claílification ne raffemble foas une idée commune, 
fo us une dénomination genérale , n'y verra aucun 
ordre, & fe pe.rdra dans ce cahos immenfe : mais 
des que je viens á comparer emr'eux les é t res , non-
feulement fous leur idee totale & individuelle, mais 
auíli par les idées partielles que j 'ai abftraites de 
l'idée totale; quand, par exemple, je compare l'idée 
de la fubftance, ou des modes , de la couleur , ou 
de la figure, ou du mouvement, ou des relations 
d'un individu, avec l'idée de la fubftance , ou d é l a 
couleur , ou de la figure, ou du mouvement d'un 
autre individu, je reconnois bientót dans l'idée de 
l'un des idées que j'avois deja découvertes dans 
celle de l'autre; j ' y vois des traits de reífemblance 
plus ou moins nombreux; un troifieme me les re-
préfente encoré , puis un quatrieme, un dixieme , un 
centieme , un millieme m'ofFrent fuccefíivement le 
méme objet d'idée , quoique diverfement accom-
pagné chez chacun d'eux ; féparant cette idée do 
toutes celles qui s'offrent á moi dans ees objets , 
mais qui ne fe reflemblent pas, je la confidere feule , 
je rifóle de tout ce qui l'accompagnoit, & je m'en 
fais une idée á part, á laquelle je donne un nont 
qui la défigne également par-tout oüfon objet exifte: 
ce n'eft plus une idée individuelle, c'eft une idée 
commune & genérale qui convicrít á tous les étres 
en qui fon objet fe t rouve, quelque différens qu'ils 
foient á tout autre égard. La blancheur n'eft plus un 
mode particulier du papier fur lequel j'écris main-
tenant, c'eft le nom d'une idée commune á tous les 
objets blancs, au l a i t , á la neige , au p l á t r e , au 
linge, au lis , á tous les papiers blancs de l'univers. 
Je vais plus loin encoré , & féparant l'idée de blan
cheur de l'idée de tous les étres qui l'ontexcitée chez; 
m o i , par leur impreftion fur mes fens, je me la rc-
préfente elle-méme comme étre á part, réel ? ifotó 
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áans mon efprit; par ce moyen, j 'a i J'idée abílraite 
rnétaphyfique de la blancheur, j'en al une idée que 
je nomme univerfeLU oii genérale,. parce qu'elle me 
repréfente la blancheur paMout oü exifte l'objet 
qui m'en peut procurer la íenfation. L'opératíon de 
Teíprit par laqaelle je me forme ainfi des idees genéra
les, univeríelles, féparées de celles de tout individu ? 
eíl: ce que nous nommons abjiraclion métaphyjiqui. 

Vabjiracíion méraphylique eftdoncl 'aílede l'eíprit 
qu i , féparant, de l'idée d'un individu ce qti'il a de 
commun avec d autres, en forme une idée commune 
á tous, qui ne repréfente plus aucun individu, mais 
uniquement les íraits par lefquels ees divers étres fe 
reífemblent Tant que je me fuis borné á décompofer 
l'idée de m o i , &: a féparer par Vabjlraction phyficjue 
chacune des idees que mes fens & le fentiment intime 
de ce qui fe pafíe en m o i , pouvoient me découvrir , 
je me fuis formé une idée diíiincle , mais indivi-
duelle, qui né repréfente que m o i : je me fuis donné 
cu au molns 'j 'ai pu me donner un nom, celui 
ühomjne : de mérrie j 'ai pu donner un nom particu-
lier á chacune des idees partielies que j 'ai diftinguées 
&c abíiraites de mon idée totale , corps organifé , 
ame raifonnable, fenfibilité phyfique, fentiment mo
ral , atlion corporelle , mouvement fpontané, pen-
fée , volonté , plaifir, peine , crainte , defir íkc. je 
n'ai eu befoin que de m'étudier moi feul, pour par-
venir á me former par Vabjíraciion phyíique toutes 
ees idées ; j 'ai vu d'autres individus, mais ne lescom-
parant point avec m o i , je ne les ai confidérés que 
comme d'autres in ividus qui n'étoient point moi : 
clans l'idée de chacim d'eux étoient renfermées les 
idées de tout ce qui les fait étre tels individus & 
rion d'autres : je leur ai donné auííi á chacun des 
noms , Piern , Alexandre, Fréderic , Louis , & ees 
noms fe terminent á ees individus , & n'en défignent 
point d'ai.tres. Mais enfín á forcé de voir ees indi-
yidus & un nombre iníini d'autres , 6¿ venant á les 
Comparer j en di.compofant l'idée totale de chacun 
d'eux , & en rri'en tormant par Vabjiracíion phyñque 
des idées diílindtes, j 'ai appei^u que ees individus 
fe reíiembloient par nombre d'endroits ; j 'ai reconnu 
dans eux les mémes objets d'idées partielies que 
j'avois découverts en m o i : malgré quelques diíFé-
rences ele taille , de couleur, d habillement, d'atti-
tude, de lien , de tems, ¿kc. qui m'empéchent de les 
confondre ^ je retrouve chez tous un corps organifé , 
uneame raifonnable, une fenfibilité phyfique, un 
fentiment moral: ie raflemble tous ees traits com-
muns, j'en forme une idée qid ne renferme que ees 
traits-lá , & á laque líe je trouve que tous ees étres 
particuliers participent également. Je leur donne á 
tous, comme á m o i , le nom commun Ühomme ; &¿ ce 
nom ne déíigne plus un tel étre particulier, mais 
lous ceux qui participent á Fidée générale que je me 
fuis fofmee; cette idée meme á laquelle je compare 
deformáis tous les individus que je vois , fe préfente 
á mon efprit comme quelque chofe de déterminé , 
de r ée l , d'e?áílant á part, comme une mefure com
mune pour juger de tous les étres avec lefquels je 
me compare : cette idée re^ok de moi un nom qui 
femble augmenter encoré la réalité imaginaire de 
l'exiftence de fon objet, je la déíigne par le mot 
humanité, par lequel je veux marquer l'idée com-
pofée de tous les traits par lefquels tous les hommes 
fe reífemblent, & jamáis ceux qui les diílinguent 
lesuns des autres. foyei ci-aprés ABSTRAIT & ABS-
t T R A I T E L . 

Ce qui n'étoít done d'abord qu'une idée indivi-
duelle , deyient par Vabfiraclion métaphyfiqúe telle 
que nous í'avons définie, une idée plus ou moins 
genérale , felón qu'elle convient á un plus ou moins 
grand nombre d'individus. Ainfi Vabjiracíion méta
phyfiqúe & l'afo. par lequel l'efprit généraliíe fes 

idées, ne font qu'un feul & meme afte , qui , fouS 
l'une & l'autre dénominations, coníiíle a former, par 
la réunion des íraits femblables que l'on découvré 
en divers fujets, des idées qui leur conviennent éga
lement tous ; & par íe nom qu'on donne á ees 
idées , nous procurer un mot commun qui les déíigne 
tous , fans aucun égard aux traits par lefquels ilá 
font diílingués Íes uns des autres. 

Employant le terme ¿liomim pour déíigner im 
certain objet déterminé , tous les objets femblables 
pourront étre repréíéntés par ce meme terme. Si 
í'ame porte enfuite fon attention fur tout ce qui eft 
renfermé dans l'idée particuliere de l'homme qu'elle 
a íbus les yeux, & que par Vabjiracíion phyíique 
elle s'en forme autant d'idées féparées , á chacune 
defquelles elle donne un nom, elle trouvera dans 
ees idées partielies les élémens d'une idée abftraité 
métaphyfiqúe , au moyen defquels elle s'éleverá 
par dégré aux notions les plus univerfelles, 

Détachant done de l'idée particuliere d'un certain 
homme ce qu'elle a de propré ou d'accidentel, & ne 
confervant que ce qu'elle a dVíTeníieí, ou plutót 
de commun á tous les hommes que je connois , mon 
ame fe formera l'idée de l'homme en général Si je 
ne fíxe mon atremion que fur la nutrition , le mou
vement, le fentiment, j'acquerrai fidée plus géné
rale d'animal. Si je me borne á ne confidérer dans 
l'homme & dans les animaux, que cet arrangement 
des parties phyíiques, qui rend ¡es corps propres á 
croítre par une nourriture quelconque , qui s'incor-
pore en eux , j'acquerrai l'idée plus générale encoré 
de corps organifé , qui conviendra aux hommes ¿ 
aux animaux brutes & aux plantes. Laiífant la l idée 
d'organifaíion, pour ne coníidérer que l'étendue & 
la foiidité , mon ame fe formera í'idée plus univer-
felle de corps en général. Faifant encoré abftracíion. 
de l'étendue folide , pour ne m'arréter qu'á Texi-
ftence feule, l'ame acquerra l'idée la plus genérale 
de toutes, celle de l'étre. Par ees exemples de 
Vabftracííon métaphyíique ? on peut aifémerít com-
prendre comment l'ame humaine s'eíi: formée cette 
immenfe quaatité d'idées abílraites qui íbnt preíque 
toujours l'objet de fes méditations ¿k de fon étude ^ 
& dont les termes qui les défignent compofent pref-
que íoute la richeífe des langues. 

C'eíl au moyen de cette opération que , fans fur-
charger les langues de tous íes mots néceífaires pour 
égaler le nombre des individus, nous pouvons tous 
les défigner, & que, íáns avoir une idée de chacun 
d'eux , nous nOus les repréfentons tous; c'eíl par elle 
que faififlantles traits par lefquels les etres fe reífem
blent, nous les avons rangés fous des claífes dont 
les limites font marquées ; de la les gerires & les 
efpeces diverfes, qui nous facilitent fi fort letude 6c 
la connoiífance de ce nombre immenfe de chofes que 
la nature préfente á nos regards j par-lá nous éta-
bliííbns entre nos idees des rapports qui nous repré-
fentent les rapports des étres entr'eux, & íeur en-
chainement; nous tranfportons dans nós idées l 'ordré 
qui regne dans la nature; nous ne courons plus le 
rifque de nous perdre dans la foule innombrable des 
étres ; ils fe préfentent á nous chacun dans fon rang 
& dans l'ordre convenable, pour que nous les diíHn-
guions. Sans les claffifícations , que feroit toute 
rhiíloire natureíle ? Ét comment, fans Vabftracííort. 
métaphyfiqúe, aurions-nous pu ranger nos idees 
par claíies ? Comment aurions-nous diftingue fans 
elle ees traits communs aux étres de meme genre 
ou de meme efpece ? Au lien que par le fecours de 
Vabllrj.ciioh , nous pouvons nous repréfeáter diftijtc-
temertt tout le fpeáacle de la nature, chaqué genre^ 
chaqué claífe, chaqué efpece fupérieure & mfé-
rieure , chaqué divifion Sí foiisdivifion; chaqué idée 
diílinde ayant un nom connu , que la mémoird 
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retient ai íement, nous pouvonsíans peine parler avec 
clarté de diverfes choíes , dont hous n'aurions ¡amáis 
pu íans confufion faire le fujet de nos converfaíions, 
ni l'objet de nos jugemens. Sans Vabjiracíion méta-
phyíique , nous ne pouvons juger que des individus 
que nous connoiílbns ; mais ayant généfalifé nos 
idees , nous pouvons juger de tous les individus de 
l 'e ípece, pourvu que nous ne prononcions á leur 
égard que fur les idees diítindes que nous en avons 
acquifes. 

Qaelque avantage cependant que nous tirions de 
la capacité d'abííraire; quelque fupériorité que nous 
ayons á cet égard fur les brutes , n'oublions pas d'un 
cóté que cette faculté ne nous eft néceííliire qu'á 
caufe des bornes de nos connoiífances; & de Tautre , 
que Fabus qivil eíl fi facile d'en faire , eíl pour nous 
vine fource funeíle de difputes vaines & d'erreurs 
dangereufes. 

Inca pables de voir d'Lmcoiip-d'oeil& diíHnftement 
toutes les faces d'ün fujet, touíes les idées partielles 
renfermées dans Tidée totale, i l a fallu, pour en acqué-
r i r la connoiíTance, le décompofer & en féparer cha
qué idée par Vabjiracíion phyíique; trop bornes pour 
voir & examiner tous les etres , tous les faits indivi
duéis , nous avons dü nous reílreindre á l'étude d'un 
trés-petit nombre , d'aprés lefquels nous jugeons de 
íous les autres que nous croyons leur étre fembla-
bles: notre mémoire étant trop foible pour rappeller 
íoutes les circonílances particulieres, &: les modifi-
cations propres á chaqué individu , & tous les carac
teres qui les diílinguent les uns des autres , nous les 
retranchons •pzvVabJlraclion métaphyfique, nous les 
laiífons á part comme s'ils n'exifroient pas, & nous 
nous bornons á ce qui nous a paru étre eífentiel & 
commun á chacun d'eux. Rien de tel n'eíl nécefíaire, 
6c n'a lieu dans Tintelligence fupreme; fa connoif-
fance iníinie comprend tous les individus ; i l ne lui eft 
pas plus difficile de penfer á tous en meme tems, que 
de ne penfer qu'á un feul, de voir toutes les faces 
d'un fujet, que de n'en envifager qu'une feule; au 
lieu que la capacité de notre eíprit eft remplie , non 
feulement lorfque nous penfons á un feul objet, mais 
meme lorfque nous ne le conñdérons que par un feul 
endroit. 

Des noíions qui partent d'une telle origine, ne 
peuvent étre que défeéhieufes, & vraifemblable-
ment i l y aura du danger á nous en fervir fans pré-
caution ; l'expérience ne nous en a que trop fouvent 
convaincus, -& i l eíl du devoir á\\n philofophe de 
le teñir en garde contre les erreurs qui peuvent en 
naitre. Nous allons parcourir en peu de mots les dif-
fárens pieges que nous tend Tagrément des idées uni-
veríelles. 

iü. Vabjiracíion métaphyfique , en généralifant 
nos idees, a donné plus d'étendue á nos connoif-
fances , & a ouvert un champ plus vafte á nos médi-
tations. 11 eíl ñatteur pour notre efprit de pouvoir , 
au moyen des claííifications fous lefquelles nous 
rangeons tous les é t res , embraífer la nature eníiere : 
nous en fommes, ou au moins nous en paroiífons 
plus favans, plus profonds : nous faifons, d'aprés ees 
idées univerfelles, des regles générales en píuspeti t 
nombre, nous portons des jugemens plus é tendus , 
notre pareífe, ou plutót la foible portée de notre 
efprit en eíl flatté; mais en nous applaudiífant de 
notre feience fpéculative , nous fommes forcés á 
chaqué pas de déplorer notre peu d'habileté dans la 
pratique. Etendre nos idées générales n'eíl pas per-
feclionner nos idées individuelles, & cependant ce 
n'eíl jamáis d'une maniere générale & univerfelle 
que nous agiífons , mais toujours dans les cas parti-
culiers, & envers tel ou tel individu. O r , ees traits 
particuliers , ees diíférences propres, ees circonílan
ces individuelles, dont nous faifons ahflraHion pour 
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générallfer nos idées, modifíent fi confidérablement 
6c de tant de fa9ons diíFérentes dans chaqué individu, 
Tobjet de Tidée métaphyfique que nous nous fommes 
faite par Vabjiracíion , que ce qui étoit vrai á Tégard 
de l'idée générale, ne l'eíl plus á l'égard de l'indivídu. 
Si pour juger fainement d'une chofe dans chaqué caS 
particulier, i l faut la connoítre fous toutes fes faces ; 
fi pour réuffir á produire tel eífet deíiré fur tel indi
vidu , i l faut avoir une idée la plus exafte poífible 
du fujet fur lequel on veut agir, & des moyens qué 
Fon emploie, on devra convenir que le plus habile 
dans chaqué genre d'occupation , & dans chaqué cas 
particulier, ne fera pascelui qui aura le plus d'idées 
abílraites métaphyíiques, & les notions les plus uni
verfelles, mais celui qui aura le plus d'idées diílinc-
tes individuelles. Delá vient, par exemple , que 
tant de favans médecins, dont les jugemens géné-
raux font des oracles, & qui dans la fpéculation 
Temportent fur tous les autres, ont íi peu de fuccés 
& montrent une capacité au-deíTous du médiocre 
dans la cure des maladies pour lefquelles les particu-
liers les confultent. De la tant de fyílémes de légiíla-
t ion , d'éducation, d 'économie, q u i , auííi long tems 
que l'on s'en tient aux idées générales, paroiíTerít 
bien liés & infaillibles, qui cependant, lorfqu'on 
vient á en faire l'application aux cas pardculiers, 
font abfolument impraticables. De lá tant de ma
chines inventées avec efprit, mais q u i , pour avoir 
été conílruites d'aprés des idées purement métaphy
íiques , ont prouvé ce que nous avons d i t , que ce 
ne font pas les idées univerfelles, mais le plus grand 
nombre d'idées diílinéles individuelles , qui font 
l'homme habile dans chaqué genre d'occupation, 
dans chaqué cas particulier. Les défauts dont nous 
avons parlé viennent de ce que l'on ne fe fouvierit 
pas comme onle devroit , IO. que les abjiraciíons ne 
loní que dans notre efprit & jamáis dans la nature; 
qu'il n'exiíle point d'étre métaphyfique , aucun ob
jet général , mais feulement des individus ; que la 
nature n'agit jamáis par claífe, mais par individus ; 
& que l'idée abílraite univerfelle eí l , dans chacun des 
é t res , modiíiée par tant de circonílances propres, 
que l'on ne faura établir aucune regle générale d'une 
application füre, fur la feule idée univerfelle formee 
yarVabjiracíion métaphyfique. On oublie , z0. que 
quelque profondément que l'on ait médité fur les 
étres d'une meme efpece , quelque foin qu'on ait 
apporté á raífembler dans l'idée univerfelle tous les 
trairs qu'on fuppofe leur étre eííentiels, &: qu'on 
voit leur étre communs á tous , jamáis cette idée 
univerfelle ne nous repréfentera leur eífence , & par 
conféquent ne nous mettra en droit de diré fans t é -
mérité : Je ne vois rien de plus que cela dans mon 
idée , done i l n'y a rien de plus que cela dans les 
étres qu'elle doit me reprefenter, done tels étres 
ne peuvent produire ou foufFrir que tels efFets préci-
fément. 30.Que c'eíl moins par rapport á leur nature 
rée l le , que par rapport á nos connoiífances , que 
nous rangeons les étres dans diíférentes claífes fubor-
données ; un oeil plus pe^ant, des fens plus délicats, 
plus de pénétration dans l 'efprit, nous feroient ap-
percevoir, entre des étres que nous croyons fem-
blables , des différences qui nous obligeroient a les 
ranger dans d'autres claífes diílin£les de toutes les 
autres: nous verrions qu'il n'eíl pas dans la nature 
deux étres parfaitement femblables; que chacun a 
des rapports, des influences, des qualitcs, des fa
cultes , des pouvoirs diíférens ; nous voyons des 
reffemblances, &: nous en concluons precípitam-
ment, que les diíférences dont nous faifons abjlrac-' 
don, ou que nous n'avons pas appei^ues, ne font 
rien; en conféquence , nous croyons pouvoir atten-
dre les mémes efFets de chacun des individus que nous 
rangeons dans la meme clafle, & nous nous trompons. 



2°. Une feconde erreur qui naíí de rhabiíude des 
abjlraBions > & de Tabas des idees univerfelles, con-
íiíle á regarder chaqué genre , chaqué efpece, cha
qué claíle d'étres , comme faifant un corps á part, 
qui agit en bloc, qui forme dans la nature une pro-
vince i íblée, quine tient qu'á elle-meme, & qui íuit 
en corps une meme lo i genérale ; au lien que dans 
le vrai , nul étre n'agit en général , mil genre , nulle 
eípece n'agit en corps: chaqué individu agit indivi-
duellement, par une fuite de ce qu'il e í l , comme 
étant un tel étre & non un autre, déterminé en tout 
íens , qui exiíle en ce moment en tel l ien, avec tels 
carafteres, tels rapports qui lui font propres, & qui 
a en conféquence des infmences paríiculieres dont 
l'effet eíi détruit f i vous lui fubílituez un autre indi
vidu. Cet étre tel qu'il exilie eít auffi différent dans fa 
place, de tout individu de fon efpece , relativement 
aux eífets qu'il produira, que s'il étoit d'une efpece 
difFérente ; c'eíl: de l'oubli de cette vérité qu'eíl fans 
doute venue l'erreur f i commune aujourd'hui chez 
les philofophes á la mode ? q u i , pour combattre le 
íyñéme confolant dune providence particuliere, 
enfeignent que Dieu n'agit que par des loix gené
rales; fuppofant qu'il ne connoít la nature que par 
les idees univerfelles, qu'il ne fait attention qu'aux 
genres & aux efpeces & jamáis aux individus , ne 
taifant pas reflexión que ees claííifications, ees idees 
univerfelles ne font dues qu'aux bornes de notre 
efprit, & qu'eíles ne peuvent avoir lien dans l'intel-
ligence iníinie á qui tout eíl: préfent; qui découvrant 
toutes les diííerences qui diííinguent un individu d'un 
autre, ne peut jamáis les confondre; qui par confé-
quent n'a jamáis befoin $abíiracíions , & d'idées uni
verfelles pour étendre fes connoiíTances, pour pre
venir laconfufion dans fes idees, & pour foulager fa 
mémoire. Chaqué individu eíl pour lui un étre á 
part , un agent déterminé, dont les rapports , l ' in-
fluence , les modifícations, font fixées par ce qu'il 
eñ précifément. 

3°. Une troifieme erreur due á l'abus des ahjlrac-
tlons métaphyfiques , confiíle á donner á nos idées 
univerfelles abílraites une ex iftence hors de nous; 
une réalité diflinfte des individus qui nous ont fourni 
les idées íimples dont nous compofons l'idée gené
rale. Onfemble foup^onner hors des individus je ne 
íais quelle eíTence qui va fe placer dans chaqué é t r e , 
& á laquelle enfuite vont fe joindre les modifícations 
qui font qu'un tel individu eíl tel & non un autre. 
De la tous ees termes inintelligibles des fcholaíli-
ques, nature univcrfelle , relations , formalités, qua-
lites oceultes , formes fubjlantiellcs , efpeces intention-
nelles. De la tant de queílions vaines & abfurdes 
fur le néant , fur les étres poífibles, fur les créatures 
non exiílantes encoré. De la la fameufe controVerfe 
entre les nominaux & les réaliíles. Peut-étre méme 
les modernes ne font-ils pas exempts de cette erreur; 
au moins ne paroít-il pas qu'ils emploient toujonrs 
comme ils le devroient les mots dVrrg, par exem-
ple , de fuhflanee , & efpece , de genre ^ á'ejfence, 
&c. pour étre feulement les noms de certaines col-
leftions d'idées í imples , mais ils femblent vouloir 
défigner par-lá je ne íais quelles -réalités exiílantes 
hors d'eux. Voye^ Locke , Effai fur Ventendement 
humain. Conáillzc, Effai fur f origine des connoiffanees 
humaines ,Jecí. 6. Clerici , opera Philofophica. Pars 
prima Lógica. Wats , PhilofophicaL W o r k s , Ejfay 
I I L Wats , Logick. Bonnet, EJfai de Pfychologie, 

§ ABSTRAIT (TERME), Logique. On entendpar-
1^ , tout terme qui eíl le figne d'une idée abílraite. 11 
y aura done aufant de diverfes fortes de termes 
abftraits qu'il y aura de diferentes idées abflraites ; 
purfque chacune d'elles doit avoir un nom qui la 
fixe dans notre m é m o i r e , & qui lui donne dans 
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notre efprit une réalité qui lui manque hprs de nous. 
Nulle part la nature ne nous offre l'objet ifolé 8c 
fubíiílant d'une idée ahfiraite. Foye^ ABSTRACTION , 
ABSTRAITE, Suppl. Tous les termes de la langue 
font ou individuéis 011 abfiraits, les individuéis défi-
gnent chacun un individu diíliná:; ce font ceux que 
Fon appelle noms propres, tels que Cicerón, Virgile , 
Bucéphale^ Londres, Rome , Seine, Tibre. Les autres 
font des termes abfiraits; parce qu'ils ne défignent 
pas des individus , mais des idées communes á plu-
íieurs. Tous les fubílantifs de cette efpece qui défi-
gnent des idées univerfelles, des efpeces ou des 
genres d'étres , fe nomment chez les grammairiens, 
noms'appelLatifs , tels que poijfon , cheval, homme , 
ville, viviere, & c . ínais en philofophie on nomme 
abjlraits, jgénéralement tous les termes qui défignent 
quelque idée abflraite , de quelque nature qu'elle 
fo i t , de fubílance, de mode , de relation, foit qu'elle 
fe rapporte á des étres exiílans fubílantiellement^ 
foit qu'elle n'ait d'exi'ílence que dans notre efprit, 
comme font les mots corps, efprit, éundue, coulcur ^ 
folidite, mouvement, vie, mort, penfee , volonté ^fen-
tíment, honneur ̂  ver tu, temperance, religión, &c . Les 
pronoms, les adjedifs , les nombres , les verbes, 
les adverbes, les conjonftions, les prépofitions, les 
particules font des termes abfiraits, puifqu'ils ne dé-
íignent point par eux-mémes d'individus, mais des 
idées communes á pluí ieurs , formées dans notre 
efj^rit par abp-action. 

Entre ees termes, les fcholaíliques en ont diílin-
gué deux fortes, qu'ils ont oppofées Pune á IWí re , 
dont Tune forme une claíTe de termes qu'ils nom
ment abfiraits , & l'auíre celle des termes qu'ils 
nomment concrets. 

Les abfiraits, felón eux, font les termes qui figni-
fíent les modes ou les qualités d'un é t re , fans aucun 
rapporí á l'objet en qui fe trouve ce mode ou cette 
qualiíé , ce font les noms fubílantifs en gram-
maire ; tels font les mots blancheur, rondeur , tongu€ur, 
fagejfe , mort, immortalité, vie, religión , foi , & c . 

Les concrets font ceux qui repréfentent ees modes, 
ees qualités avec un rapport á quelque fujet indé-
t e rminé , ou autrement ceux qui repréfentent le 
mode comme appartenant á quelque étre ; & ees 
termes font ceux que les grammariens nomment 
adjeclifs , quoiqu'aíTez fouvent ils foient employés 
comme fubílantifs ; tels font , blanc ^ rond , long y 
fage , mortel ) mort, immortel, vivant, religieux , 
fidele, &rc. quoique les termes fage, fon, plúlofophe^ 
lache > &c . s'emploient fouvent comme fubílantifs, 
ils font cependant termes concrets> parce qu'ils ont 
leurs termes abjlraits correfpondans , fageffe ¿ folie ^ 
philofophie, lácheté, &e. 

Aprés ces'explications , que nous ne faurlons 
étendre fans répéter ce que nous avons dit íbus 
abfracíion, & ce que nous dirons fous idées ubflrai-
tes, i l ne nous reíle qu'une ou deux remarques á 
faire fur les termes abfiraits. 

IO. Un terme abjirait peut quelquefois étre em-
ployé comme nom propre & individuel, en y ajou-
tant quelque mot qui en reílreigne le fens á un feul 
individu, 011 en indiquant quelque circonílance qui 
produife le méme eííet dans l'efprk de ceux qui la 
connoiíTent. Ainíl pere, mere , femme , fxur, maifon 
font des termes généraux , des termes abfiraits: ils 
deviendront individuéis, fi je dis, par exemple, 
mon pere, ma mere , ma femme, fa foeur, la maifon 
de S, Paul. De méme f i , étant á Paris, je dis , U 
roi, la riviere, le lieutenant de pólice ^ chacun fait 
que je parle de Louis X V I ^ de la Seine, de M . 
Albert, quoique ees termes roi, riviere, lieutenant 
de pólice foient des termes généraux q u i , en tout 
autre cas, déíignent chaqué roi^ chaqué rivierey chaquet 
lieutenant de pólice. 
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2o. De méme des termes individuéis , dés noms 

propres peuvent devenir des termes univerfels & 
abjlraits, parce qu'ayant pris, de l'étre unique que 
chacun défigne , les carafteres les plus frappans qui 
les ont díílingués , on en fait un concept á part , 
auqnel on donne ce nom propre individuel, & on 
emploie ce nom propre á déíigner tout autre étre 
qui lui reíTemble par ees traits caraderiíHques. 
Ayant faiíi, par exemple, dans l'idée individuelle 
A'Alexandre ^ les idées partielles Sambition , de va-
kur entreprenante; dans l'idée de Céfar, celle d'un 
general par fait ^ qui joint la feience militaírc ^ fétude 
des bellcs-lettres, la prudence , racíivité au courage 
héroique ; j'emploie les mots Alexandre & Clfar, 
comme des noms communs qui ne deíignent que des 
traits diftindifs de ees individus: je les emploie dans 
ce fens, & je dis de Charles X I I , c'eíl: VAlexandre 
du nord; Fréderic I I I , c'eft un Céfar. C'eíl dans 
ce méme fens que l'on dirá d'un politique fourbe , 
cruel , qui emploie la trahiíbn & le crime, c'eít un 
Machiavel. 

3°. C'eft a .l'exifíence des termes abjíraits que 
nous devons ees figures poétiques , qui coníiítent á 
perfonnifíer des idées purement intelleftuelles; la 
mort, la religión ¿ la difeorde, les idées métaphyfiques 
dont un auteur fait une voiture d'une rapidité de 
courfe étonnante , la nature ? la fuperfition, &c . 
Peut-éíre eft-ce á l'abus de ees termes que Ton a dü 
le polythéifme abfurde de tant de peuples, parce 
que l'on a perfonniíié les attributs divins & les di-
vers añes de la providence. On a bientót oublié que 
ees termes ne défignoient que des idées ahfrailes ? & 
non des étres réels exiílans á part. 

4 ° . Enfín, i l faut obferver que l'on ne peut fíxer 
le fens des termes abfraits^qvfen détaillantles di ver-
fes idées fimples dont la réunion conñitue ridée ab-
fraite, qu'on défigne par leurmoyen ; mais fi l'objet 
que fignifie ce terme abfrait, n'eft lui-méme qu'une 
feule idée fimple, ce qui a lieu dans les noms des fen-
fations í imples, comme rouge ^ verd , doux, aigre, 
chaud ^ froid ̂  on ne peut pas les déíinir; i l faut les 
expliquer par d'autres termes , ou préfenter l'objet 

' m é m e , & le faire agir fur les fens. { G . M. ) 
ABSTRAITE ( IDEU) , Logique. C'eft celle qui 

nous repréfente feulement une partie des idées fim
ples que nous diflinguons dans l'idée totale d'un 
individu. Nous acquérons ees idées par le moyen de 
Vabfraclion. Voyez ci-deífus ce mot. 

Comme i l y a deux fortes d 'abílradions, l'abílra-
fíion phyíique qui nous donne les idées abfraites 
índividuelles,& l'abílradion inétaphyíique qui nous 
procure les idées générales ou univerfelles ; i l y a 
auífi deux fortes d'idées abfraites confidérées relati-
vement á leur origine. 

Les idées abfraites individuelles font celles que 
j'acquiers par la décompofition de l'idée totale d'un 
individu unique , que j'examine feul , en lui-méme , 
f ans rappor tá aucun autre qu'á m o i , foit que cet 
individu fóit moi-méme , foit qu'il exifte hors de 
moi. Ces idées individuelles abfraites font les élé-
mens de tomes les autres idées que je puis avoir , 
de toutes les connoifíances que j'acquiers, de toute 
la capacité intelleduelle qui me diíHngue des brutes. 
Je dois ces idées, foit á mes fens qui re^oivent des 
impreílions qui fe communiquent á mon ame, & lui 
donnent ces idées qui lui repréfentent , ou qu'elle 
croit lu i repréfenter les objets qui les occafionnent; 
foit á ce fentiment intime qu'elle a de ce qui fe paffe 
en elle-méme , de ce qu'elle fai t , de es- qu'elle 
fouífre. Si chaqué individu ne l'aífefí-oit que d'une 
feule maniere , elle n'auroit de chacun qu'une idée 
fimple , indivifible, dont elle ne pourroit rien ab-
Ifraire; rnais chaqué individu, chaqué étre TaíFedant 
de diveríes manieres, faifant fur elle des impreíHons 

diííeréntés, foit momentanées , foit fucceílives, elle 
diftingue ces impreílions, elle les confidere á part i 
& fe forme par ce moyen des idées abfraites. Une 
boule s'offre á mes regards, & repofe íiir ma main; 
je m'en forme une idée d'aprés les impreílions 
qu'elle fait fur mes fens; je diftingue ces impref-
fions , fa rondeur, fa blancheur, fa pefanteur : 
chacune de ces idées , ou plutót les caufes qui les 
font naítre en m o i , je les nomme modes de cette 
fubftance : ces modes me paroiífent attachés á cet 
individu dont je dis qu'il ef t rond, qu'il eft blanc , 
qu'il eft pefant: cet individu me paroít étre quelque 
chofe á qui ces qualités appartiennent: o r , ce quel
que chofe , je le nomme fubfance , & c'eft de cette 
fubftance que je dis qu'elle eft ronde , blanche & 
pefante; je la touche, je la remue; je vois qu'il y a 
entr'elle & moi un rapport qui fait qu'elle agit fur 
mes fens & que j'agis fur elle; par-la je forme l'idée 
des relations, des lieux, de caufe jd'efFets: de méme 
je fais attention á ce qui fe paffe en m o i : je fens un 
etre qui penfe taníót á une chofe, tantót á une autre ; 
qui éprouve quelquefois du plaiíir , quelquefois de 
la douleur : cet étre eft toujours le méme : je le 
coníidere feul , & fous cette face qui me le repré 
fente comme fubfiftant par lu i -meme; je dis que 
c'eft une fubftance : je confidere á part fes penfées , 
fes fentimens divers; je fens qu'ils appartiennent á 
cette fubftance , & qu'ils font diíférentes manieres 
dont elle exifte ; je les regarde comme des modes de 
cette fubftance: je dis qu'elle penfe, qu'elle fent du 
plaiíir , de la douleur : je fens que ces modes fe 
fuccedent, commencent & finiíTent, durent plus ou 
moins; j'acquiers par-lá l'idée des relations de tems, 
de durée , de fuccefíion. 

Toutes nos idées abfraites peuvent fe réduire á 
ces trois clafles; les fubítances, les modes , les re
lations. 

Les idées que nous acquérons par l'abftracHon phy-
fique peuvent étre fimples ou compofées. Elles font 
fimples loríqu'elles ne nous repréfentent qu'un feul 
& unique objet indiviíible ; i l n'y a que les idees 
abfraites des modes, lorfqu'on les coníidere chacun 
á part, qui foient des idées í imples; & elles nous 
font fournies, ou par les fens qui re9oivent l ' im-
preílion des objets extérieurs, ou par le fentiment 
intime de ce qui fe paffe en nous. Une couleur , un 
fon , le g o ü t , l 'étendue, la folidité , le mouvement, 
le repos, le plaifir, la douleur , &:c. font des idées 
fimples. Au contraire, les idées abfraites de fubfance 
& de relation font toujours des idées compofées , de 
méme que celles des modes mixtes , comme la vé-
rité 3 la religión , thonneur , La foi , la gloire, la ver-
tu , & c . 

Nous pouvons augmenter le nombre des idées 
abfraites que nous fournit un individu, en pouífant 
auííi loin qu'il eft poftible la dccompofition non-feu-
lement de l'idée totale, qui eft toujours compofee, 
mais encoré de chaqué idée part idle , qui peut en
coré elle-méme étre compoíée , & .nous ofFrir d i -
verfes idées diftinftes qu'elle renferme. La figure 
fphérique, par exemple, que je confidere á part 
dans une boule d'jor, peut m'offrir les idées de cen
tre , de circonférence, de rayons , &c . 

On a donné le nom de pénétration á la faculté de 
l'efprit qui développe , & découvre dans chaqué 
fujet qu'il é tud ie , toutes les diíférentes idées qu'il 
eft poftible d'y diftinguer; & le plus haut degré de 
la pénétration d'efprit confifte á réduire toutes les 
idées compofées aux idées fimples qui leur fervent 
d'éiémens. Je dirai avec M . Bonnet :» Plus un genie 
» a de profondeur, plus i l décompofe un fujet. L'in-
» telligence pour qui la décompoíition de chaqué fu-
» jet íe réduit á l 'unité, eft l'intelligence créatrice ». 
En effet, i l n'y a qu'elle pour qui chaqué fujet ne 

renferme 
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r e ñ i r m e pas des objets d'idées dans le fond. derquels 
i l n'eft pas poííible de pénétrer. Pour elle feule , au 
moins, les llibítances ne font pas un myftére impé-
nétrable. 

Les idees ahfiraltes metaphyíiqnes íappofént les 
idees abflrait&s indivíduelles: celles-ci font les elé-
mens de celles-lá. Nous les nommons également 
idks glnéraks , idees univerfeUes, parce qu'elles font 
celles qui ne nous repréfentent que ce qui eñ com-
jnun á pluñeurs é t res , faifant abí lradionde ce qui eít 
particulier á chacun d'eux. 

Dans toute idee abjlraite métaphyfique , i l faut 
confidérer, IO. la compréhenfion, 6L l'étendue de 
l'idée ; 2o. fon degré d'abílraclion plus ou moins 
grand. 

IO. La compréhenfion de Tidée ahjlraite méíapby-
íique eft TaíTemblage des idees panieiles que nous 
réuniílbns dans l'idée univerfelle, pour repréfenter , 
comme dans un feul tablean , les traits que nous 
regardons comme étant communs á tous les étres 
d'une méme efpece, ou que nous voulons ranger 
dans la méme clafle. A i n f i , quand je dis un étre , ou 
íimplement Métre, la compréhenfion de cette idée fe 
borne á la feule idée de Texiflence. Si je dis animal, 
la compréhenfion de cette idée renferme tous les 
traits qui diílinguent un animal de tout étre qui n'eíl 
pas un animal; ainfi i l y aura les idées d^exiíknce, 
d 'étendue , d'organifation, de nutri t ion, de mouve-
ment, defentiment; f i je üishomme^ á cette.idée 
d'animal en général, je joindrai celles d'une certaine 
í g u r e , d'un certain arrangement de parties, 6c d'ame 
raiíonnable unie á un corps organifé. 

L'extenfion ou étendue de l'idée abjlraite méta
phyfique, eft raífemblage ou le total des étres dí-
vers , des diíFérens individus , auxquels l'idée eíl 
applicable ; ainfi l'idée de l'etre s'étend á tous les 
etres, á tout ce qui exiíle , de quelque nature qu'il 
foit. C e í l , de toutes les idées , la plus genérale, la 
plus étendue. L'idée d'animal s'étend á tous les ani-
maux , c'eíl-a-dire á tous les étres en qui on trouve 
l 'exlílence,l 'étendue, Torganifaílon, le mouvement, 
le fentiment, &c. l'idée d'homme s'étend á tous les 
hommes qui exiftent. 

C'eíl en travaillant, par lamcditatlon, furia ccm-
•préhenñon & l'étendue des idées abjlraites mcta-
phyfiques, que notre efprit range les étres par 
claíTes, genres, efpeces, &:c. Plus nous avons appro-
fondi & décompofé l'idée de divers individus qui 
nous font connus, pour y diftinguer toutes les idées 
íimples &: diílinftes qu'ils offrent á notre méditation; 
f)lus nous fommes en état de rendre exa¿le & pré-
-cife la diílribution que nous en faifons par claíTes , 
moins nous courons de rifque de mettre dans le 
méme genre ou la méme efpece, comme femblables, 
des étres qui , mieux connus , nous offriroient des 
•différences aíTez efíentielles pour exiger d'en faire 
des claíTes á part, ou de les rapporter á d'autres. 

La compréheníion de l'idée en reíferre ou en 
¿tend l'extenfion , felón qu'elle eíl: plus ou moins 
compofée , c'eft-á-dire felón qu'elle renferme un 
plus ou moins grand nombre d'idées diftindes. Qu'á 
l'idée de l'etre, je n'en joigne aucune autre ; qu'elle 
ne renferme que la feule idée de l'exiílence ; j'aurai 
l'idée abjlraite de la plus grande étendue, puifqu'elle 
s'appliquera á tout ce qui exifte. Qu'á l'idée d'exi-
fíence fe joigne celle d'étendue folide, de divifibilité, 
,-d'impénétrabilité, j'aurai une idée univerfelle moins 
étendue , puifqu'elle ne conviendra qu'aux corps. 
Qu'a ees idées renfermées dans la compréheníion 
de l'idée de corps, je joigne celle de fuíibilité, de 
malléabilité 5 de pefanteur, je refíérre l'étendue de 

• cettcMdée en augmentant fa compréheníion; elle ne 
convient plus qu'á cette forte de corps qu'on nomme 
metaux. Que j ' y ajoute engoré celle d'une plus 

• i&mi / , • - ' . 
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grande pefanteur, de la couleur jaune & brillante j , 
de la fixité; je reftreins l'idée de métaux, á l'idée de 
celui-lá feul que Fon nomme or. Plus done, da 
l'idée abjlraite métaphyfique, je fais entrer d'idé 

ans 
dées 

qui en augmentent la compréhenfion, plus par-lá je 
reíireins ion étendue ou exteníiom 

2°. Les idées abjlraites peuvent avoir dlfferens 
degrés d'abñraéHon, felón que ce qu'elles repréfen
tent á l'efprit s'éloigne plus ou moins de l'idée com* 
plette d'un individu : fi je ne retranche ou n'abfírais 
rien de l'idée de Louis X V I , mais que dans la com
préhenfion de l'idée que j'en a i , je raífemble fans 
excepíion tous les traits, toutes les idées dií í inaes 
que m'offre fa perfonne, j 'ai une idée individuelle 
qui ne convient qu'á ce feul objet: f i je retranche 
de cette idée celle du numero de fon nom , pour ne 
conferver que ce qu'il a de commun avec tous les 
Rois de fa maifon qui fe font nommés Louis , l'idée 
que je me forme par-lá eíl une i&ée. abjlraite, qui 
convient á tous les rois de France qui fe font nom
més Louis. Si je retranche de cette idée ce qui n'a 
été commun qu'aux rois nommés Louis ¿ pour ne 
garder que ce qui eíl commun aux rois de France 
de la race Capétienne , j'aurai une idée plus abjlraite > 
d'une compréhenfion plus reítre'ínte , mais d'une 
plus grande étendue , qui embraffera tous les rois 
qui ont régné en France depuis Hugues Capet. Si je 
retranche Ou abílrais de cette idée tout ce qui eíl 
particulier á chaqué race , pour ne joindre á l'idée 
de ro i que celle de la domination fur le royanme 
de France, mon idée fera plus abjlraite, & convien
dra á tous les rois de France fans exception. Que 
j'abftraife encoré de cette idee toute idée de domi
nation fur un pays plutót que fur un autre, toute 
idee du tems anclen ou moderne , mon idée devient 
toujours plus abftra'ue, d'une compréhenfion moins 
compofée , mais en méme tems d'une étendue plus 

face fous laquelle on peut enviíáger les idées abjlrai
tes , & qui nous les oífre comme plus ou moins 
abjlraites, relativement á leur compréheníion 6¿ H 
leur étendue. Plus la compréheníion eíl re í l re inte , 
plus rexteniion augmente, plus Tidée efr abjlraite. 

Les idees méíaphyíiques font auffi plus ou moins 
abjlraites, relativement á la nature des objets qu'elles 
repréfentent. 

i0. Les idées métaphyfiques moins abjlraites , font 
celles qui repréfentent les diverfes natures commu-
nesdes é t res , & qui font formées fur les modeles 
des individus exiítans réellement dans la nature: 
telles íbnt les idées genérales d'homme , de cheval, 
de p lgéon, de mé ta l , d'efprit. On peut donner á 
ees idées le nom d'idées abjlraites corporelles ou 
fpirituelles, fuivant la nature corporelle ou fpir i-
tuelle des étres qu'elles comprennent dans leur 
extenfion, quoiqu'elles ne repréfentent pas parfai-
tement ees étres , pulique, dans leur compréhenfion, 
on ne fait entrer que les idées des traits par lefquels 
chacun des individus de l'efpece fe reílémblent. 

2o. On peut placer dans le fecond rang des idées 
Í Z ^ Í Z / Í ^ , celles qui ont pour objet les modes, les 
propriétés des étres , envifagées en général & íépa-
rément des fubílances, ou les fubílances des ctres 

• confidérées en général & féparément des qualités , 
des propriétés & des modes ; comme font les idées 
abjlraites de figure, de couleur, de mouvement, 
de la puiíTance , de l 'aftion, de í'exiftence , de l 'é
tendue , de la penfée , de fubííance , d 'eííence, ,&c, 

3°. Moins les objet? des idées abjlraites ont de 
réal i té , & plus eíl: confidérable leur clegré d'abílra-
dion : je ferai done autorifé par cette regle, á placer 
dans un troiíieme rang, 6c, par-lá m é m e , ¿'aífigner 

K. 
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un degté plus elevé d'abftraftion aux idees qui n'ónt 
pour objet que les relations qui fubíiftent ou peu-
vent íubíifter entre les é tres: je les acquiers en com-
parant un étre á un autre , éh obfervant les eircon-
ftances dans léfquelles un étre eft par rapport á l'au-
t r e , &: eníín en féparant ñ d é e de ees relatións de 
celle des etres entre leíquels je les ai apper^ues: 
relies font les idees de caufe , d'efFet, de reíTem-
blance, de dirférence , de tOut, de partie , &c . 

4° . Si les idees de caufe, de íubílanee , de mode, 
font deja par elJes-mémes des idees abjlraite's; les 
idees de caufalité, de fubftantialité * de modal i té , 
ferontplas abftraites encóre ; car ees mots ne figni-
jfíent pas la chofe m é m e , mais feulement une ma
niere de coníidérerune chofe cómme caufe, comme 
íubílanee , comme mode. Dans ce rang on peut 
mettre les idees générales de genres, d'efpeces , de 
n o m , de pronom j de verbe, & c , & une multitude 
d'autres idees qui entrent dans le difcours des gens 
du commun auíli bien que des favans. 

Remarquons ici que les idees de cdüfe , d'éffet, 
de fubílance, de m o d é , de différence, de reffem-
blance & autres de cetté efpece, ont ceci de parti-
culier, par une fuite de leur plus grarid degré d'ab-
í t radion , qu'elles font toujours les mémes , foit 
qu'on les tire de l'idée d'un étre eorporel ou d'un 
étre fpiritueí , ou qu'on les y rapporte, & qu'ainfi 
elles íbnt d'une efpece différente des autres idees 
abjlraíus dont nous avons parlé d'abord, & qui font 
inoins abjlraíus^moms générales; ees dernieresfont 
néceíTairement corporelles ou intelle£hielles, feíon 
la nature de l'objet dont on les a abjlraitcs. Que je 
regarde l'épée eomme la caufe de la bleífure, ou 
mon ame comme la caufe de ma penfée, ou Dieu 
comme la caufe de Tunivers, l'idée abjlraiu de caufe 
eft toujours la méme. Mais que je penfe au mouve-
inent ,á la couleur, ál 'étendue , mon idée fe rapporte 
néceíTairement á un cOrps ; que je parle de penfée , 
de volonté , de deí i r , mon idée fe rapporte nécefíai-
t-ement á un efprit. 

Finifíbns cet expofé , en remarquant qu'aux fenfa-
tions &: au fentiment intime de ce qui fe paíTe en 
nous, que M . Locke indique comme les deux feules 
fources de nos idees, on.peut ajouter, comme une 
troiíieme fouree féconde d'idées d'un genre particu-
l i e r , l ' abí í radion, quOiqu'elle doive avoir pour 
s'exercer, les matériaux fournis par la fenfation ou 
la réflexion ; car i l eíl certain que les fens & le fen
timent intime ne nous fourniront jamáis feuls des 
idées abjlraítes. Voyez J. Wats, Logick, ejufd. Phi-
lofophical Effai 111. Wolf i i PfychoLogia Empírica, 

*ABSURDE , ádj. ( Gramm.) qui eíl contraire au 
fens commun. 

ABSURDE. (Géomé*) En Géométrle on démontre 
refque toutes les converfes en les réduifant á 

'abj'urde , c'eíl-á-dire , en prouvant que fi la con-
verfe n*étoit pas vraie, une propofition déjá dé-
montrée feroit fauífe. Or i l eft contraire au fens 
commun ^ ií eft abfurde^ qu'une propofition démon-
í rée ne foit pas vraie. ( / . D . C . ) 

* ABSÜRDEMENT, adv. ( Gramm* ) d'une ma
niere abfurde ou contraire á la raiforu 

* ABSURDITE , f. f. ( Gramm.^XQvX ce qui choque 
le fens commun. 

§ ABSÜS , L m . \ Híjl, ndt, Boianiq. ) genre 
de plante confondu jufqu'ici avee la caffe & le féné 
dans ía .famille des íéguminéufes. I I differe de la 
caíTe par fon f ru i t , qui n'eft ni cylindriqUe ni charnu; 
& du féné, par íe nombre des aílerons ou folióles 
de fes feuiÚes qui ne paíTe pas quatre , par fes 
gouffes q u i , quoique plátes , font étroites , alon-
g é e s , & par fes graines qui ^ au-lieu d'étre trian-
gulaires & imprimées de caraáeres , font rhomboi-
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dales á quatre^ angles & liffes. Nóus en coniioiíTons 
trois efpeces. 

Premíete efpece. ABSÜS. 
Vabfus, proprement d i t , & figuré par Profpeí 

Alpin fous ce nom Egyptien, á la pag. j ? / de foá 
Hijioíre des Plantes de PEgypte, eft une plante 
annuelle , haute d'un pied au plus, qui fleurit era 
Septembre & Odobre dans les terres argilleufes de 
Podór au Sénégal, oi i elle eft móins commune cju'eii 
Egypte. Elle s'éleve rarement bien droite, etant 
penchée communément vers la terre , &: eft toute 
couverte d'un velouté de poils argentins, luifans d 
aíTez longs. Ses raeines font fíbreufes, courtes 6c 
fOrt ramifiées. Sa tige cylindrique a á peine uñé 
ligne de diametre , & eft partagée en un petit nom
bre de rameaux , fur lefquéls les feuilles font diftri-
buées alternativement & aíTez ferrées , c'eft á -d i r e , 
prés á prés ; elles font ailées í implement, compo-
pofées de deux paires de folióles fans impaires ¿ 
chacuné á cinq nervures de chaqué cóté , oceupant 
la moitié fupérieure de leur pédieule , qui po r t é 
une glande , e'eft-á-dire , une denticule conique 
élevé entré chaqué paire , & deux ftipules fubulées á 
fon origine. Chaqué folióle forme une ellipfe fort 
courte de fept á huit ligues , comme arrondie, & 
terminée par une petite pointe. 

Les fleurs fortent au nombre de deux ou trois 
en corymbe de l'áiíTelle des feuilles fiipérieures de 
chaqué branche , portant deux écailles au milieu 
du pédieule qui les foutient, & une á fon originen 
Elles font d'abord rougeátres , enfuite blanchátres 
en fe flétrifíant. Leur cálice eft compofé de cinq 
feuilles inégales , caduques, & leur corolle de cinq 
pétales aíTez égaux. Dix étamines, dont cinq ftériles 
peu fenfibles, & cinq plus longues, égales á la co
rolle , & terminées par des antheres quar rées , lon
gues, quine s'ouvrent qu'á leur fommet par deux 
trous qui répondent á deux loges. L'ovaire eft au 
centre des étamines , fous la forme d'un cylindre 
applati, terminé par un ftile aíTez long & par un 
ftygmate ovoide. Cet ováire devlent par la fuite 
un légume trés-applati , long d'un pouce au plus , 
& deux fois moins large, velouté , blanchárre, s'ou* 
vrant en deux battans &par tagé intérieurement en 
deux á trois loges qui renferment chacune une 
graine b run-no i r , liífe , luifante, comprimée en 
forme de leritille, mais rhomboidale á quatre an
gles inégaux; 

Seconde efpece. T E L A M A N D U - K O L A . 
L'efpece de plante la plus approehante de XabfuS 

eft eelle que les habitans de Tlíle de Ceylan appel-
lent telamandu-kola , felón Hermann, & que M , 
Burmann défigne á la page 103 de fon Thefaurus 
TLeylanicus , fous le nom de galega quadrífolía /«-
lamandu-kola Zeylanícl diña. C'eft le fenna exigua. 
Maderafpdtana Jíve tttraphylla fdíquífera glabra , fio-
rum pedículís ad exortum folíorum prodeurttíbus. Plu-
kenet, Almagejl. pag. 341. Phytographíe, planch. 6b* 

fig, 1, mediocre & incomplette. 
Elle differe de Vabfus en ce qu'elle eft íiíTe par-

t ou t , á feuilles moins pointues au bout, & á gouífe 
un peu plus petite, de la grandeur du pois chiche , 
cícer , renfermant deux ou trois graines trés-noires , 
en lentille rhomboidale á quatre angles , du dia
metre d'une ligne & demie. 

Üfages. On Cuít, áux Indes, cette plante au défaut 
de ía brede ou du bajan , comme on cuit en Europe 
la poirée ou l 'épinar; fon nom Ceylanois indique 
qu'elle a du goü t , quoique cuite fans beurre. 

Troífíeme efpece. GASDAMINI. 

Les habitans de l'Ifte Ceylan appellent du nom 
de gafdamíní une troifieme efpece Üabfus dont M . 
Burmann a donné une figure aíTez bonne quoique 
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incomplette, á la page ZIJ , planche 97, de fon 
Thefaurus Ztylaniais, fous le nom de fenna qua-
drifolia^ filiquá plana, hirfutd , flore áureo fanguineo. 

Cette plante difFére des deux précédentes en ce 
que íes feuilles font les íeules parties qui en foient 
Mes , & que le poil de fes tiges, de fes branches 
& de fes gouífes, eft comme hériíTé. Ses feuilles 
font obtufes comme celles du Telamanda-kola , mais 
portees fur un pédicule plus long. Ses fleurs font, 
purpurines avec des veines rouges. Ses légumes 
font plus longs & plus étroits , ayant quinze á dix-
huit ligues de longueur fur deux á trois ligues de 
largeur, & partagés en cinq á fix loges , qui con-
tiennent chacune une graine. C e í l une gouíTe de 
cette efpece que Piukenet a figurée á la planche 
do de fa Pythographie, fous la lettre d , fans aucune 
defcription. 

Remarque. M . Linné a confondu ees trois efpeces 
dans fon Syfiema Natura, pag. 188 , fdus le nom de 
cajjia , ahfus , foliolis bijugis fubovatis : glandulís 
duahus fubulaús ínter ínfima; & c'eíi: bien á tort qu'il 
dit , page 66 de fon Flora Zeylaníca, que leurs 
gouífes font á une fe ule loge , puifque dans la pre-
miere & la feconde efpece elles font á deux & 
trois loges , & que dans la troifieme elles font par-
íagées en cinq á fix loges. ( M. A DAN SON, ) 

ABU , f. m. ( Hífi. nat. Botaníq. ) Les Malays 
appellent de ce nom, 6c indiffcremment de ceux 
de pífifiang-abu , píjfang foldado , une efpece de 
bananier , décrit par Rumphe au vol. V. de fon 
Herbaríum Amboínícum , pag. , dont le fruit eíl 
ovoide , comprime par les cótés , long de trois pou-
ces, épais de deux pouces, cendré de fa couleur, 
vifqueux, d'un goiit fade , mais qui devient fup-
portable lorfqu'on le fait rótir &: frire. ( M. J D A N -
SON.) 

ABUB , {Mujíque ínfirument. des Hébreux.) Ce 
mot Chaldéen , qu'on trouve dans le Vieux Teí la-
ment , pour déíigner un inílrument de Muíique , 
íignifie, felón quelques Auteurs , la méme chofe 
que Hugab 011 Ugab. Voyeî  UGAB. ( Mujíque inf-
trument. des Hebreux) dans ce Supplement. 

Kircher, dans fa Mufiurgíe^ fait de Vabub un inf-
trument á vent du genre des cornets, mais non 
percé de trous pour produire les diffirens tons : 
i l ne cite aucune autorité ; ainfi nous n'en dirons 
pas davantage. 

Quelques-unsveulent queVabub 011 abuba, fignifie 
une flüte, & la méme que les Latins appelloient 
Ambubaía, La grande reíiemblance des mots rend 
tres-probable cette opinión , qui eíl aufíi celle de 
D . Calmet. 

Un paíTage du Talmud tend encoré ala confírmer, 
I I y eft dit que Vabub étoit un inílrument qui fe trou-
voit dans le fanftuaire du temple de Salomón , & 
qui avoit exifté deja depuis Moyfe. I I étoit minee , 
uni & de rofeau , qualités qui conviennent toutes 
aux flutes. De plus , le Roi le fít garnir d'or & le 
fon fe perdit: on ota l'or & le fon redevint tel 
qu'il étoit. La méme chofe arriveroit á une ílüte 
minee; l'or étant un metal trés-compafte & peu élaf-
í ique , en rendroit le fon fourd &c triíle. 

D'autresveulent encoré que füt la baguette 
de rofeau dont on frappoit le tambour des Hebreux, 
prétendant que cette baguette de rofeau rendoit le 
fon du tambour plus doux ; mais je penfe qu'il 
faut s'en teñir au fentiment de ceux qui font á'abub 
une flüte. ( F . D . C . ) 

ABU-BEKER ou ABU-BECRE , ( Hífi. des Calífies.) 
premier calife, fucceffeur de Mahomet, fut un 
de fes premiers difciples. Son vrai nom étoit Abdal-
Caaba, que le prophete changea en celui d'Abdala, 
qui fignifie fervíteur de Díeu. 11 eft plus connu fous 
le nom ÜAbu-Becre 9 qui défigne le pere de la 

Tome I , 

pucelle; parce fa filie Aiesha étoit vierge lorfqu'elle 
époufa le prophete , dont toutes les autres femmes 
étoient veuves lorfqu'elles entrerent dans fon l i t . 
Abu-Becre, illuílre par fa naiííance & plus encoré 
par fes richeíles , fembla dégagé de toute aífeftion 
pour les biens de la terre. Son déíintéreíTement, fes 
moeurs purés & rigides, donnerent beaucoup d'éclat 
á la fede naiffante : l'exemple d'un homme de bien 
qui tombe dans l'erreur, répand bientót la conta
gión. Le vulgaire juge de la íbiidité d'une opinión, 
par Fidée qu'il fe forme du mérite de ceux qui la 
fuivent; & i l ne croit pas, quand le coeur eíl fans 
tache , que l'efprit puiffe s'égarer. Le nouveau 
profélite íit fervir fes immenfes richeíTes au triomphe 
de la religión nouvelle. Les principaux feigneurs de 
l'Arabie furent fubjuguéspar fonexemple ; & ce fut 
á fon fanatifme , que le prophete fut redevable de 
la conquéte d'Omar , de Zobeir , de T h e l á , & de 
plufieurs autres illuílres Mequois. Abu-Becrc fut 
Mufulman debonne-foi; & quoiqu'il ait paffé fa vie 
dans la familiarité du prophete , i l eut pour luí une 
vénération qui ne fe démentit jamáis. Ce dévot 
imbécille ferendit garantdes révélationsdontl 'impof-
teur prétendoit étre gratiíié, ainíi que de fon voyage 
nodurne dans le c ie l : c'eft ce qui lui íit donner le 
nom de Sedít ou de témoin fidele; Mahomet l'honora 
encoré du titre ÜAtík, qui veut diré prédefiíné. I I 
ne. pouvoit donner une idee trop fubíime d'un 
difciple dont la crédulité réalifoit toutes fes chimeres. 
Ce fondateur de fe£le eut raifon de choiíir pour 
agent un ignorant fufceptible de fanatifme : i l n'au-
roit pas t rouvé fon compte avec un philofophe. I I 
eíl plus facile d'ébranler Timagination ^ que de fé-
duire la raifon. 

Abu-Becre , fans avoir aucune des qualités qui 
forment le grand homme, fut chargé de toutes les 
expédiíions qui fembloient exiger de la capacité. I I 
les exécuta avec gloire , parce qu'il étoit né dans un 
fiecle oü une valeur brutale étoit plus néceíTaire que 
des combinaifons réfléchies; & comme i l étoit 
perfuadé qu'uúe milice céleíle combattoit toujours á 
fes cótés , i l fe précipitoit avec une aífurance impru
dente dans tous les périls. Lorfque le prophete eut 
renda le dernierfoupir, fes difciples enthoufiaííes ne 
purent fe réfoudre á croire qu'il eut fubi la commune 
lo i . Omar, entramé par le préjugé populaire, tire 
fon fabre, & menace de hacher en pieces les t émé-
raires qui ofoient diré que le prophete étoit mort. 
Toute la ville étoit en rumeur ; Abu - Becre, plus 
calme, parle ála multitude féditieufe, & lui d i t : efi-ce 
Mahomet que vous adore^ ou le Díeu quíl vous a faít 
connoítre ; fache^ que ce Díeu efl feul immortel, & 
que tous ceux qu íl a crees font fujets a la mort. A fa 
voix les efpriís fe calmerent, & l'on ne fongea plus 
qu'á nommer un fucceífeur. On fut quelque temps 
incertain fur le choix. Le prophete, avant que de 
mourir , avoit chargé Abu-Becre d'officier en fa place 
dans la m o f q u é e ; , & cette fonñion fervit de titre 
pour le nommer au califat, au préiudice d ' A l i , q u i , 
en qualité de confín - germain & de gendre du 
prophete, avoit des droits á fon héritage. Ce mépris 
de la l o i , fut une fource malheureufement féconde 
des guerres quiravagerent les champsdel'íílamifme. 
A l i , forcé de foufcrire á l 'éleftion, n'en fut pas 
moins regardé par fes partifans comme le fucceífeur 
légitime , & leur opinión s'eít perpétuée parmi un 
grand nombre de Mufulmans, qui prétendent que 
l'autorité fouveraine , tant dans le temporel que 
dans le fpirituel ^ réfide dans fes defeendans : c'eíl 
l'orlgine de cette haine invétérée qui regne entre les 
Tures & les Perfans. Abu-Becre prit le titre de calife, 
c 'e í l -á-dire , líeutenant: ce titre modeíle lui parut 
convenir au fucceíTeur d'un homme extraordinaire. 
Les premiers jours d^ fon regne furent orageux. Un 
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grand nombre de tribus retomberent dans l ' idoíá tne; 
quelques-unes retournerent au Chriñiani íme, que 
i 'on confondoit alors avec la religión Judaique. 
Plufieurs impofteurs s'érigerent en meíTagers dü c ie l ; 
¿ e s femmes s'arrogerent le drok de prophétie , & 
des provinces eníieres furent féduites par ees apotres 
du menfonge. Le plus redoutable de ees prophetes 
fut Mofcilama, qui , aprés avoir été le complice des 
impoñures de Mahomet, prétendit avoir une miiTiori 
pour rappelier les hommes á la pureté du cuite 
primitif. íl pritpour femme une aventuriere célebre, 
qui fe vantoií d'avoir des révélations. I I n'y avoit pas 
beaucoup de mérite á féduire la crédulité des Arabes; 
quiconque avoit afíez d'impudence pour publier un 
commerce fecret avec les anges , etok au í l i - tó t 
áecueilli de la multitude : c'étoit la patrie des faux 
prophetes ; & i l n'y avoit point de contrée qui n'eüt 
le fien. Les fuccés de Mahomet décréditerent ceux 
qui voulurent Timiíer; tous ees impoíleurs furent 
punís. Kaleb , célebre par fes exploits guerriers, & 
plus encoré par les cruautés qu'il exer9a fur les infi
deles & les apoílats , diííipa leurs partifans, dont la 
plupart expirerent dans les fupplices. Ce grand capi-
taine , barbare par piété , fit périr plus d'hommes 
fous la hache des bourreaux, que dans une multitude 
de combáis couronnés de la vií loire. Tant de défec-
íions auroient affbibli l'Iflamifme , fi elles n'eufient 
été compenfées par la conquéte de nouveaux profé-
lites; ce qui femble indiquer que les Arabes, chance-
lans dans leur f o i , n'avoient de véritable attachement 
que pour le merveilleux. 

Lorfque toutes ees fureurs religieufes furent 
calmees, Abu-Becre tourna fes armes contre les 
Grécs. Ce fut dans la Syrie qu'il tranfporta le théátre 
de la guerre; & fon armée n'en fortit que lorfqu'il 
n'y eut plus rien á piller. Kaleb, par-tout vainqueur, 
foumit enfuite l ' Irak; & le tribuí qu'il impofa aux 
habitans, fut le premier qu'on porta á Médine. Aprés 
une conquéte auífi facile, i l fit unefeconde irruption 
dans la Syrie, & i l n'ofFrit aux peuples que l'alíerna-
t ive , ou d'embraíTerl'Iílamifme, ou defefoumettre 
á payer un tribut annuel. Des conditions fi dures 
furent rejettées avec indignation : la querelle fut 
décidée par les armes. I I y eut une aftion fanglante 
dans les piaines de Damas. Les femmes Arabes , 
emules du courage de leurs é p o u x , fe précipiterent 
dans la mélée avec une intrépidité qui fembloit 
dáfier la mort. Elles parcouroient les rangs la lance 
á la maín, exhortant leurs époux á mériter la palme 
dumartyre, qu'ellesambitionnoientdepartager avec 
eux. Cinquante mille Orees reñerent fur la place, & 
leur défaite fut fuivie de la conquéte de Damas,* 
qui ouvrit fes portes aux vainqueurs. La joie que cet 
heureux fuccés infpiroit aux Mufulmans, fut trou-
blée par la nouvelle de la mort du calife, qui mourut 
le jour méme que la capitale de Syrie tomba fous la 
domination des Mufulmans. I I étoit agé de foixante-
trois ans, & les trois qu'il régna ne furent qu'une 
chaine de profpérités continúes. Son génie borne & 
c rédn le , étoit plus propre á faire fleurir une feñe 
haííTante, que les talens &les lumieres d'unSocrate 
ou d'un Platón. Son imbécillité le rapprochoit des 
hommes g^oíiiers qu'il avoit á gouverner; & comme 
i l étoit la pfemiere victime de la féducHon, i l ne 
pouvcit manqüer d'y entrainer les autres. Sa phyfio-
nomíe auf téré , fa gravité dans l'exercice du cuite 
public , l i l i attiroient le refpeft du peuple qui 
confond.toujours avec la véritable piété les faillies 
d'une humeur bifarre , qui étouffe la nature , aulieu 
de lui commander. Sa vie ne fut qu'un cercle d'aufté-
rités : c'étoit un éíre impaííible , qui tenoit fes fens 
aífervisaujoug de la loi . índulgent pour les foibleíTes 
des autres, i l nétoi t dur qu'á lui-méme , i l eít vrai 
,que le fyíteme de l'intolérance elevé par Mahomet, 
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corrompit la doaceur naturelle de fon caía£l:ere, 5s 
qu'il perfécuta fans pitié les infideles & les apoílats ; 
mais cette dureté ne fut point un vice de fon coeur , 
c'étoit une conféquence d'un principe, dont fon efprit 
borné ne put appercevoir Thorreur. I I étoit fi libéral 
& fi déíintérefie, qu'on ne trouva que trois drachmes 
dans fon tréfor; ce qui fit diré á Ornar, fon fucceíTeur, 
i l me donne un exemple bien difficile a fuivre. Sa véne-
ration pour le prophete ne fe démentit jamáis ; & 
quoiqu'il fut fon fucceíTeur, i l ne fe regarda jamáis 
comme fon éga l ; & toutes les fois qu'il montoit en 
chaire, i l ne s'afíéyoit jamáis que dans un degré plus 
bas que celui oü fe placoit le prophete. Ce né to i t 
point par un mouvement de vanité qu'il fe peignoit 
la barbe avec une couleur extraite de l'anil &: d'une 
plante nommée catham ; i l ne faifoit que s'aííujettir 
á l'ufage introduit par Mahomet, & fuivi par fes 
fucceíTeurs : cette coutume s'eft perpétuée parmi les 
Arabes Scénites. Son teftament étoit con^u en fes 
termes : « C'eíl ici le teílament d?Abu-Becre , qu'il a 
» difté au moment qu'il étoit fur le point de fortir 
» de ce monde. Dans ce temps oíi les infideles ont 
» des motifs de croire , oü les impies ne doivent 
» plus avoir de doute , oíi les méchans font dans 
» rimpuifíance de déguifer la vér i té , je nomme Ornar 
» pour monfucceíTeur. Mufulmans, écou tez favo ix , 
» obéiíTez á fes ordres. S'il gouverne avec équité , i l 
» répondra á la haute opinión que j 'ai congue de lui i 
» s'il s'écarte du fentier de la juílice , i l en rendra 
» compte devantle tribunal du fouverain juge. Moa 
» intention eíl bonne j mais je ne penetre point dans 
» l'avenir. Au reíle ceux qui font mal feront punís. 
» Adieu. » 

Ce teflament fak mieux connoitre la trempe de 
fon coeur, que tous les traits de fa vie. On ne s'accorde 
point fur le genre de fa mort. Les uns difent qu'il 
mourut de confomption; d'autres prétendent qu'i l 
fut empoifonné par un Juif: c'étoit l'ufage de calom-
nier cette nation , á qui l'on imputoit tous les crimes 
dont les auteurs étoient ignorés. Sa filie Aiesha-
rapporte que s'étant mis au bain un jour oü i l faifoit 
t rés-froid, i l en fortit avec une fievre qui le mit au 
tombeau : i l mourut la treizieme année de l'hégirc. 
Ce fut lui qui rédigea les révélations de Mahomet, 
qui jufqu'alors étoient éparfes, commes les réponfes 
des Sybilles. I I ordonna de ramaffer tout ce qui étoit 
écrit fur des feuilles volantes , & tout ce que chaqué 
Mufalman avoit retenu dans fa mémoire ; i l en forma 
un corps complet : c'eíl ce reciieil révéré que les 
Arabes appellent moshaf ̂  c'eíl-á-dire , le Hvre. Le 
premier exemplaire en fut confié á la garde de Hoffa, 
filie d'Omar, & veuve de Mahomet. I I ne fut publié 
par autorité publique , que fous le califat d'Othman. 
Abu-Becre, en rangeant les articles dans l'ordre o i i 
ils font á préfent , n'eut point égard á l'ordre des 
temps oü ils avoient été révclés; les plus longs furent 
places les premiers. ( T—N. ) 

^ A B U D A H E R T , ( Hifl. du Mahomkifme, ) La reli
gión des Mahométans ne fut point exempte des 
fchifmes qui ont afiligé celle des autres peuplés. 
L'Alcoran,ce livre de menfonges,fut á peine publié , 
que Ton vit s'élever en Arabie une multitude de 
feñes , qui remplirent cette contrée de fang & de 
confufion ; cependant la plupart de ees difputes 
meurtrieres n'avoient pour objet que la perfedlon 
du cuite, aucune ne tendoit á le détruire. Ce ne 
fut que vers Tan 278 de l 'hégire, que l'Iílamifme , 
attaqué dans la plupart de fes dogmes, courut de 
véritables dangers. Les Carmaciens , révoltés contre 
les erreurs populaire^, prétendirent renverfer tous 
les monumens qui fervoient á les entretenir. Leur 
fureur religieufe étoit encoré excitée par des vues 
d'intérét. Ils n'avoient pu voir fans envié le fort des 
Mecquoís , q u i , poffeíTeurs de la Caaba , vivoient 
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filansune abondance que leur procuroit la Crédulité 
des dévots. Abudahcrt j en proie a cette meme 
jaloufie , fe fít un devoir d'exécuter un projet qu'il 
méditoit depuis long-temps : i l déploya l'étfenáard 
de la guerre, &: s'avan^a á leur tete vers la Mecque. 
Aprés s'en étre rendu maitre, i l mafíacra plus de 
deux mille perfonnes fur le territoire facré , & fít 
jetter leurs cadavres dans le puits Zemzem: ce puits 
fameux, q u i , fuivant la tradition Arabe, s'étoit 
formé des larmes de la mere d'Ifmaél, ou qui s'étoit 
miracLileufement formé dans le déíert pour étancher 
fa foif. Abudahm, aprés ce maíTacre, entra de forcé 
dans le temple, & le fouiilant de íes ordures, i l 
appelloit les Mahométans á témoin de leur íhipide 
crédulité. S i ce umplc ^ leur d i í b i t - i l , ¿toitcduidu 
Seigneur^ m U feroit-ilpas connoitre,, en me frappaní 
de fa jufte colere ? Mais ce fut en vain que ce chef 
emporté prétendoit faire revenir les Mahométans de 
leurs préjugés : ils étoient trop invétérés. Rien ne 
pouvoit diminuer la vénération pour un afyle que le 
propínete avoit reconnu pour celui de la divini té ; 
& lorfqu'il en eut enlevé tous les monumens 
antiques, comme la fameufe pierre noire, ils refpec-
terent la place oü ils avoient repofé. C'eíl ainfi qu'il 
ne reíla á Ahudahert. que le regret d'avoir fait couler 
le fang inutilement. Les Carmaciens furent obligés 
de renvoyer aux Meccjnois.la pierre noire , voyaní 
cju'elle ne fervoit chez eux qu'á perpétuer le fouve-
nirde leurimpiétéo Cette pierre avoit bien destitres 
pour captiver la vénération des Arabes; elle avoit fer-
v i , difoient-ils, de marcHI-pied á Abraham a lorí'qu'il 
conürui{i t laCaaba;&doci leálavoixdecepatnarche, 
elle fe levoit ou s'abbaiífoit á fon gré. L'expédition 
d ' ^WízAmferappor t e aTanderhegire 317. (T—N.) 

ABULFALí, f. m. ( Hifí. nat. Botanique. ) genre 
de plante de la famille des labiées, & qui doit étre 
placé aíTez prés de la fauge, c'eft-á-dire , dans la 
íeftion de celles qui ont les fleurs diftinftes les unes 
des autres , & accompagnées d'écailles d'une na-
íure diíFérente de celle des feuilles. 

Au rapport de Celfe, cette plante croít dans la 
Macédoine & dans la Syrie , fur-tout au mont L i 
ban oü les Drufes & les Arabes la connoiífent fous 
le nom Üahuljali; ils la défignent encoré fous les 
noms Sabes, abs, & gufen. Plukenet en a donné 
une ngure paíTable, quoique fans détails, á \aplan
che n6. n0 ó át fa Phytographíe , & á la page¿GS 
de fon Almagefie , fous le nom de thymum rnajus 
longifolium , ftoechadis foliáceo capite purpurafcente , 
pilofum. C'eíl le thymbra fpicata verior hifpanica de 
Barrelier, qui en a donné une bonne figure aux dé
tails pres, car elle en repréfente fort bien le port 
& l'enfemble. M . Linné l'appelle thymbra, fpicata, 
fioribus fpicatis, Syfiem. nat. edit, 12. pag. 389. n0 1, 

Uabulfali ne s'éleve guere qu'á la hauteur de 
fept á huit pouces: on peut la comparer en quel-
que forte á la fariette , faturda; mais fes branches 
font moins nombreufes, moins é tendues , plus for
tes & plus ramaíTées. Saracine eíl cour íe , íibreufe, 
tres - ramifiée; fa tige ligneufe , qua r rée , rouge-
brun, noueufe par intervalles, légérement velue, 
ne produiíant des branches que vers fa partie infé-
rieure. Ces branches font oppofées en croix, ainñ 
que les feuilles, qui font étroi tes , d'un verd obfcur, 
aííez femblables á celles de la fariette , pointillées 
de méme , mais plus roides & bordees tout au-tour 
de poils en forme de cils. 

Le bout des tiges & des branches eíl terminé 
par un amas de fleurs purpurines dont l'enfemble 
repréfénte un épi ovoide tres - compa^, de deux 
pouces environ de longueur, fur une largeur deux 
a trois fois moindre. En faifant l'anatomle de cet 
e p i , on s'appercoit qu'il eíl compofé de plufieurs 
cta^es feuilles oppofées deux á deux, fembla

bles á celles des tiges qui fupportení chacune á leur 
aiffelle trois fleurs diílincles entr'elles, portées fur 
un court peduncule , & accompagnées de deux 
larges écailles : ces feuilíes & ees écailles font 
ciliées de poils roides comme les feuilles des tiges 6c 
des branches , quoique Ton rencontre queíquefois, 
fur les tiges vigoureufes & bien nourries, des feuil
les plus fortes que les autres ,p íus molles, longues 
d'un pouce fur deux ligues de largeur, & qui font 
dépourvues de poils. 

Chaqué, fleur eíl compofée d'un cálice mono-
phyl le , c'eíl-á-dire , d'une feuíe piece, en enton-
noir, roide , partagé jufqu'á fon milieu en cinq 
dents qui forment deux levres, dont la fupérieure 
en a trois , & eíl plus large. La corolle confiíle eíl 
un long tube un peu courbé en devant, partagé á 
fon extrémité en deux levres, dont la fupérieure 
eíl fendue en deux & rinférieure en t rois , au eon-
traire du cálice. Quatre étamines, dont deux font 
plus courtes, partent du milieu du tube de la co
rolle , & font appliquées & cachées fous fa levre 
fupérieure. Au centre dé la corolíe fur le fond du 
cálice, font píaeés quatre ovaires diílinds , mais 
portés fur un difque jauná t re , & rapprochés au-
tour d'un ílile partagé en deux íligmates coniques 
qui égalent la hauteur des étamines & de la co
rolle. Ces quatre ovaires deviennent par la fuite 
autant de graines ovoides un peu applaties, renfer-
mées dans le cálice qui les accompagne jufqu'á leur 
parfaite maturité. 

Qualités. Toute cette planté a une faveur & une 
odeur fuave , mais extrémement forte & piquaníe. 
( M . ADANSON. ) 

A B U L I , f. m. ( Hifl. nat. Botanlq. ) nom Brame 
d'une plante du Malabar, qui eíl décrite & figurée 
dans VHortus Malabarkus fous le nom Malabare 
manja-kurini. Volume I X . page 111 , planche 62.» 

Elle croit dans les terres fablonneufes, jufqu'á 
la hauteur de deux á trois pieds. Sa tige eíl cylin-
drique, noueufe , couverte d'une écórce verd-brun^ 
l i f le , á bois blanc, dont le centre eíl trés-moélleux^ 
& divifée en quelques branches alternes. Ses feuil
les font oppofées quatre á quatre, & difpofées par 
étages aííez ecartes, femblables á celles de Fada-
toda, c ' e í l - á - d i r e , elliptiques, pointues aux deux 
extrémités , longues de quatre pouces, une fois 
moins larges, minees ,molles, d'un verd gai , por
tées fur un pédicule affez long, plat en deífus , & 
légérement a i lé , c'eíl-á dire, accompagné fur íes 
cotes d'une membrane qui part de la feuille dont 
i l eíl le prolongement : leur furface fiipérieure eft 
comme ridée légérement & creufée de lillons qui 
correfpondent á autant de cotes ou de nervuresqui 
font élevées fous leur furface inférieure. 

De l'aiííelle de chaqué étage de feuilíes fort d'un 
coté une branche , & de l'autre un épi de fleurs 
porté fur un pédicule aaííi long que k u , de forte 
que tous deux enfetnble égalent la íongueur des 
feuilles : on voit auííl des branches terminées par 
un femblable épi. Cet épi eíl ovoide,long de deux 
pouces , trois fois moins large, compofé de quatre 
rangs , chacun de dix écailles elliptiques concaves , 
fe recouvrant les unes les autres, & contenant 
chacune une fleur qui confiíle en un cálice á cinq 
feuilles períi í lantes, & en une corolle jaune-oran-
gé , perfonée , á tube trés-long cylindrique minee , 
terminé par une feule levre inférieure fort grande , 
en forme de girouette , marquée de cinq crénelu-
res &c pendante. Au haut du tube de la coroMe 
font placees quatre.étamines mediocres , dont deux 
plus courtes, toutes á antheres longues &s jaunes, 
Au fond du méme tube on voit fur le centre du cá
lice un difque jaune portant un ovaire ovoide 
terminé par un long ílile qui a á la hauteur d«s 
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étamines , fe fourche en deux ñigmates hémifphéri-
ques. L'ovaire en muníTant devient une capíule 
ovo ide , pointue aux extrémités, un peu compri-
mée > longue de fix lignes , deux fois plus étroite , 
ligneufe , d'abord verte, enfuite blanchátre , á deux 
loges, s'ouvrant élaíHquement en deux battans par-
tagés chacun par une cloiíon , &¿ armés d'un á deux 
crochets de chaqué cóté , dont chacun íupporte 
une graine leníiculaire, chagrinée ou r idée , d'une 
ligue & un tíers de díametre. 

Qualités. Les feuilles & jeunes branches de Va-
huli étant máchées , ont un goüt mucilagineux d'a
bord, enfuite acre ¿k mordicant á-peu-prés comme 
celuí du raifort. 

Remarque. Ce genre de plante, qui n'a point en
coré été claífé par les Botaniíles, doit étre placé 
dans la famille des perfonées , auprés de celui que 
Plumier a nommé Ruellia. ( M. A DAN SON. ) 

ABU-MESLEM, ( Hift, des Arabes. ) grand capi-
taine , gouverneur du Khorafcan , eíl célebre dans 
rhif toire , pour avoir fait paíTer la dignité de ca-
life en 746 , de la race des Ommiades á celle des 
Abaffides : révolution qui caufa la mort á plus de 
fix cens mille hommes, & dont i l fut lui-meme la 
viftime , ayant été maíTacré huit ans aprés par l'or-
dre du calife Almanfor, 

A B U M O N , f. m. ( Hifl. nat. Botaniq. ) genre 
de plante de la feftion des jacintes dans la famille 
des liliacées, c'eíl - á - d i r é , de l'ordre de celles qui 
ont , comme laiacinte , l'ovaire placé deííus & dans 
la íleur. M . Linné n'a fans doute pas fait atteníion 
á ce caraftere, quand i l a confondu cette plante 
dans le genre qu'il appelle improprement crinum, 
lequel a l'ovaire placé deíTous la íleur , & qu i , par 
conféquent, fe range naturellement dans la fecHon 
des narciffes, qui ont ce caradere. Voyez Familks 
des Plantes, page 64. 

De tous les auteurs qui ont donné des figures de 
cette plante , Cafpar Commelin efl: celui qui a le 
mieux réuffi , quoiqu'il en ait omis le f ru i t ; i l l'a 
décrite á la page I J J de fon Hortus Amjlelodamenfis, 
yolume / / , planche 67 , fous le nom que Breyn lui 
avoit aííigné , hyacinthus Afrlcanus tuberofus, jlore 
coeruleo umbellato. Breyn. Prodrom. 1 , planche /o.La 
figure de Breyn ri'eíl pas auííi bonne, non plus que 
celle que Seba en a donnée depuis dans fon Thefau-
rus rerum naturálium , á la planche /jp , /20 4. Plu-
kenet l'a figurée auííi fans détails aprés Breyn & 
Commelin á la planche npi , /20 / de fa Phyiogra-

phíe , fous le nom que lui avoit donné Hermann : 
hyacintho affínis tuberofd radíce, Africana, umhelld 
coerukd inodora. Eníin le judicieux & f9avant bota
nice Heifter, en avoit fait un nouveau genre fous 
le nom de tulhaghia. 

Cette plante, aufíi belle que rare , vient orlgi-
nairement du cap de Bonne - Efpérance , oü elle 
Croit entre les rochers. Sa racine eíl un tubercule 
charnu cylindrique , long & large d'un pouce, jau-
n á t r e , entouré en defílis d'une couronne de íibres 
blanches, ramifiées, de la groffeur d'un tuyau de 
plume d'oie. Ce tubercule meurt tous les ans, aprés 
avoir produit en deífus une efpece de bulbe alongé 
cylindrique , formé, comme celui du poireau , de 
la bafe des feuilles qui s'engainent les unes dans 
les autres. Ces feuilles , au nombre de huit á dix , 
font difpofées en éventa i l , & comme oppofées , 
vertes , longues d'un pied, larges de fix á fept l i 
gnes , affez épaiíTes , creufées légérement en demi-
tuyau, & comparables á celles du narciffc. 

Du centre de ces feuilles fort une feule tlge cy
lindrique , nue, c'eft-á-dire ,fans feuilles, longue de 
deuxpieds,fiftuleufe oucreufe dans la moitié-de fon 
épaiíTeur, dont le fommet porte une grande feuille 
€n forme de gaine, q u i , en s'ouvrant fur le cóté , 
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kiiTe voir quinze á vingt fleurs bienes, fans odeurd 
difpofées en ombelle , longues de deux pouces en-
viron , portées fur un pédicule de méme longueur 
& pendantes. Chaqué fleur eíl un cálice d'une feule 
piece , formantun tube cylindrique, droi t , divifé 
jufqu'au milieu de fa longueur, & meme plus p ró -
fondément en íix portions oblongues, aífez égales 
& régul ierés , qui s'épanouiíTent en étoile , á-peu-
prés comme dans la jacinte. D u haut du tube & de 
l'origine de fes divifions partent fix étamines qui 
les égalent , á peu de chofé prés , en longueur, 
8¿ qui font rapprochées en bas les unes contre les 
autres, & recourbées en are en-deffus; leurs fom-
mets ou antheres font jaunes , &: leurs filets blancs. 
Sur le fond du cálice eíl placé un petit ovaire qui 
eíl furmonté d'un ílile blanc auffi long que les éta
mines , courbé comme elles, & terminé par un 
íligmate fimple triangulaire. L'ovaire devient par 
la fuite une capfule á trois loges, qui contiennent 
chacune plufieurs femences fphéro'ídes difpofées 
fur deux rangs. 

Culture. Vabumon réuílit beaucoup mieux dans 
les ferres chandes, au milieu des plantes de la zone 
Torr ide , que dans les ferres plus tempérées , que 
Fon defíine communément aux plantes du cap de 
Bonne-Efpérance dont i l eíl originaire. Dans nos 
climats i l fleurit annuellemeiit au mois d 'Aoüt , 6¿ 
murit fes graines en Novembre. On le poílede de
puis long-temps en France, oü on le cultive dans 
tous les jardins royaux. 

Remarque. I l eíl évident , en lifant le caraílere 
de cette plante , que M . Linné s'eíl t rompé lorf-
qu'il l'a placé dans le genre du tanghikolli du Ma
labar qu'il nomme crinum, & qui n'eíl pas méme 
du méme ordre naturel. ( M . ADANSON. ) 

§ ABYDE ou ABYDOS. ( Géogr. ) Cette an-
cienne ville ruinée , que i'on confond mal-á-propos 
avec le village d'Accio ou Aidos prés des Darda-
nelles, fut fondée par les Miléfiens, 655 ans avant 
J. C. Xerxés y jetta un pont de navires pour paíTer 
en Europe : monté fur la colline pour y jouir da 
fpedacle de fes armées , & voyant la terre 6c la mer 
couvertes de fes troupes & de fes vaiíTeaux, i l fe 
felicita d'abord de commander á tant d'hommes : 
mais un moment aprés i l verfa des larmes , coníi-
dérant que dans cent ans i l ne reíleroit pas un feul 
de ces hommes au monde. 

La fable des amours de Léandre qui paífoit le dé-
troit á la nage , & de Héro , prétreífe de Vénus á 
Se í l e , eíl célebre. La charlatanerie qui régnoit á 
Abyde faifoit que les termes de menteur &c abyde-
nin étoient fynonymes : ce qui avoit donné íieu au 
proverbe , en forme d'avis aux voyageurs , m 
temeré Ahydum. 

AíTiégés parPhilippe, Roi de Macédoinel 'an ^52 
de Rome, leshabitans fe défendirent en défefpérés; 
á l'exemple de ceux de Sagonte , ils aimerent mieux 
s'enfévelir fous leurs propres ruines , aprés s'étre 
égorgés les uns aprés les aü t r e s , que de fe rendre. 
Tu. Liv. lih. xxxj, ( C ) 

§ A B Y D E , ( Geog.) Cette ville d'Egypte , la 
plus gfande du pays aprés Thebes , étoit á 7500 
pas du Ni l , vers l'Occident , & au - deíTous de 
Diofpolis , de Tentyris & de Ptolémaide. Le 
fameux ro i Memnon y demeura & y fit batir un 
magnifique palais. Le temple & le fépulcre d'Ofiris, 
qui étoient dans cette v i l l e , la rendirent ext réme-
ment recommandable. Mais elle fut célebre fur-tout 
par l'oracle du dieu Béfa , qui répondoit par écrit 
quand on n'avoit pas la commodité de le confulter 
en perfonne. Strabon parle d ' ^ ^ y ^ comme d'une 
ville fort délabrée: on croit qu'aujourd'hui elle s'ap-
pelle Ahoutige ou Ahutkh, Voye^ ce mot dans ce 
SuppUment. (C. A , } 
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ÁCACAHOATLI , f. m. ( í f i / í . ñau Órnuhol.) 
Nom Mexicain qui veut diré óií'éau aquatique á 
voixrauque. C'eft, felón Eufebe Nieremberg , liv. 
10 chap. j ó " de fon Hijioin naturdlc y une efpece 
de martin-pécheur que les Efpagnolá appellent/^z-
r'metepefcador 9 ou p l u t ó t , martlncu pefcadon i l eíl 
un peu plus petit que le canard domeí l ique , & á 
un con lóng de neuf pouces environ, qu'il raccourcit 
quand i l veut, & íbuvent de maniere qü'il dilparoit 
prefqu'entiérement. Son bec , de meme longuéur , 
e í ldro í t , t rés -poinm, comprinié en tranchant de 
couteau , haut ou épais de deux pouces vers fon 
origine : noir deífus, blanc en deíTous j & jaune 
íivide fnr les cotes. Ses yeux font noirs, avec urt 
iris rouge d'abord prés de la prunelle ^ puis p á l e , 
enfín blanchátre. Ses jambes íont nues- en partie , 
& fes pieds font fendus en qíiatre doigts longs , 
doní le pofterieur eft plus haut j & les trois anté-
rieurs fónt réunis en partie par une membrane lache 
& libre. 

La conleur dominante de fon corps eft le blánc $ 
11 eft rembruni &mélé de plumes fauves fur le dos. 
Les áiles font cendrées deíTous & noires áu bout ; 
mais leur deífus eft d un fauve qui tire fur le rouge 
vers les bords , & qui s'aíFoiblit peu-á-peu au point 
qu'auprés du corps i l n'eft plus que fauve. Une 
bande verd-pále s'étend de l'oHgine du bec jufqli'aux 
yeux. Ses jambes font d'un verd qui pálit fur leur 
face intérieure. Sá queue eft petite , d'un noir-terne 
& fans aucun éclat. 

Cet bifeáu eft particuíier á la cote du Mexique. 
I I vit de poiflbns, de vermifíeaux , & autres ani-
maux femblables autour des marais i oíi i l pond ̂  
cquve, & eleve fés petits au milieu des rófeaux & 
des jones. Aux premiers jours du printemps ón leá 
voit fe promener dans les marécages : ón les ap-
privoife facilement, & on les nourrit avec de la 
chair & d'aatres nourritures groftieres comme le 
canard fauvage , dont ils approchent beaueoup 
pour le natural: fon chant , ou plutót fon cri tout 
rauqae qu'il eft , n'eft pas défagréable. 

Remarque. On peur juger parfeníemble de cétte 
defeription , toute iiicomplette qu*elle eft , que 
Vacacahoatli n'eft pas une elpece de martin-pécheur 
ou Ühalcyon, ka/cedó, cottíme le penfe Eufebe Nie-
remberg, mais une elpece de cigógne óu plutót de 
jabirú , qui approche affez du hoacíort que M . 
BriíTon appelle kéron hupe du Mexique : Ornitholo-
gie, vol. Vi pag.418, mais qui en difFere comme 
efpece. ( M . ADANSÜN. ) 

A C A C A L O T L j f. ríí. ( Hiji. nai, ÓrniihoLóg.) oü 
corbeau aquatique ; c'eft ainh que Fernandez & Nie-
remberg déíigaertt Toileau que M . Briíion décr i t , 
yol, V^ pag. 333 j de ion Ornithologie , fous le nom 
dé courly varié du Mexique , nummius Mexicanus 
yarius. 

Le mále de cet oifeau á , felón Fernández , {Hif-
toire de la NouveíU Efpagne ^ pag. i5 . chap. /-ST, ) 
a prés de trois pieds de longuéur entre le bout du 
bec & celui de la queue; le beccylindrique , menú , 
courbé en bas en are , long de fix pouces comme 
le cou ¿ marqué d'un fillon de chaqué coté au bout 
des narines; les jambes longues de dix pouces Se 
deml, núes en partie; quatre doigts longs , dont le 
pbfterieur eft plus haut que les trois antérieurs , 
qui íont réunis jufque vers le tiers de leur lon
guéur par une membrane fort lache ; la tete petite 
á proportion du corps; le front chauve ou fans 
plumes, couleur de chair depuis Torigine du bec 
jufqu'aux angles externes des yeux. 

Son bec eft bíeu , fon front incarnat, fes yeux 
noirs, entourés d'un cercle rouge de fang. Sa téte 
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U fóh ebu foht eouverts de plumes bíanckes, vertes 
& bruñes , qui tirent un peu fur le fauve. Les 
plumes des aj íes, ainfi que celleís de fon dos * font 
d*un verd chtngeant, cuivré & luifant, qui tire fur 
le rouge & fur le pourpre, comme éeíles du pigeon 
ou du paon; celles du ventre fe des parties mfé-
rieures font brurtes, mélées de rouge. Ses pieds 
font noir-clair, & fes ongles d'un npir trés-foncé. 

VacacalotL eft commurt autotir des laCs du Mexi
que qu'il fréquente : i l s'y nourrit de vermiíTeaux 
& de petits poiffons , & i l y conduit fes petits qué 
Fon rencontre íouvent au printemps. Sa chair n'eft 
pas défagréable, & fournit une bonne nourHtiire^ 
mais elle eft un peu ferme , conferve tbujours 
une légere odeur de póiíTon, comme la plupart 
des óiíeauxaquatiques. 

Remarques, Cet óifeáu diíFeíe , comme Ton 
v o i t ; du courly, numenius, en ce qu'il a la peau 
du front chauve fans plumes ; & comme ce carac-
tere lui eft commun avec plufieurs autres efpeces 
d'oifeaux^ tels que le guara, le cuticaca , & c . nouá 
ávons cru devoir en faire un genre particulier voifm 
de l'z^w dans la famille des vanneaux, qui fe font 
reconnoitre au premier coup-d'oeil, parce qu'ils ont 
une partie des jambes , que l'on appelle impropre-
ment cuifíes, dénuées de plumes, & quatre doigtá 
dont le poftérieur eft a laché un peu plus haut que 
les trois antérieurs, qui íontréuñies enfemble en par» 
tie par une membrane fort lache. ( Mi ADÁN SON.) 

ACACHUMAJ (GVo^ . ) Ville de l'Ethiopie, que 
í ' tolémée appelle Achuma. Les Abyílins prétendent 
qu'elle a été le íejour de Maqueda , Reine de Saba, 
& le lieu oü l'on cbnfervoit fes tréfórs. C. A . ) 

§ A C A C I A , f. m. ( Hifi. nat. Botaniq. ) eft le 
nom ancien que les Grecs Ont toujburs donné , de
puis Théophrafte , Dioícoride , Pline , ¿kc. & qu'ils 
donnent ertcore aujourd'hui á l'arbre qui porte lá 
gomme arahique: néanmoins , malgré les réflexions 
judicietií es de quelques botaniftes 5 on confond aduel-
lementfous ce nom dans nos pays let t rés , deux au
tres fortes d'arbres, qui n'ont rien de commun avec 
le gommier d'Arabie , fmon d'étre épirteux & de 
porter qutlquefois de la gomme, mais d'une qualité 
fort inférieure , & qui ü ailleurs en ditferent non-
feulement comme des e ípeces , iruiis meme comme 
des genres de plantes írés-eloignésé 

, Le premier de ees arbres eft originaire de l 'Amé-
rique feptentrionale, &:particuliérement du Canadá ^ 
d'oü i l fut apporté en France avant l'année 1600 , 
par Veípaílen Robin , profeffeur de botanique au 
Jardín roya! de Páris, oü i l le démontroitfous le norti 
á'acacia Americana , acacia d 'Amérique. On fait que 
cet arbre porte le long de fes jeunes bránches des 
épirtes nombreufes, brun-rOugeátres, courtes, ap-
platies & courbées en crochet comme celles du ro-
í i e r ; que fes feuilles font ailées avec une impaire , 
aflez íemblables á celles de la regliffe ou du galega; 
que fes fleurs font pareillement papilioriacées, blan-
ches i pendantes en ép i , d'une odeur fuave, mais 
tres-forte; eníin que fon fruit eft un légumie applati 9 
membraneux, de la longuéur du doigt, á une feule logé 
qui s'ouvre en deux baítans $ & qui contient depuis 
deux jufqu'á huit graines en forme de rein, mais 
applaties.Son écorce intérieure a un goíitde regliífe 
q u i , au rapport de Plukenet, luí a fait dónner íe 
nom de Liqúorice-tree i(?z&-&-&\xt ¡ reglijfe arbre ^ gly-
cyrrhi^a arbor & locus par les Angíois de la1 Virginie* 
Almagejl, page Ge Cet auteuf en á donné une figure 
fort incomplette á la planche 75 , /2 . 4 de fa Phy~ 
tagraphie.T2.nt de caradieres íirent penfer á M . de -

comme genre différe 
de pfeudo-aCacia ^ C'eít - á - diré ? faux asada. La« 

http://tagraphie.T2.nt
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jardiníers l'appellent auíTi togada ou agacier, agaffier, 
par corrupíion du mot acacia. II eíl ¿ronnant que M . 
de Toarnefort ait compofé un nouveau nom auíTi 
impropre, pour déíigner une plante qui a aufíi peu 
de rapport avec Vacada , luí qui favoit, ou qui de-
Yoit fav oir que, vingt ans avant l u í , & méme avant 
Jannée 1680, Elsholtz, profeñeur de Botanique & 
médecin de l'éledeur de Brandebourg, connu par 
fon Flora marchica, avoit donná á cet arbre nouveau 
le nom rohina, de M . Robin qui l'avoit le premier 
fait connoítre en Europe. C'eíl fous ce nom que l'on 
peut voir l'hiílorique de cet arbre utile á nombre 
d'egards, & que nous l'avons défigné dans nos Fa-
millcs des pl(Lnte,s , á la pagi 3 2 j . 

Le íecond arbre, auquel on a appliqué aulH im-
'.proprement le nom tfacacia, eíl le prumllhr ou pru-
nicr fauvage, dont les fruits appellés prundks ou 
pctltes prunes fauvages , cueillis avant la maturité , 
rendent par exprelíion un fue q u i , réduit en con-
fiílance d'extrait folide & entablettes, au moyen 
de la chaleur du foleilou du feu, s'emploie en Me-
decine au défaut de la gomme cCacacia, fous le nom 
& acacia nojlras , c'eft-á-dire , acacia de notn pays, 
acacia d'Europe , ou fous celui ^acacia Germánica, 
¿ZCÍZC/ÍZ d'Allemagne , fans doute parce qu'on com-
men^a d'abord á e'n faire ufage dans ce pays. V. fa 
defeription au mot PRUNELLIER, Dict. raif. des Scien. 

' &c. Ona encoré transfere le nom acacia á nombre 
d'autres plantes épineufes,comme Riifewier^glediífia, 
figuré par Plukenet, á la planche 3 J2 , n0. 2. de fa 
Fhjtographie, au cytife épineux, qui eíl l'afpalarhe 
fecond á trois feuilles de Jean Bauhin, au bois du 
Bréí i l , au carettí ou bonduc, & ábeaucoup d'autres 
arbres qui, quoique de la méme famille que Vacada, 
méritoient cependant de n'etre pas confondus avec 
lu i . 

Quoique le genre de l'^c^zaV proprement dit , 
reconnoiííe pluíieurs efpeces qu'on ne. peut féparer 
fans faire violence á la liaifon que la nature femble 
avoir mife entr'elles; quoique TAmérique enproduife 
quelques-unes, & que d'autres croiíTent dans les 
Indes , les trois efpeces qui rendent plus abondam-
ment la gomme ambique & la gomme du Sénégal , 

' n ont encoré été obfervées que dans les terres bril
lantes deTAfrique, foit en Arable fur les cotes de 
la mer Rouge , foit au Sénégal vers l'océan atlanti-
que, pays tous deuxfitués fous la zone Torride dans 
l'hémifpbere boréal. Les anciens, depuis Théo-
phraíle , connoiífoient trois efpeces á'acacia aux-
quelles Pline en ajoute une quatrieme qu'il convient 
qu'on néglige á caufe de fon peu de mérite ; mais, 
aiitant qu'on en peut juger par la defeription de 
Diofcoride , le gommier rouge , qui porte plus par-
ticuliérement le nom á'acacia , étoit le plus commun 
en Arable, au lieu que le gommier blanc eíl au moins 
auffi commun, & méme plus commun au Sénégal 
que le gommier rouge. Nous allons décrire ees trois 
efpeces, & enfuite celles qui ont quelques rapports 
avec elles. 

Premiere efpece. Gommier rouge. NEBNEB. 

Uacacia des Grecs, felón Diofcoride , c'eíl-á-dire, 
V arbre fans matice, parce que la piqüre de fes épines 
n'eíl fuivie d'aucun fácheux accident, avoit été ap-
pellé pour la méme raifon, dutems de Theophra í l e , 
Vépine par excelhnce, acantha, Vepint d'Egypte, acan-
tha JEgyptia. Les Arabes lui donnent les noms de 
achachie , alcharad , alchard , charad, amgailem , 
Schitte , fchittim; les Francois l'appellent acacie , 
& quelques-uns par corruption caffie, depuis M . de 
Tournefort qui a le premier introduit ce nom im-
propre dans fes Injiituts de Botanique. Les feuls au-
íeurs qui aient donné une figure reconnoiífable & 
¿araclérifée de cette plante, font Lobe l , page 6 , 
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planche / / o , tom. I I . , fous le nom de fplna acacix 
Diofcoridis ; Profper A lp in , f©us le nom üacacia, 
foemina, planche <) ; Parkinfon , fous celui Üacacia 
vera , five fpina jEgyptiaca^ en A n g l o i s ^ Egyptian 
thorn i or hinding heane tree ; & Plukenet,/^Az/zc/ze 
2-5/ ^ figure 1 de fa Phytographie , fous le nom de 
acacia altera vera feu fpina Ma^catenfis vel Jirábica , 
foliis angujiioribus , fiore albo ^ Jiliqud longd villofd , 
plurimis i(ihmis & cortice candicantibus donata. M . 
Linné la^déíigne ainíi, mimofa , nilotica ,fpinis Jlipu-
laribus patemibus , foliis bipinnatis ; partialibus exti^ 
mis glándula 'mterjecld : fpicis globojis psdunculads, 
Syflema nat, edit. ÍZ . pag. 6y8. n0. 34 . 1]acacia a 
recju encoré des Botaniftes modernes beaucoup d'au
tres noms que nous fupprimons ici comme peu 
inñrudifs. 

Cet arbre croít dans les fables du Sénégal, ainíi 
que dans l 'Arabie; i l eftfur-tout fort commun dans 
l'iíle de Sor, & dans le voifinage de l'iíle faint-Louis, 
prés de Temboucbure du Niger, oü ils 'éleve á peine 
á la bauteur de vingt pieds, fous la forme d'un 
buiíTon peu régul ier , dont le tronc eíl aílez d ro i t , 
mais court, á peine de cinq ou í ix pieds de bauteur 
fur un pied de diametre, ayant une écorce groíliere , 
fdlonnée, comparable á celle de Forme , brun no i r , 
qui recouvre un bois compañe , t r és -dur , t rés -pe-
íant , dont l'aubier eíl: jaune & le coeur rouge-brun, 
plein, fans aucune moélle. Ses racines font rou-
geátres , & s'étendent prefqu'horifontalement á une 
petite profondeur fous la furface de la terre , a la 
diílance de quinze á vingt pieds. Le tronc fe partage 
en un grand nombre de branches aífez fortes, pref-
qu'horiíbntales , tortueufes , dont les vieilles ont 
l'écorc? femblable á celle du tronc, mais dont les 
jeunes font rougeátres , liífes, dabord triangulaires, 
eníliite cylindriques. 

Le long de ees branches fortent des feuilles alter
nes , affez ferrées ou prés á prés les unes des autres, 
plnnées, c'eíl-á-dire , ailées fur deux rangs , dont 
le premier eíl compofé pour l'ordinaire de cinq 
paires de pinnules qui portent chacune 18 á i b 
paires de folióles longues de deux ligues; le pédicule 
commun qui foutient les pinnules a environ un tiers 
de plus qu'elles en longueur, & montre une petite 
glande hémifphérique, concave entre la premiere 
& la derniere paire , entre laquelle elle fe termine 
par un petit íilet conique. Chaqué feuille porte á fes 
có tés , au lien de í l ipules, deux épines coniques , 
droites, écartées hórifontalement , dont Tune eít 
plus courte d'un tiers que l'autre. Ces épines ne font 
pas d'égale grandeur fur toutes les branches ; celles 
de l'année ou de la faifon précédente , ou , pour 
parler plus exañemen t , les branches qui ont pouíTé 
au moment oü la feve eíl préte de s 'a r ré ter , font 
b ruñes , longues de cinq á fix ligues au plus ; les 
branches au contralre qui pouíTent dans le tems de 
la forcé de la feve , en Juillet & Aou t , produifent 
de ces mémes épines longues de deux pouces á deux 
pouces & demi, fur une ligne de diametre & d'un 
jaune de bois. 

De raiíTelle de chaqué feuille & de chaqué paire 
d'épines, fortent deux tetes de fleurs jaunes , fphé-
riques , de fept lignes environ de diametre , portées 
fur un péduncule trois fois auífi long , articulé á fon 
railieu, oü i l porte une membrane cylindrique en 
forme de gaine couronnée de quatre denticules ; ce 
péduncule avec fa tete eíl prefqu'une fois plus court 
que les feuilles. Chaqué téte eíl formée par l'aíTem-
blagc de foixante fleurs trés-rapprochées , conti-
gués , mais féparées les unes des autres par une 
écaille deux fois plus longue que large, un tiers plus 
courte que le callee , fígurée en palette orbiculaire, 
velue, bordee de poils, Se dont la grande moitié 
inférieure forme un pédicule entiérement minee. 

En 



A C 
En détachantchacune de ees fleurs, on vol t qu'elle 

eílhermaphrodite , compofée d'un cálice d'une feule 
piece en entonnoir, d'un tiers plus long que large, 
incarnat, tout couvert de poils courts , denfes, con
ches en tout fens, &: partagé juíqu'au tiers de fa 
hauteur en cinq denticules égaux triangulaires , une 
fois plus larges que longs, convexes á leur face 
exterieure , & concaves á í'intérieure. D u fond de 
ce cálice fort une corolle une fois & demie plus 
longue que l u i , de méme forme, mais marquée ex-
íérieurement de cinq angles qui. font ralíernative 
avec les cinq dentelures dont elle eíi couronnée , 
& qui font triangulaires , une fois plus longues que 
larges , concaves á leur face iníérieure , & trois fois 
plus courtes que le tube, qui lui-méme a une fois 
plus de longueur que de largeur. Les étamines , au 
nombre de foixante-dix á quatre-vingts, fortent, 
difpofées fur cinq rangs circulaires , d'une efpece de 
difque creufé ^n hémiíphere qui s'éleve du fond du 
cálice en touchant á la corolle, & en laiífant un petit 
efpace vide autour de l'ovaire; elles font affez égales 
entr'elles, une fois plus longues que la corolle, liíTes, 
luifantes , & épanouies comme un faifeeau dont les 
íllets ne divergent que de quinze degrés ou environ. 
Ces £lets font cylindriques, trés-fins , comme arti
cules ou compofés d'anneaux , chagrinés de petits 
íubercules , pointus á leur extrémité , quinze fois 
plus longs, & deux fois plus étroits que les antheres : 
celles-ci font fphéroides , marquéés fur la face inte-
rieure quiregarde lep i f t i l , de troisfillons longitudi-
naux, dont les deux collatéraux s'ouvrent, imprimées 
fur la face oppofée d'une petite cavité par laquelle 
elles font implantées fur les íílets , & ornees á leur 
extrémité d'un petit globule blanc, trois fois plus 
petit qu'elles , hériífé de denticules coniques, & 
porté fur un petit filet affez long ; la pouííiere fémi-
nale qui fort de ces antheres, eff compofée d'une 
prodigieufe quantité de petits globules de couleur 
d'or , liíTes & luifans. 

D u milieu du vide que laiífe le difque des étami
nes au centre du cálice, s'éleve le piíHl qui égale 
la longueur des étamines, & qui eíl compofé d'un 
ovaire cylindrique deux fois plus long que large , 
porté fur un pédicule cylindrique , menú , égal á 
la corolle , huit fois plus court que l u i , trois fois 
plus étroit, & terminé par un ftyle cylindrique, liífe , 
lui íant , tortillé, trois fois plus long, & trois fois 
plus étroit que l u i , qui fort d'un de fes có tés , & 
qui a pour ííigmate á fon extrémité tronquée hori-
fonialement, une petite cavité toute hériílée de pe-
íites pointes coniques qui ne font bien apparentes 
qu'avec le fecours d'un verre lenticulaire de deux á 
trois ligues de foyer. L'ovaire, en müriíTant, de-
vient un légume plat, droi t , long de quaíre á cinq 
pouces, huit á dix fois plus é t ro i t , verd-brun, liífe , 
íuifant, compofé de lix á dix articles difeoides , íi 
éíranglés qu'ils paroiífent attachés bout á bout, 
conime par un collet qui n'a fouvent pas une ligue 
de diametre; fon écorce eft affez épaifle , & con-
lient entre les deux épidermes un parenchyme gom-
meux , rougeíhre & Iuifant: les articulations ne fe 
féparent pas naturellement ;*elles contiennent cha-
cune une femence elliptique , obtufe, gris-brun, 
longue de deux ligues ; imprimée lur chacune de fes 
faces d'un fillon qui enferme un grand efpace pareil-
lement elliptique , & qui eíl attaché au bord fupé-
rieur du légume par un íilet extrémemení court. 

Qiialités. Les feuilles de Vacada máchées on t , 
ainfi que fon écorce , une faveur ffyptique tres-
amere. I I rend naturellement, fans incifion , de di -
Verfes parties de fon tronc & de fes branches , aprés 
la faifon des pluies, &: vers le tems de fa fleuraifon , 
c'eíl-á-dire, depuis le mois de feptembre & d'ofto-
bre, une gomme rougeátre en larmes ou en boules, 
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qui ont depuis fix lignes jufqu'á un pouce & demi de 
diametre. Cette gomme eíl traníparente & d'une 
faveur amere. 

Ufages. Les Negres Oualofs du Sénégal font moins 
de cas de cette gomme, á caufe de fon amertume, 
que de la blanche, dont nous parlerons ci-aprés ; 
mais ils l'emploient par préférence á elle dans plu-
fieurs maladies , parce qu'elle eíl beaucoup plus 
aílringente. Ils la font avaler íeule , ou diíToute dans 
une légere décoílibn de la racine d'une plante mal-
vacée qiñls appel lent /^ , non-feulement dans les 
maladies vénériennes , mais encoré pour arréter les 
écoulemens les plus invétérés, aprés avoir néan-
moins favorifé d'abord ces écoulemens, ou difpofé 
le corps á l'aílion de ce remede par des apéritifs 
qu'ils regardent comme appropriés a ces cas, tels 
que la racine d'une argemone , & les branches d'une 
plante de la famille des folanons qu'ils appellent 
dimdi^ & qui a beaucoup de rapports avec le 
dulcamara ¡de l'Europe , autrement nommé vigm 
gnmpante ou vigne de. Judée,. Cette gomme paííe en
coré pour le fpécifique des débordemens de.bile &: 
des maladies du foie qui en font les fuites : pour cet 
effet les Sénégalois enboivent une once le matin á 
jeun & autant le fo i r , diíToute dans un demi-feptier 
de limonade faite avec le tamarin aiguifé d'un peu de 
fuere qui en releve la fadeur ; 1 acide du limón eíl 
trop tranchant, trop incifif & corrofif; i l ne rempli-
roit pas auííi bien Fobjet du tamarin , qui eíl un 
acide aílringent: celui-ci tempere l'ardeur de labi le , 
pendant que la gomme lubréíie & ferme les plaies 
du foie ulceré par la chaleur de cette bile ; cette 
gomme en adoucit les douleurs, elle nourrit mieux 
qu'aucun confommé , en meme tems qu'elle guéri t ; 
eníin ce confommé vegetal eíl plus favorable dans 
les maladies bilieufes , que le confommé animal; 
auííi les Negres évitent-ils alors toute nourriture 
tirée des animaux, ils fe bornent á celle des végé-
taux, tels que le riz , ou de la creme de r i z , lorf-
que leur eílomac ne peut pas fupporter davantage. 
Les Negres máchent les feuilles de r¿zí;¿za¿z, ou,á leur 
défaut, ion écorce ou fes gouíTes, comme undéterfif 
aftrlngent, dans touíes les afFedions feorbutiques. 
La décoftion de fes legumes entiers , ou Pinfufion 
de leur pondré dans l'eau froide , s'emploie dans les 
maladies desyeuxqui ont pour caufe le reláchement 
desfibres.Le parenchymegommeux,qui eíl coníinu 
entre les deux épidermes de fes gouíTes, ainfi que 
fon écorce interieure qui eíl rouge, íbit récente , 
foit feche, infufée dans l'eau á froid ou en décoílion, 
donne une teínture rouge-pále. Son écorce fert par-
ticuliérement á tanner les peaux de montón & de 
chevre en fa^on des plus beaux maroquins, dont la 
perfe£lion eíl vraifemblablement due aux Sénégalois 
ou aux Maures qui fréquentent les bords du Niger. 

Remarques. Nous favons par les anciens , &"fur-
touí par Théophraí le , Diofcoride & Pline, que 
Vacada d'Arable & d'Egypterend naturellement une 
gomme ; que Ton retire outre cela de fes gouíTes , 
humedées d'eau de pluie , broyées avant leurma-
turité , &-exprimées , un fue qu i , épaiffi par la cha
leur du foleil ou par rébull i t ion, fe réduit en maíTes 
arrondies , jaunes ou rougeátres , dures, s'amol-
liíTant dans la bouche , d'un gout auílpre peu défa-
gréable , du poids de quatre á huit onces, qu'on en-
veloppe dans des veílies minees; que ce fue eíl rouge-
brun ou noirátre , lorfque les gouíles dont on le tire 
font plus avancées & proches de leur maturité ; 
qu'on en retire auííi de fes feuilles, mais qu'on ne 
Teílime pas plus qiie la gomme de Vacacia de Ga-
laíie, parce qu'il eff brun-noir comme elle; que celle 
qui eff jaunátre ou purpurine, qui fe diffout fácile-
ment dans l'eau, eíl préférée ; qu'elle eíl extréme-
ment rafraichiíTante ? épaiíTiíTaníe ou incraíTante 
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•aftringerite ; qu'á caufe de ees propriéíés, onVerñ-
ploie par préférence á toute autre drogue dan^ les 
maiadies des yeux, de la bouche & des génitoires, 
dans Ies chutes de la matrice & du fondement, dans 
4es pertes des femmes & autres hémorragies , dans 
les dyíTenteríes & cours de ventre; que fon bois qui 
eít noirátre eft incorruptible dansTeau, & employe 
pour cette raifon pour faire des membrures de vaií-
íeaux ; qu'eníin fes gouíTes fervent au lieu de la galle 
du chéne , appellée noix de galle, pour tanner &: 
perfedionner les cuirs. Voye^ Hippocrate , Livre 
xxj. §. ó.page / j o . Théophrañe (JLiv. IV. chap. ¿ij.) 
luí donne le nom de gomme thébaique , & dit qu'il 
y en a une grande foret dans le champ de Thebes. 
Ce que Dioícoride dit ( Liv* I . chap. cxxxiij & 
cxxxiv.") ne peut s'appliquer qu'á cette efpece : 
acacia eji arbor, aüis fmtex, nafeitur in calidiorihus 
ut in JEgypto , Secunde feptentrionalefrigus per ferré 
-nequit: gummi ex ed promanans Arahicum gummi offi-
cinarum eji. Succus ejus in ufu quoque eji. Vis eifpif-
fandi & refrigerandi, ad ignem facrum , ulcera ferpen-
l ia , oculorum affecius , &c . C e í t cette efpece que 
Pline défigne particuliérement, liv. X X I V . chap, xij 
de fon Hifioirc Namrelle, quand i l d i t : efi & acacia 
fpina. Fit in jEgypto alba nigrdque arbore : item viridi, 
fed l&nge nulior é priaribus. Fit & in Galada tenerrimd 
fpinoJiGre arbore. Semen omnium lendculcz Jimile : mi
nore éfi tarítiim grano & folliculo. Colligitur autumno, 
unte celleelum nimih validius. Spi[fatur fuecus BX fol-
Uculis aqua cxlejii pzrfujis ; mox in pila tujis expri-
mkur organis : tune denfatur in fole mortariis in paf-
tillos. Fit & ex folits minus ejjicax. Ad coriaperficienda 
feminepro galla utuntur, Foliorumfuccus & Galatiaca 
acacice nigerr'wius improbatur : item qui valde rufus. 
-Purpurea aut leucophcea , & quee facilliml diluitur, vi 
Jumrnd ad fpijfandum refrigerandumque eíl^ oculorum 
medicamentís anth alias útiles. Lavantur in eos ufus 
pajlilli ah aliis 9 terrentur ab ahis. Capillum tingunt, 
Janant igneni facrum, ulceraque ferpunt, & húmida 
vida corporis , collecíiones, articulas contufos , pernio-
nes , pterygia* Abundandam menfium fxminis fiftunt, 
vulvamque & fedem procidentes: item oculos 5 oris vida, 
& genitalium. 

Beion , le plus ancien, & en méme tems le plus 
•f^avant des voyageurs modernes qui ont été dans 
l'Egypte , nous apprend, dans la relation de fon 
voyage imprimé en 1553, que les déferts ílériles 
de l'Arabie , fur les bords de la mer Rouge , ne pro-
duifent pas d'autres arbres que ceux de Vacada, qui 
y font f i abondans , que les Arabes ne s'occupent 
prefque que du foin d'en recueillir la gomme qui 
porte le nom de gomme d'Arabie: & cette gomme , 
que l'on nomme encoré gomme de Bahylone, con-
tient fouvent des épines &: des graines íi femblables 
á celles du nebneb du Sénégal, que l'on ne peut 
douter que Vacada vrai ne foit la méme efpece. 
Rauwolf, qui a voyage aprés Belon dans le levant, 
eíl le premier qui ait occaíionné une confuíion qui 
fie peut avoir l ieu, lorfqu'on compare le nebneb du 
Sénégal avec Vacada décrit par les anciens & par les 
modernes qui i'ont précédé. Cet auteur dit en 1582, 
qu'il a vu autour d'Aiep, le long du fleuve du 
Tigre dans la Méfopotamie , & de l'Euphrate dans 
l'Arabie déferte , une efpece Sacada appellé fchack 
par les habitans de ce pays, & fchamuth par les 
Arabes , qui eíl le nom corrompu de fant , felón 
Celfe ; que l'on trouve en vente chez les marchands 
d'Aiep des gouííes apportées d'Egypte fous le nom 
de cardem, que queiques perfonnes croient étre 
V acacia Diofcoride&: des anciens; que ees gouíTes 
font d'un brun chátain, partagées en deux á trois 
loges en forme de facs comprimés, contenant cha-
cun une femence rougeát re , femblable á celle de la 
fodfamine mále , c'eft-á-dire, de la pomíne de mer-

veii le, momordica ; ínais ees deux plantes diffefent 
beaucoup de Vacada. Le voyage de Profper Alpin 
en Egypte, a contribué en quelque forte á augmenter 
la eonfufion : ce botanifte nous apprend en 1592,, 
que l 'on trouve dans l'Egypte deux efpeces Sacada; 
Vune mále , l'autre femelle ; que le mále eíl he-
riíTé d'épines , & ne porte aucuns fruits ; que la 
femelle au contraire a des épines plus moiles, en 
moind^e quant i té , qu'elle íleurit en novembre &: 
en mar^v & fruílifie de meme deux fois Tan ; 
qu'eníin elle eroit abondamment fur les montagnes 
de Sinaí qui bordent la mer Rouge. Profper Alpin 
eíl le premier & le feul auteur qui ait dit que Vacada 
a deux individus , dont l'un eíl mále & fans fruits; 
i l a voulu fans doute parler de quelqu'autre plante 
épineufe ? ou de quelqu'individu qui par hafard s'eft 
préfenté á luí fans fruits ; car tous les gómmiers 
connus font hermaphrodites : maís ce qui leve tous 
les doutes, & qui nous affure qu'il a Qbfervé Vacada 
vrai des anciens, qu'il appelle acacia fxmina , c'eíl 
la figure qu'il adonnée des épines , des goufles, des 
graines, & de la gomme de cet arbre, qui ne diffe-
rent en rien de celles du nebneb du Sénégal, 

Shaw remarque fort á propos , ce me femble 
que cet acacia , qui eíl celui dont parle Belon , étant 
prefque le feul qui croiífe dans l'Arabie P é t r é e , &c 
qui puiíTe fournir des planches , eíl fans contredit 
l'arbre défigné dans la fainte écr i ture , íbus le nom 
de fchittim. 

Pour ne rien omettre de ce qui regarde l'hiíloire 
de Vacada, nous ne devons pas laiífer ignorer l 'opi-
nion de M . Grangé qui s'eíl fait queiques partifans: 
ce voyageur,de retour de l'Egypte, dit á M . de 
Juííieu que le fue de Vacada n'étoit pas tiré de Vacada. 
qui donne la gomme Arabique, mais de l'autre ef
pece appellée fant, qui rend une gomme rougeátre 
nommée gomme thurique , & dont les gouíTes font 
longues & trés-étroi tes; on verra ci-aprés á l'article 
du fant le peu de probabilité de cette opinión , quí 
au reíle n'iníírme en aucune maniere nos obfer-
vations fur le gommier d'Arabie. 

Tout ce que les modernes nous ont appris de 
plus que les anciens fur Vacada , c'eíl que cet arbre 
fe trouve aujourd'hui au Caire; que fon fue analyfé 
rend une portion médiocre de fel acide , fort peu 
de fel a lka l i , beaucoup de terre ílyptique , &: une 
grande quantité d'huile ou fubtile ou groííiere; qu'on 
l'ordonne depuis ladofe d'unedemi-dragme, jufqu'á 
une dragme, foit en pondré , foit en bo l , foit diífous 
dans une liqueur appropr iée ; que cette derniere 
maniere eíl la plus ufitée chez les Egyptiens qui en 
ordonnent un gros tous les matins á ceux qui cra-
chent le fang. M . HaíTelquiíl, éleve de M . Linné , 
qui fut en voy é par la Suede , le 7 Aoüt de l'année 
1749", pour faire un voyage de deux ans & demi 
dans la Paleíline, & qui alia au Caire, dans le deífein 
d'y examiner &: décr i re , entr'autres plantes fameufes 
dans le commerce , le gommier d'Arabie , nous a 
feulement confirmé ce qu'on favoit avant l u í , que 
cet arbre ne produit point de gomme dans la baííe-
Egypte; qu'il n'y paroít point naturel, mais y avoir 
été femé de main d'homme , ou par les oifeaux qui 
y tranfportent ees graines. Si ce voyageur, vrai-
íemblablement trop peu infíruit, eut fait attention 
que c'eíl pour fuppléer á cette gomme, que les 
habitans en font avec fes gouíTes une artificielle qui 
paíTe pour le fpécifique des crachemens de fang , i l 
fe fút fans doute préfervé ou guéri de cette ma-
ladie, dont i l mourut á Smyrne , le 9 de Février de 
l 'année 1752. 

Au re í le , HaíTelquiíl ignoroit encoré alors qu'avant 
méme qu'ilpartit déla Suede , j'avois découvert au 
Sénégal, non-feulement ce gommier rouge, mais 
encoré toutes les autres efpeces qui fourniíTent la 



gomme Arabique , parmi lefquelles le gommier 
blanc , qui paroit n'avoir pas encoré été apperc^u en 
£gypte ni en Arable , tient le premier rang dans le 
commerce ; & c'eft parce que ni cet auteur , ni 
perfonne avant moi n'en avoit donné les détails 
boíaniques , que j 'ai cru devoir faire une defcription 
complette de toutes fes parties; c'étoit le feul moyen 
de pouvoir le faire reconnoítre dans des pays moins 
ardens que l'Arabie ou le Sénégal, oíi i l ne produit 
pas plus de gomme que dans la bafíe-Egypte, par le 
feul défaut d'une chaleur fufíifante. 

Quoique la defcription d'Haffelquiíí: ne foit pas 
aíTez circonftanciéé , pour nous aífurer que fon 
mitnofa nilotica foit le gommier d'A rabie, cependant 
les propriétés , les ufages & autres qualités que 
nous en ont rapportés les anciens, & quife trouvent 
p-arfaitementfemblables dans le^ommier rouge, que 
les Negres Oualofs appellent mbmb au Sénégal , 
ne nous laiífent aucun lien de douter de l'identité de 
ees deux arbres. Mais i l faut fe garder de confondre 
avec cette efpece , comme avoit fait M . Linné dans 
fon Species planfarum , pag. J2 / , le gommier blanc, 
011 comme M. Gronovius dans le Fibra or'untalis de 
Rauwolf, le fant & le cardem , qui fonttrois efpeces 
fort différentes de Vacada en queílion. 

Le nom de mimofa nilotica , que M . Linné donne 
aujourd'hui á cet arbre , n'eít pas trop exaíí:; car 
iQ. fes feuilles, quoique fujettes , comme celles de 
la plupart des plantes légumineufes, á fe plier en 
éventail , toutes les nuits, ou toutes les fois que le 
foleil refte long-tems caché , n'ont pas au moindre 
contad: cette efpece de fenfibilité & de mouvement 
qui a fait donner le nom de mimofa á la feníitive; 
en fecond lien , cet arbre n'étant pas auffi naturel, 
auífi commun aux bords du N i l qu'en Arable , ne 
pouvoitétredéíigné qu'improprement par l'épithete 
GU le furnom de nilotica : de forte qu'il nous paroít 
plus á propos de lui conferver fon anclen nom 
^acacia ou acacia Arábica* 

Deuxieme efpece, Gommier rouge. GoNAKÉ. 

Le Sénégal produit une feconde efpece de gommier 
rouge, que les Negres du pays d'Oualo connoiífent 
fous le nom de gonaké. Cet arbre dlífere du précé-
dentjqu'ils appellent nebneb , en ce qu'il croít moins 
volontiers dans les fables mouvans de la cote maritl-
me , mais plus communément dans les terres moitié 
fablonneuíes,moiíié argilleufes rougeátres, quicom-
mencent á huit ou dix llenes de la mer, & s'éten-
dent jufqu'á foixante llenes dans le continent, oü 11 
compofe la plus grande partie des foréts qui cou-
"vrent généralement tout le pays du Sénégal. 

Le gonaké s'éleve communément á vlngt-cinq ou 
trente pieds de hauteur. Son tronc eft dro l t , haut 
de dix pieds fur un pled & demi d'épaiíTeur, cou-
ronné de branches ouvertes fous un angle de (ípia-
rante-clnq degrés , & dont le b o i s ^ í l , comme le 
fien, blanc-fale 011 grifátre , pendant qu'i l eíl: encoré 
humide, mais devient, en féchant, d'un beau rouge 
foncé. Ses jeunes branches font d'abord anguleufes, 
d un gris blanchátre; puis elles s'arrondiíTent, de-
viennent gris-brun, & font couvertes de polis courts 
fort ferrés, & couchés en diíférens fens. Ses feuilles 
different de celles du nebneb, en ce qu'elles n'ont 
que quatre paires de pinnules, compofées chacune 
de douze á feize paires de folióles: 011 remarque 
deux glandes fur leur pédicule , comme dans le 
nebneb, mais difpofées difieremment; l'une entre la 
premiere paire de pinnules qui termine fon extré-
mité, lautre entre la trolfieme paire en defeendant. 
Ses tetes de íleurs fortent au nombre de quatre, de 
raiffelle de chaqué feullle. La gouíTe qui leur ílic-
cede eft longue de f ix á fept pouces, un peu courbe , 
large de huit á neuf ligues, d'un brun noir , terne , 
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couverte de polis comme Ies jeunes branches , mar-
quée , non pas d'étranglemens á cdllet, mais de 
douze á treize noeuds , dont les enfoncemens .aiter^ 
natifs indlquent les féparatlons d'autant de cellules, 
qui renferment chacime une graine de cinq ligues 
de longueur. 

Qualités. Sa gomme eft plus rouge , plus amere , 
& pour le moins auíTi ahondante que la precedente ; 
aufíi entre-t-elle pour une bonne partie dans le com
merce qui fe fait de la gomme au Sénégal. 

Ufages. Son écorce intérieure donne , ainfi que fa 
gouíTe , une teinture rouge, mais plus foncée, & á la-
quelle on donne une préférence fur celle du nebneb. 
Son écorce eft auftl préférée pour tanner les cuirs 
deftinés á faire le maroquin. Son bois eft extréme-
mentdur, d'une.couleur rouge foncée agréable, &: 
trés-propre aux ouvrages de marqueteric. 

Remarque. Cette efpece n'a point encoré été dé-
crite dans aucun ouvrage de Botanique. 

Troijieme efpece. SlUNG. 

Celle-ci eft encoré une efpece du vrai acacia , 
qui n'a été décrite ni figurée nulle part, & qui croít 
plus volontiers dans les terres argilleufes que deins 
les fables. J'en ai obfervé beaucoup dans les foréts 
du milieu du continent &: méme autour du Cap-
Verd. C'eft un arbre rarement plus haut que vlngt-
cinq pieds, & d'une forme í lngu' lere , qui le fait 
remarquer par-tout oü 11 eft. Sur un tronc de dix á 
douze pieds de hauteur, s'élevent des branches de 
vingt pieds de longueur, qui s 'étendenthorizonrale-
ment, de maniere que l'arbre entier fe préfente de 
loin fous la forme d'uh parafol. Ses jeunes branches 
font bruñes comme les vieilles, couvertes de feuilles 
folitaires, mais raíTemblées íix á huit en faifeeau 
fur les vieilles. Chaqué feullle porte quatre á ílx 
& plus communément quatre pinnules , compo
fées chacune de douze paires de follóles : le pédi
cule commun qui foutient les pinnules ne montre 
aucune glande; mais, á fon origine, on volt deux 
épines courtes, coniques , longues de deux lignes , 
noirá t res , courbées en defíbus, 

D u milieu de chaqué faifeeau de feuilles,fortent^ 
comme dans le nebneb, des tetes compofées chacune 
de cinquante íleurs blanches, longues de deux lignes , 
& accompagnées d'une écaille une fois plus courte 
que le callee, Celui-cine dlífere de celui du nebneb 
qu'en ce qu'il eft verd-gai, de moitié plus court que 
la corolle, fes découpures ont extérieurement une 
petite boífe tres - fenfible. Les découpures de fa 
corolle font elliptiques, une fois plus longues que 
larges. Ses étamines, au nombre de trente feule-
ment, & fon piftil reífemblent á ceux du nebneb ; 
mais fon ovaire eft une fois plus long que large, 
feftile , fans pédicule, furmonté d'un ftile deux fois 
plus long. En murlíTant , cet ovaire devient une 
gouíie prefque cylindrique , un peu applatle , á 
écorce épalífe , avec un parenchyme charnü, de 
quatre á cinq pouces de longueur, é t ro i te , douze á 
quinze fois plus longue que large , Hile, luifante , 
verd-brune , de douze á quinze loges , contenant 
chacune une graine longue de trois lignes , & d'ail-
leurs fetnblable á celle du nebneb. 

Qualités. Le íiung rend une gomme blanchátre 5 
mais peu ahondante & en petites larmes, qui fe re-
cueille fans aucune diftin&ion avec les autres. Ses 
feuilles machées ont une faveur douce. 

Ufages. Ses racines font íi longues, f i égales , íi 
dures , f i fouples ,' f i difficiles á fe rompre , 6¿ d'un 
rouge-brun fi agréable á la vue, que les Negres en 
font les manches de leurs zagayes , auxquels ils 
donnent communément ílx á fept pieds de longueur 
fur huit á neuf lignes au plus de diametre. Ils boi-
vent rinfuíion á froid des plus jeunes de ees racines h 
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dans les maladies ícorbutiques. Ses fruits, ou plutót 
les grabes contenues dans fes gouíTes , font la nour-
riture la plus ordinaire des linges verds appellés 
golo, & des perruches connues fous le nom de kueil 
au Sénégal. 

Quameme e/pece. Gommíer blanc. Ü E R E K . 

Les trois cfpeces de gommíer que nous venons de 
decrire, appartiennent au genre de Vacada ; les deux 
fuivantes doivení former un auíre genre, qui recon-
noiíra pour chef le gommíer blanc, le gommíer par 
excellence, le gommíer du Sénégal, celuidoní le iuc; 
fait prefque la feule nourriture des Arabes, pendant 
leurs voyages dans les déferts de l'Afrique. 

Cet arbre , des plus communs parmi ceux qui 
couvrent la cote fablonneufe du Sénégal , depuis 
Tembouchure du Niger jufques vers la hauteur du 
Cap-Blanc, quoique v u , ou au moins á portée d'éíre 
vu tous les jours par les commer^ans européens , 
qui fréquentent ce pays depuis plus de quatre cents 
ans,n 'avoít cependantencoréété reconnu par aucun 
d'eux. L'intéret qu'ils avoient de connoitre cette 
branche d'un commerce, qui e í l , fans contredit, le 
plus lucratif qui fe faífe en Afrique & peut-étre 
dans le monde , q u i , par fa quantité, par la m o di
cité de fon prix ¿k par la facilité de fon tranfport, 
eít préférable á la traite de l'or & á celle des Negres, 
les avoient engagés pluíieurs fois dans le projet de 
faire, avec les Maures, un voyage dans les foréts 
oíi Ton fait qu'ils recueillent cette gomme. Plufieurs 
fois iis tenterent ce voyage ; mais rebutés , foit par 
les difficultés qu'ils rencontrerent á traverfer des 
fables brülans dans le pays le plus chaud qui foit 
connu , foit par le danger qu'ils avoient á courir 
iivrés ainfi entiérement á la merci des brigands tels 
que les Maures , ees tentatives échouerent; de forte 
que l'arbre qui produit la gomme refta inconnu juf-
qu'á l'année 1748, ou je partís pour le Sénégal. 
Arrivé dans ce pays, dans le delTein d'y découvri r , 
s'il étoit poífible, les plantes qui fourniíTent au com
merce une fource auííi variée que coníidérable de 
richeífes, & dont M M . de JuíTieu, de l'académie des 
feiences, m'avoíent remis une note ; favoir , le 
gommier, l'encens , le bdellium , la myrrhe , l'aíTa-
íoetida , l'opopanax, la farcocolle, & c . Mes pre
mieres vues fe porterent fur le gommier & fur l'ar
bre de l'encens , que Fon difoit croítre dans les 
mémes foréts. Je formal done le projet de courir 
les rifques d'aller viíiter les foréts de gommiers: 
i l ne s'agiííbit pour cela, que de remonter le Niger 
á trente lieues de fon embouchure , jufqu'au lieu 
que i'on nomme le Défert, oü fe fait annuellement 
la traite de la gomme, & de traverfer de cet endroit 
quinze á vingt lieues de terres en allant vers le nord, 
pour gagner lefdites foréts. Pendant que l'on équi-
pok un batean pour faire ce voyage, je m'avifai, 
pour ne pas perdre de tems , de faire quelques pro-
menades aux environs de l'iíle du Sénégal oü j'avois 
débarqué ; mais quelle fut ma furprife , lorfqu'en 
metíant pied á terre fur la pointe méridionale de 
riíle-au-Bois , diílante d'une petite lieue au nord de 
l'iíle du Sénégal, un des premiers arbres que je ren-: 
contraí fut un gommier , portant, le long de fes 
branches & d e fon tronc, pluíieurs boules de gomme 
d'un blanc terne, mais trés-tranfparent. Je la goütai; 
& fa douceur fans fadeur, joínte á fa couleur & á fa 
forme, m'aífura qu'elíe ne différoit aucunement de 
la gomme du commerce: puis examinant les feuilles 
6c les fruits de cet arbre, i l me parut former, finon 
un genre , au moins une efpece nouvelle üacacia ; 
de forte que, comme elle n'avoit point encoré été 
nommée par aucun botaniñe avant m o i , je l'en-
voyai des lámeme année á M M . de JuíTieu, avec 
?beaugoup d'autres plantes ? pour en communiquer 
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la découverte á l'académie fous la dénomination fui* 
vante : Acacia , uer&k fenegalenjibus dicía , acukata 
aculds tírnis , intermedio rejlexo , jloribus polyandris 

fpícatis , Ugumine comprejjo leevi elLiptico , que M . 
Linné fit imprimer en 1753, dans fon Spedes planta-
rum^page ózi9&C qu'il luí plut alors de métamor-
phofer ainí i : mimofa, SenegaL, fpínis ternís , inter-' 
medio rejlexo, foliis bipinnatis , Jloribus fpicatis. Te l 
eíl rhíftorique abrégé de la premiere découverte du 
gommier blanc, qui me mena peu aprés á celle des 
divers gommiers rouges ^ u i fe trouvent auííi dans 
les mémes cantons, & qui me difpenfa de faire un 
voyage au moins fuperflu, &: peut-étre tres-perni-
cieux, chez les Maures. PaíTons achiellement á fa 
defeription. 

Le gommier blanc eíl connu par les negres du 
pays d'Oualo, fous le nom á'uereL I I fe plait par-
ticuliérement dans les fables blancs & moblles qui 
bordent la cote maritime du Sénégal, ou íls forment 
une efpece de bande de dix á quinze lieues de lar-
geur, qui s'étend depuis la riviere de Cachao , par 
le douzieme degré de latitude boréa le , jufqu'au Cap-
Blanc, par le vingtieme degré & demi , & án
dela. J'en ai t rouvé par toute cette bande , depuis 
l'iíle S. Louis du Sénégal jufqu'au Cap-Verd, mais 
nulle part en auííi grande abondance , qu'á deux 011 
trois lieues á la ronde de l'iíle méme du Sénégal. 
C'eíl un arbre de moyenne taille , un arboíTeau de 
quinze á vingt pieds de hauteur , d'une forme peu 
élégante , trés-irréguliere, comme celle d'un buif-
fon. Son tronc eft cyiindrique, rarement droit , mais 
diverfement incliné, d'un pied au plus de diametre , 
& couvert pour l'ordinaire , de bas en haut, de 
branches pareillement tortueufes, fort irrégulieres, 
aílez denfes, menúes , mais roides & fortes. L'é-
corce qui couvre les vieilles branches ainfi que le 
tronc, eíl médiocrement épaiíTe, aíTez liffe , un peu 
luifante , & d'un gris qui tire fur le cendré ou fur 
le brun: leur bois eíl pleín, dur , & blanc par-tout. 
Les jeunes branches font d'un gris-blanc , & femées 
de poils coniques , trés-petits & couchés. 

Les feuilles font difpofées alternaíivement & cir-
culairement autour des branches , á un travers de 
doigt de diílance les unes des autres, & ailées dou-
blement, c'eíl-á-dire compofées chacune de quatre, 
mais plus communément de cinq paires de pinnules, 
qui portent chacune quinze paires de folióles ellip-
tiques d'un verd bleuatre, longues de deux ligues Óc 
demie, & deux fois moins larges. Les pinnules ont 
á peine un pouce de longueur , & font d'un tiers 
plus courtes que le pédicule commun qui les fon-
tient. Celui-ci n'eíl point terminé par un denticule, 
& porte fur fa face fupérieure, deux ou trois glands 
en cupule hémifphérique concave, dont la premiere 
eíl placée vers fon extrémité , entre les deux pinnu
les de la premiere paire; & la feconde, tantót entre 
la derniere paire inférieure, tantót plus bas; la t roi-
fieme, lorfqu'elle s'y t rouve, eíl placée entre la 
feconde paire des pinnules fupérieures. De l'origine 
du pédicule commun de chaqué feuille , fortent 
deux, & plus communément trois épines coniques, 
brun-noir, luifantes, longues de deux ligues, aíTez 
égales entr'elles , dont les deux collatérales font 
droites, écartées horifontalement, & la troifieme 
ou í'intermédiaire eíl courbée en deífons en crochet. 
Les branches de la feve précédente portent fouvent 
deux feuilles, qui fortent d'une efpece de tubercule 
qui eíl reílé comme un bourgeon aprés la chute de 
l'ancienne feuille. 

Ce n'eíl que fur ees branches de la feve ou de la 
eme précédente , que l'on voit les épis de fleurs : ils 
fortent communément deux á deux, non de l'aiíTelIe 
d'une feuille, mais derriere elle, c'eíl-á-dire, chacun 
entre une feuillg 6c vuie (tes deux épines latérale*. 



Chaqué epí eít garni d'environ cent íleurs herma-
phrodites, diípoíees par grouppes ou paquets de 
írois á cinq, íemés 9a & la fui- tome leur longaeur, 
cmi eíl de trois pouces environ, c'eít-á-dire une fois 
plus longue que les feuilles priíes dans leur entier. 
Lorfque cet épi eíl en íleurs bien epanouies, i l a 
á-peu-pres la forme & la grandeur du petit doigt, 
de forte qu'il paroit avoir cinq fois plus de longueur 
que de largeur. Chaqué fleur eíl blanche, longue 
de trois ligues, & accompagnée á fon origine d'une 
écaille elliptique , pointue , une fois plus longue que 
large, ciliée, c'eft-á-dire bordée de poils en forme 
de cils, trois fois plus courte que le cálice , & qui 
tombe bien avant fui. Celui-ci forme un tuyau cy-
lindrique blanc - verdátre , moirié plus long que 
large, partagé , jufqu'au tiers de fa longueur, en 
cinq denticules égaux ? triangulaires équilatéraux. I I 
renferme une corolle de meme forme, blanche, un 
quart plus longue , &: dont les cinq dentelures ont 
une fois plus de longueur que de largeur , & font 
bordées de petites pointes coniques cryftallines. Soi-
xante-dix á quatre-vingts étamines égales, droites, 
blanches, une fois plus longues que la corolle , d i 
vergentes á peine fous un angle de quinze degrés , 
liffes, luifantes, fortent d'un difque en forme d'an-
neau contigu á la corolle, qui part du fond du cálice, 
& autour duquel ellesfont diííribuéesfur cinq rangs: 
chacun de leurs íilets eíl couronné par une anthere 
fphéro'ide, marquée de trois fillons fur fa face inté-
rieure ; & fur fa face extér ieure, d'un petir enfon-
cemení qui re^oit l'extrémité du í i let : cette anthere 
e í l , outre cela, terminée par un tubercule blanc, 
fphérique , chagriné de denticules coniques; & c'eíl 
par les deux fillons latéraux qu'elle s'ouvre pour 
répandre la poiiííiere fécondante, qui eíl compofée 
de globules trés-nombreux, liífes, luifans, de cou-
leur d'or, & d'une petitefíe qui échappe á la vue. 
Le difque des étamines laiífe á fon centre un petit 
vuide , duquel s'éleve , fans le toucher, un íilet 
fort minee qui fert de fupport á un ovaire cylindri-
que ou peu applati, trois fois plus long que lui & 
deux fois plus long que large: cet ovaire eíl ter
miné par un ílyle cylindrique trois fois plus long & 
plus étroit que l u i , dont le fommet e í l c r eux , coupé 
horizontalement, & tout couvert de pointes coni
ques infenfibles á la vue fimple. 

La forme de l'ovaire change peu-á-peu en gran-
diíTant, au point qu'il devient, lors de fa matur i té , 
un légume extrémement applati, prefque auííi minee 
qu'une membrane, d'un jaune de bois , elliptique, 
pointu aux deux bouts , long de trois pouces & 
demi, cinq fois moins large, veiné finement á l'ex-
térieur, ondé légérement & inégalement fur fes 
bords'jfemé de poils courts peu fenfibles, & qui 
s'ouvre de lui-meme d'un bout á l'autre en deux 
valves ou battans égaux , rapprochés l'un de Tautre 
en fix endroits, pour former autant de loges qui 
coníiennent chacune une femence jaune-verdátre , 
orbiculaire , ou taillée en coeur extrémement ap
plati , du diametre de trois lignes & demie , pointue 
par fon bout inférieur , marquée fur chaqué face 
d'un fillon demi-eirculaire, dont les cornes regar-
dent le point du bord par lequel elle eíl attachée 
pendante au bord fupérieur de l'un des battans, 
au moyen d'un íilet cylindrique , blanc , de fa lon
gueur, & tortillé : ees graines ne font pas attachées 
toutes au meme battant, mais alternativement á l'un 
& á Tauíre, comme dans toutes les autres plantes 
légumineufes. 

Qualités, En machant les feuilles du gommier 
hjanc, on leur fent une légere amertume , qui eíl 
bientót fuivie par un peu d'aílridion. Lorfque la 
terre a été humeftée abondamment par les pluies 
de l 'été, qui tombent depuis le 15 de juinjuíqu'en 
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feptembre, alors on commence • á voir couler du 
tronc & des branches de cet arbre , un fue gommeux 
qui y reíle attaché fous la forme de larmes quelque-
fois vermiculées & tort i l lées, mais communément 
ovoides ou fphéroides, de deux pouces de diametre, 

• ridées á leur furface , d'un blanc rerne , mais tranf-
parentes, cryílallines & luifantes dans leur caíTure , 
d'une faveur douee fans fadeur , accompagnée d'une 
légere acidité qui ne fe laiífe reconnoítre que par 
\QB perfonnes qui en font un ufage habituel. Ces lar-
mes coulent natureilement, fans le fecours d'au-
cune forte d'incifion , pendant toute la faifon de la 
féchereíTe , qui dure depuis le mois d'oQobre juf-
qu'en celui de juin : quelquefois la grande íéchereífe 
du vent d'eíl qui regne alors, les détache , & les 
fait tomber á terre ; mais le plus grand nombre reíle 
attaché á l'écorce d'oü elles font forties. C'eíl auíH 
pendant cette faifon que l'uerek porte fes íleurs : fes 
premieres gouííes commencent á mürir des le mois 
de novembre. 

Itfages. La gomme eíl la feule partie de cet arbre 
dont on faífe ufage au Sénégal. Elle eíl f i nourrif-
fante , íi falutaire , f i rafraichiffante, que les Maures 
& les Arabes, qui font un peuple confidérable dans 
TAfrique , un peuple toujours errant, qui ne fait ni 
femer du grain ni recueillir , en font leur unique 
nourriture pendant la plus grande partie de l 'année, 
ou au moins pendant leurs iongs voyages , o ü , avec 
le lait de leurs chameaux, de leurs vaches , de leurs 
chevres & brebis, ils fe paífent de tout autre mets 
& de toute forte de boiífon , dans une faifon & dans 
des fables oü la féchereífe ne leur permettroit pas 
de trouver une goutte d'eau pour étancher leur foif. 
Cette manne , toute répandue qu'elle eíl fur la cote 
du Sénégal , exige qu'on en faífe une récolte an-
nuelle , pour fubvenir á de fi grands befoins, & 
pour contenter les defirs des commer^ans euro-
péens qui fréquentent la cote du Sénégal. On fait 
que la plus grande confommation de cette gomme 
fe fait pour donner du corps aux étoífes de fo ie , 
qu'on en emploie beaucoup pour faire teñir les 
couleurs fur le vél in, pour coller le papier, & dans 
nombre d'autres manufaftures. La Médecine l'or-
donne auíli dans les maladies d'épuifement, dans 
celles oü i l faut adoucir, lubréíier, rafraichir, ref-
ferrer; dans les dyífenteries bilieufes ¡k. les pertes 
de fang les plus opiniátres. 

Récolte. Les Maures, qui font de vrais Arabes, tou
jours errans dans le royanme de Maroc & le long du 
fieuve Niger , dont les Negres leur ont abandonné 
la rive feptentrionale, fe chargent feuls de la récolte 
de la gomme , dont les arbres couvrent la plus 
grande partie de ce terrein. Pendant l ' é té , qui eíl 
la faifon des pluies , ils fe retirent vers le nord , au 
pied des montagnes voifines du pays de Maroc ; & 
lorfque les pluies ont ceíTé , vers la fin de l'année , 
ils fe rapprochent peu-á-peu du Niger, en defeen-
dant dans la plaine oüfont les foréts de gommiers, 
car ees arbres ne fe cultivent pas. Cés forets com
mencent á quinze lieues environ du fieuve Niger, 
pá s'étendent en gagnant vers le nord, aune diílance 
que Fon eílime communément de quatre - vingts 
lieues, & qui pourroit bien aller jufqu'au Cap-Blanc, 
c'eíl-á-dire jufqu'á cent lieues , & peut-étre beau
coup au-delá en approchant de Maroc, á en juger 
par la relation des Maures eux-mémes. Ils donnent 
á cette foret environ trente lieues de largeur de 
l'occident á l 'orient, & la diílinguent en trois-por-
tions diñantes de dix lieues ruñe de l'autre, dont 
la premiere , qu'ils appellent la forét de Sahel, eíl 
la plus proche du Niger, en étant éloignée de quinze 
lieues , ainfi que de la mer; celle qui vient aprés , en 
longeant vers le nord , s'appelle la forét de Lébiar y 

cótoie? comme elle ; la bandé fablonneuíe qui 
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á caufe de la quantké d'épines dont i l eñ couvert ; & 
Us prétendent qu'un homme qui s'y réfugieroit, 
pouríliivi en guerre ou pour quelque crime, y í e -
roi t á l'abri de íes ennemis , & de leurs fleches em-
poifonnées. Pareille recette ne feroit certainement 
guere godtée par de braves guerriers. 

Remarques. Rauwolf nous apprend qa'auprés d'A-
lep , le long du fleuve da Tigre dans la Méí'opota-
m i é , & de l'Euphrate dans i'Arabie Déferte , on 
trouve une eípece á'acacía appellée fchack par les 
Tures, & fchamuth par les Arabes, qui l'ont cor-
rompu du mot fant, felón Celfe ; que cet arbriíleau 
n'eíl qu'un buiííbn auffi déteílé par les laboureurs 
du pays, que le font les fougeres &; l'arréte-boeuf, 
anonis njla bovis, lorfqu'ils gagnent dans nos champs; 
que fes branches font cendrées & couvertes d'épi-
nes femblables á celles du rofier ; que fes feuilles 
font ailees comme celles du tragacant ou de lafougere 
femelle, mais f i petites & fi nombreufes fur la mé-
me cote , qu'au rapport de Belon le pouce feul 
pourroit en couvrir une cinquaníaine; qu'il n'en a 
point vu les í leurs , mais que fes gouíTes font bru
ñes , plus épaiffes & plu||arrondies que celles de la 
fe ve , fongueufes intérieurement, & contenant deux 
á trois graines rouges. Peut-on trouver une plus 
grande conformiíé entre cet arbriíTeau & le ded du 
Sénegal? 6c ne feroit-on pas autorifé á les regarder 
comme la méme efpece, f i fon légume n'étoit pas 
auííi épais que le dit Rauwolf, qui paroít avoir dé-
crit une gouíTe de íamarin ? Ce feroit encoré celle dont 
Pline parle au chapitre c) du l ivreXl l l de fon Hijioire 
naturelLe, & qu'il dit avoir le bois blanc : nec miniis 

fpina cehbraiur in eddem gente ( jEgypto ) duntaxat 
nígra, quoniam incorrupta etíam in aquis durat, ob id 
utilijjlma navium cojlis. Candida faciLe putrefeit. Acu-
Ims jpinarum & in foliis. Semen in JiLiquis ^ quo coria 
perficiuntur gallee vice. Flos & coronis Jucundus , 6* 
m'edicamentis utilis. Manat & gummi ex ed. Sed prce-
cipua utilitas quod ccefa anno tertio rejurgit. Circo, 
Thebas hcec , ubi & quercus & Perjíca & oliva joo á 
Ni¿o Jiadiis ,fylvejlri traciu & fuis fontibus riguo. 

Si M . Grangé ne s'eíl pas trompé , cette plante 
feroit, felón l u i , le fant dont les gouíTes bouillies 
fournilTent le fue Sacada ; mais elles font f i min
ees , ñ peu fuceuleníes , que cette aíTertion doit au 
moins paíTer encoré pour douteufe. 

I I n'y a prefque pas ó?acacia au Sénegal, qui ne 
fournifíe plus ou moins de gomme. De plus de qua-
rante efpeces que je poíTede, & qui doivent for-
mer au moins fept á huit genres , quoique M. Linné 
les ait confondus fous le nom tres-impropre de mi-
mofa , je me fuis borne, pour le préfent , á la def-
cription de ees cinq efpeces , qui comprennent les 
írois vrais gommiers, & deux arbres qu'on a fou-
vent pris pour eux : leur hiíloire m'a paru aflez 
neuve & aíTez intéreííante pour mériter les recher-
.ches pénibles que j 'ai faites dans la vue de vériíier, 
concilier, ou corriger les contradicHons ou les er-
í eurs qui íe írouvent répandues dans les auteurs qui 
en ont parlé. ( M . A DAN SON. ) 

ACAClENS,(Hifí.Ecclé/iafíique.)Acace, furnom-
mé le Borgne, ei^ latin Acacius lufeus, difciple & 
fucceíieur d'Eufebe au fiege de Céfarée , avoit 
beaucoup d'érudition, d'éloquence, de crédit & 
d'ambition. Cette derniere qualité corrompit fouvent 
l'ufage qu'il fit des autres, I I fut le chef d'une fefte 
-d'Ariens , qu'on appelle Acaciens, du nom de cet 
évéque. I I fít dépofer S. Cyrille de Jérufalem , eut 
part au bannlífement du pape Libere , & á Tintru-
íion de Fanti-pape Fél ix , 6c mourut vers.l'an 365. 
f * § ACADÉtMIE , ( mj¿. Littéraíre. ) On a été 

eíonné , avec raiíbn , qu'il ne foit point parlé dans 
le Dici. raif. des Sciences , Arts & Méders, de Vaca-
denue de la Cmfca, á qui la langue ítalienne a íant 

d'obligation, & qui fut la mere de Vacadémie 
Francoife ; tandis qu'il eíl fait meníion áe Vacadémie 
royale d'Efpagne , qu'on peut regarder comme la 
filie de la méme académie Franc^oife , ayant été 
formée fur fon modele pour cultiver la langue 
Caílillane. On n'y fait non plus aucune mention de 
Vacadémie Platonique de Florence , la plus ancienne 
de toutes ; puilqu'on en fait remonter Finílitution 
jufqu'au commencement du quinzieme íiecle , avant 
Vacadémie de Rome , formée par le cardinal BeíTa-
rion en 1440, ni de Vacadémie del Cimento, dont 
nous avons un recueil d'expériences, ni de quelques 
autres, qui méritent un article particulier. Nous 
allons y íiippléer. 

ACADÉMIE P L A T O N I Q U E D E F L O R E N C E . Come 
de Médicis, furnommé le pere de la patrie, confuí 
le projet d'une académie Platonique, & deílina pour 
la former le jeune Ficin, íils de fon médecin. Ce 
ne fut pourtant que Laurent le magnifique, petit-íils 
de Come, qui mit ce projet en exécution quelques 
années aprés. I I engagea ( dit M . de la Lande, dans 
fon Voy age d'un Frangois en Italie ) Chriílophe Landi-
nus, Maríile Ficin , 6c Picde la Mirándole, á s'occu-
per de l'explication & de la traduftion des ouvrages 
de Pla tón; i l exhortoit toutes les perfonnes qui 
avoient du goút pour la Philofophie, á fe joindre á 
eux pour former cette académie Platonique. On 
s'aílembloit ou chez Bandini á Florence, ou chez 
Laurent de Médicis á la campagne : on mangeoit 
enfemble. Aprés diner on lifoit & Ton expliquoit 
Platón ; & chacun tiroit au fort l'article fur lequel i l 
devoit diíferter. L'affemblée la plus remarquable 
étoit celle du y novembre , jour oü Platón étoit n é , 
& auquel i l cefía de v iv re , aprés avoir diñé avec 
fes amis. 

Laurent le magnifique étant mort en 1492 
(continué le méme hiílorien voyageur) , Bernard 
Oricellarius attira cette aífemblée dans fes jardins: 
Petrus Crinitus, & d'autres auteurs de ce temps-lá , 
parlent fouvent de ees conférences. On y traitoit 
aufíi des regles de la langue Italienne, des caufes 
de ía corruption, & des moyens de la rétablir : ce 
fut l'origine des académies de Belles-Lettres ; Nico
lás Machiavel, Ange Politien, & plufieurs autres 
perfonnages célebres y aííiíloient. Les troubles de la 
république de Florence , 6c fur - tout la conju-
ration contre le cardinal Jules de Médicis , qui 
vouloit gouverner Florence , coüterent la vie á 
quelques - uns des membres de Vacadémie Platoni
que , &encauferentladiíperfionen 1521 (voy.Nardi 
dans fon Hijioire de Florence , liv. V i l . ) ; mais elle fut 
rétablie enfuite par les foins du prince Léopold , 
frere du grand duc Ferdinand de Médicis , vers l'an 
1660. Nous voyons qu'on y lifoit alors les ouvrages 
de Platón, qu'on difíértoit fur leur véritable fens ; 
on y lifoit auííi les poéfies de Dante , aufíi favantes 
que diíficiles. ( Voy. Bandini fpecimen Litteratures. 
Florentince fceculi X V . Florent. /747 & iy5z. //2-80.) 

ACADÉMIE D E L C I M E N T O . Florence avoit donné le 
premier exemple d'une académie de philofophie fpécu-
lative, celle dont on vient de parler; elle eut encoré 
la gloire de donner á l'Europe la premiere académie 
de Phyíique , fous le nom del Cimento , c'eíl á-dire , 
deCexpérience. Gali lée, Tor icel l i , Aggiunti, Viviani 
en furent les précurfeurs. Elle fut formée par le 
cardinal Léopold de Médicis, frere du grand duc 
Ferdinand I I , le 19 de juin 1657, des débris de 
•Vacadémie Platonique , dont ce prince raííembla les 
membres diíperfés , comme on vient de le diré plus 
haut. Mais elle avoit été précédée par une efpece 
¿Vacadémie de Phyfique qui s'aífembloit auprés du duc 
Ferdinand I I , des l'an 165 1. Voyage d'un Frangois 
en Italie. Nous avons un rejcneil d'expériences de 
cette académie en Langue Italienne ; le célebre 
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Muflchenbroek Ta tfaduit en Lat ín, & y a joínt 
d'excellentes notes ou additions. Les expériences de 
Vacadémie & les additions de MuíTchenbroek ont été 
traduites en Fran^ois, & fe trouvent dans le premier 
tome de la CoLUcíion académique^ imprimée á Di jon. 
NOLIS faiíirons l'occafion qui fe préfente i c i , de diré 
tjue le grand duc Ferdinand I I étoit phyficien , qu'il 
aimoit la Chymie , qu'il avoit un laboratoire, & 
qu'il inventa des thermometres, dont on trouve la 
conílrudion & l'ufage dans le recueil de Vacadémie 
del Cimento. Voy. le Saggio dijloria Literaria Fioren-
tina delfecolo X V I I ^daG'iOY. Bat. Nelli iy5() ip>S)8. 
Les premiers académiciens furent Paul del Buono, 
qui imagina en 1657 Tinítrument propre á recon-
noitre l'incompreíTibilité de l'eau; Alphonfe Borel l i , 
fi connu par fon traité de Motu animalium ; Candide 
del Buono , frere de Paul ; Alexandre Marf i l i , 
Vincent Viviani , le comte Laurent Magalotti , 
Fran^is Rhedi, &c. Le recueil d'expériences dont 
nous venons de parler, & qui parut imprimé á 
Florence en 1667, traite de la preífion de l 'air, de 
la compreffion de Teau, du froid , du chaud , de la 
glace, de Taiman, de l 'éleftricité, des odeurs, du 
mouvement du fon, de celui des projeftiles, de la 
lumiere , & de la preííion que l'eítomac exerce fur 
les alimens. On ne voit pas que depuis ce temps 
Vacadémie del Cimento ait continué fes travaux ; fes 
regiílresoriginaux fíniífent au 5 mars 1667-Au refte, 
cette academie n'avoit point de ílatuts ni de forme 
réglée ; c'étoit íimplement un rendez-vous connu 
pour certains jours dans le palais du cardinal Léopold, 
en préfence de qui Ton faifoit des expériences; & 
dans chaqué aíTembiée Ton annon^it le fujet de 
l'aíTemblée fuivante. On y faifoit auííi des obferva-
tions anatomiques; & i l pa ro í t , par des lettres de 
quelques académiciens qui fe font confervées , que 
Ton enrretenoit une correfpondance avec les plus 
grands phyficiens de France & d'Angleterre. L'auteur 
dont nous tirons ees détails , nous apprend que le 
comte de Richecourt avoit eu envíe de la rétablir i l 
y a quelques années ; mais que ce rainiílre fit pour 
cela des efForts qu i , n'étant pas fecondés, furent fans 
effet. 

ACADÉMIE DEGLI INTRONATI. Vers l'an 1450 
i l s'établit á Sienne une academie deítinée á cultiver 
la poéñe Italienne. Les académiciens prirent le nom 
fmgulier degli Intronati , qui veut diré des Hébctés 
ou des Imbecilles , foit pour marquer le peu de 
prétentíons qu'ils avoient á l'efprit, foit plutót par 
antiphrafe , ou peut-etre par une bifarrerie dont i l 
feroit difficile de rendre raifon. I I eíl á croire que c'eíl 
á fon exemple que les autres académies d'ítalie 
prirent les noms al légoriques, & le plus fouvent 
fbrt ridicules, dont on trouve une afléz longue lifte 
dans le Dici. des ¿"ae/zcw, &c . laquelle pourro i té t re 
encoré fort augmentée. 

ACADÉMIE DEGLI SCOSSI. Cette academie des 
Secones, établie á Péroufe des les premiers temps 
de la renaiíTance des lettres, tíroít fon nom de fon 
embleme , qui étoit un blutoir ou tamis á paíTer la 
farine , avec cette devife : excujfa nitefeit. Elle 
vouloit montrer par-lá que les efprits ont befoin de 
fecouíTes pour étre perfeftionnés, & devenir útiles. 
I I paroít que Vacadémie de la Crufca de Florence, 
dont nous allons parler, emprunta fon embleme de 
celle-ci. VAcadémie degli Scojji íwtréwriio. en 1 561 á 
celle degli Infenfati, auííi de Péroufe , qui prit pour 
devife une volee de grues qui traverfent la mer , 
ayant chacune une pierre au pied, avec ees mots : 
vel cum pondere. Vacadémie degli Excentrici, établie 
dans la meme ville en 1567 , avoit pour embleme 
l'orbe^ excentrique de la lune , avec fon épicyele ; 
tel qu'on l'employoit alors pour expliquer les inéga-
htes de cette planete ? qui va tantot plus vi te , taníót 
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plus lenteftieftt, avec ees mots í rctardat, non Htrahíty, 
Elle retarde, & ne recule pasi. 

ACADÉMIE DE LA CRUSCA. La plus célebre de 
toutes les académies d'ítalie , a é t é , fans contredit ^ 
Vacadémie de la Crufca, établie á Florence en 158a, 
par les foins d'Antoine-Fran^ois Grazzini: elle porte 
le titre glorieux de Regina e moderatrice della lingua. 
Italiana, & elle eíl connue chez les étrangers paf 
fon Didionnaire. Elle a pour objet d'épurer & de 
perfeftionner la langue Italienne , comme VAcadé* 
mié Fran9oife a pour but d'épurer & de perfedion^. 
ner notre langue. Le nom de Crufca , qui veut diré 
du fon , vient du fon & du blutoir qui en fépaíe k 
plus belle fleur de farine , que cette académie avoit 
pris pour devife, avec ees mots : / / piu bel fior m 
cogíie. Les meubles de la falle répondent á la devife ̂  
& font une allégorie continué. Ony voit une chaire 
en forme de trémie , dont les degrés font des meules 
de moulin. Le íiege du direfteur eíl une meule; ceux 
des autres académiciens font en forme de hottes , &C 
le doílier en forme de pelle á four. La table eíl une 
pétníToire; le fecrétaire, ou toutautre académicien $ 
a la moitié du corps paíTé dans un blutoir lorfqu'il l i t 
quelque mémoire. Les portraits méme qui décorent 
la falle , ont la forme d'une pelle á four. Cette 
atFeílation a quelque chofe de petit & de puérile ; 
elle ne feroit guere propre á donner une grande idée 
du génie &c du goüt de cette académi'é, íi fa í épu-
tation n'avoit pas des titres plus folides : elle conti
nué encoré fes aflémblées dans un college qui n'eíl 
pas loin de la cathédrale. Ses membres , d'un favoif 
& d'un mérite diílingué, fuivant l'objet de fon iníli-
tu t ion , ont rendu dans tous les temps , & contínuent 
á rendre les plus grands fervíces á la langue ífalienne., 
lis font en quelque forte fixée par l'autoríté des 
auteurs claííiques de la nation, tels que Bocace, 
Machiavel, Caíliglíone, Vi l l an i , &c. que pour cette 
raifon on appelle. familiérement autori crufeantu 
Cela n'empéche pas que le Didionnaire de la Crufca. 
ne foit encoré fufceptible de corredions & d'augmen-
tations, comme l'ont demontre pluíieurs écrivains 
Italiens, & en particulier le P. Berguntini. 

L^ACADÉMIE DES A P A T I S T E S OU L ' A C A D E M I E 
IMPARTÍALE , mérite d'étre c i tée , fur-íout á caufe 
de l'étendue de fon plan : elle embraífe runiveríalité 
des feiences & des arts. Elle tient de temps en temps 
des aflémblées publiques á Florence, ou chacun, 
foit académicien ou étranger, peut lire des ou vrages ^ 
en telle forme , en telle langue , & fur telle matiere 
qu'ils foient écrits; cette académie écoutant & adop-
tant tout avec la plus grande impartlalité. 

L'ACADÉMIE DE FRANCE á Rome, e í l u n e é c o í e 
de peinture que le roí Louis X I V y établit en 
1666, & un des plus beaux établiffemens de ce grand 
monarque pour la gloire du royanme & le prógrés 
des beaux-arts. Elle eíl compofée d'un dire£leur S¿ 
de douze peníionnaires , choifis parmi les éleves qui 
ont remporté le prix de peinture , de fcuípture ou 
d'archite6lure á Paris. Elle coute environtrente-cincj 
mille livres par année au r o i ; mais elle a été une 
des plus grandes caufes de la perfe£lion de l'aft en 
France. Charles le Brun en fut le premier promo-
teur; cet artiíle avoit étudié á Rome, & y avoit fait 
ees progrés , qui l 'éleverent á une fihaute réputation^ 
& le mirent en état de repréfenter , comme un autre 
Apelle, les glorieufes aftions de ce prince, qui-, tout 
jeune encoré , parcourut & fubjugua Tumvers, De 
méme que les ¡eunes Romains qui vouloíent embraf» 
fer la profeffion d'orateur, alloient fe former á 
Athenes, qu'on regardoit comme le vérítable fiege de 
l'éloquence & de la philofophie; ainfi le Brun penfa 
que les jeunes Franc^ois qui fe deílinoient á Fétude 
des Beaux-arts, devoient aller á Rome y faire urt 
aífez long féjour. C'eíl*lá qug Ies ouv.fages des 
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Michel-Ange , des Vignole, des Dominíquaín , des 
Raphael, 6c ceux des anciens Grecs donnent des 
le9ons muettes, bien ílipérieures á celles que 
pourroient donner nos plus grands maitres moder-
nes. Cet etabliíTement íi utile & fi louable , qui a 
toujours fubiifté depuis le Brun jufqu'á nos jours, 
peut étre regardé comme une pépiniere d'artifíes 
que la France entretient en Italie. Enrichis des plus 
íavantes dépouilles des anciens & des modernes, ils 
retournent dans leur patrie, qu'ils embelliíl'ent, & 
qu'ils mettent á portee de le difputer á l'ítalie , par 
rapport á rArchitedure & á la Sculpture. 

II s'eít pourtant t rouvé , &: i l fe trouve encoré en 
France des perfonnes qui ofent fronder cet etabliíTe
ment , comme moins néceíTaire qu'on ne penfe, pour 
ne pas diré inutile; comme s'ils rougiílbient d'etre 
obligés de paíTer les monís pour devenir bons peintres 
ou bons architeftes; de méme que d'autres rougif-
ient de traverfer les mers pour devenir bons philo-
fophes. Le feu comte Algarott i , bon juge en ees 
matieres comme dans pluñeurs autres, témoin des 
raiíbns alléguées par ees frondeurs pour íbutenir une 
opinión auííi déraifonnable, les a réfutées dans un 
excellent £Jfai fur Vacadlmh de, France a Rome , & 
•a de plus propofé de bons moyens de perfedion-
ner cet établiíTement glorieux & avaníageux. Ces 
perfonnes , d i t - i l , á qui rl ne tient pas quon ne voie 
s'écrouler le temple des Arts , laiflent fans peine á 
ritalie i'avantage & la gloire, qu'on ne peut lui 
contener, d'etre la plus richeminiere de ces modeles 
antiques qui peuvent fervir de guide aux modernes , 
& Ies édairer dans la recherche du beau ideal; 
d'avoir fait renaítre dans le monde les arts qui 
étoient perdus; d'avoir produit des artilles excel-
iens en tout genre; enfín d'avoir donné des lecons 
mix autres peuples á qui jadis elle donna des loix. 
Mais d'ailleurs ces Francois prévenus , foutiennent 
hardiment que la France a chez elle des fu jets capa-
bles de former de bons eleves, & de bien conduire 
i'eurs talens; que depuis long-temps les arts y ont 
jetté de profondes racines; que fes maitres ne le 
cedent point á ceux d'ítalie ; que dans un ñecle auííi 
philofophique que celiíi oü nous vivons , on doit 
renverfer les vieilles idoles de la prévention & de 
Tauíori té; qu'on n'a que trop rendu d'hommages au 
nom plutót qu'au mérite des étrangers; que Jouvenet 
& le Sueur, fans avoir fait le voyage d'ítalie , n'ont 
pas laiífé d'exceller dans la peinture, le dernier 
fur-tout, qui , rival de le Brun, a menfe le titre de 
Raphael de la France. Ils ajoutent qu'ils ont dans leur 
patrie un grand nombre de tableaux des meilleurs 
maitres d'ítalie , & aíTez de' í iatues antiques, pour 
que les jeunes eleves puiíTent fe former, fans avoir 
beíoindes 'expatr ier , & d'abandonnerpourquelques 
•annéesun pays oü toutes les nations viennent chercher 
le bon goüt , & apprendre la politeífe. 

I I n'eíl pas diíiicile au comte Algarotti de faire voir 
-combien ces allégations font peu fondees, foít en 
elles-memes, foit dans les conféquences qu'on en 
tire. L'exemple de deux maitres ( car enfin l'école 
Frar^oife n'en peut pas clter davantage ) q u i , fans 
paíTer les Alpes, ont reuííi dans leur ar t , peut-il 
diífi.iader les jeunes eleves de France de quitter 
IParis, & de voir Rome & l'ítalie? Doivent-ils 
imiter ces deux ardiles, plutót que de fuivre le 
confeil de tant d'habiles maitres de la méme école , 
qui léur recommandent d'aller á Rome , oü ils ont 
eux-memes pirifé leurs plus précieufes connoif-
fances , & toute la fíneífe de leur art ? L'exemple de 
Jouvenet & de le Sueur a-t-ifaífez de forcé pour 
í'emporter fur l'autorité de Bourdon , de Mignard, 
de le Brun , de la Fage, de le Moine , 6c d'une infi
nité ̂ d'autres, principalement du Poufíin, qui dit 
» n jour ouvertement, qu'il retournoit á Rome 

pour íácher d'y reparer le tort que le fejour de 
France avoit fait á fon talent. Jouvenet, eílimable 
par fa facilité , eíl pourtant un peintre maniéré ; & 
í'éleve qui s'attacheroit á l 'é tudier , rifqueroit de 
s'éloigner de l'imitation de la nature & du vrai. Ses 
compoliíions feroient plus libres , s'il étoit forti de 
France : fon exemple prouve done diredement le 
contraire de ce qu'on veut lui faire prouver. I I en eíl 
de méme de celui de le Sueur ; s'il ne vint point en. 
Italie, i l prit Raphael pour modele ; 6c íi avec le 
petit nombre de tableaux que les Franijois ont de ce 
grand homme , 6c des eñampes gravées d'aprés fes 
ouvrages, i l parvint á cette habileté qui íit de lui 
l'honneur de la Peinture 6c la gloire du pays qui l'a 
vu naitre, que n'eut-il pas fait s'il eüí vu les ouvrages 
immortels qu'on admire au Vatican ? D'ailleurs 
l'exemple d'un génie rare & heureux, á qui la nature 
prodigue a accordé ce qu'elle vend aux autres, 6c 
qu'ils n'acquierent qu'á forcé d'étude 6c de t ravai l , 
ne doit pas tirer á conféquence , ni fervir de regle 
aux efprits ordinaires. Parce que le Correge, fans 
avoir j-amais vu de ílatues Grecques, réuffit á donner 
des graces inexprimables á fes airs de tete, voudra-
t-on en conclure que ce foit perdre fon temps que 
d'étudier d'aprés l'antique ? S 'avifa-t-on jamáis 
de diré qu'il eíl inutile d'expliquer les élémens 
d'Euclide á la jeuneíTe qui veut apprendre la G é o -
mét r i e , parce que Pafcal, encoré trés-jeune, trouva 
par lui-méme , 6c fans le fecours d'aucun maitre , 1» 
démonftration de plufieurs théorémes } 

L'ítalie eíl pour les artilles une véritable terre 
claíTique, comme l'appelle un Anglois. Tout y 
invite l'oeil du peintre , tout Tiní lmit , tout réveille 
fon attention. Sans parler des llatues modernes, 
combien la fuperbe Rome n'en renferme-t-elle pas, 
dans fon enceinte, de ces antiques, qui , par l'exadle 
proporíion & l'élégante variété de leurs formes , 
fervirent de modele aux artiíles des derniers temps, 
6c doivent en fervir á ceux de tous les íiecles ? 
Quolqinl y ait en France de trés-belles ílatues , 
comme le Cincinnatus , 6c quelques autres, on peut 
pourtant avancer, fans crainte de fe máprendre , 
qu'il n'y en a point de la premiere claífe, ou de 
celles que les Italiens nomment precepúves, 6c qu'on 
puiíle mettre en parallele avec l'Apollon , l 'Ant i -
noiis, le Laocoon , l'Hercule , le Gladiateur, le 
Faune, la Venus, 6c tant d'autres qui décorent le 
Belvedere, le palais Farnefe, la vigne Borghefe, 6c 
la galerie de Florence. La feule galerie Juíiiniani eíl 
p'eut-étre plus riche en íiatues antiques que tout le 
royanme de France. I I eíl vrai qu'á proportion des 
ftatues, i l y a en France un beaucoup plus grand 
nombre de tableaux des plus hábiles maitres Italiens, 
oii Ton peut apprendre les differens carafteres 6c les 
diverfes modiíications de la Peinture. Mais oíi font-
ils places ? Dans les palais de Verfailles 6c du Luxenv 
bourg, dans la galerie du duc d'Orléans, chez les 
héritiers de M . Crozat , 6c chez quelques autres 
amateurs diílingués. En I tal ie , chaqué églife e í l , 
pour ainíi diré , une galerie; les monaí leres , les 
palais publics 6c particuliers font enrichis de tableaux ; 
i l n'eíl pas jufqu'aux facades 6c aux murailles des 
maifons qui ne foient décorées de peintures, 
lefquellcs, pour étre dans des lieux íi peu confidé-
rables, ne perdent rien de leur mérite réel. Ces 
morceaux au contraire ont fouvenf été travaiilés 
avec beaucoup de foin, parce qu'ils devoient étre 
continuellement expofés aux yeux du public; juge 
incorruptible, 6c plus redoutable pour les anilles 
que quelque académíe que ce foit. 

Mais , quand i l y auroit en France encoré, plus 
de tableaux des excellens maitres d'ítalie, qu'il n'y 
en a eífedivement, i ln 'y a pas d'apparence que les 
jeunes peintres Francois puiíTent en retirer autant 
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«Tavantage qu'ils le feroient de ceux que ees mémes 
maitres ont exécutés dans leur propre pays. Les 
ineilleurs ouvrages d'un artííle fe voient d'ordinaire 
dans ía patrie , ou dans le lieu oíi i l a fíxé ion féjour. 
C'éíi: dans les grande» machines, dans ees ouvra
ges publics & durables , que les grands peiníres , 
jaloux de la gloire nationale, & de Temport^r íur 
¿es rivaux dignes d'eux , ont déployé toute la torce 
de leurs talens; c'eñ-lá, dis-je , qu'il faut les voir 
& les étudier: de méme qu'il faut juger les archi-
íeñes d'aprés les édiííces publics , & , comme dit 
Vitruve , d'aprés les temples des Dieux , parce que 
ce font la des monumens éternels de leurs talens ou 
de leurs defauts. 

C'eft, par exemple , dans l'école de Saint Marc, 
dans la biblotlieque publique de Venife , dans la 
chapelle Contarini tant admirée du Cortone, au 
palais Toí íe t t i , qu'il faut voir le Tintore t ; c'eíl-la 
qu'on appei^oií qu'il n'avoií rien á craindre dans la 
comparaiíon qu'on vouloit faire de luí avec Paul 
Véronefe, ou avec les autres hábiles artifies de fon 
íemps ; c'eíl-lá qu'on admire l'heureux talent qu'il 
eut de reunir Texcellence du colorís du T i t i en , á 
la ííerté du deífin de Michel-Ange. C'eíl dans l'école 
déla C h a n t é , aux Cordeliers conventuels, ávSaint 
Jean & Saint Paul de Venife , qu'il faut étudier le 
Ti t ien , & fur-tout dans le fameux tablean qui re-
préfente S. Pierre martyr , lequel, plus que tous 
fes autres ouvrages , fait connoítre la fublimité de 
fon génie ; de meme que la Nativité que le BaíTan 
peignit pour fa ville natale, & rAp#pantion de J. C. 
á la Vierge , que le Guerchin fit á Cenío fa patrie, 
font fentir le vrai caraGere de ees deux ardiles. 
C'eíl á Saint Zacharie & á Saint Georges.de Veni íé , 
dans le réfe£loire des moines de Notre-Dame du 
niont de Vicence , que triomphe Paul Véronefe ; i l 
a peint dans cet endroit la plus belle cene qui ait 
jamáis été executée. C'eíl á Urbain & á Péfara qu'on 
doit chercher le Baroche. C'eíl á Parme , & fur-tout 
dans le tablean de S .Jéróme, que le goíit éclairé du 
duc Infant a confervé á l'Italie , que s'eft diíHngué le 
Correge. Annibal Carrache brille dans la galerie 
Farnefe ; & S. Michel-au-Bois eíi: le théátre de la 
gloire de Louis, qui réuífiíToit dans tous les í ly les , 
¿¿ que les Ultramontains ont mis trop au - deíTous 

-<rAnnibal. C'eft dans les églifes de Rome que le 
Dominiquain s'eft le plus fignalé. Le vatican a été 
le champ ou Raphaél & Michel-Ange, eux qui por-
terent dans la peinture tout le feu de l'iniagination 
la plus poétique , ont travaillé á l 'envi , & ont com-
battu pour la gloire d'étre couronnés au capitole. 
Si un Italien fe hafardoit de juger du mérite de le 
Brun fur qutlque tablean de cet artifte qu'il auroit 
vu enítalie , i l eft certain que les Fran9ois le bláme-
roient, ¡k ils auroientraifon. On le citeroit ala galerie 
deThótel Lambert; onle renverroitá celle de Ver-
failles , lieux oü le Brun peignit en concurrence avec 
le Sueur , o í oü i l difputa la palme á Mignard. 

Qu'on ne dife pas que nous avons en eftampes 
les ouvrages merveilleux de ees hábiles maitres 
que Ton propofe á Timiration des jeunes ártiftes. 
Leseñampes , quelque adroite que foit la main qui 
les a gravées , ne íeront jamáis l'image fidele d'un 
tableau. Elles «peiivent bien exprimer les attitudes 
& les contours des figures , les airs de tete en partie, 
lacompofition 6c Tenlemble ; mais elles ne fauroient 
jamáis rendre l'extréme délicateífe des chairs, la fraí-
cheur & le moélleux des teiates ; elles font difpa-
roítre le plus grand charme de la Peinture, la magie 
du coloris. D ailleurs le burin n'a pas toujours été 
Melé : & tous les ouvrages des plus grands maitres 
ne font pas. graves. Quelle diftét-ence d'étudier San-
iovm Vignole & Palladio , dans les eftampes ou 
dans leurs chefs-d'oeuvre d'Architeaure ? 
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C'eft airifi que le comte Algaroííí prouve , d'une 
maniere fenfible , qu'il n'y a point de raifon ouí 
puiíTe difpeníér les jeunes ártiftes, non-ieulement 
de France , mais encoré des autres pays , de paffer 
quelques années en ítalie , la mere des Beaux-arts , 
pour s'y former & atíeindre á la perfedion. Louis 
X í V donna une preuve de fon difeernement & de 
fon gout , lorfqu'il prit la réfolution d'y établir une 
académie ou école de Peinture. Dans l'exécation de 
ce projet glorieux, Rome méritoit la préférence , 
á caufe de la quantité de chefs-d'oeuvre de Peinture , 
d'Architeñure & de Sculpture qu'elle renferme en 
fon fein. Mais quoiqu'á cet égard Rome foit la pre-
miere ville du monde , l'abondance des tréfors que 
l'Italie poífede , devroit encoré attirer les Fran^ois 
dans plufieurs autres villes confidérables, á Venife 
fur-tout, á Bologne & á Florence , oü tous ceux 
qui aiment á cueillir les fleurs les plus exquifes dans 
le champ des Beaux-arts , trouvent amplement de 
quoi fe fatisfaire. A cette occafion le comte Alga-
rot t i propofe d'étendre & de perfe£tionfier l'éta-
bliífement de Louis X í V . 

Quel avantage , dií-i l , pour l'art en général , 6¿ 
en particulier pour la France, fi Vacadémie de cette 
nation , établie á Rome , étendoit fes branches á 
Venife , á Bologne , á Florence , & y formolt des 
colonies qui dépendifíent d'elle ! I I y préfideroit na 
chef fubordonné au direfteur de Rome. Ce dernier, 
en qui réfideroit l'autorité fupreme , deftineroit, 
dans les temps convenables , les jeunes éleves á 
paíler un ou deux ans , les uns á Florence, les 
autres á Bologne ou á Venife. íls s'y oceuperoient 
ácopiei; les tableaux les plus rares & les plus belles 
ftatues qu'il y ait dans ees villes , á lever le plan 
des plus beaux édiííces, & á les deffiner. On en 
feroit un choix d'aprés la plus judicieufe critique : 
on ne fe laiííeroit point éblouir par le nom des 
auteurs ; le feul mérite de l'ouvrage feroit pencher 
la balance. íl arrive fouvent que d'habiles maitres, 
ou pour n'avoir pas été á la tete des écoles , ou 
pour n'avoir pas eu occafion de travailler pour 
de grands princes, ou dans des villes coníidérables, 
ne font pas auííi co.nnus que le mérlteroit la fupé-
riorité de leurs talens. On oeut voir dans les ártiftes 
de nos jours la vérité de ce que difoit Vitruve des 
anciens ártiftes : Si Nicomaque & Ariftomene n'ont 
pas été aufti célebres qu'Apelle & Protogene ; fi 
Chion & Pharax n'ont pas eu autant de réputation 
que Polyclete 011 Phydias, cela ne vient point de 
leur peu de talent, mais du caprice de la fortune. 
Alphonfe de Ferrare & Antoine Begarelli éprou-
verent le méme for t ; ils furent prefqu'inconnus. 
Cependant l'un , dans fes modeles , égale Buo-
narotti, qui dit de l'autre en voyant quelques-uns 
de fes ouvrages : Si cette terre fe changeoit en 
marbre , malheur aux ftatues antiques. Alexandre 
Minganti étoit appellé par Auguftin Carache , le 
Míchel-An^e inconnu. Profper Clémentde Modene 
a vécu dans la méme obfeurité; on voit pourtant 
dans le fouterrain de la cathédrale de Parme un 
maufolée de la maifon Prati , que ce feulpteur 
a cifelé dans la derniere perfedlon.Les deuxfemmes 
qui y font repréfentées, font f i touchantes , leur 
attitude eft f i noble., & l'expreííion fi tendré , qu'il 
n'eft perfonne qui ne partage leur aííliftion, & ne 
veuille pleurer avec elles. S i , par la noblefle de 
fa maniere , Algardi mérita le nom du Guíde des 
feulpteurs , Profper Clément , par ces.graces ten-
dres & naíves , par cette délicateífe qu'il a fu donner 
au marbre , ne devroit-il pas en étre appellé h 
Correge ? 

I I arrive auííi trés-communément que les maitres 
ordínaires fe furpaífent quelquefois, & alors ees 
ouvrages l'emportent fur les produdions médiocres 

M ij. 

http://Georges.de


91 A C A 
des plus grands artiftes. Nous en avons une preuve 
dans le tablean de la Nativité de la Vierge, qui 
eí l á l'Annonciade de Piíloie. Cigol i , qui en eíl 
l'auteur , a f i bien ménage fes teintes , íi bien con-
duit fon pinceau , & l i bien diílribué fes jours , 
qu'i l eíl fort fupérieur dans cet ouvrage , á de céle
bres peintres Lombards. I I y a dans la Cathédrale 
de Venife , un tablean de Belluzzi qui produit un 
íi grand effet de clair-obfcur; &; dans le réfeftoire 
des moines de Saint-Jean de Verdara , á Padoue , 
Verotari en a fait un oíi Ton voi tun fibeau melange 
de couleurs, & un accord fi parfait, que pour etre 
mis au rang des morceaux les plus excellens d'Italie, 
i l ne manque á ees deux ouvrages que d'étre faiís 
par des artiftes d'un nom plus connu. 

Les jeunes gens dont feroient compofees Ies di-
verfes colonies de Vacadémk de Rome, parcour-
roient toute l'Italie , pour y chercher ce qu'il y 
auroit de meilleur: & pour le faire connoitre au 
public. Ces précieufes découvertes réveilleroient 
le génie de ceux qui les auroient faites, &: ren-
droient leur imagination plus féconde. Outre l'a-
vantage que ces éleves en retireroient, cela pour-
roit contribuer á la fatisfañion du r o i , & produire 
beaucoup d'utilité á la France. Le ro i retenant pour 
fon cabinet les deílins des morceaux les plus rares 
en tout genre, qui font épars dans toute l 'Italie, 
rien ne l'empécheroit de faire diílribuer dans les 
églifes de fon royanme , les copies des plus beaux 
tableaux Italiens. Alors le bon goíit ne feroit pas 
uniquement concentré dans la capitale ; i l fe répan-
droit dans toutes les provinces, d'une mer á l'autre , 
des Alpes aux Pyrénées. Tels devroient étre les 
voeux des Francpois, qui aiment leur patrie & les 
Arts. 

A C A D É M I E DES A R T S établle en Saxe en 1765. 
L'élefteur de Saxe , fils & fucceíTeur d'Auguíle I I I , 
avoit formé le deffein d'établir dans fes états une 
académie. des Arts ; mais fa mort prématurée l'ayant 
empéchéd'exécuter ce projetutile,le prince Xavier, 
fon frere , adminiílrateur de l 'éleftorat , & l'élec-
trice douairiere le remplirent en 1765. Cette ¿ZCÍÍ-
démie embraíTel'Architedure , la Peinture ,1a Sculp-
ture & la Gravure ; fes membres font tous profef-
feurs, & ils ont été divifés en trois corps , dont 
l'un eíl éíabli á Drefde, l'autre á Leipíick, & le 
troiíieme á MeiíTen. Ces trois corps , indépendam-
ment d'un direfteur généra l , ont chacun un direc-
teur particulier. 

ACADÉMIE D E M U S I Q U E , {Mujiq.} C'eíl ainíi 
qu'on appelloit autrefois en France , 6c qu'on ap-
pelle encoré Italie , une aíTemblée de muíiciens ou 
d'amateurs á laquelle les Fran^ois ont depuis donné 
le nom de concert, Voyez CoNCERT ( Mujique. ) 
dans le Diciionn. des Sciences, &c. ( ) 

ACADÉMIE R O Y A L E D E MAÍIINE étabL'u a Brefi: 
elles tient fes fáances dans une falle de l'arcenal 
deílinée á cet effet. 

Sa formaíioo ancienne , fous la dénomination 
académie de marine , eíl due á ce que pluíieurs 

oíliciers de la marine du département de Bre í l , 
engagerent M . Rouillé 9 alors miniílre de la ma
rine , á repréfenter au ro i que Fextréme envié 
qu'ils avoient d'acquérir ou perfedionner toutes les 
connoiíTances convenables á leur état , les avoit 
déja poríés á établir entr'eux des conférences, oíi 
ils examinoient & difeutoient fouvent, avec aífez 
de fuccés , les diííerentes parties des Mathématiques 
&de la Phyfique , qui ont rapport á la Navigation; 
mais que í'utilité de ces conférences deviendroit 
plus fenfible , s'il plaifoit á S. M . d'autorifer les af-
íemblées de cette académie naiífante , & lui preferiré 
¿es regles, qu i , en déterminant plus particuliére-
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ment fon objet, hateroient fes progres & rendroient 
fa forme plus ílable. D'aprés ces humbles repré-
fentations , S. M . chargea M . Rouillé d'ordonner, 
pour ladite Académie de marine ^ les trente-cinq 
arricies qui conílituent fon premier réglement, daté 
de Compiegne du 30 Juillet 1752. 

Par le premier, Vacadémie eíl mife fous la pro-
te^ion du fécrétaire d'état ayant le département 
de la marine. 

Y!académie étoit compofée de foixante & quinze 
académiciens, dont dix honoraires , choifis parmi 
les principaux ofíiciers de la marine, & parmi les 
perfonnes recommandablespar leurintelligence dans 
les Mathématiques,Phyfique, ou connoiíTances útiles 
á la marine , & dans ce nombre devoit toujours étre 
compris le commandant & Tintendant de la marine 
du port de Breí l ; dix académiciens libres , qui font 
des perfonnes de mérite attachés ou non ala marine, 
jugés útiles ?iVacadémie par leurs connoiífances ou 
correfpondance; trente académiciens ordinaires, tous 
attachés au fervice de la marine, dontmoitié environ 
du département de Breí l ; vingt-cinq adjoints, éga-
lement attachés au fervice de la marine, dont en^ 
virón quinze du département de Bre í l ; le hombre 
des correfpondans n'eíl point limité. 

Les places vacantes font remplies par la voie du 
ferutin, d'aprés les ordres du miniílre auquel I V 
cadémie doit préfenter deux fu jets pour une place , 
6c i l nomme celui qui doit étre admis. 

Perfonne ne, peut étre propofé s'il ne s'eíl fait 
connoitre á Vacademie par quelqu'ouvrage qui juf-
tiííe les connoiíTances , principalement dans les 
Mathématiques ou autres paríies relatives á la 
marine. 

Les ofíiciers dont l'exercice eíl annuel & qui 
doivent étre de la claíTe des académiciens ordinaires , 
font : le dire£leur , qui préfide aux aíTemblées ; le 
vice-diredeur , qui préfide en l'abfence du direc-
teur; le fécrétaire, chargé des regiílres, effets, & de 
l'emploi des fonds íur les délibérations de Vaca
demie , de la correfpondance , & c . ; le fous-fecré-
íaire , qui l'aide dans fes fon&ions , & le remplace 
en cas d'abfence. L'éledion s'en fait en décembre 
pour l'année fuivante, & i l s peuvent étre continués, 
á l'exception du direfteur qui ne peut rentrer en 
charge qu'aprés une année d'intervalle. 

Les féances fe tiennent le jeudi de chaqué fe-
maine, & s'il s'y rencontroit une féte , ce feroit 
le vendredi. I I n'y a de vacance que depuis Noel 
jufqu'aux Rois , & pendant la quinzaine de Paques. 

I I étoit recommandé aux académiciens qui avoient 
commencé le travail d'un diftionnaire de marine , de 
s'appliquer á fa continuation, & á le rendre auííi 
complet qu'il feroit poffible. Au re í le , leur indi-
cation de travaux étoit l'applicatlon aux parties 
des Mathématiques , qui ont un rapport direcl á la 
marine , & l'exhortation d'étendre leurs recherches 
fur tout ce qui peut étre utile ou curieux dans les 
autres parties des Mathématiques & de la Phyfique , 
relativement aux Arts , auíTi - bien qu'á l'Hiíloire 
naturelle. 

Le roi avoit accordé des foods annuelspour achats 
de livres , iní l rumens, &c . 

Les aíTemblées ont eu lien jufqu'á ce que la guerre 
difperfant les membres, elles vinrent k ceíTer, les 
fonds ne furent plus continués, & elle tomba dans 
une efpece d'abandon. A la fin de la guerre au lien 
de reprendre vigueur, la difperfion ou mort de 
plufieurs membres , produifit un anéantiíTement quí 
fut la caufe de la perte de nombre de mémoires 
& ouvrages précieux dans diíférens genres. Enfin 

1769 M , U duc de Praílin s'éíant fait remetíre 



íbus les yeux le principe de cet étabíiíTement, & 
en ayaní reconnu J'utilité en rendit compte á S. M . 
qui en ordonna le retabliíTement fous le títre d'a-
cadémie royale de marine, & expliqua fes intentions 
en lid donnant un réglement daté de Verfailles le 
24 Avril 1769, lequel contient, comme l'ancien, 
trente-cinq anieles. 

La plupart des anciens membres exiílanís ont été 
rappellés , & i l en a été établi de nouveaux pour 
completter le nombre de foixante académiciens ; 
favoir: dix honoraires , dix aííbciés, vingt acadé-
jniciens ordinaires, & vingt adjoints. 

Le premier article du réglement continué de 
mettre Vacadémie fous la proteñion du fécrétaire 
d'état ayant le département de la marine. 

La formation d'un didionnaire de marine eíl: prin-
cipalement recommandée , comme dans le premier 
réglement, meme indication de travaux , méme 
pólice ; & le roí a accordé des fonds comme c i -
devant. 

Le mouvement continuel occaíionné par ce genre 
de fervice, rendant les aífemblées trés-peu nom-
breufes, vers la fin de 1770 cette académie demanda 
une augmentation de dix membres, favoir : cinq 
dans la claíTe des académiciens ordinaires, & cinq 
dans celle des adjoints , ce qui lu i a été accordé 
l'année fuivante. 

Le defir d'étre utlle au corps entier de la marine, 
l'a déterminée á permettre trois jours dans la femaine 
l'entrée dans fa bibliotheque , afín que chacun püt 
profíter de l'avantage de faire les recherches que 
l'envie de s'inílruire , 011 méme la curioíité 5 peu-
vent faire deíirer. 

Les travaux fe font principalement tournés vers 
la formation du didionnaire & vers les recherches & 
les expérienpes vraiment útiles auxquelles fes mem
bres fe livrent avec aí í idui té; ce qui fait concevoir 
l'avantage d'un établiífement qui a pour but la per-
feftion d'un art eífentiel á la grandeur de Tétat , Se 
la füreté de ceux qui l'exercent. ( Cet article nous 
a ¿té envoyé par un rnemhre de cute AcádémieS) 

* ACADÉMIE D'HISTOIRE, depuis l'établiíTement 
de Xacadémie del Cimento jufqu'á nos jours, i l n'y a 
point de pays un peu civilifé oü fous le titre & aca
démie des Sciences, Üinflitut , de fociété royale, ou 
autre femblable , les princes n'aient formé des.com-
pagnies favantes dontle principal objeteíl: d'obferver 
les diverfes opérations de la nature, de recueillir les 
phénomenes dont la certitude eft le mieux fondée, 
& de travailler a l'accroiíTement des feiences natu-
relies. Mais aucun pays , aucim prince n'a encoré 
penfé á fonder une académie d'HiJloire dont le but 
principal füt d'obferver avec foin les difFérens états 
de la nation , de tranfmettre k la poítérité les évé-
nemens avec la vérité la plus íincere , & de perfe* 
¿tionner la feience de la morale 6c de la légiílation , 
dont Tunique bafe font les faits hiíloriques, comme 
les phénomenes naturels le font de la Phyfique. Mais 
la connoiíTance des premiers eíl d'autant plus utile 
qu'il importe bien davantage á un état de favoir 
quellesfont lesmeilleures loix,pour bannir lapareífe 
& pour infpirer aux citoyens l'amour de la patrie 
& de la ver tu, que de favoir quelles loix obfervent 
dans leurs mouvemens les quatre fatellites de Júpiter. 
Poi 

paffé, & le flambeau de la vie ? Pourquoi ne pas 
fuivre l'exemple des Chinois qui ont fi fort excellé 
dans la morale & dans la légiílation ? Us ont fondé 
un tribunal d'hiftoire ou Ton tient regiftre de tout 
ce qui arrive fous le regne de chaqué empereur, 
avec la meme e.xaditude cju'on marque dans nos 
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dcadémiesles appulíions de la lime aux étoües . Ies 
éclipfes & tout ce qui arrive dans le ciel. Aprés la 
mort de l'empereur , cela fe divulgue pour fervir 
d'inílruftion á fes fucceffeurs, &í de regle á la félieité 
publique. Dans plufieurs états de FEurope i l y a 
des places d'hiftoriographes & des chaires publiques 
d'hiíloire. C'eft un commencement de Vacadémie 
d'BiJIoire qu'on propofe ; i l feroit aiíé detendré ees 
commencemens & d'en former un établiflément íixe 
dont on pourroit tirer de grands avantages pour la 
bonne adminiftration des états & le bonheur du 
peuple qui doit toujours étre la loi fupréme. Nous 
obferverons cependant que la connoiííance des caufes 
morales ne demandant pas tant de íagacité que la 
connoiííance des caufes natureiles, TEurope n'apeut-
étre pas befoin pour les premieres d'une académie 
de favans , ou d'un tribunal de mandarins néceffaire 
á la Chine , oü l'efprit humain paroit étre moins 
a£Hf. D'ailleurs cette dofe de liberté qui entre dans 
plufieurs gouvernemens de l'Europe, porte natii-^ 
rellement tout homme á rechercher les vraies caufes 
des faits hiíloriques, & á les publier ; ce qui fe peut 
fans danger, en Angleterre í ü r - t o u t oü Ton jouit 
toujours de ees tempsheureuxque lesRomains eurent 
fous Trajan; au lien qu'á la Chine, oü le defpotifme 
a érigé fon troné ? perfonne n'oferoit parler le lan-̂  
gage de la vérité , fi en vue du bien public le gou-
vernement n'avoit pas accordé ce privilege á un 
tribunal, devant lequel les empereurs font cites apres 
ieur mort. Ainí i , ce q u i , au premier coup d'oeil , 
paroit á la Chine le plus haut période oü piiiíTe etre 
portee la légiílation , n'en eíl: peut-etre que le cor* 
refíif, Soitrmais n'avons-nous pas befoin de ce Gor^' 
redif , dans plufieurs de nos gouvernemens d'Europej, 
oü la vérité n'eíl que trop fouvent tenue captive 9 
& oü le defpotifme fourd & caché n'en eíl que plus 
arbitraire , au lieu que celui de la Chine , eíV vrai^ 
ment un defpotifme légal ? Foye^ les (Euvres du comm. 
ALGAROTTI, 

A CADE MI ES ( AVANTAGES DES ) . C e í t i d le lieu 
de placer quelques obfervations fur ce qu'on peut 
regarder aujourd'hui comme le but principal des 
académies, 8c comme leur eftet le plus avantageux, 
M . Formey a traité cette matiere en deux difcours 
qui fe trouvent dans les tomes X X I I I & X X I V de 
VHiJloire de Pacadémie de Berlin. Aprés avoir rap-
pellé ce que fit Charlemagne, i l continué en ees 
termes. 

<< Je ne puis m'empécher de produire un échan-* 
tillon du ton qui régnoit alors dans les converfaíions 
des favans appellés á la Cour, oüi l s avoient l'hon^ 
neur d'approcher des plus grands princes, de vivre 
familiérement avec eux , & de leur faire paííer, de 
l'aveu de ees princes memes , les meilleurs momens 
de leur vie. Conrad I I I . empereur d'Allemagne , 
mort á la diéte de Bamberg , le 13 de février 1152 , 
avoit des eonnoiífances & du goüt pouries lettres. 
Fierre Diacre, moine du Mont-Caífin, lui dédia un 
ouvrage qu'il avoit fait fur des abréviations fort en 
ufage dans l'ancienne écriture ; & dans fa dédicace, 
i l exalte beaucoup les foins que ce prince fe donnoit 
pour former une bibliotheque , & pour raíTembler 
en particulier tout ce qui regardoit les livres facrés, 
On s'entretenoit beaucoup de littérature á fa table. 
L'abbé Guibald, qui y oceupoit une place diílinguée, 
& comme favant & comme homme d'état, rendoit 
compte d'une de ees converfations á un de fes cor-» 
refpondans, ad Manegoldum, rnagiflruin fcholgz , 
voici fes propres termes : Mirabatur dominus noJiery 
Conradus rex, ques a literatis vefiris dicehantur, & 
probad nonpojfe hominem ejfe afinum, aiebau Dicebam 
ei hoc in rerum naturafierinon pojfe, fed ex conce£ionet 
indeterminata nafcens a vero mendacium faifa concluí 
clufíone adftrinvi, Cum non intelli^eret > ridicula $um 
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fophifmate adortus fam. Unum , inquam , hahtls ocu-
luml quod cum dedíjjet; daos, inquam , oculos habeds ! 
quod cum ahfoluu annuijjet : unus , inquum , 6' duo 
tres funt ; ergo ¿res oculos h.ibctls. CaphiS verbi cavil-
latíom jurabat, /¿ tamum duos habere ; multls tamm 

• & his Jimilibus determinare doclus, jucundam vitam 
dicebat habere litteratus. Quelqu'un pourroir-il bien 
evaluer á quelle diilance l'eíprit humain étoií alors 
du point auquel nous le voyons parvenú ? 

Tranfportons - nous donc tout d^in coup á une 
epoque pías liimineufe ; mais ninliftons pas iur celle 
du renouvellement des lettres , lorfque les Grecs 
chaíTés de Conftantinople fe répandirent dans Tocci-
den í , oü ils ne íirent que des é4eves ft mblables á 
eux , des critiques & des litíérateiifs. Ce qu'on 
appelloit alors philofophie , éíoit les vrais anti-
podes. Un exemple pourra teñir ici lieu de tous les 
autres. C'eíl: celui de ce Pie de la Mirándole, qui fit 
tantde bruit dans f j n ñecle , & quicenainementne le 
mériíoit guere. C'étoi tun jeune homme aquilalec-
ture desScholaíliques, &peut étre aüffi leslouanges 
des flatteurs, qui ne manquent jamáis aux grands , 
avoient gáíe l'efprit. I I croyoit étre inftruit & pou-
voir répendre de omni fcibili, Faut- i l d'autre íitre 
pour avoir droit d'étre logé aux petltes maifons ? 
I I vouloit refuter TAlcoran fans favoir l'Arabe. U 
vouloií accorder Platón & Arlílote ; Saint Thomas 
& Scot ; apprécier toutes les í¿£les , toutes les 
religions i concilier tous les théolosiens & tous les 
philoíophes. 11 íinit par vouloir de prince devenir 
inoine. 

Paffons donc á 1 epoque du veritable rétabUííement 
des feiences, de la renaiííance , ou pour dir.e l'exade 
yérité , de la naifíance de la philofophie , qui me 
paroit étre fortie ducerveaude Defcartes, comme 
Pallas de celui de Júpiter. O u i , c'eíl ce grand homme 
qui a appris aux mortels á penfer , á raifonner, á 
fe dégager de l'orniere fangeufe oü des maítres aúífi 
durs qu'imbécilles les trainoient, pour entrer dans 
la route du v r a i , & y marcher á l'aide de leurs 
propres forces , de leur feul génie. O u i , je ne fais 
point de diínculté de diré que Defcartes eíl le véri-
table pere des académies, puifqu'il eíl inconteíla-
blement le pere de la fainte philofophie & de l'efprit 
philofophique. 11 eíl á la vérité dans le cas de ees 
do£leurs doat i l vaut mieux fuivre les préceptes 
que d'imiíer la conduite ; mais je ne parle auffi que 
des préceptes , & je malntiens que leur prix & leur 
efficace font d'une évidence inconteftable. Ecoutez 
M . Thomas: c'eíl á luí qu'il appartient de décrire 
dignement la grande iníluence de ce puiííant génie 
fur les efprits & fur les fiecles. « C'eíl i c i , d i t - i l , le 
w le vrai triomphe de Defcartes. C'eíl la fa grandeur. 
» I I n'eíl plus , mais fon efprit vit encoré. Cet efprit 
» eíl immortel , i l fe répand de nation en nation & 
» de íiecle en ñecle. I I refpire á Paris , á Londres , 
» á Berlin , á Leipñck , á Florence. 11 penetre á 
» Petersbourg; i l pénéírera un jour jufques dans ees 
» ciimats oü le genre humain eíl encoré ignorant & 
» a v i l i ; peut-étre qu'il fera le tour de Tunivers». 

Je vais plus loin encoré , & je dis que les erreurs, 
les écarts de Defcartes ont mieux condult á l'érecHon 
des académies que fa méthode & fes máximes de 
raifonnemení. D'abord l'admiration qu'il excita , la 
reconnoiífance pour fes bienfaits ñgnalés, íirent qu'on 
l'écouta comme un oracle , qu'on luí accorda cette 
cpnfiance aveugle qu'il éíoit venu á bout de bannir 
de l'efprit humain. On devint Cartéíien comme on 
avoit été Péripatéticien ; peut-étre auffi parce qu'on 
avoit encoré le pli de la fujeííion , le caraclere fenile. 
Mais peu - a - peu les y eux s'ouvrirent; on com-
prit que Defcartes pouvcit fe tromper ; on vit 
qu'il s'étoit trompé eíFedivement ; & je date delá 
wne feconde révolut ion, entée, pour ainíj d i ré , fur 
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la premíere , qui n'auroit pas eu lieu , fans doute ^ 
fi la premiere n'avoit precede , mais qui ne laiífe pas 
d'étre beaucoup plus importante , & la feule déci-
ñ v e : celle par laquelle tout bon efprit, tout vrai 
philofophe, ne porte plus le nom d'aucun maííre , 
d'aucune feéte ; maís aprés avoir íüffilamment pefé , 
mürement examiné toutes les dodrines , en adopte 
une, parce qu'il la trouve vraie, ou s'en forme une 
en réuniflant tout ce qu'il a t rouvé de folide dans le 
cours de toutes íes études ¿k par la voie de fes pro
pres recherches. 

Quand je dis que les chofes font ainñ, un fcrupule 
m'arrete ; &¿ je devrois plulót diré qu'on les croit 
fur ce pied , qu'on s'en fiarte ck qu'on s'en vaníe , 
comme de tant d'autres prérogat ives , dans lefquelles 
i l entre plus d'illuñon que de réalité. Non , l'aííran-
cbiflement de l'efprit humain n'eíl rien moins que 
décidé ; le nombre de ceux qui aiment á voir de 
leurs propres yeux , á faire uíage de leur efprit ¿k 
de leur raiíon , demeure toujours le plus petit. S'il 
n'y a plus de Cartéfiens , on a vu depuis des Newto-
niens, des Leibnitziens , des Wolfiens méme ; & qui 
fait ce que Ton verra encoré ! Mais i l fuífit qu'il y ait 
eu depuis DeícarteS ce qui n'avoit pas exilié avant 
l u i , un certain nombre de génies íüpérieurs , qui 
ont défriché & mis en valeur des porrions ínculíes 
du ddmaine ph loíophique ; domaine qui s'étend 5c 
fe fertilife de jour en jour , fans qu'il y ait perfonne 
qui puiíTe ni qui ofe s'y arroger un droit defpotique. 
Je dirois prefque qu'on y volt á préfent l'image du 
gouvernement téodal , fans y en rencontrer les 
incon /éniens. Chacun eíl feig ieur lüzerain de fes 
propres d'ccouverres; & le titre authentique de cette 
propriété le tranlmet aux races futures. Pv.ien de plus 
encourageant que cette forme de gouvernement: 
la vérité feule r^gne ; c'eíl aux pied de fon troné 
qu'on porte toutes les conquétes , qu'on depofe tous 
l e s t ré lo r s , elle en regle la diílribution ; elle décidé 
de la mouv/.nce de tous les fiéis. 

11 n'y a donc point d'homme á préfent qui , apres 
avoir acq'uis les connoiíiances préalables nécéíTaires-
ne puiíie travaiiLjr pour foi en fait de philofophie, 
& rectíeillir immédiatement le fruit de Ion travail. 
La fagelie n habite plus le Lycée , ni le Poitique, 
encoré moins ees écoles pendre ufes , oü , pendant 
ñ long-tems , le fanióme qui avoit ufurpé fon nom 
ck fa dignité, transforma ion fceptre en une vraie 
maroíte. Elle eíl dans le cabinet de chaqué philo
fophe j elle s'y plaít á proportion de lapplica-
tion qu'on lui conlacre ¿k des progrés qu'on y fait. 
N'exiítát-il qu'un feul de ees cabinets , i l feroit le 
palais de la philofophie , le fanduaire de la vérité. 
Quelle douceur J quelles délices au prix de Tavidité 
ck de la tyrannie de tout ce qu'on nommoit autre-
fois etude ¿k feience ! 

Cependant les hommes aiment les aíTociations, 
foit par le gout naturel ¿k général qu'ils ont pour la 
fociété, foit par la connoiñance du profit qu'on peut 
retirer des forces réunies ¿k des travaux C(jmi)in('s. 
De-lá tous les états, toutes les villes , les bour^ades» 
les hameaux : dc-la les corps ¿k les compagnies q u i , 
de tout temps, ont formé des entreprifes de concert. 
Celle de cultiver ainñ les feiences n'eíl pas de pre
miere néceñité ^ & l'on petit jouir des principaux 
agrémens de la vie fans la former , ni méme fans en 
avoir l ' idée, comme le prouve l'expérience de la 
plupart des temps ¿k des lieux. Cependant des que 
Teíprit humain eíl développé jufqu'á un certain 
point , & a fait certains progres , i l a fes plaiñrs & 
les befoins á part: i l lui faut des alimens dont l'ufage 
devient prefque indifpenfable ; & i l cherche avec 
emprefíement les moyens de fe les procurer. On 
a cru en trouver un fort convenahle , en faitant un 
depét commun des connoiílance acquifes par un 



certain fiombre de períbnnes , qui fe rendént des 
fervices reciproques dans cette acquifition. Depuis 
un ílecle , á dater de i'origine de la fociété royale 
de Londres , Tune de celles , íelon m o i , qui ontle 
pluíót íuivi & le mieux íaííi le véritable objet de 
ees érabliffemens , on a fait , á la lettre , plus qu'on 
n'avoit fait en quarante íiecles á-peu-prés que com-
prend l'hiíloire philoíbphique. De grands princes 
oní beaucoup contribué á ees rapides progres & á 
ees cdorieux fuccés, par leur proteüion & par touíes 
fortes d'encouragemens. 

Je ferois fcrupule de répandre des ombres fur ce 
riant tablean, & de montrer, comme i l ne me feroit 
que trop aife de le faire, qn'il s'en faut bien que les 
les académíes aient, ni au - dedans l 'agrément, ni 
au- dehors Putilité qu'on pourroit s'en promettre. 
Au fond les caufes que j'en alléguerois, fóní moins 
dans les académíes mémes , que dans les hommes, 
dans le coeur humaiñ. La concorde & Punion font 
rares: elles ílippofent une franchife , une cordialité, 
des fentimens qui n'exiíierent jamáis dans la pluparí 
des individus, & que l'envie & la jaloufie, l'orgueil 
& rintérét , éíouíFent plus ou moins dans les autres. 
I I faudroit d'ailleurs pour que des académiciens íe 
pi étafíent mutuellemcnt tous les fecours qu'ils peu-
vent & doivent fe fournir, qu'au lien de ees leíhires, 
rarement intéreffantes , ou qui ne le font jamáis 
que pour le plus petit nombre des aíliíians , & cela 
en fuppofant qu'ils y prétent une attention dont á 
peine fauve-t-on quelquefois les apparences ; i l fau
droit que chaqué difcours n'offrít rien q: i ne püt 
étre íaifi, au moins dans fes réfultats par ceux qui 
l 'entendení, &qu'eníuite on fít fur ce qui a été lu 
des remarques jadicieufes & decentes. Mais, á par-
ler franchement, i l n'y a prefque point de favans 
qui fachent exercer la critique, & i l y en a moins 
encoré qui <achent la foutenir. Je me rappelle á ce 
íujet une anecdote que . je tiens de M . de Mauper-
luis. L'abbé Gedouyn, connu par fes belles tradu-
¿lions , demanda a VacadémitíFrancoKe la permiíiion 
áe lui l i re , dans fes aííemblées ordinaires, celle de 
Quintllien á laquelle i l travailloit, & pria qu'on lui 
fít part des remarques qui fe préfenteroient. íl com-
inen9a en effet ; mais i l ne put ailer au-delá de la 
feconde le£lure, en partie excédé par les obferva-
íions vétilleufes de fes confreres, en partie trop v i f 
& t r o p fenfible pourfavoir fe rendre de bonne grace 
toutes les fois que le cas l'exigeoit.. Je ne vois point 
de remede á cet inconvénient , parce qu'il n'y a 
point de fecret pour refondre l'homme. 

Mais j'abrege ; & laiflant l'homme tel qu'il e í l , 
)e me livre á une idee de fpéculation, qui eft per-
mife dans toutes les efpeces du genre auquel mon 
íujet appartient. Je fuppofe les ncadémus auííi par-
faites qu'elles pourroient eíre , compofées de mem-
bres éclairés, judicieux , impartiaux, unis enfemble 
par les liens de l'eñime & de l 'amitié, & je demande 
quel eít le plus grand avantage qui puiífe réfulter 
de leurs eíforts réunis. C'eíl: toujours ma queñion 
originaire. Je diftingue ; & , comme dans l'énoncé de 
cette queílion , j 'ai ajouté le mot tfaciuel k celui 

avantage , je remonte d'abord au premier bien 
que les académíes étoient appellées á faire dans leur 
inílitution meme,au fiecle oíi elles ont été fondees; 
& ce fiecle, comme nous l'avons infinué, ne re
monte pas au-delá du précédent. 

L'enneml qu'elles avoient en tete , & dont la dé-
faite faifoit la matiere de leurs triomphes , c'étoit 
l'ignorance. Mais quelle ignorance ? Je faifis de nou-
veau ici deux points de vue. D'abord celui de l'igno
rance privative, de cet état dans lequel on ne fait 
rien , parce qu'on ne veut rien favoir, & qu'on mé-
pnfe les íciences. Qu'on fe rappelle quels ont été 
les préjugésá cet égardj nous les avons yus, je parle 
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de ceux d'entre nous dont la carriere eft a fon dé-
clin , nous les avons vüs encoré aífez fortenient 
enracinés; & je ne fais íi on peut les regarder comme 
pleinement détruits. Le favoir étant regardé comme 
lynonyme de la pédanterie, tous ceux qui afpiroient 
á quelque genre de diílinftipn, auroient cru s'avilir , 
contradter une efpece de rouille , de craffe , en de-
venant érudits, en fe metlant au fait des noíions de 
la Grammaire , de la Logiqüe , de tout ce qu'on en-
feigne dans les coileges, dans les univeríités. Les 
nobles ne connoiííoiení point de dérbgeance plus 
marquée que celle de favoir quelque cbofe. Les mí-
litaires enchérifíbient fur eux : á leur avis on ne 
pOLivoitbien manier l'épée qu'en fdulant aux pieds 
la plume. Le connétable Anne de Montmorenci, qui 
a fait une íi grande figure fous pluíieurs regnes , 
l'un des plus illuílres perfonnages de cette maifon 
qui fe gloriíie du titré de premier barón chrétien t 
étoit un cacique, ou pls encoré un vrai chef de 
fáuvages., dur, barbare, ignoran* juíqu'á avoir de 
la peine á figner fon nom. Le fexe n'auroit fourni 
alors á Moliere , ni précieufes ridicules , ni femmes 
favantes : i l avoit des graces , i l avoit du génie, cela 
ne lui a jamáis manqué : mais i l n'avoit point de 
connoiífances proprement dltes. J'en attefte les cours 
de Catherine de Mediéis > de Henri I V , de Louis 
XI I Í , & méme de Louis X Í V . Dans celle~cí , mef-
dames de Sévigné & de Mainíenon ne peuvent erre 
regardées que comme des femmes prodigieufement 
fpirituelles ; & Madame Deshouí ie res , la comteííe 
de la Suze & quelques autres qui ont excellé en 
divers genres de poéíies délicaíes & galantes , ne 
changent rien á ma thefe. Quelqu'une s'émancipoit-
elle au de-lá de ees bornes? Boiíeau , quoiqu'in-
juñe dans les traits de fatyre qu'il a décochés á ce 
fujet, ne laiíToit pas de fe monter au ton du fiecle , 
en voulant imprimer du ridicvde á la dame que Ro-
berval fréquentoit. I I refte peut-étre á décider , s'il 
n'auroit pas mieux valu , & ne vaudroit pas mieux 
encoré , par rapport au fexe, qu'il füt demeuré en 
decá par rapport au favoir, que d'aller au-delá de 
certaines bornes qu'on peut regarder comme cir-
conferites par l 'efprit, le goüt , la fineíTe du fentt' 
ment , I'élégance du ílyle , le langage des pafíions , 
Texpreífion du cceur. Pour Tordinaire la délicateífe 
de fes organes n'en permet pas davantage ; les agré-
mens de la fociété, les befoins de la v i e , le bien 
des familles en exigent encoré moins. 

Ne diílimulons rien. Louis X Í V . i'objet de tant 
d'admiraíions, la matiere de íant d'éloges , TApollon 
& l'Augufte de fon fiecle, avoit un grand fens, mais 
i l ne favoit rien de rien. Philippe , Duc d'Orléans , 
fon frere , parloit perpétuellement fans rien diré. íl 
n'a jamáis eu d'autres íivres que fes h e ü r e s , que 
le T a y , fon maitre de chapelle, & en meme tems fon 
bibliothécaire, qu'il portoií dans fa poche. Colbert , 
ce grand miniñre , n'étoit pas plus Mecene, que 
fon maitre étoit Augufte ; i l étoit guidé dans fes 
diítributions par des fots , ou par fa vaniíé qui fe 
fentoit ílatíée de fe faire louer á trois cens lieues 
de lui. Les Tallemant, les Chapelain , les Caífagne j 
les Boyer & les Le Clerc étoient fes illuftres. Son 
abbé Gallois n'eílimoit que le grec. Son bibliothé
caire Baluze n'excelloit qirá lire de vieux parche-
mins. Tous ees gens-lá ne cherchoient qu'á faire 
valoir leurs amis. Pendant ce tems-lá, Patru , le 
diftateur de l'éloquence frangolfe , le Fevre de Sau-
mur , le plus habile critique & liítérateur de fon 
tems, Bouillaud & Auzout, auíli verfés dans les 
Mathématiques & la Phyfique qu'on pouvoit l'étre 
alors, & bien d'autres favans du premier ordre, mou-
roient de faim. N'avois-je pas raifon de diré que 
les mémes objets oífrent des points de vue bien 
diíférens & fouyent oppofés? J'ayoue cependant que 



f ignorance diminuoit alofs á vue d'oeil; & ^u'en 
paíTant par des nuances & des degradations infenfi-
bles , elle tendoit au favoir. 

Recherchons á preíent d'oíi venoit cet éloigne-
ment pour la fcience , cet attachement á l'ignorance 

Í)nvative. Changez de pofition , & vous trouverez 
a raifon du fait dans ce que je crois pouvoir nom-

mer Tignorance poíitive , dans le faux favoir. Les 
íiibtilités, les obfcarités , les puérilités de toutes les 
doftrines, íans en excepíer la plus fainte de toutes , 
avoient íellement dégoúté le reíle des humains de 
i'etude , qu'on ne peut bonnement leur en faire un 
reproche. Ouvrez les livres da maítre des fenten-
ees, & de tous les dofteurs de la méme trempe; & 
voyez íi de pareils ouvrages ne tomboient pas né-
ceíTairement des mains de ceux qui y jettoient les 
yeux , & ne leur infpiroient pas méme une forte de 
frayeur. Suivant le poete fatyrique , Thomme eíl 
bien au-deíTous de l'áne ; maís le dofteur étoit alors 
fort au-deíTous de l'homme. Cela me rappelle la 
plaifanterie du libraire de Hollande, qui faifant la 
table d'un Boileau, y mi t : DOCTEUR. Foye^ ANE. 

Dans le grand nombre i l y ayoit fans contredit 
quelques do^eurs eílimables; mais je ne puis mieux 
faire fentirladuferenceque le temsmettoit entr'eux, 
qu'en comparant deux hommes qui fe touchent, & 
dont l'uñ a fuccédé immédiatement á l'autre : ce font 
les deux premiersfecrétaires de Vacadémíe des feiences 
de Paris , M M du Hamel & de Fontenelle. M . du 
Hamel étoit cerrainement ce qu'on pouvoit étre de 
mieux de fon tems : encoré faut-il remarquer qu'il 
avoit vu l'aurore du jour cartéíien, & qu'il avoit 
í^u en profííer. Mais quelle différence de lui á M . 
de Fontenelle , inondé , pour ainíi diré , de tout 
l'éclat d'un ñecle de lumiere, & y rayonnant lui-
méme avec la plus grande forcé , quoiqu'avec la 
petite tache d'étre mort cartéfien; peut-étre parce 
que , fans le favoir , & quoique l'avocat, le h í raut 
des modernes, i l étoit encoré un peu ancien ! 

Dans ceíte fermentation d'efprlts , de quoi s'aglf-
foit-il? D'infpirer aux uns le goüt du vrai favoir, 
& de porter les autres , chofe bien plus difficile, 
á Tabjuration du faux favoir. Aprés le flambeau al-
lumé & préfenté par Defcartes, rien n'étoit plus 
propre á p/oduire ees heureux eífets, & ne les a 
mieux produits en eíFet que rétabliíTement des aca-
dimks. Quand on a vu des gens d'élite , parmi lef-
quels i l n'a pas tardé á s'en trouver de trés-diílin-
gués par leur naiífance & par leurs dignités , fe 
dévouer á l'étude , & fans prendre ni robe , ni bon-
net , fans aller ^enrouer fur les bañes d'aucune 
école , s'abforber dans les feiences, dans celles en 
particulier, q u i , versla fin du fiecle pafle , acqui-
rent , par un jet imprévu , f i je puis m'exprimer 
a inf i , tant de hauteur; quand on les a vus en faire 
leurs délices , y chercher leur gloire , on a d'abord 
eu peine á en croire fes yeux ; mais de l 'étonne-
ment on a bieníót paffé á l'admiration, de l'admi-
ration á l'imitation ; & je ferois tenté de craindre 
qu'on ne fe íbit Jetté, ou qu'on ne vienne á fe jetter 
dans l'extrémité oppofée. Les places d'académicien 
font devenues des brevets d'honneur, qui fígurent 
avec ceux des maréchaux & des miniftres ; elles 
font méme recherchées par des princes , par des 
héros , que la renommée exalte , que la gloire 
couronne» 

Quelle révolu t ion! Et ne fommes-nous pas ex-
cufables de l'envifager avec complaifance ! L'igno
rance n'a plus d'autre partage que le mépris & la 
honte; le faux favoir d'autre afyle que le reíle de 
quelques écoles péripatéticiennes. Par-tout ailleurs, 
jufqu'aux glaces du póle , les académies font des 
capitales des feiences dont on ne croit pas que les 

capitales des efnpires doivent ou meme pmííent étre 
dépourvues. 11 me femble déja les voir traverfer ce 
détroit tant cherché , & á la découverte duquel ü 
femble qu'on touche, celui qui fépare l'Europe de 
l'Amérique , & procurer á notre globe unavantage 
dont le foleil lui-meme , quoique pere du jour , ne 
fauroitle faire jouir , c'eft d'avoir fes deux hémi-
fpheres éclairés á la fois. 

Que reíle-t-il done á faire aux académies? Quelle 
eíl leur tache acuelle , leur but principal, & leur 
eíFet le plus avantageux dans les circonílances oíi 
nous nous trouvons ? C'efl ce qu'il s'agit á préfent 
de déterminer. I I a fallu préalablement montrer d'oü 
nous fommes partis, en fait de fcience, & voir 
jufqu'oü nous fommes arrivés. Nous fommes partis 
de l'ignorance qui eíl naturelle á l'homme ; fes te-
nebres ont été infenfiblement diffipés par les travaux 
d'une longue fuite de fíceles ; on a obfervé les phé-
nomenes, on a cherché leurs caufes, &: Ton eíl 
parvenú á en connoitre un certain nombre ; mais 
tandis que ce paíTage de l'ignorance á la fcience , 
s'opéroit avec la plus grande lenteur, & par des 
eíForts, qui le plus fouvent n'étoient que des táíon-
nemens, i l furvint une efpece de maladie épidé-
mique de l'eíprit humain, qui arréta tout court 
l 'adivité de fes recherches , & qui retint pendant 
une autre fuite de fiecles, les hommes au point oü 
ils étoient arrivés , dans la fauíTe & folie períuafion 
qu'ils ne pouvoient aller plus loin , & qu'il n'y avoit 
aucune queílion qui ne füt acluellement décidée. 

On comprend que je parle du regne de la fcholaf-
tique. Les doíleurs angéliques , fubtils , illuminés , 
n'ignoroient ríen ; ils avoient la fcience infufe & 
univerfelle ; ils la communlquoient a leurs diíciples , 
qui la tranfmettoient á d'autres , toujours la méme ; 
á-peu-prés comme ce talent enfoui qu'on retire de 
la terre tel qu'il lui a été confié. Avec des cieux de 
cr i í la l , on n'avoit pas befoin du fyíléme de Coper-
nic & de^'aílronomie de Newton. Avec des qualités 
oceultes , on étoit difpenfé de connoitre les loix de 
la nature, le méchanifme de l'organifation. Avec 
des diílindions , on fe débarraíToit de toutes les 
difficultés : i l n'y avoit point de noeud gordien dont 
leur redoutable tranchant ne vínt á bout. 

Une pareille fiíuation auroit pü durer toujours, 
& i l ell furprenant qu'elle ait pris fin ; puifque 
l'orgueil & la pareíTe, les deux paífions les plus 
cheres á l'homme , y trouvoient également leur 
compte. Cependant un rayón d'évidence per^a; Ies 
yeux fe diííillerent, quoiqu'aprés une longue & 
opiniátre réíiílance : on eut honte du faux favoir , 
on comprit qu'il étoit pire que l'ignorance ; & ce 
font certainement les académies q u i , depuis leur 
établiffement, ont le plus contr ibué, foit á défri-
cher les terres incultes, foit á arracher les ronces 
&;les épines de deífus celles qui en étoient couvertes. 
On n'admet plus aucun fait fans des preuves de fait ; 
onn'affirme plus aucune propofitionfans des preuves 
de raifonnement. Quand les unes ou les autres de ees 
preuves manquent, on fufpend fon jugement^ o u , 
f i l'on hafarde des decifions, elles font vigoureufe-
ment relancées ; perfonne n'étant plus d'humeur de 
voir par les yeux d'autrui, & de fe rendre á la fimple 
autorité de qui que ce foit. 

Que reíle-t-il done á faire ? Les académies ont,' 
felón m o i , une nouvelle tache á rempl i r , une 
nouvelle révolution á opé re r ; tache peut-étre plus 
difficile que les précédentes, révolution á laquelle je 
prévois les obílacles les plus puiíTans, f i tant eíl 
qu'ils ne foient pas infurmontables. L'ennemi que la 
fcience a aujourd'hui en téte , & qui partage avec 
elle 1 'empire des lettres, ou plutót qui l'a prefque 
ufurpé & envahi tout entier, c'eíl le demi-favoir. 
Qu'eít-ce que ce demi-favoir ? Que peuyent & que 

doivent 
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áoivent falre les académies pour Textirper ? Ces 
objets me paroiílent dignes d'une attention toute 
particuliere. 

Le demi-íavoir eft une expreílionconnue & regué , 
dont je me propofe de íixer le íens relativement á 
nion but. J'en fais done un terme géneriqiie, par 
lequel j'entends tout dégré de connoiíTance qui 
n'eíl pas exa£tement apprécié par ceux qui le poí íe-
dent. Ainíi le mot de demi n'eíl employé que pour 
abréger, Divifons le fa oir en cent portions : celui 
qui en a dix , & celui qui en a quatre-vingt-dix , s'Hs 
croient l'un & Tautre avoir les cent, font des demi-
íavans; ils prennent la partía quelconque pour le 
tout. , 

I I s'enfuit done de lá d'abord que je n'appelle pas 
deimi-ravans ceux qui , ne fachant que certaines 
choíes , favent en meme temps & reconnoiffent 
qu'ils ne favent que ces chofes lá. Ce font au contraire 
les citoyens les plus eíHmables de la républíque des 
lettres. Le favoir univerfel n'exiíle point : les fayans 
qu'on a decores de ceíte épi thete , íont ceux qui ont 
le mieux fenti combien peu elle leur convenoit. Si 
vous poíTédez un champ que vous avez bien cul t ivé , 
je vous regarderai comme un bon laboureur, & 
je vous donnerai l(es éloges que vous méritez incon-
le íhblement ; mais f i vous prétendez étre unfeigneur, 
un prince, je me moquerai de votre vanité. Le bota-
nifte eíl un favant, quoiqu'il ne foit pas chymií le ; 
& le chymiíle un favant, quoiqu'il ne foit pas bota-
niíle. Celui qui n'eíl exafíement au fait que des 
champignons , eíl: un favant, quoiqu'il ignore le reíle-
de la botanique; i l en eíl de méme du métallurgiíle, 
quoique tomes les opérations du laboratoire chymi-
<}ue ne foient pas fon fait. En un m o t , celui qui fait 
bien une chofe , eíl favant quant á cette chofe-lá, & 
n'eíl point un demi-favant, s'il ne s'arroge rien 
au-delá ; en faifant alluíion á un proverbe , qui n'eíl 
pas affez noble pour le citer, je dis que, f i chacun 
faiíoit ainfi fon métier , les feiences feroient mieux 
cultivées. 

Ces hommes fimples &: modeíles font le petit 
nombre i c i , tout comme en morale & dans la fociété: 
on ne rencontre de toutes parts que gens á préten-
tions; i l s'agit de les caradérifer , & , pour ainíi d i ré , 
de les nuancer. 

La premiere nuance , mais íí obfeure qu'elle ne 
íncrite pas d'arreter long-temps nos regards , c'eíl 
celle qu'oífrent des gens qui n'ont que la teinture 
d'une feule feience , & qui croient y primer, y 
exceller. Cette illufxon eíl rare dans les feiences 
exaftes, telles que la Géomét r i e , & toutes fes 
dépendances, mais elle eíl commune dans les autres 
feiences, telles que la Métaphyfique , la Morale, le 
Droi t naturel, la Politique : tout fourmille de gens 
tjui s'annoncent & s'affichent pour favoir le fin, íi 
j'ofe m'exprimer ainíi , & avoir le fecret de ces 
feiences , tandis qu'ils ne font qu'y balbutier. 

Ne les tirons pas davantage de leur obfeurité, & 
confidérons ceux qui poffedent en eíFet une feience , 
& y ont meme pris un vol auíil elevé qu'elle le 
permet. La hauteur de ce vol leur fait quelquefois 
tourner la tete , & alors ils donnent aifément dans 
Tune ou l'autre de ces deux chimeres; c'eíl de croire 
leur feience uniqne ou de la croire univerfelle. lis 
croient leur feience unique, lorfque toutes les autres 
s'appetiífent & s'anéantiííent prefque á leurs yeux. 
A quoi bon les fpéculations du métaphyficien, dit le 
géometre } A quoi bon les calculs du géometre , dit 
le métaphyficien ? & ainfi des autres. Ils croient leur 
feience univerfelle , lorfqu'en admettant la réalité , 
rutilité des autres feiences, ils veulent les fubordon-
ner á celle qu'ils profeífent, dont les principes font, 
á leur áy is , primitifs & irréfolubles. Cependant i l 
n'y a qu'une feience premiere, c'eíl l'Ontologie : &: 

Tome I , 

A C A 97 
quiconque méconnoit fes droits , eüt-il réfolu Ies 
plus importans problémes des plus hautes feiences } 
n'eíl qu'un demi-favant; ií n'eíl fur-tout qu'un demi-
philofophe, ou pour mieux diré i l n'eíl point philo-
fophe, puifqu'on ne l'eíl pas ? en taiit qu'on s'eíl 
appropr ié les connoiííances qui font du reífort de la 
Philofophie, mais en tant qu'on a cet efprit philofo-
phique, qui eíl pour le vrai favant ce qu'eft l'art de 
la Ta£lique pour un grand general. Cependant i l n'eíl 
point du tout furprenant qu'un homme qui s'eíl 
dévoué á une feience, qui en a fait fon feul objet 
pendant toute fa vie , en ait la plus haute idee, \ú 
regarde comme unique } ou comme Univerfelle : 
c'eíl lá une des foibleífes les plus naturelles á l'homme. 
On a bien vu á Paris un maítre á danfer, le fameux 
Marcel qui parloit de fon art comme s'il donnoit leí 
branle á la fociété , á l 'é tat ; & pour peu qu'on feut 
fáché , i l auroit peut-étre ajouté aux planetes, k 
toutes les fpheres1. 

Les nuances précédentes ne font que partíales; erí 
voici une genérale , dominante, qui donne á Ce fieclé 
le ton de couleur auquel i l eíl reconnoiíTable, & lé 
demeurera probablement aux yeux des fíceles k 
venir. On aime á l'appellér le fícele de la philofo
phie: fans nier entiérement l'aíTertion, je Fappelle-
rois volontiers le fícele du demi-favoir. I l s'agit de 
juílifier ce que j'ofe avancer, & c'eíl á quoi je vais 
travailler. 

La premiere révolutíoñ ópérée dans l'efprit 
humain, on l'a v u , a été de lui faire fecouer le; 
joug du faiix favoir: Defcartes , Newton ,. Leíbnitz ^ 
les aeadémics; voilá les inílrumens de cette révolu
tíoñ. Et jenepuis m'empecherderemarquerqu'alicuri 
ouvrage n'á peut-étre été plus efiieace á cet égard , 
que cette partie des Mémoires de Vacadémic des 
Sciences de Paris, qui porte le nom á'Iíi/Zoire, & qué 
M . de Fontenelle a faite pendant un demi-fiecle d'und 
maniere qui áo'it lui mériter une reconnoiffancé 
immortelle de la part de nos derniers neveux. C'étoit 
la la borine route; i l falloit y reííer : on auroit é té 
bien loin. Mais elle étoit trop íimple & trop férieufe 
pour íixer tous ceux qu'on invitoit á y marcher, &c 
fur-tout la nation volage aux yeux de laquelle on lá 
tra^oit. 

Deux fecours pféténdus par íefqueís on vouloit 
étendre 6¿ faciliter les é tudes , vinrent plutót eri 
détourner i & égarerent les hommes dans toutesi 
fortes de fentiers, dont les uns ne menent au but 
que par de longs circuits, & les autres y font en
tiérement tourner le dos. Je parle des journaux 
& des diftionnaires. Je n'en ferai pas l'hiftoire qui 
rempliroit des volumes. Je n'en conteílerai pas leá 
avantages, á les prendre dans la fimplicite de leur 
origine & dans les limites de leur deffinationi Mais, 
bon Dieu ! á quoi ces premiers commencemená 
n'ont-ils pas conduit ? Une comparaifon exprimera 
ce que je penfe. Quelqu'un fouhaite de la pluie 
pour arrofer fon champ ; un nuage fe forme, grof-
í i t , & en crévant au - deífus, le fubmerge. Voilá 
précifément l'eífet du déluge des deux fortes de 
produíl ions que nous venóns de nommer. Cepen
dant, & c'eíl ce qui les a tant multipliées, ríen 
n'égale l'avidíté avec laquelle elles Ont été relies ; 
& quoi^u'elles fouíFrent a£luellement quelque dif-
c réd i t , i l fe paffe peu d'années oü l'on n'en voie 
éclorre de nouveíles. D'oü vient cette vogue ? D e 
l'efpéranee qu'on a confie de devenir favans par 
ces leélures , fans effuyer la longueur & la féche-
reííe des études proprement dites. Auííi le favoir 
a-t-il germé & pullulé de toutes parts. Mais que! 
favoir 1 Lifez les écrits qui ont paru depuis le com-< 
mencement de ce fiecle, ou pour ne pas vous de-
mander rimpoflible, lifez-en feulement les titres ; 
6c vous verrez qu'au lieu d'un petit nombre de 
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íavans ,qu i feroient le íel de la terre, cette terre eíl 
couverte de légions innombrables de demi-f^avans 
qui ne íbnt pas feulement dignes d'en étre appellés 
le fumier; matiere certainement bien plus precieufe 
que tous leurs écrits. Tout regorge d'effais, d'exa-
mens, de recherches, de dhTertations Se de traités; 
les preíTes gemiíTent, le papier enchérit , & le í^a-
voir diminue en raifon de ees progrés : i l eíl rele
gué dans les cabinets de quelques adeptes , qui ne 
s'empreílent pas á le produire au grand jour , con-
noiílant 6c meprifant la frivolité du ñecle. 

Je ne puis taire ic i une cliofe trop vraie, ce me 
femble, pour que perfonne de ceux qui penfent 
iagement, puiíTent la dé íavouer , ou me blámer de 
i'avoir dite. I I eíl fácheux que des hommes de la 
plus grande célébri té, & qui ont á bien des égards 
illuílré les temps & les lieux oü ils ont vecu, p ré -
ferent au ton de la décence ceíui d'une plaifanterie 
dont on eíl á la fin excédé , & qui donne le plus 
íbuvent dans le bas, dans le trivial. Se jouant éga-
lement de tous les fujets, ne mettant aucune difFé-
rence entre les plus importans & les plus légers , 
ou plutót fe plaiíant á noyer par préíerence les 
premiers dans des flots de ridicule, ils introduiíent 
un genre de burleíque , qu i , á ce que j 'eípere ,fera 
une íin auíli ignominieuíe que celui du íiecle paíle. 
On diftinguera les chefs-d'osuvre de ees écrivains 
de leurs produ£Hons manguees; ou bien, au lien 
que de íemblables écarts etoient autrefois íuppor-
tes, quand on pouvoit les intituler JuvenUía , on 
fondera l'indulgence pour eux fur le titre de Se-
nilia, 

Mais , en attendant, voici le mal déíblant qui en 
réfulte. C'eíl: qu'il y a une foule de íubalternes , 
de véritables goujats , qui , voulant íe mettre au 
ton de ceux qu'ils prennent pour leurs chefs & leurs 
modeles, barbouillent, faliífent, infeftent le papier 
d'inutilités, d'indéccnces, d'horreurs. A la vue de 
ce bouleveríement des loix , de cette dépravation 
des moeurs, qui déshonorent la république des let-
tres, ne feroit-ce point le cas de diré comme l'un 
de ceux qui y ont figuré avec le plus d 'éclat: vive 
i'ignorance ! qu'elle revienne : ou allons la retrou-
ver parmi les íauvages. Point du tou t : ne nous jet-
tons pas d'une extrémité dans une autre. Vive í'eu-
lement, vive le bon eíprit & la faine philofophie í 
Mais oü les rencontrer ? Qui nous les procurera ? 
Je pourrois faire ici plus d'une réponfe; mais je íuis 
borne par Ténoncé de mon ílijet á charger les acá-
démks de cette fondion. I I ne reíle qu'á faire voir 
qu'elles doivent s'en acquitter, & comment elles 
peuvent le faire. 

Elles doivent s'en acquitter. Les plus fages d'en-
tre les anciens philofophes ont été appellés Ies apo
tres d¿ La raifon. Cela eíl fort bien d i t : c'eíi un titre 
que les vrais philofophes font en droit de revendi-
quer dans tous les temps. I I n'en faudroit qu'un 
íeul dans un ñecle , ou du moins dans un é t a t , 
pour y répandre les claríés les plus falutaires, íi 
la fageíTe qui a toujours fon prix en elle - meme , 
l 'avoit toujours aux yeux des hommes. Mais on Ta 
prefque continuellement vue la vidime , tantót de 
I'ignorance & de la barbarie, tantót du faux zele 
& de la fuperílition, jufqu'á ce qu'enfín la voila de-
venue le jouet de la frivolité & de la malignité. 
Quand un feul homme voudroit réfiíler á un pareil 
torrent, i l ne feroit que troubler le repos de fes 
jours, fans contribuer au bonheur de fes contem-
'porains; s'il évitoit la c igué , au moins boiroit-il 
l'abfynthe á longs traiís. Si la chofe eft faifable, ce 
n'eíl: qu'á des corps , á des compagnles qu'elle eíl 
réfervée. L'union des forces les augmente. Quand 
de femblables corps jouiííent de la confidération qui 
ieur eíl díie, ils peuvent étre le foutien de la bonne 

caufe dans Fétendue de leur fphere &: de leur v o -
cation. L'églife veille au dépót facré de la religión, 
les tribunaux au maintien des -loix; c'eíl aux acá-
démies á faire régner un favoir épuré , folide, fé-
cond en fruits précieux, cjui donne, pour ainfi d i ré , 
la chaífe au demi- favo i r , comme on l'a donnée 
précédemment au faux favoir. I I faut précipiter 
dans rabíme de l'opprobre & de l'oubli toutes les 
vaines produdlions de notre age, comme on y a 
précipité les produftions mauffades, d'abord de la 
fcholaílique, & enfuite de la pédanterie, quiétoient 
révérées dans les ages précédens. Les académies 
n'ont point de devoir plus eífentiel á remplir , de 
tache plus glorieufe á exécuter. Qu'ont-elles á faire 
pour y réuílir ? 

D'abord, & j'avoue que ce premier article ne 
dépend pas entiérement d'elles , i l convient qu'elles 
foient compofées d'hommes également éclairés &: 
bien intentionnés, qui n'aient d'autre but que la ve
n t é & le bien pubíic. Quelle que foit d'ailleurs la 
feience particuliere á laquelle ils s'attachent, le 
concours & le concert d'académiciens de cet ordra 
produira 1'eíFet defiré. On admirera, on aimera, on 
refpeélera, on imitera des hommes dévoués par 
état á étendre les limites des connoiífances humai-
nes; lorfqu'on verra qu'exempts de part ial i té, de 
paffion, de vues ambitieufes & intéreífées, de ja-
loufies & de difeordes, chacun d'eux reífemble á la 
diligente abeille, qui porte fidélement á la ruche 
un miel qu'elle a recueilli fur les plantes les plus 
falutaires. Pourroit - on nier que , íi les académies 
étoient, & avoient toujours été telles , on verroit 
revivre dans chacune d'elles l'aréopage le plus i m -
pofant & le plus efficace ? Que font-elles eíFeftive-
ment ? L'éloge ni la fatyre ne feroient ici á leur 
place. Je les crois cependant, en les prenant telles 
qu'elles font, en état d'influer beaucoup fur l 'extir-
pation du demi-favoir ; & c'eíl á quoi je les i n 
vite. 

Pour ne pas multipller les moyens dont elles 
peuvent fe fervir dans cette vue , je me reílreins á 
en indiquer deux ; le goüt qui doit régner dans leurs 
propres produ£lions &: j'approbation qu'elles don-
nent á celles des autres. Au premier égard, Ies acá-
démiciens peuvent compofer deux fortes d'ouvra-
ges, les mémoires qu'ils font entrer dans les re-
cueils académiques, 6í les livres qu'ils publient fé-
parément. I I eíl de leur dignlté, & de celle du corps 
auquel ils ont l'honneur d'appartenir , que ees écrits 
foient d'abord confacrés á la vé r i t é , &c enfuite fou-
mis aux loix de la décence , verum ac decens ; deux 
conditions qu'a déja exigées un des plus beaux gé -
nies & des plus judicieux Ariílarques de l'antiquité. 
I I ne s'agit pas de proferiré le goüt & de négliger 
Ies ornemens qui rehauífent un fujet fans Taltcrer 
ni le dégrader. On peut étre un écrivain folide & 
profond, fans étre f ro id , fec , pefant. Des hommes 
célébres ont fuivi tres - heureufement ce juíle m i -
lieu. S'il n'exiíloit pas , cela feroit fácheux; mais, 
dans le cas d'opter, un académicien ne devroit-il 
pas étre tout décidé? 

Quand les membres d'une académle fe feront 
preferits de femblables l o i x , ils n'en difpenferont 
aífurément pas les autres ; ils ne donneront leur 
attache qu'á des écrits marqués au méme coin de 
la vérité & de la décence. Le public littéraire eíl 
naturellement difpofé á confulter les compagnies 
favantes, & á regarder leurs réponfe^ comme des 
décifions, des oracles. Voilá une grande avance : 
i l ne s'agit que de réalifer l'attente publique, & de 
rendre effedivement des oracles, autant que ce 
convient á des bouches mortelles. I I s'agit d'encou 
rager & de diriger ceux en qui fe trouvent réunies 
les lumieres & les bonnes intentions, de diílüader 



B¿ dé dctourner avec douceur ceux á qui les ta-
!ens manquent, de réprimer, d'écrafer, s'il le faut, 
ceux qui aíTocient rincapacité á l'infolence & á la 
turpitude. Ün demi-íiecle d'une femblable diftature 
fa0'ement exercée par Une académie , produiroit les 
changemens les plüs avantageux dans l'étendue des 
contrées fur leíquelles fon exemple a une influence 
immédiate, & he pburroit qu'étre utile á toüt le 
reíle du genre humain ». ( + ) 

§ ACADIE ot¿ NOUVELLE ECOSSE, (Géogr.) 
Cette péninfule a environ cent vingt lieues de 
Idng fur quarante dans fa plus grande largeur. Pla
cee entre l'iíle de Terre-Neuve , la Nouvelle An-
gleterre, & le Canadá próprement d i t , fa fitua^ 
íion eíl trés-avantageufe pour le eommerce. Outre 
les richeífes qui luí font propres, elle raffemble 
encoré aiferñent celles des contrées voifmes. Le ter-
roir eñ fertile ert bled & en légumes. La peche eít 
ahondante fur les cotes. La chaífe des caílors & des 
autres amphibies y eíl auffi facile & auffi ahondante 
que dans le refte de TAmérique feptentrionale. An-
napolis, autrefois port roya l , en eíl la capitale. 

Les Acadiens ont toutes les qualités eftimables 
des Sauvages de l'Amérique fepteiltribnale & peu 
de leurs défauts. lis aimentla guerre & non pas le 
carnage. Le but de leurs expéditions eíl la paix aprés 
Ja viíloire. lis traitent leurs prifonniers avec noblef-
fe , & ne les mangent pas. Dóciles aux le9ons de Té-
quité , á répreuve des exemples du vice, ils ont 
adopté notre morale fans adoptemos moeurs.. Lorf-
qu'on les découvrit j chaqué bourgade étoit gou-
vernée par un fagamo ou chef, dignité éleftive dont 
on honoroit pí'efque toujours le chef de la plus 
nombreufe famille. Chaqué pere comptoit fes enfans 
gvec autant de fierté, qu'urt héros compte fes viftoi-
yes: c'étoit autant de titres pour mériter des fufFrages 
dans une éleílion. La polygamie étoit tolérée en 
faveur des plus robuíles, Le fagamo joulífoit de la 
peche U de la chaife des jeunes gens qui n'étoient 
pas inanes, & , méme aprés leur mariage, i l levoit 
pn tribut f ir eux. 11 les conduifoit á la guerre ; & 
cesfoldars, avanr de partir, s'exercoient en luttant 
contre leurs femmes: fi celles-ci triomphoient, l'au-
gure étoit favorable pour le fucces de l'expédition : 
fi elles étoient battues , on déíefpéroit de la viéloire , 
mais on partoit toujours. Apres la mort d'un pere 
de famille , on mettoit le feu á fa cabane , 6¿ l'on 
ornoit fon tombeau de choíes qu'il avoit le plus 
aimées. La naiffance d'un mále , í apparifioñ de fa 
premiere dent, fon premier coup d'eílai á la chaífe , 
étoient marqués par autant de fétes. Les femmes y 
étoient traitées avec autant de dureté que de mépris , 
chofe étonnante chez des hommes qui travailloient 
avec tant de zéle á la propagation de l'efpece. Quant 
a leur religión , h leurs mariages , á leur maniere de 
vivre & de combattre , ils reífembloient aux autres 
Sauvages du Canadá, ^oye^ CANADÁ , SuppL 

Ce fut en 1598 que le marquis de la Roche, que 
Henri IV. avoit choiíi pour continuer les décou-
vertes de Jacques Cartier , aborda fur les cotes 
ÜAcadu. En 1604, Fierre de Guaí l , fieur de Monts, 
&: Samuel Champlain pénétrerent jufqu'á í'ifthme 
qui joint cette péninfule au continent. Les Fran^is 
ne demeurerent pas tranquílles dans leur établiífe-
ment: les Anglois leur enleverent leur conquete ; 
mais elle fut bientót re í l i tuée , foit que le confeil 
brjtannique ignorat les richeífes de cette contrée i 
foit qu'il fut eíFrayé par l'impoíTibilité d'ouvrir une 
communication par terre entre VAcadU & lá Noií-
velle Angleterre. Les Fran9ois rentrerent done dans 
cette péninfule, & renouvellerent leur alliance avec 
les Sauvages, qui , charmés de leur douceur, les 
careflbient malgré les oracles de leurs jongleurs. 
Ceux-ci ne ceífoient de leur prédire que leur 

lome / , 
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deílru£llbri ehtiere feroit Pouvrage des Francois: 11 
étoit plus á craindre que les Frar^ois & les Anglois 
he fe détruifiíTení les uns les autres darts cette con
trée. La Tour y commandoit au nom du roi da 
France. Son pere , qui avoit paífé au fervice du roi 
d'Angleterre , promit á ce prince de lui livrer VAca-
die, & crut que le jeune homme , féduit par l'efpé-
rance d'urie haute fortune, ne réfiíleroit pas aux 
follíciíations d'un pere qu'il aimoit tendrement. U 
s'embarqua done chargé de riches prómeífes & de 
magnifiques préfents que S. M . B. prodiguoit au 
gouverneur. Trois fois i l tenta de corrompre fon 
fils , & trois fois le jeune homme lui répondít avec 
autant de nobleíTe que ds fermeté. Le pere , devenu 
furieux, l'aíTiégea dans fon fort. Ses armes ne réuf-
firent pas mieux que fa politique. Enfín, craignant 
de trouver en Angleterre une mort ignominieufe 
pour prix d'une tentativé inutile , 11 rentra dans fon 
devoir, demeura en Acad'u, & renvoya les Anglois. 

Le gouvernemeni de La Tour auroit fait le bonheur 
de la colonie, fi on ne lui avoit pas doriné des colle
gues avides , qui ennemis l'un de l'autre , le furent 
bientót áuííi de cet officier. Le partage des terres, 
les limites de leur jurifdidion cauferent des débats 
trés-vifs ; la querelle s'échaufFa de plus en plus, S¿ 
devint une guerre civile. Tandis qu'on étoit aux 
mains, les Anglois, toujours attentifs á profiter de 
nos fautes, fírent une nouvelle irruptiOn dans VA¿ 
cadie. Les places évacuées leur ofFroient des con-
quétes fáciles. Le feul Montorgueil, á ía tete dé 
quatorze foldats , ofa leur réfiíler dans le fort de 
Chedabouftou. I l re9Ut cinq fommations confécu-
í ives , 61 répondit toujours qu'il étoit Francois, 
qu'il íavoit combattre & mourir, mais qu'il n'avoic 
point appris á capituler. Phibs livre pluíieurs aífauts , 
& n'eft pas plus heureux en guerre qu'en négocia-
tion. Enfin , craignant de perdre, devant une mafure 
défendue par quatorze malheureux , une réputation 
acquife par des viftoires navales (k des conquétes 
importantes , i l íit mettre le feu á la place, Montor
gueil , fur le point d'etre confumé avec fes com-
pagnons, dit qu'il capituleroit, íi on le lahloít maitré 
des conditions ; & i l le fut. Eíifín VAcadu reílituée í\ 
la France en 1680, reconquife par les Anglois dans la 
méme année , reprife eníuite par les Francois , re= 
tombée en 1690 fous la domination britanniqüe j , 
partagée enfuite entre les deux nations , puis entié-
rement fubjuguée par nos rivaux, vainement atta-
quée par nos flottes^, a été pendant long-tems uti 
tbéátre de ré volutions, & , dans l'efpace d'un derai-
fiecle , a changé fept ou huit fois de maitres & de cuí-
tivateurs. Le traité d'Utrecht en a depuis afluré aux 
Ang'ois la tranquiUe poíTeíTion. Les Sauvages , aífez 
indifférens fur le choix de leurs voifins , avoient été 
paifibles fpedlateurs de nos débats avec les Anglois: 
ees changemens fréquens fembloient moins les allar-
mer que les récréer. íls careífoient tour-á- tour les 
vainqueurs , fans infulter les vaincus. Enfin , les 
Anglois, par une libéralité politique, étoient parve-
nus á les refroidir á notre égard, & á leur infpirer 
une amitié durable. Pendant toutes ees guerres, 
ragriculture languiflbit en A cadie; & cette pro vince , 
peu féconde en objets de luxe , mais qui produit 
ávec abondance les denrées de premiere nécellité, 
n'a fleuri que depuis la paix d'Utrecht. Les Anglois 
l'ont appellée Nouvelle Ecojfe. ( M . DE SACY.} 

ACAFRAN, (Géogr.) riviere coníidérable dans 
le royanme de Tremecen en Afrique. Elle prend fá 
fource du mont Atlas, & fe jette dans la mer prés 
de Tenes. On la nommoit autrefois Ceief ou Quina-
laf, & aujourd'liui Vetxihf. ) 

A C A M A C U , f . m. (Hifí- nat. Ornitholog.) efpece 
de gobemouche huppé du Bréfil, figuré par Séba,,' 
voL Í I 'pag t93 ,planche 8y ^n0,^7 fous le nom de 

N ¡y 
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avís parailfiaci Brafüknfis fea cuirirl acamakü cn-

Jlata. 11 eíl appellé mrdus crífiatus par Klein , av'u 
p. 70 , n0. 31l; momdula , par Moehring. av'u genre 
11 ; gobemouche huppé du Bréfd , par M . Briííbn , 
quí le déíigne ainfi: miifcicapa cri[lata,fupernl diluú 
fpadicea , inferné alba ; cap'm nígro - viridefcente ; 
tccíricihus alarum fuperioribus auras ; nciricibus dilute 
fpadiuis mufcicapa Brajilltnjis crijlata. Ornitho-
logie, vol. 11, p. 4'&' 

Cet oifeaii reíTemble tellement á une efpece qui 
eft commune au Sénégal , &: qu'on apporte auííi 
quelquefoís de Madagaícar , qu'i l eíl probable que 
Séba a été trompé lorfqu'on luí a dit qu'il fe trou-
voit au Bréfil. Au r e í l e , i l a á-peu-prés la grandeur 
¿ e i'alouette huppée ;fept pouces & demi de longueur 
da bout du bec au b'out de la queue ; un pouce & 
demi d'épaiíTeur vers les épaules ; la queue longue 
de trois pouces & demi , comme les ailes , & le bec 
long de dlx lignes. 

Sa queue forme une elllpfe ou un ovale alongé 
au mo3.7en de la dégradation des douze plumes 
qui la compofent , dont les deux extérieures ou 
laterales font d'un tiers plus courtes que les au-
tres qui vont toujours en augmentant de gran
deur jufqu'a la paire du milieu , qui eíl plus longue 
que les auíres. Le fommet de la tete eíl: orné de 
dix á douze plumes étagáes, étroi íes , plus longues, 
plus menúes que les autres, &:rcdreíiées de maniere 
qu'elles forment une efpece de créte haute de prés 
d'un pouce qui regne fur toute fa longueur, á-peu-
prés comme dans la huppe. Son bec eíl íi applati de 
deíTus en-deíTous , qu'il a plus de largeur que de 
profondeur. Les narines font4rés-apparentes fous 
la forme d'une ellipfe , un peu au-devant de fon 
origine , d'ou partent de chaqué cóté jufques vers 
les coins de la bouche huit á dix poils noirs , toumés 
pn avant, longs & roldes comme des mouftaches. 

La couleur dominante de Vacamacu en-deíTus du 
con , du dos , des ailes , du croupion & de la queue, 
eíl un beau fauve, mais terne. En-defíbus le con, 
la poitrine , le ventre , les cótés &: le deííous du 
croupion font blancs. Son bec eíl rouge-pale ; fa 
tete & fa gorge font d'un noir d'acier changeant en 
verd tres-brillant , fes épaules jaune d'or, fes piés 
noirs , fes yeux rouges de feu trés-vif. 

Les mangliers qui bordent les marigots & les r i -
vieres dans les lieux foliíaires & peu fréquentés du 
fleuve Niger & du Cambie , font l'habitation ordi-
naire de ce jo l i oifeau. ( M . ADANSON.} 

§ ACAMBOU , {Geogr.} royanme d'Afrique fur 
la cote de Guinée , á l'occident de celui d'Akra ou 
Acara. Le roi y eíl abfolu. Quelques voyageurs 
nous difent que les peuples de ce pays font infolens 
& orgueiileux. Cette maniere d'avoir v u , n'eíl peut-
ctre que l'eíFet d'une circonílance ; ce qui ne doit 
point décider le caraftere d'une nation. On tire beau-
coup d'or de ce pays. Longit, ¡ó. 181 latit. y, 10. 
i C . J . ) 

A C A M A N T E ou ACAMAS , (Géogr.) ville & 

Í)romontoire de Tile de Chipre dans la partie de 
'Occident. Cette ville fut autrefois épifeopale, 

8>c eut quelques évéques qui aíiiílerent á divers 
conciles. Elle eíl aujourd'hui réduite en un petit v i l -
lage , qu'on nomme Crufoceo ; & le promontoire eíl 
appellé Capo di San-Epifanio, Long. ó o . lat. 3Ó, 

ACAMPTE,adj. {Optique,} mothafardé par Leib-
nitz [Acíes de Leipjick pour U mois de ftpt. / ( % 2 ) , 
qui appellé figure acampte celle qui étant opaque , 
polie , en un mot ? douée de toutes les propriétés 
néceflalres pour réfléchir la lumiere , n'en réfléchit 
point. ( / . D . C.) 

ACANGATARA^ f. m. (Hift. nat, Ornithologie.) 
Uom que les habitans du Breíil donnent á une efpece 

de coucou huppé dont Marcgrave &Pifon foncopiíle, 
ont donné une aífez mauvaiíe figure? pagz- zi&y fous 
le nom de güira acagantara, laquelle a été copiée 
par Jonílon , planche (5b , page 148. M . Moehring luí 
donne le nom de trogo/z, avi. genre / / 4 ; & M . BriíTon 
en fa i t , d'aprés. Marcgrave , la defcripíion fous le 
nom de coucou huppé du Brefil; cuculus , crifi'atus, ex 
albo pallide Jlavefcens ; crifid9 capite, eolio & íecírici-
bus alarum fuperioribus fufeo & jlavefcente variegatis ; 
recíricíbus fuféis , ápice albis... Cuculus Brafilienfis 
crifiatus. Ornithologie, ro/w/zá I V , pag. 144. 

Selon Marcgrave, cet oifeau reíTemble á la pie 
pour la grandeur. Dubout dubec á celui de la queue, 
i l a quinze pouces de longueur, & jufqu'au bout des 
ongles dix pouces. Son bec a un pouce , & fa queue, 
huit pouces de longueur: celle-ci eíl arrondie & com-
pofée de dix plumes. Ses doigts, au nombre de qua-
t r e , font difpofés comme dans le perroquet ou le 
coucou, c'eíl-á-dire, deux devant & deux derriere, 
de maniere que les deux plus longs fe trouvent pla-
cés fur le cóté intérieur de chaqué pied; le bec ell a-
peu-prés conique, & a la máchoire fupérieure cour
be e en crochet; les plumes du milieu de la tete font 
plus longues que les autres, bruñes au milieu, jaunes 
fur les cotes, & s'élevent en forme de huppe. 

Un jaune pále ou blanchátre eíl la couleur domi
nante du dos & du ventre de Vacangatar.i. Ses ailes 
& fa queue font bruñes , excepté un bord blanc qui 
termine celle-ci. Les plumes de la tete font , ainíi 
que celles de la crete , bruñes á leur milieu 5¿ jaunes 
aux bords, au contraire de celles du cou & des 
ailes , qui ont le milieu jaune & les bords bruns : le 
bec eíl d'un jaune obfeur ; les pieds font d'un verd 
d'eau. 

Uacangatara habite particuliérement les foréts 
au Brefil: i l eíl fort criard, & fe fait entendre ds 
tihsAo'm. ( M . ADANSON.') 

ACANOS, f. m. {Hijl. nat. Botaniq.) nom anden 
que Théophraíle & les Crees donnoient á un genre 
de chardon que M . Linné a changé en celui üonopor-
don , acanthium , calicibus fquarrojis ; fqnammis pa-
tsntibus, foliis ovato-oblongis Jínuatis. Syfiema nat¿ 
ed'uion. / 2 , pag. Ó31. Species plantarum , pag. Szy. 
Dodoens en a donné une figure t rés-médiocre, fous 
le nom ^acanthium, Pemptad. 72 / ; & Loéfel, fous le 
nom de fpinaalba fylvejlris. Flor. Pruffica, pag.zCi, 
pl. 8z. 

Cette plante eíl un des plus grands chardons, ou 
au moins celui qui porte les plus larges feuilles & les 
plus groífes tetes de tous ceux qui croiífent dans nos 
campagnes: on la trouve communément le long des 
chemins , & dans les terreins abondans en boufin 
& en pierre marneufe á batir. 

Elle ne diífere du genre du chardon qu'en ce que 
le receptacle de fes fleurs ou í leurons, au lien d'étre 
rempli de poils comme dans le chardon, eíl creufé 
de foífettes bordées d'une membrane , & qui rc9oi-
vent chacune un fleuron furmontant fon ovaire; elle 
eílbifannuelle , c'eíl-á-dire, que la premiere année 
avant l'hiver, fa racine , qui reíTemble á une carotte 
blanche d'un á deux pieds de longueur, ne porte que 
des feuilles qu i , au nombre de fix á dix, fe répandent 
circulairemerit fur la terre. Ces feuilles font c l l ip t i -
ques, longues de fix á huit pouces , trois á quatre 
fois moins larges , ondées , fans decoupures fur les 
bords qui font garnis d'épines, & couvertes par-tout 
d'un duvet court, leger & blanchátre. 

A la feconde année, vers Ies mois de mai & ju in , 
du centre de ces feuilles, fort une tige garnie d'aile-
rons d'un bout á l'autre, & de feuilles á-peu-prés fem-
blables , mais moins grandes & un peu moins velues. 
Cette t ige, dont la hauteur ordinaire n'eíl que de 
deux á trois pieds, va quelquefois jufqu'á quatre ou 
cinq pieds dans un bon terrein, ne fe divife guere 



^i^au-deiTus du milíeu de fa longuéuf en quíhze á 
trente branchestres-divergentes, terminées chacune 
par une tete íphéroide du díametre d'un pouce 6c 
plus. 

Chaqué tete n'eíí: qu'une énveloppe compofée de 
deux cens écailles environ, plates, fort peu velues, 
terminées par une pointe íimple , pofées en recou-
vrement les unes fur les autres en cinq á íix rangs á-
peu-pres comme les tuiles d'un toíí. Cette énveloppe 
coníient & porte fur fon fond ou fur fon receptacle 
creufé de foíTetes, bordees d'une membrane, envi
ron deux censfleuronshermaphroditesrouges, divi-
fés en cinq denticules égaux, & pofés chacun fur un 
ovaire couronné d'une aigrette de poils deníés , le-
quel devient par la fuite une graine ovoide , angu-
leufe, chagrinée, bruñe , d'environ deux ligues de 
longueur. 

Ufages. On fait trés-peu d'ufage de eette plante 
en médecine, quoique fes feuilles íbient vulnéraires, 
añringentes, & que fes racines foient diurétiques , 
ainfi que fes graines. Chacun fait que l'áne en fait 
fes délices, auííi-bien que des autres chardons, & 
t{iie fes feuilles nourrifíent pareillement la chenille 
epineufe grife du papillon appellé bdUdame. 

Remarques, l l n'eÍL pas douteux que cette plante 
íie foit Macanos des anciens, qui ont cru le défigner 
iiiffifamment par la largeur de fes feuilles , qui fur-
paíTent celles de tous nos autres chardons. Confultez 
Pline qui dit (^Hijl. nat. livre X X I I , chap. 22. ) funt 
qui & acation erjngio adfcribaTit, fpinofam bnvernque 
ac latam herbam, fpinifque laúoribus ^ hanc impojitam 
fanguincm mire Jíjicre. Alii cryngen falfo eamdem putâ -
verunt effe. On ne pouvoit done appliquer á cette 
plante un plus grand nombre de dénominations fauf-
fes, qu'en la déíignant, comme M. Linné, par les noms 
¿.'onopordon, acanthium, dont le dernier appartient á 
l'efpece de cirjíum, que ce botaniíle appelle carduus 
criophorus, comme i l va étre dit ci-apres á l'article 
.ACANTHION. ( M . JDANSON.) 

ACANTHE, ( Mytkol. ) jeune Nymphe qui,pour 
avoir plu á Apollon, fut changée en la plante qui 
porte ce nom. ( + ) 

* § A C A N T H E , ( Archiucíure. ) dans cet article 
du Dicl. raif. des Sciences, &c. on li t willapaude $ 
dans l'article ARCHITECTURE , viLlapendre,&c dans 
Verrata, á lá te te du vol. / / , villaptnde. I I faut lire 
yillalpand dans ees trois endroits. Lettres fur VEncy-
clopcdíe. 

A C A N T H I O N , f .m. {Hift.nat.Botanlq,) zfyece 
de plante du génre ducirf ium, que Diofcoride & 
Pline comparent á l'échinope. Huic {fpince albcz , id 
ejl echinopoi) Jimilis cjl fpina illa quam grecci acanthion 
yocant, minoribus multo foids , aculeatis per extre-
mitates : & araneofd lanugine. obduais : qud coLlecid 
¿tLam vejles queedam bombyeinis fimiles jiuntin Oriente* 
Ipfa folia vel radices ad remedia opiflotoni bibuntur. 
Pline , Hiftoire naturelle;, livre X X I f ^ , chap. /2. Nous 
n'avons point d'autre plante , de la famille des 
chardons, qui ait les feuilles de l'échinope , mais 
plus étroites , couvertes comme fes tetes d'un diívet 
blanc en filets tendus comme une toile d'araignée, 
que celle que Lobel a íigurée fous le nom de car~ 
duus tomentofus , corona fratrum herbariorum. ( icón. 
2. pag. j ) . ) & Bauhin & Parkinfon fous celui de 
carduus capite rotundo tomentofo. Or cette plante 
n'eíl point une efpece de chardon, mais une efpece 
de cirfium ; car, felón nos remarques , Familles 
desplantes, page 11G , fes graines portent une ai-
grette velue, au lien que l'aigrette du chardon eft 
compofée de poils fimplement dentés : done M . 
Linné auroit dü ne le pas confondre avec les char
dons , 8¿ i l a eu tort de changer fon nom ancien d V 
camhwn en celui de carduus criophorus foliis fejllibus 
tijanampmnatifidis: lucMs ahernis enctis, calycibus 
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gioBofís vlllojis. ( Syfiema natura , Idition 12 , papé 
ó j o , n0. /(h ) C'eft fous ce nom que M . Miller 
en a donné une figure á la planche zejj de fon Dic-
donnaíre. Dodoens l'appelloií criocephalus, nom qui 
luí convenoit beaucoup mieux. 

Vacamhioit eft , comme Tacaños, une plante bi-
fannuelle qui croit dans les terres fortes & humides 
jufqu'á la hauteur de quatre á cinq pieds. Sa tlgé 
eíl rouge-brune , garnie tout-autour de feuilles 
dont la figure íinguliere luí donne une ap:>arence 
plus elegante que celle de tous les autres chardons ; 
eiles font longues de huk á neuf pólices , d'un verd 
noir á cotes rouges , découpées trés-pfofendément 
de chaqué cóté en un rang d'ailerons qui font alter-
nativement releves verticalement, & forr.ient á leur 
origine une efpece de collet ou de manchette dé-
coupée qui envi^onne la tige , fans cependant y 
former une gaine. Ce n'eft qu'au deffus du milieu 
de fa longueur que cette tige fe panage en plufieurs 
branches peu divergentes , terminées chacune par 
une tete fphérique de huit á neuf lignes de diametre. 

Chaqué tete eíl une énveloppe compofée de deux 
cents feuilles ou écailles poiníues ^ imbriquées , 
recouvertes & comme entrelacées de fils blancs 
croifés, femblables á une toile d'araignée, dont 
Tintérieur contient une centaine de fleurons purpu-
rins , hermaphrodites ? á cinq découpures égales 
portés fur un ovaire couronné d'uné aigrette de 
poils velus qui lui tiennent lien de cálice. vChaque 
ovaire devient une graine ovoide , liíTe , d'une ligne 
environ de longueur, qui eílféparée de fes voiíines 
par nombre de poils auffi longs que l'enveloppe 
des fleurs. 

Ufagcs. Quoique í'on ne faíTe áucun ufage du 
duvet cotonneux extrémement fin , qui ahonde 
entre les écailles des tetes ou enveloppes de fleurs 
de Vacanthion , i l femble qu'on ne devroit pas né-
gliger la remarque de Pline qui dit que de fon tems 
on en faifoit ceríaines étoíFes femblables aux étoffes 
de foie , mais i l faut fe donner de garde d'appli-
quer cette propriéíé avec le nom Üacanthion á 
Tacaños , comme a fait M . Linné, qui induit tous 
les jours en erreur les modernes qui emploient in-
diílindement fes dénominations, ignorant que cet 
auteur a négligé entiérement Texaftitude dans cette 
partie , q u i , étant la bafe de íoutes nos connoi^an-
ees naturelles , doit eíTentiellement etre fixe & in 
variable. 

i ¿ ¿ ; 7 ^ r ^ , Nous remarquerons que M . Van-Royen 
&; M . Dalibard qui Ta copié fidélement , fe ibnt 
trompés quand ils ont dit que les feuilles de cette 
plante fe prolongeoient le long de la t ige, qui , 
par ce moyen , devenoit ailée. Carduus folih fmuath 
decurrentibus : denticulis fuperficiéque fpinojis, cali-* 
cibus lanigeris. Van-Royen. Flora Leyd. /JJ. Dali
bard, Flora Farifienfis , page 247. ( M . A D ANSON. ) 

A C A R A , f. m. {Hifc. nat. Ichthyologie.} nom 
que les habitans du Bréfildonnent aunpoií íon dont 
Marcgrave a publié une bonne deícription & une 
figure paífable au chapitre /4 du I V . livre de fon 
Hifloire naturell du Bréfil. Ruifch , á la planche 34 , 
n0. <? , page / 3 4 , a c o p i é cette figure qui eíl de 
grandeur naturelle. 

Ce poiífon a trois pouces de longueur du bout 
du nez au bout de la queue ; en tout fept nageoi-
res, dont deux ventrales au-deíTous de deux pec
torales , toutes quatre de grandeur médiocre ; une 
dorfaleárayonsépineux,plus longue que profonde, 
& plus courte devant que derriere ; une anale oü 
derriere Tanus , plus profonde que longue ; enfin 
une á la queue qui e íhronquéeau bout , mais Icgé-
rement fourchue ou creufée en are. Par fa figure 
i l reffemble alTez á la perche ou au fparaillon, ayant 
le corps fort comprimé } médiocrement long , le 
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¿ o s a íqüé & e levé , les écailles affez gandes, la 
bouche petite, les dents fines, íerrées comme celles 
d'une lime , & les yeux grands. 

En général , íl eíl d'un blanc argentín, qui brunií 
en approchant du deíTus du dos tk de la tete, & 
i l porte íur chacun de fes cotes deux grandes ta
ches noirés orbicuíaires , Tune proche de la queue, 
l'autre vers le milieu du corps. Ses nageoires íbnt 
d'un cendré-bnm. La prunelle des yeux eíl noire, 
entourée d'un iris jaune doré . 

Vacara vit dans les rivieres d'eau douce au Bréíi l ; 
i l fe niange, & a la chair de fort bon gout. 

Remarques, Ce poiffon approche beaucoup de 
celui que les Negres appellent ouas, & les Fran-
f ois carpes au Sénégal ; i l forme avec luí un genre 
particulier dans la famille des Spares. ( M. ¿4DAN* 
SON; ) 

ACARAAJA , f. m. (Hifi* ñau Ichthyologie.} poif-^ 
fon du Bréfil dont Marcgrave a donné une figure 
xnédiocrement bonne dans fon Hijloire naturelle du 
Brejil j livre IV> chap. /4 , que Jonfton & Ruifch 
ont copies, planche 34 , n0. 7 , page ¡ j j . On le 
nomme auffi par corruption garanha , felón Marc
grave. 11 vit dans l'eau douce des rivieres, on le 
anange frais, & on le fale pour le conferver. 

I I prend jufqu'á trois pieds de longueur. I I a á peu 
prés la figure de la carpe ou du fpare, les yeux 
grands, la bouche petite , les dents de la máchoire 
inférieure menúes comme des aiguilles , celles de 
la máchoire fupérieure beaucoup plus petites, mais 
deuxfurle devant beaucoup plus grandes; les écailles 
«de moyenne grandeur. Ses nageoires, au nombre de 
í e p t , font difpofées comme celles de Tacara 011 du 
•fpare, favoir ; deux ventrales médiocres au-deíTous 
des deux pectorales; une derriere Fanus un peu 
plus profonde que longue , avec une é p i n e ; celle 
de la queue tronquée & légérement fourchue; mais 
celle du dos, qui eft fort longue , femble fe divifer 
en deux parties dans fon milieu , étant compofée , 
dans fa moitié antérieure, de rayons épineux, lim
pies j roides, qui fe couchent á volonté dans une 
rainure , pendant que la moitié pofiérieure confiíle 
en rayons mous, articulés , ramifiés 6c flexibles. 

Sa couleu^eíl: argentine, mélée d'une teinte fan-
guine. Ses nageoires font pareillement couleur de 
íang , excepté celles du ventre qui ne le font qu'á 
l'extrémité & blanches d'ailleurs. La prunelle de 
íes yeux eñ criílalline , entourée d'un iris dont le 
cercle intérieur eñ fanguin &: l'extérieur argentin. 

Remarques. Uacaraaja me paroít etre une efpece 
du poiffon appellé^íz¿¿zrpar les Negres du Sénégal, 
& que les Francois nomment capltaine. I I forme 
im genre particulier dans la famille des fpares. (iVÍ, 
ADANSON?) 

A C A R A M U C U , f. m. '{Bift. nat. Ichthyologle.) 
nom d'un poiííbn du Bréfil qui fe range naturelle-
sment dans la famille de ceux que l'on appelle cofres, 
orbes. Marcgrave en donne , au chapitre zz du 
livre IVde ion Hijloire naturelle du Bréfil ^ une figure 
affez médiocre que Jonfion & Ruifch ont copiée á 
la page 141 , planche 37 , /20. 3 de leur Hijloire 
univerjelle. 

Son corps eff fort applati par les có tés , de figure 
elliptique, á peu prés trois fois auíli long qu'il a 
de profondeur. Sa longueur ordinaire ne paíle guere 
huit á neuf pouces. Sa bouche eft ronde , petite, 
incapable d'admettre á peine le bout du petit doigt; 
garnie au-devant de petites dents taillées en pointe 
triangulaire. Ses yeux font pareillement petits re-
lativement á fa grandeur. I I n'a que fix nageoires , 
dont deux pectorales fort petites; deux do rfales, dont 
l'antérieure confifte en une épine conique, roide , 
mobile , longue de trois pouces, plantée direfte-
ínent au-deffus des yeux oü elle peut fe coucher 
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dans une rainure 4 au - lieu que la poftéríeure ell 
affez baffe & longue , compofée de pluíieurs rayons 
mous, flexibles; une affez longue derriere Fanus; 
enfin celle de la queue qui eft eparrée & peufen-
fiblement échanerée : les nageoites ventrales man-
quent abfolument. On apper^oit á l'origine des na
geoires-pedorales, au - devant d'elles , une petite 
fente oblique qui fert d'ouverture aux ouies. Sa 
peau n'eíl: nullement écailleufe ; elle reffemble á 
un cuir épais peu fouple, tout hériffé de petites 
pointes, á^peu-pres comme celles des jeunes requins 
011 chiens de m e r , mais infiniment plus fines & 
plus ferrées. 

Sa couleur approche auííi de celle du chien de 
mer ; c'eft un gris-blanc ou gris-cendré , un peu plus 
foncé vers le dos. La prunelle des yeux eft noire 
& l'iris criftallin. 

Vacaramucu eft commun dans la mer du Bréfil 
oü i l v i t de fucus & autres plantes marines. I I ne 
fe mange point. Sufpendu dans les appartemens i l 
paroit lumineux pendant l'obfcurité de la nuit. 
( M. ADANSON. ) 

A C A R A - P A T S J O T T I , f. m. ( Hift. nat. Bot.) 
plante du Malabar dont on voit une figure affez 
bonne , mais incomplette au volume V. page ¡ó , ' 
planche 8 de VHortus Malabaricus, Les brames l'ap-1-
pellent tilo-jameno , les Portugais jalad-jemea, les 
Hollandois lerick-wijken. 

C'eft un arbriffeau de fept á huit pieds de hau-
teur, dont le port approche affez du port de l'anona* 
Ses branches font alternes & cylindriques. Ses feuilles 
font pareillement alternes , épaiffes , entieres , dif-
poíées horifontalement & parallelement fur deux 
cótés oppofés le long des branches, elliptiques , 
pointues aux deux extrémités , concaves fur leur 
fnrface fupérieure , longues de quatre ácinq pouces , 
deux fois moins larges, & portées fur un pédicule 
affez court. 

Ses fleurs terminent les branches, difpofées au 
nombre de quinze á vingtfous la forme d'une grappe. 
Elles font hermaphrodites , blanches, de trés-bonne 
odeur , compofées d'un cálice d'une feule piece , 
divifée jufqu'au bas en quatre parties affez égales , 
concaves, épaiffes , arrondies , ou fort peu plus 
longues que larges, & qui accompagnent l'ovaire 
jufqu'á fa maturité. Ce cálice contient quatre pé
tales , blancs , oblongs , obtus, prefqu'une fois plus 
longs que lui & que les étamines qui femblent le 
remplir , au nombre de deux cents , fous la forme 
d'une houppe au centre des é tamines; on voit fur 
le fond du cálice quatre ovaires diftiníts , terminés 
chacun par un ftyle 8c un ftigmate conique , Se qui 
deviennent par la fuite autant de capfules ovoides , 
ve rdá t r e s , contenant chacune une graine de m é m e 
forme. 

Qualites. Cet arbriffeau eft toujours ve rd ; íl 
íleurit en aoíit 6c fruftifie en feptembre 6c en 
oftobre. I I n'a ni faveur ni odeur,] íi ce n'eft dans 
fes fleurs. I I croit abondamment dans les rochers, 
fur les montagnes du Malabar, 

Ufages. On le regarde comme un remede fou-
vérain pour guérir les aphtes 6c les ulceres de la 
bouche; pour cet effet on prend en gargarifme la 
deco£Hon de fes feuilles bouillies avec l'eau dans 
laquelle on a fait infufer du riz. 

Remarques. Cette plante peut former, comme 
l'on v o i t , un genre nouveau voiíin du fagara , dans 
la famille des anones. ( M . ADANSON. 

ACARAPINIMA , f. m. ( Hift. nat. Ichthyolog. ) 
poiffon du Bréfil figuré un peu au-deílbus de fa 
grandeur naturelle par Marcgrave , liv. I V . chap. G 
de fon Hijloire naturelle du Bréfil, 6c copié paf 
Jonfton 6c Ruifch, page 12.6, planche 32., figure ii{ 
de £ Hijloire naturelle des poijjons* 
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Celui-cl'-f effembe afíez á une perche qui n'auroit 

que cinq pernees de longueur; mais, au lieu d'avoir 
huitnageoires comme elle , i l n'en a que fept, celle 
du dos étant continiie, quoique plus bafíe á ion 
milieu, qui íepare les rayons antérieurs épineux des 
poílérieurs quifontmous; la nageoire de l'anus porte 
une forte epine fur le devant; celle de la queue eft 
fenfiblement fourchue; du reíle les autres nageoíres 
reífemblent á celles de l'acaraaja, dont ce poiffon 
eíl une eípece. Ses yeux font afíez grands, fa bouche 
pe í i te ,avecdesdents extremementfines, fesécailles 
de grandeur moyenne. 

Sa couleur eíl un argentin melé d'or qui e ñ pur 
íur toutes les nageoires. I I regne fur chacun de fes 
cotes fept bandes longitudinales bruñes , mélees 
quelquefois d'un peu de ¡aune d o r é , & qui s'éten-
dent de la tete á la queue: deux autres bandes tranf-
verfales noires defeendent outre cela l'une fur la 
tete derriere les yeux, l'autre fur le corps , au-de-
vant de la nageoire dorfale, jufqu'aux nageoires 
peftorales ; celle de la tete eíl fouvent bordee de 
bien. La prunelle des yeux eft cryítall ine, entourée 
d'un iris argentin bordé de brun. 

C'eíl un poiílon de rocher fort commun dans la 
mer du Bréfil: i l fe mange, & eíl de fort bon goüt. 

Remarque. On ne peut s 'empécher aprés cette def-
Cription , de regarder Vacarapinima comme une ef-
j^ce de l'acaraaja qui vient naturellement dans notre 
fixieme famille des fpares. ( M . ADANSON. ) 

ACARAP1TAMBA, f. m. {Hift. nat.lchthyoLogie.) 
poiíTon du Bréfil dont Marcgrave donne une figure 
paíTabie, fort au-deíTous de fa grandeur naturelle 5 
Uv. I V ) chap. 8 , laquelle eíl copiée par Jonílon , 
page 128 de fon Hifioire genérale des poijfons, planche 

Son corps eíl alongé, &: forméá-peu-prés comme 
celui du mulet ou du barbean; i l acquiert jufqu'á 
deux pieds & plus de longueur; i l a la bouche petite, 
les dents fines , les yeux grands ; fept nageoires, 
dont deux ventrales médiocres au-deflbus des deux 
peftorales ; une fous l'anus petite, un peu plus pro-
fonde que longue ; une dorfale tres-longue, qui 
s'étend depuisles pectorales jufqu'auprés de la queue, 
dont les rayons antérieurs font épineux, & plus longs 
que les poílérieurs qui font mous; & celle de la 
queue qui ell fourchue ou fendue jufqu'aux deux 
tiers de fa longueur. Ses écailles font de médiocre 
grandeur , comparables á celles de la carpe. 

La prunelle de fes yeux eíl d'un blanc cryílallin 
cntouré d'un iris rouge de vermillon. La couleur 
générale de fon corps ell un purpurin b leuá t re , qui 
eí l coupé des deux cótés par une bande couleur 
d'or, de la largeur du doigt, étendue des yeux á la 
queue : au-deífus de cette ligne les cótés du corps 
yers le dos font marquetés de grandes taches do rées ; 
au-deíTous d'elle ce font des ligues longitudinales 
tres-fubtiles d'un jaune d'or. 

Uacarapitamba v i t dans la mer. Ses nageoires 
feules font lumineufes pendant la nuit: i l eíl de fort 
bon goú t , mais meilleur róti fur le gril que bouilli 
ou cuit au court bouillon. 

I I eíl fujet á une efpece de pon afíez femblable á 
un cloporte qui fe gliífe dans l'intérieur de fa bouche, 
s'attache á fon gofier, & fe cramponne fi bien en y 
enfon9ant fes ongles , qu'aucuns efForts du poiíibn 
ne peuvent l'en détacher. Cet infede a un pouce 
environ de longueur. I I eíl figuré en demi-oval , 
convexe fur le dos , concave fous le ventre, com-
pofé de fept articulations, dont l 'antérieure beau-
coup plus large forme une efpece de cafque, fous 
lequel la tete fe trouve cachee, au lieu que la 
poílérieure eíl moins grande , & forme une petite 
queue compofée de trois écailles. Sous cette efpece 
de couverture cruílacée, fe trouve le corps qui eíl 

mou. On ne luí appercoit ni yeux , ni bonche, ni 
antennes; toutes ees parties font cachées avec la tete 
au-deflbus du cafque que forme la premiere aríicu-
lation du corps; mais au-deílbus du corps, on voit 
quatorze jambes courtes articulées , fept de chaqué 
cóté attachées fur les bords de chaqué écaille ou 
articulation du corps. 

Remarque. Vacarapitamba doit former un genre 
particulier de poiíibn dans la famille des fpares. 
( M . ADANSON, ) 

A C A R A P U C U , f. m. ( Hifi. nat. Ichthyolog. ) 
poiíTondu Bréfil dont Marcgrave a donné une courte 
defeription fans figure au liv. I V , chap. 2 de fon 
Hijloire naturelle, 

Suivant l u i , ce poiíibn eíl fluviátil, de bon g o ú t , 
&: fe mange. I I a la forme comprimée d'un barbean 
ou d'une perche d'un pied & demi de long , & trois 
á quatre pouces feulement, c 'eí l-á-dire, quatre á 
cinq fois moins de largeur ou de profondeur; les 
écailles petites , les yeux grands, la bouche petite, 
prolongée en une efpece de mufeau long de prés 
de deux pouces, qui a la facilité de poufíer les levres 
en avant, & de les retirer en dedans & les cacher 
entiérement á volonté. I I paroit abfolument fans 
dents: fes nageoires font au nombre de fept; favoir , 
deux peólorales ; deux ventrales au-deíTous; une 
derriere l'anus ; une qui s'étend le long du dos juf
qu'auprés de la queue , mais peu élevée , compofée 
de rayons dont les antérieurs font épineux , un peu 
plus longs & peuvent fe coucher en arriere dans 
une rainure : la feptieme, ou celle de la queue eíl 
fourchue & longue de trois pouces á trois pouces 
6c demi. 

Les nageoires font cendré clair, á I'exception des 
deux ventrales, & de celle de l'anus dont la cou
leur eíl blonde ou jaunátre. Son corps eíl argentin , 
un peu mélangé d'or vers le dos : on appercoit auífi 
de chaqué cóté fix taches oblongues bleu-roufíatres, 
mais d'une teinte fort légere , & peu apparentes. 

Remarques. On ne peut guere douter, d'aprés 
cette defeription , que ce poiíibn ne foit une efpece 
du genre de Vacarapitamba dans la famille des fpares. 
( M . ADANSON. ) 

A C A R A U N A , f. m. {Hifl. nat. Ichthyolog^ poiíibn 
ainfi appellé au Bréfil, & qui fe trouve pareillement 
au Cap-Verd, oü on le peche autour des rochers. 
Marcgrave en a fait graver, au livre I V , chap. x 
de fon Hijloire naturelle du Bréjil, une figure qui 
n'eíl pas trop bonne, & qui a éte copiée par Jonílon 
& Ruifch , / 2 3 , planche ^x, jigun 1 de fon 
Hijloire générale des poijfons. Artedi & M . Linné , 
aprés l u i , l'appellent chxtodon cauda bifurca acúleo in 
utroque latere ad caudam. 

La forme de ce poiíibn eíl trés-comprimée par 
les có tés , fort haute du dos & peu alongée. I I a 
environ huit pouces de longueur, les yeux grands , 
la bouche petite , bien garnie de dents trés-fínes & 
longuettes ; les écailles petites. Ses nageoires font 
au nombre de fept ; favoir : deux pedlorales de 
moyenne grandeur , deux ventrales étroites au-
deífous d'elles; une derriere l'anus fort longue; une 
plus longue encoré étendue fur le dos de la tete á 
la queue, dont les rayons antérieurs font plus épi
neux & plus courtsque les poí lér ieurs; une feptieme 
enfín á la queue qui eíl fourchue jufqu'á fon milieu. 

Sa couleur générale eíl un cendré noir, rougeátre 
aux deux cótés du corps prés de la queue ; on voi t 
une efpece d'aiguillon ou d'oflelet cartilagineux: 
comme les autres os dé poiíibn 9 ovoide , long de 
íix ligues environ, couleur de corne, lifíe, luiíant 
trés-pointu á fes extrémités, attaché par fon milieu 
dans une rainure pratiquée dans le corps oü i l eíl ordi-
nairement conché comme dans une gaíne, mais dont 
i l peut fortir á volonté , pour attaquer fes ennemis 
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óu fe defenáre contr'eux. Cet algulllon lui a faít 
dónner auffi les noms de lanutu U de chirurgien. 

Remarques. Vacdrauna peut done, par ce caracbre, 
faire un genre particular de poiffondans la famille 
des fpares avec lefquels i l a tant d'autres rapports, 
& i l éíl étonnant qu'Arfedi & M . Linné aient changé 
ce nom en celuí de chatodon, qui veut diré dents en 
cheveux, d'autant plus que ce nom peut s'appliquer 
également á nombre d'autres genres de poiííbns de 
cette méme famille , qui on t , comme celui-ci, les 
dents menúes, & pour ainfi diré capillaires. ( M. 
ADÁN SON. ) 

§ ACAR1COBA, f. m. ( E i j l . nat. Botanlq. ) On 
fait aujourd'hui que cette plante eft une efpece 
d'écuelle d'eau , hydrocotyle , qui differe particulié-
rement de celle de l'Europe , en ce que fon om-
belle porte plus de cinq fleurs qui font d'un blanc 
jaunatre. Sa raclne principale , quirefíemble á celle 
du perfi l , aune faveur agréable , aromatique, pi-
quante & échauífante , d'oü dépend fa vertu apéri-
tive & déíbbftruíHve des reins &: du foie. Le fue 
de fes feuilles n'eíl: un antidote que comme vomitif , 
qui débarraífe auííitót l'eftomac du poiílon qu'on 
auroit avalé. 

Remarques. Ceft par corruptlon qu'on l i t dans 
quelques didionnaires acaricaba au lien üacañcoha , 
nom que Ies Braíiliens donnení á cette plante , felón 
Marcgrave qui en fait la defeription á la page 27 
de fon Hijloire natureUe du Brejil. Les Portugais l'ap-
pellent herbé de capitaine ^ erva do capitao , á raifon 
de fes propriétés. M. Linné la déñgne fous le nom 
é?hydrocotyle , umbeüata , foliis peltatis, umbellis 
multifloris. ( Syjlema, nat. edítíon. ix , page 2.0Z, 
n0 2 . ) L'écuelle d'eau eíi:, comme l'on fait, de la 
famille des plantes ombelliferes. Fbyei-en Ies cara-
íl:eres généraux dans nos FamiLLes des plantes , page 
loo. ( Ai . ADANSON.) 

A C A S T E , ( Mytholog. ) fils de Pellas , roí de 
TheíTalie, & parent de Jafon, fut un des Argonautes: 
i l a paffé pour un grand chaífeur , habile lur-tout á 
í irer de l'arc , jaculo infignis Acajius , dit Ovide. A 
fon reíour de l'expédition de la Colchide, ayant 
t rouvé fon pere mort , íl engagea les Argonautes á 
defeendre avec luí en TheíTalie pour y célébrer des 
jeux fúnebres en l'honneur de Pélias. Pline veut 
iqrfJcafte foit le premier qui ait fait célébrer des 
jeux fúnebres. Ce prince voulut enfuite venger la 
tnort de fon pere fur fes fceurs qui l'avoient égorgé; 
maisHercule s'oppofa áfa vengeance.'(-}-). 

AC ATECHICHITLI , f, m. {Hi/I. nat. Ornitholog.) 
efpece de tarin du Mexique, que Fernandez décrit 
fous le nom ftacatechichicíli, feu avis confrlcans fe ad 
ai'undines {¿Hijloirede lanouvelle Efpagne, chap. 13 , 
pag, / 7 . ) . M . BriíTon le nomme tarin du Mexique ; 
Carduelis fuperrih ex fufeo-virefeens , inferné ex albo-
pallefcens ; remigibus recíricibufque fufeo - virefechti-
b u s . . . . . Ligurinus Mexicanus, ( Ornithologie } vol. 
I I I , pag. yo. ) 

Cet oifeau eíl un peu moins grand que le chardon-
neret. Ileíl par-tout d'un brun verdát re , excepté fous 
la gorge; le deíious du cou , la poitrine , le ventre, 
les có íés , les cuiífes, les jambes, les plumes teftrices 
du deíTous de la queue, & celles du dcíTous des 
ailes qui font d'un blanc jaunatre. 

Ureíle communément dans les rofeaux qulbordent 
les marécages au Mexique. I I fe nourrit de grains ; 
fait fon n id , éleve fes petits & chante de méme que 
le tarin de l'Europe. ( M . ADANSON. ) 

A C A T S J A - V A L L I , f. m. {Hifi. nat. Botaniq.) 
plante parafite du Malabar , dont on voit une figure 
affez bonne , quoiqu'incomplette , dans VHortus 
Malaharicus, vol. V I I ^ planch. 44 , pag. 83. Les 
Brames l'appellent encoré medica-tali &C mudila-tali; 
Íes Portugais ramos dafeyi; les Hgllandois meer yluht 
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woml. C'eíl le cdffytha filiformis de M . Linné. 
Syflema nat. edit. i z , pag. z81 , n0. 1. 

C'eíl á Cochin , & dans d'autres endroits des 
Indes , que croit communément cette plante. Elle 
couvre , fous la forme d'un pelotón de íicelle bien 
mé lée , les arbres des foréts les plus épaiífes, entor-
tillant irréguliérement autour de leurs branches 
fes tiges qui font cylindriques, du diametre d'une 
ligne, & qui s'y attachent au moyen d'un nombre 
confidérable de f i^oirs hémifphériques , qui tirent 
& pompent la féve de leur écorce , ainíi que nombre 
de branches qui fe fubdivifent en d'autres encoré 
plus petites , alternes , & du diametre d'un tiers de 
ligne au plus. Le long de ees tiges & branches fortent 
9á & la de petites feuilles verd-jaunes comme elles, 
en forme d'écailles fort efpacées, & écartées les 
unes des autres. 

D e l'aiílelle de chaqué feuille , á la diílance de 
3 á 4 pouces , fort un pédicule cylindrique , ordi-
nairement íinueux ou tor t i l lé , long d'un pouce fur 
un tiers de ligne de diametre , qui porte dans fa 
moitié fupérieure íix á dix fleurs difpofées en é p i , 
feíliles, blanches, de deux lignes de diametre, accom-
pagnées chacune d'une écaille une fois plus courte , 
aflez femblable aux feuilles des tiges. Chaqué fleur 
coníifte en un cálice d'une feule piece, renflé en 
fphéroide 011 en bourfe , á petite ouverture bordée 
de fix denticules, difpofés fur deuxrangs, de maniere 
que les trois. intérieurs, qui font fourchus , font 
alternes avec les trois extérieurs , & femblent teñir 
lien de la corolle qui lui manque : i l accompagne & 
enveloppe le fruit jufqu'á fa parfaite maturité. Sur 
les parois intérieures de ce cálice font difpofées fur 
trois rangs neuf étamines , entre les íilets defquelles 
on apper^oit neuf tubercules jaune-rougeátres : les 
antheres de ees étamines font á deux loges , qui 
s'ouvrent de bas en haut par une valvule elliptique , 
comme dans le laurier. D u fond du callee s'éleve un 
ovaire fphéroide, furmonté d'un flyle épais cylin
drique , dont le bout eft t ronqué , & forme un 
fti gmate velouté. L'ovaire , en müriíTant, devient 
une capfule membraneufe , fphéroide, minee, verte 
d'abord , enfuite noire, enveloppée entiérement 
dans le cálice, qui eft verd d'abord, enfuite blanchátre 
& épais. Cette capfule ne s'ouvre pas ; elle eft á une 
loge , & contient une graine fpbéroide á deux enve-
loppes, compofée de deux lobes ou cotyledons 
plats, terminés & réunis par une radicule affez courte, 
qui pointe en haut vers le ciel. 

Qualités. Les fleurs de cette plante font fans odeur, 
ainíi que fes autres parties. Elle a une vertu aftrin-
gente vulnéraire. 

U/ages. Les Indiens la font fécher ou rotir avec le 
nirvalli pullu , qu'ils pulvérifent avec le gingembre; 
puis ils font de cette poudre , mélée avec du beurre, 
un onguent, qu'ils appliquent fur les vieux ulceres , 
pour les nettoyer. On Templóle pareillement pour 
les ulceres de la tete , aprés l'avoir féchée au feu avec 
l'écorce de rarec& le tsjangelam parendi, pulvérifée 
& mélée avec l'opium ou le fue du pavot. Pilée & 
réduite en confiftance liquide avec le cardamome, 
le lait & l'huile de féfame, elle appalfe les ardeurs de 
la tete. Son infuíion & fa decoéHon , prife en forme 
de bain, foulage la migraine; & fon fue , uni au 
fuere, tempere les chaleurs &c diíiipe l'embarras des 
yeux. 

Remarques. Uacatsja-valll eft done un genre de 
plante bien différent de la cufeute ; & c'eftpournepas 
tomber dans le défaut de M . Linné , qui a voulu luí 
approprier le nom grec cajjytha , de la cufeute , que 
nouslui avonslaifíéfon nom fpécifique Malábare, en 
la rangeant fous le genre du rombut d'Amboine, que 
nous avons placé dans notre quarantieme famille des 
garo!is¡ oü YÍentnaturellement. {M. ADANSON.} 

A C A W E R I A , 



ACAWER-IA, f. m. {Hljl. nat. Botaniq.') plante de 
l'iíle de Ceylan, dont M . Burmann donne une figure 
affez bonne, mais incomplette, dans fon Thefaurus 
Zeylanicus, planch. LXIV¿ fous le nom de Liguflrum 
foliis ad Jíngula internodía ternis, lignwn colubrinum 
officinis credítumT pag. 141. Les habitans de Ceylan 
l'appellent acawcrya, felón Hermann, (pag. 4 . ) & 
ramctul ou cametul, felón Garzias & Grimm. C'eít le 
lignum colubrinumprimum & laudaújjimum de Garzias, 
aromat. pcig, / 6 j ; le clematis indica pzrjiccz foliis , 
frucíu piriclyrmni. Bauhin. Pinax ^ pag, 3 0 4 ; &¿ 
Vophiony Ion foliis quaternis de M . Lmné ¿flora Zey la-
nica, /20. 3 9 8 ; ophioxylum ferpmtinum. Syflcma nat. 
tdit. 12 , pag. G6y , n0. /. 

C'eíl un arbriíTeau de cinq pieds de hauteur , peu 
rameux, & d'une forme elegante & agréable á la 
vue , dont la racine noueufe ferpente , comme une 
couleuvre, fous terre, eíl ligneufe, blanche , & 
couverte d'une écorce cendrée. Ses branches font 
menúes , triangulaires , cannelées, & comme arti-
culées á chaqué noeud , d'oü les feuilles fortent trois 
á trois, étagées ou verticillées, elliptiques, pointues 
aux deux bouts, longues de trois á quatre pouces , 
& deux fois moins larges , cutieres, portees fur un 
pédicule affez court. 

D u bout de chaqué branche fort un pédicule long 
d'un pouce environ, terminé par un corymbe de 
trente á quarante fleurs', longues de deux ligues au 
plus, portées fur un péduncule un peu plus long. 
Chaqué fleur eíl hermaphrodite, compofée d'un 
cálice fort petit , hémifphérique , d'une feule piece , 
ácinqdents , d'une corolle d'une feule piece, en enton-
noir , á cinq di vifions régulieres, & de deux étamines 
courtes. Du fond de ce cálice fort un ovaire ovoide, 
furmonté d'un ftyle terminé par deux íHgmates 
enlames. Cetovaire devíent enmuníTantunecapfule 
fphéroide comprimée , de cinq ligues de diametre , 
un peu moins longue, fourchue en deux comes , 
comme une mitre , á deux loges qui contiennent 
chacune une graine ovoide de trois ligues environ de 
longueur. 

Qualités. Toute la plante a une faveur amere , & 
elle poffede les memes vertus que le mungos ou le 
grand arbre des ferpens. 

Ufages. Les habitans de l'ifle de Ceylan emploient 
la pondré de fa racine á la dofe d'une demi-dragme 
juíqu'á une dragme dans toutes les maladies foupcon-
nées de poifon, & contre les morfures des bétes 
venimeufes. 

Remarques. I I y a une grande contradi£Hon entre 
les auteurs au fujet du rang que doit occuper cette 
plante parmi les quatre qui pafíent pour étre le 
contre-poifon des ferpens les plus venimeux. Garzias 
paroit lui donner le premier rang ; & fon nom dans 
les boutiques , eíl celui de racine aux ferpens, ferpen-
tum radix, autant parce que fa racine ferpente fous 
ierre , que parce qu'elle feule eíl d'ufage contre les 
morfures venimeufes des ferpens; c'eft done á tort 
que M. Linné l i l i donne le nom á'opkioxylum ou bois 
deferpent, lignum colubrinum. Le vrai bois de ferpens, 
lignum colubrinum, des boutiques, eíl l'arbre que 
Rumphe appelle caju-ular, qui ne croit point dans l'ifle 
de Ceylan, ou font les trois autres efpeces, & dont 
lebois,tres-amer,efl:l'antidotedes morfures venimeu
fes aux iíles de T i m o r , Rotta , &c. oü i l eíl: commun. 

ophiorrhi^a, ou ferpentum radix de M . Linné , 
Syficma natura , pag. 163 , comprend le mungos des 
Perfans & le mitra de TAmérique , qui font deux 
plantes de genres fort différens. Nous donnerons aux 
anides MUNGOS, BOIS DE SERPENT, RACINE DE 
SERPENT, des notions plus certaines , & capables 
de lever la confuñon qui regne , & que M . Linné a 
augmentée , fur les quatre ou cinq plantes qui portent 
le nom de bois de ferpent} ow racine de ferpent. 

Tome / , 

ÍJacawena forme un genre particulíer voifm du 
lilas dans la familia des jafmins , qui efl: la vingt-neu-
vieme de nos familles , pag. z z j . ( M. ¿¿DAKSON,') 

§ A C C A R E M E N T , f. m. 0U A C AREM F NT , OU 
§ A C C A R I A T I O N , f. f. ( terme de palais. ) íl n'eft 

point fynonyme á confrontation. Celle-ci confifle á 
préfenter l'accufer aux témoins. Vaccariation , au 
contraire, efl: la confrontation qui fe fait d'un aecufé 
á fon co-aecufé : 011 la nomme quelquefois affronta* 
don, Ferriere dit que « ce mot vient de cara , qui 
» fignifíe en Efpagnol la táe ou le vifage de Chomme », 
Accarement 011 accariation feroit done au fens littéral ? 
l'adion de mettre un aecufé tete á tete ou face á face 
avec fon co-aecufé. {AA.*) 

ACC ARER, V. a. {terme de palais?) n'efl: paá précí-
fément fynonyme á confronter, quoiqu'il fignifíelitté-
ralement & fuivant l 'étymologie Efpagnole , nuttrí 
tete a tete ou face a face. Accarer ne fe dit que d'un 
aecufé que Fon préfente á fon co-aecufé; au lieu que 
Ton dit confronter des témoins, ou les préfenter les uns 
aux autres : confronter un aecufé avec les témoins 9 
confronter des aecufés. Accarer ne fe dit que dans le 
dernier fens, lorfque Ton confronte pluíieurs aecu
fés enfemble. On ne dit point accarer des témoins i, ce 
qui redifie ce qu'on lit dans le D i ñ . des Sciences, & c . 
au mot ACCARIATION. { A A . ) 

ACCASTÍLLAGE , f. m. ( Architect. navale.) Paí 
accajlillage on entend toute la partie du vaiíTeau qui 
eíl hors de l'eau, depuis fa ligue de flotaifon jufqu'au 
fommet des cháteaux d'arriere & d'avant; mais i l 
déíigne plus particuliéremení la partie du vaiíTeau. 
comprife depuis la ligne fupérieure de la liííe de 
p la tbord , jufqu'á ce méme lommet des cháteaux; 
ce qui forme les gaillards & les diíFérens étages qui 
font au-deflus du gaillard d'arriere. 

Ce mot devroit fe prononcer accajlellage , de 
caflel ou chá teau ; mais l'ufage a p réva lu , & 011 
doit s'y teñir : on dit en effet d'un vaiííeau qui n'a 
point de gaillard ou cháteau d'arriere, qu'il n'eít 
point accafiillé. Cette partie du vaiíTeau qui fe nomme 
par préférence accafiillage, eíl bordée en bois de 
lapin, par le double avantage de couter moins 8c 
d'étre plus légere : mais i l en réfulte qu'elle eíl fo l -
ble ; & c'eíl pour cela qu'on ]a renforce , en fubíli-
tuant aux planches de fapin des rangs de bordages 
de chéne ,prolongés , comme elles, le long de Vacca* 
flillage, mais plus épais qu'elles. On appelle ees 
rangs de bordages , lilTes üaccafillage. 

Les conílrudleurs placent prefque toujours les 
lifíes & accafiillage fuivant leur fantaifie , & ne s'aíTu-
jettiflent guere á un nombre limité : plus ordinaire-
ment cependant ils en placent trois dans les gros 
vaifleaux , á quelque diílance les unes des autres: 
on arrondit lerur faillie ; & , par quelques molures 
que Fon trace deíTus, on les fait fervir auíu. á l 'or-
nement du vaiíTeau. La premiere ou la moins élevée 
des liíTes ó?accajlillage fe nomme quelquefois gm/z^ 
rabattue: on ne la fait point parallele á la liíTe de 
plat-bord, mais fa ligne fupérieure íixe tant qu'on 
peut la hauteur des feuillets des fabords du gaillard; 
& on a foin qu'elle ne foit point coupée , afín qu'elle 
conferve toute fa forcé pour fortifier cette partie, 
Cette liíTe commence avec Vaccajiillage á deux 
ou trois pieds en avant du gaillard d'arriere, & ne 
fe terminoit autrefois qu'á l'exírémité de Tarnere 
du vaiíTeau : aujourd'hui les conflruíleurs la termi-
nent quelquefois par le travers á-peu prés du mát 
d'artimon, afín de fatisfaire davantage le coup-
d'oeil, & donner plus de grace á Vaccafiillage. Elle 
a de largeur un neuvieme de moins que la liíTe de 
plat-bord. 

La feconde liíTe ^accafiillage eíl parallele íl la 
premiere. Par fa, diílance égale , de la premiere liíTe 
á la troifieme7 elle eíl toujours coupée par les 
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Penetres des claveíTins & de la chambre ele confeil: 
c'eíl pourquoi les conílnideurs la terminent quel-
quefois par le travers du mát^ d'artimon. Elle s'é-
tend vers-l'avant du vaiíleau, jufqu'aux deux tiers 
de la diíhnce qui fe trouve entre le mát d'artimon 
& le grand mát . Sa largeur eíl moindre d'un pouce 
que la largeur de la premiere liíTe. 

La troiíieme liíTe ÜaccaJliLlage termine la hauteur 
du cháteau d'arriere. Son extrémité vers i'avant du 
vai í leau, fínit á trois ou quatre pieds en avant du 
mát d'artimon ; fa largeur eft un pouce de moins 
que la largeur de la feconde liíTe. 

Tous les vaiíleaux n'ont qu'une liíTe ¿'accajlíllage 
de I'avant; elle commence dans la direftion du fron-
teau du gaillard d'avant, & fe termine vers I'avant 
du vaiíTeau fur le membre de coltis ; quelquefois 
cependant elle dépaffe le fronteau du gaillard vers 
l'arriere du vaiíTeau, d'unpied cudix-huit pouces ; 
elle fe place parallélement á la liíTe du plat-bord; 
& fa ligne fupérieure eít déterminée par la hauteur 
des feuillets des canons du gaillard. Ses dimeniions 
Ibnt les mémes que celles de la premiere liffe de 
l 'arriere.(M. DULAC.) 

ACCASTILLÉ , adj. & part. paffif. {Architecí, 
navaU. ) Le mot accajlillé s'applique au cote eníier 
du vaiíTeau , depuis fa ligne de ílotaifon jufqu'au 
fommet des cháíeaux , des gaillards d'avant & d'ar
riere ; & i l veut diré que Fon a fini entiérement de 
border les cótés du vaiíTeau , & de placer les pré-
ceintes & les liíTes. Ceft en ce fens que l'on dit 
qu'un vaiíleau eft bien accaJliLU^ lorfque la tonture 
ou courbure de fes préceintes & de fes liíTes forme 
un coup-d'oeil agréable , & fait bien augurer des 
qualités du vaiíTeau. 

AccafiiLLi s'applique auffi aux feuls cháteaux 
d'avant & d'arriere, &; i l fert á déíigner qu'un vaif-
feau a ou n'a point de cháteau fur fon avant & fur 
fon arriere. Accajíi¿¿c áevroitíe -prononcer accajíeüé, 
par la meme raifon que l'on devroit prononcer 
accaJleUage pour accaJiilLagc{Voy&^ ci-devant ce mot?). 
Dans l 'uíage, accaJiiíU diífere cependant óÜaccaJül-
lagz, en ce que accajiíllage défigne plus particuliére-
rement les feuls cháteaux d'avant & d'arriere, & 
c^LaccajiiUé s'applique plus particuliérement au cóté 
entier du vaiíTeau. (M, DÜLAC.} 

§ A C C É L É R A T E U R , ( Anatomk. ) c'eíl le 
nom d'un mufele qui mérite d'étre décrit plus exa-
¿lement, éíant , fans comparailon, le principal muf
ele de la génération dans l'homme. 

Ce mufele paroit aíTez fimple au premier abord; 
c'eíT une efpece de gaine mufculaire qui couvre 
entiérement la bulbe de l'uretre , & dont la con-
vexité inférieure eíl partagée par une ligne cellulaire, 
d'ou/le répandent á droit & á gauche des fíbres 
paralleles qui fe réuniíTení, & forment deux queues 
attachées á l'enveloppe des corps caverneux , avant 
que ees corps fe réuniíTent, ¡Se au-de lá de leur 
reunión. 

Ces mufcles ont plufieurs Communications avec 
les mufcles voifins: deux faifeeaux de íibres y vien-
nent depuis le fphinfter : des fíbres des mufcles 
tranfverfaux de l'uretre accompagnent ces faif
eeaux: un autre paquet de íibres part du fphincler , 
& fe termine au milieu de l'extrémité de VaccéLéra-
teur: quelques íibres du levateur s'y réuniíTent quel
quefois. 

Le point íixe de Vaccélerateur, c'eíl le fphlnfter; 
pour que VaccéUrauur puiíTe déployer fa forcé , i l 
faut que le fphincler foit ferme. Uaccélératzur com
prime alors, en fe contradant, la bulbe de l'uretre ; 
i l le vuide entiérement, & on fent, dans cette aclion, 
le fphinfter qui fe durci t , quelle que foit la liqueur 
qui forte de l'uretre. 

De grofíes branches de l'artere & de la veine du 

penis paíTent entre les fíbres de VaccéUrateur, & fe 
rendent á la bulbe. Ces vaiíTeaux font comprimés' 
dans l'aftion de ce mufele , & i l contribue par la á 
l'éreíTion. Comme i l eíl foumis á la volonté , & que 
Téredion ne l'eíi; pas , i l n'eft qu'accefíbire dans 
cette aéHon , dont les caufes fe dérobent á nos fens. 
UaccéUrauur agit par fecouíTes & par intervalles. 
( H . D . G. ) 

A CCÉLÉR A T I O N dlume des ctoiles, {Ajlronomie?) 
c'eít la quantité dont leur lever & leur coucher 
avancent chaqué jour , ainíi que leur paílage au me-
ridien; elle eíl de 3 7 5 5 " ^ en tems moyen , quoi-
qu'on dife communément 3 ' 56 '', parce qu'on né-
glige im dixiemede feconde. Cette acceléradon, dont 
les aílronomes font un ufage continuel, vient du 
retardement efredif du folei l ; fon mouvement pro-
pre vers l 'orient, qui eíl de 59 7 8 " de degré 
tous les jours, fait que l'étoile qui paíToit au méri-
dien hieren méme tems que le folei l , eíl plus occi-
dentale aujourd'hui de 59 ' 8 " , ce qui exige 3 ' 56 " 
de tems; elle paffera done plutót de la méme quantité. 

Pour calculer rigoureufement la quantité de cette 
accéliration y'ú faut ñúre la proportion fuivante 360 0, 
59 ' 8 " 204, font á 24 1 o 7 o " , comme 3600 o 7 font 
á 23 h 56^ 4 " 908 ; c'eíl la durée moyenne de la 
révolution diurne des étoiles í ixes , qui difTere de 
24heures folairesmoyennes de 3 ' 55 " 902. 

I I y a eu des aílronomes célebres qui fe font mépris 
á cet égard, 6¿ qui faifoient VaccéUraüon de 3 ' 56 " 
55; ils commen9oient la proportion par 360 % & 
dés-lors ils fuppoíoient implicitement que VaccéU-
ratlon étoit comptée en heures du premier moblle 
Ou des étoiles íixes, au lien que tous les tems doi-
vent fe compter en heures folaires moyennes; 011 
bien, ils fuppofoient que Vaccélération fe compíoit 
fur Thorloge du tems moyen, mais au moment oíi 
le foleil paíTe par le méridien, au lieu de la compter 
au moment du paílage de l 'étoile: c'eíl le retarde
ment du foleil qu'ils prenoient, au lien de VacccLcra-
tion des étoiles. Le P. H e l l , qui avoit défendu long-
temsce fyíléme dans fes éphéméñdes , y a renoncé 
depuis quelques années, & i l adopté la table de Vac* 
céUration diurne telle qu'elle eíl dans Ja Conncijĵ ance. 
dts tems , que je publie chaqué année pour l'utilité 
des aílronomes & des navigateurs. 

accél¿ratio72 diurne fe rapporte, comme je Tai 
d i t , au tems moyen & non pas au tems vrai ; ainfi le 
vrai paíTage d'une étoile au méridien, n'avance pas 
tousles joursde 3 ' 56 ni tous les jourségalement , 
par rapport au foleil vrai qui regle nos cadrans, mais 
íeulement par rapport á un foleil moyen fuppofé 
uniforme , que les aílronomes imaginení pour con-
ílruire leurs tables & pour régler leurs horlogjs : 
le tems moyen dirfere d'un quart-d'heure du tems 
vrai en ceríain tems de l 'année, & i l s'en faut de la 
méme quantité que les accélérations diurnes des 
étoiles faíTent des fommes toujours égales. Vaccélé-
ratlon diurne fert á régler des pendules; íi je vois 
une étoile íixe fe coucher derriere une moníagne 011 
un clocher, lorfque ma pendule marquoit 7 4 / o 
& que le lendemain, mon ceil reílant á la méme 
place , l'étoile difparoiíTe á 7 !' o ' 4 " , j'en conclus 
que la pendule eíl bien reglée q\ iantáfon mouve
ment , ou á fa marche d'un jour á l'autre; mais pour 
la mettre á l'heure, i l faut íavoir le tems vrai par des 
hauteurs correfpondantes, par une méridienne ou 
par quelque autre moyen. ( M. DE LA LANOE,) 

A C C E N T , ( Art de la parole. ) ce terme défigne 
une modiíication de la voix qui fert á diílinguer 
certains tons dans le difcours , ou dans le chant, & 
á y mettre plus de variété, fi l'on prononc^oit toutes 
les fyllabes^fur un méme ton , & d'une voix égale-
ment forte,le difcoursn'auroit ni agrément ni c lar té ; 
on ne pourroit meme plus faire la diílinítion des 



m&ts. Car, fi l'oreille les diftingue dans un diícoiirs 
qa'elle entend prononcer, ce n'eít que Vaccent qui 
k s lui fait difcerner. 

I I y a difFérentes efpeces á'auens; ils ont lien dans 
le diícours ordinaire qui eít la langue artifícielle , & 
dans le chant qui eít le langage naturel. Nous allons 
traiter de chaqué efpece féparément. 

Chaqué mot qui a plus d'une fyllabe reijoit un 
accení dans la prononciation, méme lorfqu'on le 
prononce feul, 6c hors de fa liaifon avec d'autres. 
L'eíFet de cet accent eíl de détacher ce mot de ceux 
qui pourroient le précéder ou le fuivre j & d'en faire 
un tout qui ait un commencement & une f in , une 
élévation , & un abaiíTement. Cet accent fe nomme 
Vaccent grammatical. C'eíl l'ufage feul qui le déter-
mine dans chaqué langue, & i l íeroit difficile de ren-
dre raiíbn de fa déterminaíion. 11 contribue á rendre 
les périodes fonores, en ce qu'il les divife en mem-
bres, &: qu'il donne de la variété á ees membres. 
Dans des mots qui ont un nombre égal de fyilabes , 
Vaccent eíl tantót fur la finale, tantót fur la pénul-
tieme , tantót fur quelqu'une des autres. 

Vaccent oratoire compofe la feconde efpece-, I I eíl 
deílinéá indiquer plus précifément le fens du diícours, 
& á exprimer plus fortement Fidée principale. Les 
monofyllabes n'ont point dVce/z; grammatical, mais 
ils peuvent avoir un accent oratoire , lorfque c'eíl: 
fur l'idée qu'ils expriment que l'orateur veut diriger 
l'attention de fon auditoire. Dans les mots polyfy l -
labes, Vaccent oratoire renforce ou afFoiblit Vaccent 
grammatical, quelquefois meme i l fait difparoitre 
ce dernier, en appuyant fur d'autres fyilabes. 

Uaccent pathéúqae eíl une efpece particuliere de 
Vaccent oratoire. 11 donne le ton au difcours, & 
ajoute un nouveau degré de forcé á Vaccent fimpíe-. 
ment oratoire , qu'il determine plus précifément. On 
peut en effet prononcer les mémes difcours, avec 
les mémes accens oratoires , en des manieres íi difFé
rentes , qu'ils changent totalement de caraftere. ¿ 

C'eíl de l 'obíervationexaíle des accens que dépend 
en grande partie l'harmonie du difcours. L'orateur 
ou le poete qui fait arranger les mots & les phrafes 
de maniere que les accens agréablement variés fe 
préfentent d'eux-mémes ala ledure , & répondent 
f i exa£lement aux penfées qu'on ne puiíTe les tranf-
pofer, fera á coup sur harmonilsux. Car i l n'eíl pas 
douteux que Tharmonie ne tienne plus á la belle 
yariété des accens, qu'á une profodie fcrupuleufe. 

Ce que nous avons dit fur la néceííité des accens 
dans le langage ordinaire peut s'appliquer encoré 
aux accens dans la muíique. Le chant eíl un langage 
qui a fes peníéeí & fes périodes. Si les tons iíolés 
ne diílerent point entr'eux par le dégré & la variété 
de l'emphafe, i l n'y a point de chant. I I faut que , 
fansrien changer au genre de l 'expreílion, ou á la 
note, l'oreille foit tantót excitée , tantót reláchée ; 
qu'elle re^oive fucceííivement des impreffions plus 
fortes, plus foibles ; or ce font les accens qui 
produifent ees divers eíFets, foit en rendant les 
limpies tons plus forts ou plus foibles, foit en don-
nant plus de vivaci té , ou plus de douceur á des 
paíTages entiers. 

ÍJaccent mufical e í l , comme dans le langage ordi
naire, ou grammatical, ou oratoire , ou pathétique. 
C'eíl aucompofiteur ales bien placer, & au chanteur 
ou au muficien á les obferver avec la plus grande 
exaditude. A Vaccent grammatical répondent les tons 
forts & foutenus de chaqué accord, qui par leur 
tenue, & TimpreíTion qu'ils font, fe diílinguent fen-
fiblement des tons tranfitoires du meme accord. Ces 
tons marqués tombent fur le tems bon de la mefure; 
mais dans les ariettes i l eíl abfolument néceílaire 
qu ils comeident auffi avec Vaccent ¿es paroles. 

On exprime en mufique les accens oratoires & 
Torne / , 
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pathétlques par les mouvemens figures qu*on fak 
fur les mots qui défignent l'idée principale; on y 
déploie toutes les reflburces de l'art pour rendre ees 
endroits faillans, expreííifs &: énergiques. 

Ainfi dans Varia, le compoíiteur doit avant toütes 
chofes étudier foigneufement les accens de fon texte ^ 
afín d'y faire exaclementcorrefpondre les fiens. La 
chofe n'eíl pas aifée fans cloute, parce qu'il faut 
encoré concilier avec cela l'harmonie & la mefure, 
qui impofent au compofiteur une gene pénible. Mais 
un homme de génie ne manque pas de refíburces. I I 
en trouve dans les paufes de chant pendant que les 
inílrumens achevent la période ; la répétition des 
mots , & d'autres expédiens íemblables , le tireront 
d'embarras , pourvu qu'il fache les employer á 
propos. 

La muíique a incomparablement plus de moyens 
que le langage ordinaire , pour modiíier &: varier fes 
expreífions; cela veut diré qu'elle a un grand nombre 
á*accens oratoires & pathét iques, au lien que le lan
gage fimpíe n'en a que trés-peu. C'eíl-lá une des 
principales raifons de la fupériorité que la muíique a 
fur la poéfie , dans la forcé del'expreffion, lorfque le 
compofiteur fait furmonter Ies difficultés,&combiner 
heureufement les accens avec les autres propriétés 
eífentielles du chant. 

La danfe a auffi fes accens: c'eíl ce qui la diílingue 
du fimple marcher , & d'une fuite irréguliere de pas , 
ou de fauts fans liaifon; ainíi par exemplele f rappé, 
le plié , le faut fimpíe , font dans la danfe ce que 
feroit Vaccent grammatical dans le langage. La figure 
du pas & fes accompagnetnens répondent aux accens 
oratoires & pathétiques. L'application bien combi-
née de ces accens rencontreici les mémes diíHcuItés 
qu'elle a dans la muí ique, & i l eíl aifé de comprendre 
que Ies qualités eífentielles de la danfe la rendeftlt 
encoré plus difficile. ( Cet árdele eji tiré de la ThéorU 
genérale des Beaux-Arts de M. S l / L Z E R , ^ 

ACCENT , f, m. (Belles-Lettres.) I I y a dans la 
parole une efpece de chant, dit Cicéron, Mais ce 
chant étoit-il noté par la profodie des langues an-, 
ciennes ? On nous le d i t ; on nous aífure que dans le 
grec & le latin , Vaccent marquoit l'intonation de la 
voix fur telle & fur telle fyllabe ; & c'eíl ce qu'on 
appelle Vaccent profodique, diílinél de Vaccent ora' 
toire , ou des inflexions données á la parole par la 
penfée & par le fentiment. I I eí lpourtant bien diffi
cile de concevoir cet accent profodique adhérant aux 
fyilabes, á moins que dans la prononciation, animée 
par les mouvemens de l 'éloquence, i l ne cédát la 
place á Vaccent oratoire; & voici la difficulté. 

Qu'on donne á un muíicien des paroles deja no-
tées par Vaccent de la langue ; i l eíl évident que, s'il 
veut laiífer aux fyilabes leurs intonations profodi-
ques,i l fera dans l'impoffibilité de donner du natu
rel & du cara£lere á fon chant; & que, s'il veut au 
contraire plier le fon des paroles á l'expreílion que 
l'idée ou le fentimentfollicite, i l faut qu'il les dégage 
de Vaccent profodique, & fe donne la liberté de les 
moduler á fon gré. Or i l en eíl de la prononciation 
oratoire comme de la muíique : EJI in dicendo etiani 
quídam cantus. (Cicer . ) 

\Jaccent profodique qui nuiroit á Tune , s'il étoit 
invariable, nuiroit done également á rautre des 
paroles, déja notées par la profodie, fupplieroient 
& menaceroient avec les memes inflexions. 

I I ne faut pas confondre ici la quantité avec l'^c-
cent. La durée relative des fyilabes peut étre íixe & 
immuable dans une langue , fans que l'expreííion en 
foit g é n é e , au moins feníiblement. Par exemple , 
que l'on prolonge la pénultieme, ou qu'on appuie 
fur la derniere, la difFérence n'eíl que dans les tems, 
& non pas dans les tons. La quantité peut done 
étre íixe & preferite; mais les intonations, les 
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inflexions de la parole doivent etre libres, & au 
choix de celui qui parle ; fans quoi i i ne fauroit y 
avoir de vérité dans rélocution. 

Dans la langue fran^oiíe, telle qu'on la parle á 
Par ís , i l n'y a point d W < ^ p r o í b d i q u e . I I eft vrai 
que la íinale muette n'eíl jamáis íufceptible de 1 e-
lévation de la voisr, & qu'on eíl obligé ou de I V 
baiíTer , ou de la teñir á runi í íbn; mais c'eft la feule 
voyelle qui de fa nature gene la liberté de Vaccent 
oratoire. C'eíl le repos, le fens íufpendu, le ton 
íuppliant , mena^ant, celui de la íurprife, de la 
plainte , de la frayeur , &c. qui decide de l'elévaíion 
ou de l'abaiírement de la v o i x , íur telle ou fur telle 
fyllabe; & quelquefois le méme fentiment eíl íuf
ceptible de diíFérentes inflexions. Je n'en citerai 
qu'un exemple, pris du role de Phedre dans la tra-
gédie de Racine; 

Alalheúreufel quel mot efl forti d& ta boliche ? 
ce vers peut íe déclamer de facón que la voix élevée 
fur la premiere fyllabe de maLhcureuJe ! s'abaiíTe lar 
les trois dernleres ; que la voix fe releve fur la pre
miere de quel mot, & defcende fur la feconde; 
qu'elle remonte fur la troifieme de ce nombre , eft 
foru, & retombe fur la fin du vers. 

MaLheureufe ! quel mot eji forti de ta bouche ? 
On peut auííi , & peut-etre auííi bien , le décla

mer dans une modulation contraire, en abaiíTant les 
fyllabes que nous venons d'élever, & en élevant 
ceiles que nous avons abaiíTées. 

Malheureufe ! quel mbt eji forti de ta bouche ? 
Le choix de ees intonations fait partie de l'art de 

la prononciation théatrale & oratoire; & Ton fent 
bien que, s ' i ly avoit dans la íangue un accent -pio-
fodique determiné & invariable, le choix des into
nations n'auroit plus l ieu , ou feroit fans ceífe con
trarié par l'flCCíTzí. 

Ce qu'on appelle Vaccent des provinces , confifte, 
en partie, dans la quantité profodique, le normand 
proionge la fyllabe que le galeón abrege. I I coníifte 
encoré plus dans les inflexions attachées, non pas 
aux fyllabes des mots, mais aux mouvemens du 
langage : par exemple dans Va:cent fox gafeon , du 
picard, du normand, l'inflexion de la furprife, de la 
plainte, de la priere, de l ' ironie, n'efl: pas la méme. 
Un gafeon vous demande, COOT/;Z¿/ZÍV(9Í¿J portei-vous ? 
d'un ton gai , v i f & animé , qui fe releve fur la fin 
de la phraíe ; le normand ditla méme chofe d'un fon 
de voix languiíTant qui s'éleve fur la pénul t ieme, 
& retombe íur la derniere, á-peu-prés du meme ton 
que le gafeon fe plaindroit. 

Ce que nous difons de la langue francoife, doit 
s'entendre de tomes les langues vivantes. Leur pro-
fodie eíl dans la durée relative des fyllabes; leur 
accent eíl dans les inflexions de la parole , relative-
ment á l ' idée, au fentiment, á la paííion qu'elle 
exprime, au mouvement de l'ame qu'elle imite ; 
mais d'ízccm profodique adhérant aux fons, immo-
bile & invariable, aucune langue n'en peut avoir, 
fans renoncer á toutes les nuances de rexpreffion, 
qui doit pouvoir fans ceífe varier, & fe plier dans 
tous les fens. ( M . MARMONTEL.) 

ACCENT , (M«/%.)On appelleainfi,felón Taccep-
tion la plus générale, toute modiíication de la voix 
parlante , dans ia durée , ou dans le ton des fyllabes 
& des mots dont le difcours eíl compofé; ce qui 
montre un rapport tres exaft entre les deux ufages 
des accens, & les deux parties de la mélodie , la-
voi r , le rhythme & l'intonation. Accentus, dit le 
grammairien Sergius dans Donat, quaf ad camus. 
I I y a autant & accens diíFérens , qu'il y a de manie
res de modiíier ainíi la vo ix ; & i l y a autant de 
genres $accem^ qu'il y a de caufes genérales de ees 
modifications. 

A C C 
On diílingue trois de ees genres dans le íimple 

difcours , favoir, Tízccerií grammatical qui renferme 
la regle des accens proprement dits par lefquels le 
fon des fyllabes eíl grave ou aigu, & celle d é l a 
quant i té , par laquelle chaqué fyllabe eíl breve ou 
longue. L'tícce/zí logique ou rationnel, que plufieurs 
confondent mal-á-propos avec le précédent , cette 
feconde forte Üaccent indiquant le rapport, la con-
nexion plus ou moins grande que les propoíitions 
& les idées ont entr'elles, fe marque en partie par 
la pon£luation : eníin Xaccent pathétique ou ora
toire , q u i , par diverfes inflexions de vo ix , par un 
ton plus ou moins e l evé , par un parler plus v i f ou 
plus lent, exprime les fentimens dont celui qui parle 
eíl agité , & les communique á ceux qui l'écou-
tent; l'étude de ees divers accens &c de leurs effets 
dans la langue , doit étre la grande affaire du muíi-
cien; & Denis d'Halicarnaíre regarde avec raifon 
Vaccent en général comme la femence de toute mu-
fique; auííi devons- nous admettre pour une máxima 
inconteílable , que le plus ou moins á'accent eñ la 
vraie caufe qui rend les langues plus ou moins mu-
íicalejs; car quel feroit le rapport de la mufique 
au difcours , f i les tons de la voix chantante 
n'imitoient les accens de la parole ? D 'oü i l fuit que ^ 
moins une langue a de pareils accens , plus la mélo
die y doit étre monotone , languiflante & fade , á 
moins qu'elle ne cherche dans le bruit & la forcé 
des fons , le charme quelle ne peut trouver dans 
leur variété. 

Quant á l'accent pathétique & oratoire , qui eíl 
l'objet le plus immédiat de la muíique imitative du 
théátre , on ne doit pas oppofer á la máxime que 
je viens d'établlr, que tous les hommes étant fujets 
aux memes paílions, doivent en avoir également 
le langage ; car autre chofe eíl Vaccent univerfel de 
la nature, qui arrache á tout homme des cris inar-
ticulés , 6c autre chofe Vaccent de la langue qui en
gendre la mélodie particuliere á une nation. La 
feule difFérence du plus ou moins d'imagination & 
de fenfibilité qu'on remarque d'un peuple á l'au-
t re , en doit iníroduire une infinie dans Pidióme ac-
cen tué , íi j'ofe parler ainíi. L'AlIemand, par exem
ple , haufíe également & fortement la voix dans la 
colere, i l crie toujours fur le méme ton : l'Italien , 
que mille mouvemens divers agitent rapidement 8¿ 
íucceííivement dans le méme cas, modifie fa voix 
de mille manieres. Le meme fond de pafíion regne 
dans fon ame ; mais quelle variété d'exprefíions 
dans les accens & dans fon langage I Or , c'eíl á cette 
feule va r i é t é , quand le muficien fait l ' imiter, qu' i l 
doit l'énergie & la grace de fon chant. 

Malheureufement tous zesaccens divers, qui s'ac-
cordent parfaitement dans la bouche de Torateur 
ne font pas íi fáciles á concilier fous la plume du 
muíicien, deja f i géné par les regles particulieres 
de fon art. On ne peut douter que la mufique la 
plus parfaite , ou du moins la plus expreflive , ne 
foit celle oü tous les accens font le plus exa£le-
ment obfervés; mais ce qui rend ce concours íi 
difficile, e í l q u e t r o p de regles dans cet art font íu -
jettes á fe contrarier mutuellement, & fe contra* 
rient d'autant plus que la langue eíl moins muíi-
cale, car nulle ne l'eíl parfaitement, autrement ceux: 
qui s'en fervent chanteroient au lieu de parler. 

Cette extreme difíiculté de fuivre á la fois leá 
regles de tous les accens, oblige done fouvent le 
compoíiteur á donner la préférence á Tune ou á 
l'autre, lelon les divers genres de mufique qu'il 
traite : ainfi, les airs de danfe exigent fur-tout un 
accent rhyihmlque & cadeneé^ dont en chaqué nation 
le cara£lere eftdéterminé par la langue. Vaccent gvarri' 
matical doit étre le premier confulté dans le reci-
tatif, pour rendre plus fenfible l'articulation des 



mots, fujette á fe perdre par la rapidité du débit , 
dans la reíbnnance harmonique ; mais Vaccent paf-
fionné Temporíe á fon tour dans les airs dramatiques ^ 
& tous deux font fubordonnés, fur-tout dans la fym-
phonie, á une troifieme forte á'accent, qu'on pour-
roit appeller mufical, & qui eft en quelque forte dé-
terminée par l'efpece de mélodie que le muficien 
veut approprler aux paroles. 

En effet, le premier & le prinGÍpal objet de toute 
inufique eít de plaire á roreille ; ainíi tout air doit 
avoir un chant agréable : voilá la premiere loi qu'il 
n'eíl Jamáis permis d'enfreindre. L'on doit done 
premiérement confulter la mélodie & Vaccmt mufi
cal dans le deífein d'un air quelconque ; enfuite, s'il 
eít queíHon d'un chant dramatique & imitatif, i l faut 
chercher Vaccent pathétique qui donne au fentiment 
fon expreííion , & l'̂ cce/z/1 rationnel, par lequel le 
muficien rend avec juñefíe les idees du poete ; car, 
pour infpirer aux autres la chaleur dont nous fom-
mes animés en leur parlant, i l faut leur faire enten-
dre ce que nous difons. Vaccent grammatical eft 
néceífaire par la méme raifon, &: cette regle , pour 
étre ici la derniere en ordre, n'eft pas moins indifpen-
fable que les deux precedentes , puifque le fens des 
propofitions &: des phrafes dépend abfolument de 
celui des mots ; mais le muficien qui 'fait fa langue 
a rarement befoin de fonger á cet accent: i l ne fau-
roit chanter fon air fans s'appercevoir s'il parle bien 
ou mal , & i l luí íuffit de.favoir qu'il doit toujours 
bien parler. Heureux toutefois , quand une mélo
die flexible & coulante ne ceíTe jamáis de fe préter 
á ce qu'exige la langue. Les Muíiciens frangois ont 
en particulier des fecours qui rendent fur ce point 
leurs erreurs impardonnables, & fur-tout le traite 
de La Profodíe frangoife de M . l'abbé d 'Olivet , qu'ils 
devroient tous confulter : ceux qui feront en état 
de s'élever plus haut , pourront étudier la Gram-
maircáe Port-Royal & les favantes notes du Philo-
fophe qui l'a commentée ; alors en appuyant l'ufage 
fur les regles, &: les regles fur les principes, ils feront 
toujours súrs de ce qu'ils doivent faire dans l'em-
ploide de Vaccent grammatical de toute elpece. 

Quant aux deux autres fortes á'accens, on peut 
moins les réduire en regles , & la pratique en de
mande moins d'étude , & plus de talent ; on ne 
írouve point de fang-froid le langage des paílions ; 
& c'eft une vérité rebattue , qu'il faut étre ému foi-
méme pour émouvoir les autres. Rien ne peut 
done fuppléer dans la recherche de Vaccent pathé
tique á ce génie qui réveille á volonté tous les fen-
íimens , & i l n'y ad'autre art dans cette partie que 
d^allumer en fon propre coeur le feu qu'on veut 
porter dans celui des autres. ^o j^GÉNIE {Mujíq.') 
Suppl. Eft-il quefíion de Vaccent rationnel, l'art a 
tout auííi peu de prife pour le faifir, par la»raifon 
qu'on n'apprend point á entendre á des fourds. I l 
faut avouer auííi que cet accent eíl moins que les 
autres du reíTort de la mufique, parce qu'elle eíl 
bien plus le langage des fens que celui de l'efprit: 
donnez done au muíicien beaucoup d'images ou de 
fentiment & peu de fimples idées á rendre, car i l 
n'y a que les paílions qui chantent, l'entendement 
ne fait que parler. (5 . ) 
• ACCENT MUSICAL, (AÍ#/%.) Dansl'article pre-
cédent, M . RouíTeau indique Vaccent mufical, dont 
on n'avoit pas parlé encoré (dans le fens dont je 
l'entends). Encouragé par le peu qu'il en d i t , je 
veux tacher d'en donner quelqu'idée qu i , fans dóute, 
fera bien au-deíTous de celle qu'en auroit donnée 
M . RouíTeau , s'il avoit voulu. 

. ^305 mufique, Tintonation de la voix ou de 
1 mílrument étant déterminée , ce n'eíl pas lá qu'ií 
íaut chercher Vaccent, mais dans la maniere de faire 
cette intonation. Je m'explique: fur les inílnijuens 
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á cordes &;áarchet ( le v io lón , par exemple) , órii 
peut donner un coup darchet fec & détaché , oú 
un coup d'archet long 6¿ traínant fur la méme note ; 
on peut méme , fans teñir la note plus long-tems j, 
faire toucher une plus grande partie d'archet á la 
corde , en le tirant avec plus de vélocité. Dans les 
inílrumens á vent , les coups de langue font le mémé 
eífet , &: les différens coups d'archet & de langue 
eonílituent en partie Vaccent mufical, 

On peut commencer une note piano & la íinié 
forte , en enflant graduellement le ton ; on peut aU 
contraire la commencer/oríe & la finir piano en dimi¿ 
nuant le ton : autre panie de Vaccent mufical. 

Enfin on peut détacher eertaines notes dans urt 
trait de chant, & lier les autres ; ee qui acheve dé 
completter Vaccent mufical. 

La phrafe (7^. 8 , planche I . de Mufiq. SuppL ) 
prendra des expreííions différentes, fuivant qu'on y 
appliquera Vaccent mufical. Remarquez que les mar
ques par lefquelles j 'ai taché d'indiquer les différens 
accens, ne les expriment que trés-imparfaitement. 

C'eíl au choix de Vaccent mufical T^YO^TQ á la piecé 
qu'on exécute , qu'on reconnoit le bon muficien ^ 
l'homme de goút ^ c'eíl de ce choix que dépend 
toute l'expreílion : c'eíl ce choix qu'un bon maítre 
peut donner jufqu'á un certain poin t , mais qu'ori 
fent mieux qu'on ne peut l'indiquer, & qu'il faut 
teñir de la nature pour le bien poíféder. 

C'eíl Vaccent mufical qui fait qu'une muíiqué 
expreííive pour un Allemand, ne l'eíl point pour urt 
Fran^ois. Je me fouviens á cette oecaíion d'avoir 
entendu raconter á un compoíiteur diílingué, qué 
Hafe eut peine á reconnoííre fes airs exécutés á 
París par des Fran^ois. 

Outre cet accent mufical indéterminé , lorfque lé 
compofiteur ne l'a pas marqué expreífément, i l y a 
un accent déterminé , & á quoi le compofiteur a 
droit de s'attendre fans le marquer. 

Pour les inílrumens á corde, cet accent eonfiílé 
á marquer d'un nouveau coup d'archet chaqué note> 
á moins qu'elles ne foient d'une valeiir trop courté 
pour que cela fe puiífe ; ainíi on paífera fous le 
méme coup d'archet les doubles crochés dans iirl 
alia breve ; les triples crochés dans un allegro á 2 * 
á 3 ou á 4 tems dans un vivace ou dans un prefiá 
de mémes mefures ; mais dans un vivace ou daná 
un allegretto á | , les triples crochés demandent cha-
cune un nouveau coup d'archet: i l en eíi de méme 
de Vallegretto á 2 ou á 4 tems. Dans les pieces oíi 
il y a des trois pour deux, chaqué note demandé 
ordinairement un nouveau coup d'archet. Quant 
aux ficiliennes, dont la mefure e í l | , le tems lent¿ 
& la premiere de trois notes , une croché pointée ; 
la feconde , une double oífoche ; & la tróiíieme ^ 
une croché , on donne un nouveau coup d'archet á 
chaqué note. 

Je ne parlerai point ici du tems de la mefure oít 
l'archet doit defeendre ou monter, quoique cela 
faíTe une partie confidérable de Vacctnt mufical $ 
parce que c'eíl un de ees principes fondameníawé 
que tout exécuteur connoit, 

Quant aux inílrumens á ven t , ils ne donnent le 
coup de langue qu'á la premiere de deux noteá 
v í j^s , & coulent 1 autre, en obfervant de faire la 
premiere plus longue & plus forte que ía feconde í 
IO. parce que cela facilite l 'exécution, & la r ená 
beaucoup plus moélleufe : 20. parce que la pre-» 
miere des deux notes eíl celle qui eíl effeélivement 
dans l'harmonie , & que l'autre n'eíl qu'une note 
de gout ; cette feconde raifon devroit porter tous 
les inílrumens á obferver cette regle. Dans les fici* 
liennes , on donne un coup de langue , comme le 
coup d'areheí. 
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Les hauts-bois & les baííbns coulent or^naire-

ment "jufqu'á huit notes vites, á caufe de la difficulté 
du jeu. 

Quant aux chanteurs , Vacccnt müfical tft. ¿.éitr-
miné par les paroles mémes : toutes les notes qui 
paffent fous la méme fyllabe , doivent auffi paf-
íer fous le méme coup de goí ier , á moins que ce 
ne íbit une rou'cide , alors cela depend du bon gout 
& de Thabileté de rexécuteur. ( F . D . C.) 

A C C E N T , {Mujiq.} Sorte d'agrément du chant 
fran^ois, qui fe notoit autrefois avec la mufique , 
mais que les maítres de goüt du chant marquent 
aujourd'hui feulement avec du crayon jufqu'á ce 
que les écoliers fachent le placer d'eux-mémes. Vac
cent ne fe pratique que fur une fyllabe longue, 8c 
fert de pafiage d'une note appuyée á une autre note 
non appuy ée , placée fur le méme degré: i l confiíle 
en uri coup de gofier qui eleve le fon d'un degré 
pou r reprendre á l'inílant fur la note fuivante le 
méme fon d'oü l'on eíl: parti ; plufieurs donnoient 
le nom depla'inu á Xacunt. Voye^ le figne & l'eíFet, 
de Vaccent, fíg. C) , planche L de Mujiq. Suppl. (5.) 

Bien des muficiens appellent, ou du moins appel-
loient autrefois accent un agrément confiílant á faire 
entendre la note immédiatement au-deíTus ou au-
deílbus de celle qui eft n o t é e , fuivant que la note 
qui la precede eíl au-deíTus ou au-deí lcus , & en 
diminuant la valeur de la note, fur laquelle on fait 
Vaccent, de la valeur de ce méme accent. Quelques 
anciens muficiens fran9ois indiquoient cet accent par 
un crochet, les Allemands par un petit t ra i t , au-
jourd'hui on le marque par une petite note de la 
valeur que l'on veut donner á Vaccent. Voye^ ees 
íignes & ees eífets de Vaccent, fig. 10, planche I . de 
Mujiq. (Suppl!) 

U n autre accent, dont j 'al trouvé la marque & 
i'expreffion dans quelques auteurs , eft czXm fig. 2 , 
planche / ; & remarquez que le premier eíl celui qui 
eí l encoré ufité aujourd'hui. 

Les auteurs qui ont écrit en allemand & en latín 
au i6e & ly6 fíceles, divifent Y accent en trois diffé-
rentes fortes : 10. accentus intendens, qui eíl celui 
fig. / 0 , 72O. 2 ; 2.0. accentus remittens , qui eíl celui 
du /20. / , fig. 10 : tk. 30. accentus varius ou circum-
fiexus^ compofé , pour ainfi d i ré , des deux précé-
dens , & qui n'eíl que lefiatté d'aujourd'hui. Foye^ 
F L A T T É , {Mufiq.) Suppl. ( F . D . C . ) 

A C C E N T D O U B L E , (Mujiq.') Cet agrément que 
l 'on note aujourd'hui tout du long, coníiíle á retran-
cher la moitié de la valeur d'une note en anticipant 
celle qui la f u i t ; on le marquoit autrefois par deux 
petits traits verticaux paralleles. Sur la premiere 
note , voye^ la marque &: l'eíFet de Vaccent double, 
fig.' iz , planche I . de MuRq. Suppl. ( F . D , C. ) 

ACCENS , [Mujiq!) L is poetes emploient fouvent 
ce mot au p lu r i e l , pour figniíier le chant m é m e , 
& l'accompagnent ordinairement d'une épithete , 
comme doux , tendres, trijles accens. Alors ce mot 
reprend exa£lement le fens de fa racine , car i l vient 
de canere cantus, d'oü l'on a fait accentus , comme 
concentus. {S.) 

A C C E N S E C C L E S I A S T I Q U E S , (Mufiq.) Onappel-
loi t ci-devant ainfi les différentes inílexions de voix 
qu'on faifoit dans les églifes catholiques en pfalmo-
diant. I I y avoit , 

IO. Uaccent immuahle , lorfque la voix reíloit 
toujours fur le méme ton. 

2o. Le moyen, quand on abaiífoit la voix de tierce 
fur une fyllabe. 

30. Le grave, quand la voix tomboit de quinte. 
40. Vaigu, qui avoit lien lorfqu'aprés avoir abaiíTé 

la voix de tierce pendant quelques fyllabes, on repre-
pOit le premier ton. 

5°. Le moderé3 quand, aprés avoir elevé la voix 

de feconde pendant quelques fyllabes, on reprenok 
le premier ton. 

6o. Uinterrogatif, pour exprimer une interroga-
t ion ; on élevoit la voix d'une feconde pour les der-
niers mots. 

70. Eníin le final, quand la voix tomboit de quarte 
fur la derniere fyllabe. 

I I paroít qu'aujourd'hui ees noms de ees accens 
ne font plus d'ufage , 6¿ quelques accens font dans 
le méme cas. Au moins je n'ai t rouvé aucun de ees 
noms dans le Traite hljlorique & pratique fur le chant 
eccléjiajlique de l'abbé le Boeuf, que je crois le 
plus récent fur ce fujet; & cet auteur n'admet que 
le premier , le fecond , le troiíieme 6¿ le quatrieme 
de ees accens, fans en rapporter les noms. (F . D . C ) 

A C C E N S , ( Mufique -des Hebreux. ) Quelques 
auteurs veulent que les accens des Hébreux leur fer-
viíTent auííi de notes. On peut voir l'opinion de 
Kircher á ce fujet, dans fa Mufurgíe , liv. I I . Nous 
ne mettons point ici ees accens , ni les traits de chant 
qu'ils indiquent fuivant ce favant, parce que cer-
tainement jamáis les anciens Juifs n'ont eu une mufi
que íi variée. ( F . D . C.) 

ACCESSOIRE , f. m. (Droit nat.) La plupart 
des chofes qui entrent en propriété , ne demeurent 
pas dans le méme état. I I y en a dont la matiere 
fe dilate intérieurement & groííit parce moyen leur 
fubílance , comme celle des mines , des carrieres , 
les arbres , &c. D'autres re^oivent des accroiífe-
mens extérieurs, comme i l arrive dans les alluvions. 
Voye^ ce mot. D'autres produifent des fruits ou des 
revenus de dlfférente nature. Plufieurs eníin acquie-
rent , par un effet de l'induílrle humaine , une nou-
velle forme qui leur donne un plus grand prix. C'cíi: 
ainíi qu'avec du grain on fait de la faiine , & a\'ec 
de la farine du pain. Un peimre avec fes coulcurs 
& ion pinceau , fait d'un morceau de toile fort com-
mune , un tablean rare & de grand prix. 

Tout cela eíl compris fous le nom general dVc-
ceffoires , qui fe réduiíent en général á deux fortes : 
Tune de ceux qui proviennent uniquement de la 
nature méme des choles, fans que les hommes aient 
aucune parta leur produ£lion : l'autre de ceux qui 
doivent leur orig ne, ou en tout , ou en partie , au 
fait des hommes 6c k quelque travail ou quelqu'in-
duílrie. 

Pour décider aiíement ees fortes de cas aífez diffi-
ciles, voici des principes fort fmples: 

IO. I l faut voir fi c'eíl de bonne ou de mauvaife 
foi que quelqu'un a melé fon bien ou fon travail 
avec le bien d'autrui; car s'il y a de la mauvaife foi 
de fa part, i l mérite de perdre fa peine ou fon bien; 
autrement un propriétaire fe verroit tous les jours 
expofé , par la malice d'autrui, á ne pouvoir difpo-
fer á fa fantaifie de ce qui luí appartient. Si done 
quelqu'un a , par exemple , planté des arbres ou 
femé des grains dans un fonds qu'il favoit bien n'étre 
pas á Un, le maitre du fonds n'eíl point obligc de 
fui laiífer reprendre les arbres , ni de partager les 
grains avec lu í : & i l eíl au contraire en droit de fe 
faire dédommager du préjudice qui peut lui étre 
revenu de ce que faterre a été oceupée & employée 
á d'autresi ufages qu'á ceux auxquels 11 l'avoit dcíli-
née. I I y a néanmoins ici une exception á faire ; 
c'eíl lorfque la chofe appartenante á autrui eíl de 
trés-petite valeur & en elle-méme , & en compa-
raifon du prix de la forme qu'on lui a donnée. Sup-
pofé , par exemple, que quelqu'un ait pris une main 
de papier , ou une planche de bois commun , ou un 
morceau de toile , qu'il favoit étre á autrui, & y 
ait écrit des chofes de conféquence , ou fait quelque 
belle peinture : en ce cas-la i l ne peut guere y avoir 
de mauvaife foi confidérable : i l y a lien de prefu-
mer que celui qui a pris de fon chef le papier ? la 
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planche ou la toi le , a era que le propriétaire y con-
íeníiroit aiíement , íiir-tout íi on lui rendoit une 
quantité deméme forte, ou la valeur ; ainíi celui-ci 
ne peut pas s'approprier les ecrits ou le tablean. 

2o. Celui au bien duquel une chofe d'autrui a 
ete joiníe & incorporée , íbit par le fait innocent 
de celui-lá méme á qui elle appartenoit, ou fans 
que celui-ci y ait eu aucune part, doi t , toutes chofes 
d'¿iilleurs égales , avoir l'ouvrage ou le compofé 
qui en réíulte. Car i l y a pour l'ordinaire quelque 
imprudence dans celui qui s'eíl mépris : & quand 
méme i l n'auroit contribué en aucune maniere au 
mélange, s'il lui en revient du préjudice, ce n'eft 
pas la faute de l'autre. Ainf i , par exemple , íi l'eau 
ayant emporté un morceau de terre , l'ajoute au 
champ voif in , le maitre de ce champ peut s'appro
prier ce morceau de terre , á moins que celui á qui 
i l appartenoit ne le retire inceíTamment de-lá. Et le 
premier n'eíl pas obligé de payer á l'autre la valeur 
du morceau de terre qui refte dans fon champ, parce 
qu'il ne lui en revient aucun profit ; au contraire i l 
peut fe faire qu'il en re^oive quelque préjudice 
dont l'ancien maííre du morceau de terre ne doit 
pourtant pas le dédommager , parce qu'il n'en eft 
pas la caufe , comme nous le fuppoíbns. Mais lorf-
que quelqu'un a , par exemple , femé de bonne foi 
dans le champ d'autrui, le propriétaire du champ 
doit lui rembourfer la valeur de la femence & de 
la peine prife pourfemer, parce qu'il en proíite , 
á moins qu'il n'eüt réfolu de femer dans fon champ 
quelque graine de plus grana prix , ou d'y metíre 
queíqu'autre chofe qui lui auroit été de plus grand 
revenu. 

3°. Si la chofe ou la peine de l'un des deux eíl: 
íuíceptibíe de remplacement, & que celle de l'autre 
ne le foit pas , fans qu'il y ait d'ailleurs aucune mau-
vaife foi de part & d'autre , celui á qui appartient 
cette chofe , ou cette peine , doit fe contenter qu'on 
lui en rende une autre toute femblable de méme 
efpece , ou la valeur en argent. Car alors le der-
nier ne perd rien ; au lieu que l'autre pourroit quel-
quefois y perdre beaucoup , 6¿ i l perdroit beau-
coup , en ce qu'il ne recouvreroit rien qui püt teñir 
lieu de fon bien ou de la peine. C'eft en vertu de ce 
principe, que ce qui a été planté ou femé demeure 
ordinairement au maírre du fonds ; les a&es ou les 
écriís á celui qui les a faits , & non pas á celui á qui 
étoit le papier : le tablean au peintre , & non pas 
au maítre de la tode ou de la planche ; le cachet á 
celui qui Ta g ravé , ou qui l'a fait graver, &:c. Mais 
par la méme raifon , fi quelqu'un avoit fait tracer 
quelque méchame peinture fur une table ou une 
toile rare & de grand prix qui m'appartient, ou fi 
Ton avoit gravé quelque chofe fur une pierte pré-
cieufe qui eíl a m o i , je devrois recouvrer ma table, 
ma toile ou ma pierre précieufe. ( D . F . ) 

A C C E S S O I R E , (Junjprud.) On appeWe accejfoire 
d'une chofe léguée , ce q u i , n'étant pas de la chofe 
méme , y a quelque liailbn qui fait qu'on ne doit pas 
l'en féparer , & qu'il doit la fuivre. Ainfi les fers & 
le licou d'un cheval, tk le cadre d'un tablean , en 
font des acceffoíres. 

On peut diílinguer deux fortes ¿'acceffoíres des 
chofes léguées : ceux qui fuivent naturellement la 
chofe , & q u i , fans qu'on les exprime , demeurent 
compris dans les legs, & ceux qui n'y font ajou-
tes que par une difpofition particuliere du tefta-
íeur. Ainfi le legs d'une montre en comprend la 
boete, & le legs d'une maifon en comprend les 
clefs. Au contraire , le legs d'une maifon ne com-
prendra pas les meubles .qui s'y trouveront, á moins 
<5ae le teftateur ne l'ait exprimé. 

I I y a des accejjhins de certaines chofes qui n'en 
iont pas féparés, tels que font les arbres plantés 
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dans un fonds: & ees fortes ¿'acceffoíres fuíveñt tou-
jours la chofe léguée , s'ils n'en font exceptes ; fie 
i l y a des acceffoíres q u i , quoique féparés des chofes, 
les fuivent auífi , comme les harnois d'un atíelage 
de chevaux de caroífe & autres femblables. I I peut 
méme y avoir un progrés ¿¿acceffoíres des acceffoírtsy 
comme des pierreries á la boete d'une montre. Et 
i l y a eníin de certaines chofes dont on peut dotiter 
íi elles font acceffoíres d'autres , ou ne le font point. 
Ce qui peut dépendre de la difpofition du tefiateur, 
& de l'étendue ou des bornes qu'il donne á fes Itgs, 
comme bon lui fembie. Ainfi i l n'y a pas d'autre 
regle genérale dans les doutes de ce qui doit fuivre 
la chofe léguée comme fon acceffoíre , que í'inten-
tion du teftateur, dont l'expreííion jointe aux cir-' 
conílances & aux ufages des lieux , s'il y en a, peut 
fáire juger de ce qui doit étre acceffoíre ou non. 
Que ñ la difpoñtion d'un tefíateur laiíle la choíe en 
douíe , on peut en chaqué cas juger de ce qui doit 
étre compris dans les legs comme acceffoíre , ou ne 
l'étre pas, par Ies regles particulieres fur les divers 
cas expliqués dans les articles fuivans. 

Si un teftateur légue ame maifon fans rien fpecí-
fier de ce qu'il eníend comprendre dans ce legs , 
le légataire aura le fonds, le bátiment & fes 
dépendances, comme une cour, un jardín & autres 
appartenances de cette maifon, avec les peintures á 
frefque & autres ornemens ou commodités , qui 
tiennent á fer &í á clcu , ou font fcellés en plátre 
pour perpétuelle demeure ; car ees fortes de chofes 
ont la nature d'immeubles. Mais i l n'y aura aucun 
meuble compás dans ce legs, á la réferve des clefs 
& autres chofes , s'il y en avoit qu'un pareil ufage 
rendit auííi néceífaires. 

Si celui qui avoit legué un fonds par fon teíla-
ment y fait enfuite quelque augmentation , comme 
s'il ajoute quelque choíe á fon érendue , ou s'il y fait 
quelque batiment , ees augmentations font partie 
du fonds &c font au légataire , fi ce n'eft que le tefta
teur en eüt difpofé autrement. 

I I en feroit de méme d'un legs d'une terre , íi le. 
teftateur Tayant léguée y ajoutoit de nouveaux báti-
mens, & méme de nouveaux droits, ou s'il achetoit 
des fonds pour augmenter l'étendue ou d'un pare, 
ou de quelques héritages dépendans de la terre. Car 
toutes ees fortes d'augmentations feroient des accef
foíres qui fuivroient le.legs, foit par ieur nature 
¿'accef/'oíre , ou parce qu'on ne pourroit préfumer 
que le teftateur eut voulu féparer ees fortes de 
chofes pour les laiííer , fans la terre , á fon héritier. 

Si le legs étoit d'un feul héritage , & qu'aprés le 
teftamení le teftateur y eut ajouíé quelque fonds 
joignant , cette augmeníation pourroit appartenir 
ou au légataire , ou á rhér i t i e r , felón que cette non* 
velle aequifiíion pourroit étre eonfidérée comme un 
acceffoíre du legs, ou qu'elle feroit autre, C a r í i , , 
par exemple , e'étoit une acquiíition d'une pareelle. 
de terre pour quarrer un champ, ou pour fervir á 
une prife d'eau ou autre fervitude , ou méme pour 
augmenter feulement le fonds de quelque étendue ; 
ees aequifitions feroient des acceffoíres qui fuivroient 
le legs, de méme que ce qui s'y trouveroit natu
rellement ajouté par quelque changement que feroit 
le cours d'une riviere joignante. Mais íi le fonds 
acquis &¿ joignant á l'héritage l igué étoit d'une autre 
nature, comme un pré joint á une vigne que le 
teftateur auroit léguée , ou que cet héritage acquis 
par le teftateur füt également joignant, & a celui qu ' i l 
auroit légué , &í á un autre qu'il laiíleroit á fon héri
tier , ees fortes d'acquifitions ne feroient pas des 
accejfoires du legs, á moins qu'on ne dut en juger 
autrement par la difpofition du teftateur , & les eir-
conftances qui pourroient expliquer fon intention. 

Si; un teftateur gui auroit légué un fonds ? y fait 
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un batiment, cet accejfoire du fonds fera au legataíre, 
s'il ne paroít que le te íh teur ait voulu révoqner le 
legs; & í i . par exemple , un t e íh teur ayant légué 
\\n place á batir dans une ville , y fait une maifon , 
ou fi, ayant légué quelque jardín , verger ou autre 
l i e n , i l Taccommode d'un logement, ees bátimens 
dans ees circoníknces íeront au légataire. Mais s'il 
avoit báti dans un fonds légué une maifon ou d'au-
tres commodités néceíTaires pour une ferme á la-
quelle i l ioindroit ce ícmds, donnant cette ferme á 
un autre légataire , ou la laiífant á fon héritier , on 
jugeroit par l'ufage de ce batiment qu'il auroit 
révoqué le legs. 

Si pour l'ufage d'un fonds dont le teftateur auroit 
légué rufufruit , la fervitude d'un paífage étoit nécef-
faire fur un autre fonds de l'hérédité , l'héritier ou 
autre légataire á qui appartiendroit Tbéritage qui 
devroit étre fujet á la fervitude, la devroit fouífrir. 
Car le légataire doit jouir de Tbéritage fujet á l'ufu-
f r u i t , comme en jouiífoit le teílateur qui prenoit 
fon paífage dans fon propre fonds : & cet accejfoire. 
eít tel qu'il eíl de Tintention du teílateur qu'il fuive 
le legs. 

Si un teílateur qui avoit deux maifons joignantes, 
en legue une á un légataire , & l'autre á un autre , 
ou en legue l'une & laiífe l'autre á fon héritier ; le 
mur mitoyen de ees deux maifons, qui n'avoit pour 
feul maítre que le teílateur , deviendra commun aux 
deux propriétaires de ees deux maifons. Ainíi la fer
vitude réciproque fur ce mur commun fera comme 
un accejfoire qui fuivra le legs. 

Si de deux maifons d'un teílateur , Tune laiííée á 
l'hérédité , l'autre donnée á un légataire , ou les 
deux données á deux légataires, l'une ne pouvoit 
étre hauífée fans óter le jour de l'autre , ou y nuire 
beaucoup ; Tbéritier ou le légataire qui auroit la 
premiere , ne pourroit lahauífer que de telle forte, 
qu'i l reílát pour l'autre ce qui feroit néceííaire de 
jour pour pouvoir en jouir. Car le teílateur n'auroit 
pas voulu que fon héritier ni ce légataire puífent 
rendre mutile le legs de l'autre maifon. 

Le legs d'une maifon dans la ville n'en comprend 
pas les meubles, s'ils n'y font ajoutés par le teíla
teur. Et le legs d'une maifon de campagne ne com
prend pas non plus ce qu'il peut y avoir de meubles 
néceíTaires pour la culture des héritages & pour Ies 
récoltes. Mais ce legs comprend les chofes qui tien-
nent au batiment, comme en certains lieux les pref-
foirs & les cuves. 

Le legs d'une maifon de campagne , avec ce qui 
s'y trouvera néceífaire pour l'ufage de la culture des 
héritages & pour les récol tes , comprend les meu
bles qui peuvent fervir á ees ufages. Et s'il y a quel-
que doute de l'étendue que doit avoir ce legs , i l 
faut l'interpréter par les préfomptions de l'intention 
du teílateur qu'on pourra tirer des termes du teíla-
ment & des circonílances : & on peut auífi fe fervir 
des éclairciíTemens que pourroit donner l'ufage des 
lieux. 

Si un teílateur avoit légué une maifon & tout 
l'ameublement qui s'y trouveroit , ce legs compren-
droit tout ce qu'il y auroit de meubles deftinés pour 
Tameiiblement de cette maifon, comme les l i ts , les 
tapiíferies, les tableaux , les tables , les fauteuils 
& autres femblables : mais s'il s'y trouvoit des tapif-
feries ou autres meubles enréferve deílinés, oupour 
vendré , ou pour l'ufage d'une autre maifon , le 
légataire n'y auroit aucun droit. Et fi au contraire 
quelques meubles de cette maifon fe trouvoient 
ailleurs au tems de la mort du te í la teur , comme íi 
des tapiíferies avoient été prétées ou données á rac-
commoder, ce qui feroit hors de la maifon pour 
de telles caufes ne laiíTeroit pas d'eíre compris daos 
le legs. 
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Si, dans le legs d'une maifon, le teílateur avoit 

compris en termes généraux & indéfínis tout ce qui 
pourroit fe trouver dans cette maifon au tems de 
fa mor t , fans en rien excepter, ce legs, qui con-
tiendroit toutes les chofes mobiliaires , & meme 
l'argent, ne comprendroit pas les dettes a£lives , ni 
les autres droits de ce te í la teur , dont les titres fe 
trouveroient dans cette maiíon. Car les dettes Se 
les droits ne confiílent pas en papiers qui en con-
tiennent les titres , & n'ont pas de fituation en un 
certain lien ; mais leur nature confiíle dans le pou
voir que la lo i donne á chacun de les exercer. Ainíí 
les titres ne font que les preuves des droits, & non 
pas les droits mémes. 

Les acceJjVires doivent fuivre la chofe légnée, 
ne font jugés tels que par l'ufage qu'on leur donne, 
& non par leur prix. De forte que Vaccejfoire eíl fou-
vent d'une bien plus grande valeur que la chofe 
méme dont i l eñYacceJ/oire ; & i l ne laiífe pas d'étre 
á celui á qui elle eíl léguée. Ainíi , par exemple, 
des pierreries encháífées dans la boite d'une montre 
n'en font qu'un ornement & un accejfoire, mais elles 
fuivront les legs de la montre. ( Z ) . F . ) 

A C C E S S O I R E , adj. {terme de Logique,} C'eíl tout 
ce qui ayant quelque liaifon avec le fujet dont i l 
s'agit,n'eft cependantpoint eífentiel á ce fujet,quant 
á la maniere aftuelle de le coníidérer, ni néceífaire 
á l'intelligence de ce qu'on en dit ; enforte qu'on 
peut le pafler íbus íilence comme non exiílant, fans 
altérer l'idée que l'on doit s'en faire , ni diminuer la 
clarté du difcours qui doit l'expliquer. Dans ce fens 
Vaccejfoire eíl l'oppofé du fond , de l'eífentiel, du 
principal de la chofe dont i l eíl queílion. 

Dans l'expofition d'un fujet, on fait fouvent entrer 
des idées accejfoiresqu'i ne font qu'alonger le difcours, 
díílraire l'attention de ceux qu'on veut inílruire, & 
donner le change á des efprits peu juíles qui pren-
nent Vaccejfoire pour le principal, &¿ ne retiennent 
rien de ce qui devoit les mettre au fait du fonds de 
la chofe. 

Dans les difputes , i l arrive fouvent que l'on atta-
que Vaccejfoire „ & que l'on perd de vue reífentiel. 
(G.M.) 

A C C I A C A T U R A , (Mufique) ce mot italien qui 
n'a , que je fache, aucun correfpondant en franjéis 
íigniíie un agrément qui ne peut avoir lien que dans 
l'accompagnement du clavecín, ou quand celui-ci a 
une partie obligée á exécuter oü i l y a des arpeg-
ges. Vacciacatura confiíle á frapper dans un accord 
une ou pluíieurs notes qui n'y appartiennent pas, 
mais qui fe trouvent entre les notes qui font l'accord. 
On comprend aifément qu'il faut avoir des doigts 
de reíle , & qu'il faut d'abord laiífer échapper les 
notes qui font Vacciacatura. I I me femble qu'on ne 
doit faire aucun agrément dans l'accompagnement, 
i l n'eíl fait que pour faire valoir la partie principale, 
comme l'obferve M. Rouífeau dans l'article A C C O M -
P A G N E R . Voye^ Vacciacatura , fig. ¡ j , planche I . de 
Mujique dans ce Suppüment, 

D'autres appellent encoré acciacatura , lorfqu'á 
une cadenee parfaite on double l'accord de \ qui fe 
trouve fur la dominante, c'eíl-á-dlre qu'on le prend 
des deux mains & qu'on ne prend l'accord de f fuivant, 
que de la main droite. Voye^ Jig. 14. (i7. D . C . ) 

A C C I D E N T , A C C I D E N T E L , {Mujique.) Onap-
pelle accidens ou íignes accidentéis les bémols , diefes 
ou béquarres qui fe trouvent par accident dans le 
courant d'un air, & qui par conféquent n'étant paS 
á la clef , ne fe rapportent pas au mode ou ton 
principal. /^JK^ D i E S E . B E M O L , S O N , (Mufique.) 
dans le Diclionnaire des Sciences , &c^ 

A C C I D E N T , ( Méthaphyfique') ce mot fe prend en 
diíférens fens par les philofophes. 

Io. Dans fon acception la plus genérale , ií 
défigne 



áéfigfté tous íes modes ou íes manieres d'étre Á\mé 
ehoíe , par oppoíition á la fu&Hátice coníidérée ab-
ítraftivemení. C'eftdanSGeíensquelesAriílotéliciens 
emploient le mot accid&nt ioríqu'ils divifent tous les 
étres en fubílances & accidens. C'eíl auííi dans ce 
íensque V/ol f ¿¿fes difciples s'en fervent, renfer-
mant íous ce mot les modes & les attributs des 
ilibíhnces. Vauidmt , dit W o l f , ^ 7 . / n w ^ § . 779, 
eíí tout ce qu'on ne fauroit attnbuer á un íujet íans 
íuppoíer auparavant quelque chofe dans ce fujet. 
Or i l faiit toujours fuppofer l'exiílence du fujet; 
avant que de íüi attribuer quelque maniere d'étre , 
& cette exiftence ou cette íubñance de la chofe, eíí: 
la feule idée qu'ií faille néceffairement fuppofer, 
C'eft-lá auífi l'idée que Locke en donne dans fon 
EWdi fur Pmtendemmt hitmain, liv. I I . chap, z j , Avec 
quelque foin , d i t - i l , que nous fafíions l'analyfe de 
l'idée que nous avons de la fubílance, nous devons 
toujours reconnoítre que nous n'en avons point 
d'autre que ceile de je ne fais quel fujet inconnu , 
que nous fuppofons étre le foutien des qualités qui 
font capables d'exciter en nous des idees fimples ; 
qualités qu'on nomme commurtément des accidens. 
Le pere Buííier, un des métaphyíiciens qui a le plus 
fimpliíié les idées abflraites , & qui me paroít avoir 
pour Tordinaire répandu le plus de jour fur ees objets 
obfeurs , eft dans les memes idées á cet égard que 
les philofophes que nous venons de cirer : i l prend 
auííi le mot accident dans ce fens general, peut-étre 
méme lui donne-t-il plus d'étendue encoré , Traké 
des premieres vérités , part. I I . chap, 21 , § .334 . Je 
cherche i c i , d i t - i l , quelles idées Teíprit humain peut 
le former naturellement fous ees termes fubjiance 
& accident. Aprés y avoir penfé , je n'ai pu rien con-
cevoir par fubílance, ílnon ce qui répond á l'idée 
d 'étre , que je dépouille de toutes modiíications ou 
manieres d'étre , pour le confidérer feulemententant 
que fufceptible de ees modifications ou manieres 
¿'étre. La fubílance done , confidérée précifément 
en tant que fubíbnce , n'eft qu'une idée abílraite ; 
car i l n exifte point naturellement &: réellement de 
fubílance qui ne foit que fubftance, íans étre revétue 
de fes modiíications, lefquelles , fuivant les idées 
que nous en pouvons naturellement avoir, ne font 
que la fubñance confidérée par fes divers endroits. 
C'eíl ce qui s'appelle tantót des qualités , tantót des 
modes ou des modiíications, tantót des attributs ou 
adjoints, tantót des circonítances ou accidens de la 
chofe. 

Dans ce premier fens du mot accident, oppofé á 
celui de fubílance, i l paroit que nous ne connoiífons 
dans chaqué chofe que les accidens ; & que l'idée de 
la fubftance , n'eíl dans le fond que la fimple idée 
abílraite de l'exiílence : fous ce point de vue i l fáüt 

\ prendre garde de ne pas confondre la fubílance avec 
TeíTence ; car dans í'idée de FeíTence réelle d'une 
chofe , entre néceífairement celle des attributs , 
modifications, manieres d'étre & celle de tous les 
accidens eíTentiels de cette chofe ; au lieu que dans 
l'idée de fubííance telle que nous la confidérons i c i , 
par oppoíition aux accidens, nous ne pouvons rien 
diílinguer que la feule idée d'exiílence, puifque nous 
en féparons celle de toute efpece de modiílcation. 
Une autre attention qu'il faut avoir en traitant de 
la íubílance & des accidens, confiíle á fe fouvenir 
que ce font ici des idées abflraites, qui n'ont point 
hors de nous d'objet réel correfpondant, & exiílant 
á part, comme exiílent á part dans l'écnture ou le 
difcours les mots accident & fubílance. En effet, 
nulle fubílance n'exiíle qu'elle n'exiíle d'une certaine 
maniere , avec telle modification, qualité, attribut, 
relation. Nulle maniere d'étre , mil attribut , nul 
accident ne peut exiíler fans une fubílance dont i l eíl 
Vaccident, la modification. Les accidens 011 les mo-
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difications ne fónt done réellement que la fubílance 
elle-méme modi í iée ;& la fubílance n'eíl réellement 
que l'éíre méme modiné de telle ou telle maniere. 
La fubílance ne peut done pas exiíler (a.ns '\QS accidens, 
ni les accidens fans la fubílance. Je ne nie pas Ce-
pendant qu'une fubílance ne puiíTe exiíler dans' un 
lieu , fans que j'en apper^oive les accidens. Si la 
lumiere eíl un étre répandu par tout dans l'efpace, 
mais dont l'eífet lumineux ne fe fait appercevoir 
qu'autant que cet étre re90it un ébranlement qui 
parvient jufqu'á mes yeux , cette lumiere exiílera 
autour de moi fans que j'en appe^oive les accidens, 
auííi long'tems qu'il n'agiront pas fur mes yeux ; 
mais la fubílance de cette lumiere n'exiílera pas fans 
les accidens. La forme de fes parties, leur poíítion 
refpe£live , fubfifte avec la fubílance, quoique 
je ne l'appercolve pas ; car íi une fubílance exi-
íloit quelque parí fans fes propres accidens, mais 
avec ceux d'une auíre , elle ne feroit plus telle fub
ílance que Ton annoníjoit d'abord , mais elle feroit 
la fubílance dont elle auroit les accidens, puifque 
les accidens ne font que la fubílance modiíiée , c'eít-
á-dire un étre qui exiíle de telle maniere. Un cercle 
ne peut pas exiíler cercle & avoir les accidens d'un 
triangle ; car fi l'efpece renfermée dans la circonfe-
rence a les accidens d'un triangle , c'eíl un triangle & 
non pas un cercle. Si ce qui exiíle en tel lieu a les 
accidens d'une pierre , ce n'eíl pas de l'or c'eíl une 
pierre. Mais, dirá t-on , la toute-puiflance divine 
ne peut-elle pas taire que de l'or exilie avec les 
accidens d'une pierre , eníbrte que les accidens de 
l'or & la íubílance de la pierre foient anéantis , 6¿ 
qu'il n'exiíle plus dans ce lieu que la fubílance de 
l'or & les accidens de la pierre ? Je me garderai bien 
de diré , la toute-puiíTance peut ou ne peut pa:< faire 
une telle tranfmutaíion; mais je dirai toujours. 10.11 
n'y a point Üaccidens la ou rien n'exiíle. 20. Rien 
n'exiíle lá ou i l n'y a aucune maniere d'étre , aucun 
accident. 30. Les accidens qui exiílent ne font que la 
fubílance méme modiíiée. 40. Ce qui co iílitue l'ef-
fence d'une fubílance, c'eíl la maniere d 'é t re , ou la 
reunión de fes accidens. 0̂. Ce font les accidens feuls 
d'une fubílance qui pour moi conílituent un tel é t r e , 
& non un autre. La oíi i l n'y a que les accidens d'une 
pierre , i l n'y a pour moi qu'une pierre , & i l eíl 
impoíílble que j ' y con^oive autre chofe qu'une pierre, 
enforte que íi la ou exiíloit un morceau d'or, c'eíl-
á-dire un étre dont les accidens font ceux de l 'or , on 
fait exiíler les accidens d'une pierre , cet étre n'eíl 
plus pour moi de l'or , c'eíl une pierre. Je terminerai 
ees réflexions par la ¡Señfée du pere Buííier: la mo
dification de la fubílance n'étant que la fubílance 
méme modifiée , demander íi la modification peut 
fe trouver fans la fubílance , c'eíl demander íi la 
modification peut étre fans la modification , íi la 
fubílance peut fe trouver fans la fubílance. Chap, 21 
de la I I . par de , § . 3 3 8 . 

2° . Pour répandre plus de jour fur cette matiere, 
i l faut coníidérer que le terme accident fe prend fou-
vent dans un fens plus re í l re in t , pour déíigner les 
attributs non eíTentiels d'une chofe ; c'eíl-á-dire ees 
qualités , attributs , modiíications, manieres d'étre, 
fans lefquelles une chofe reíle la méme pour le fond. 
Le mouvemént dans une boule d'or, peut continuer, 
ceífer, fe ralentir, s'accélérer, changer de dire£lion, 
fans que pour cela cette boule ceííe d'étre une telle 
boule d'or. D u papier peut étre bleu, blanc , rouge 
ou noir fans ceífer d'étre du papier. On peut nommer 
ees manieres d'étre modifications accidentelles. Une 
chofe peut exiíler fans telle ou telle modification de 
cette efpece , la recevoir ou la perdre íans ceífer 
d'étre la méme fubílance. 

Si au contraire la modification á laquelle je penfe 
fait partie de ce qui eíl eífentiel á la chofe , celle-ci 
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ne-peut pas exifter fans cet accidenta parce qu'alors 
i i eft un accident eíTentiel. 

On auroit rrioins clifputé fur les accídens , f i 1'on 
avoit bien diííingue dans toas les cas ees deux genres 
de modifications. Je doute au moins que Ton eüt 
jamáis agité de part & d'autre avec vivacité cette 
queírion ; la fubítance peut - elle exifter fans fes 
modifications, ou les modifícations fans la fubftance ? 
La réponfe eüt été aifée. S'agit-il des modifications 
eíTentielles, des accidéns en general? nulle fubflance 
n'eíl poffible fans etix, á moins que vous n'admettiez 
la poíFibilité de Fexiftence , la oíi vous ne fuppofe¿ 
aüciine maniere d'étre. S'agit-il des modifications 
accidentelles ou non eíTentielles ? une fubílance peut 
en étre dépouillée fans ceífer d'étre la méme. Re-
marquez cependant que Cette aíTertion n'eft pas vraie 
abfolument. On peut óter á une fubífence un attribut 
ñon eíTentiel*, une modification accidentelle fans la 
détruire ; mais vous ne pouvez détruire un de ees 
accidens fans le remplacer par un autre. On peat 
bien concevoir une fubflance dont on ne coníidere 
que reíTence , ou les attributs eíTentiels , mais ce 
h'eít que par l'abílraftion de toutes les modifications 
accidentelles qui n'en exilTent pas moins , & fans 
lefquelles i l n'eft pas poffible que la fubftance exifte. 
On peut les changer; mais la deílruftion de Tune eft 
toujours la produflion d'une autre. La boule d'or 
refte la meme , quoiqu'elle cefíe d'étre en mouve-
ment , mais la ceíTation du mouvement eít le com-
mencement du repos. La couleur, la figure, la folidité 
de l'or ne peuvent ceffer d 'é t re , que parce qu'une 
autre couleur , une autre figure , un autre degré de 
iblidité , fuccedent á ees premieres. 

Si la fubllance ne peut exifler fans les accídens, 
les accídens de quelque nature qu'ils foienr, ne peu
vent pas non plus exiíler fans la fubílance, fans un 
étre dont ils foient les modifications eíTentielles ou 
accidentelles; la oü rien n'exifte, i l ne fauroit y avoir 
de maniere d'exifter. 

Ici on appercoit dans les raifonnemens de certaines 
perfonnes í'abus des abñradions. S'étant accoutu-
més á penfer abííraftivement á la fubñance & aux 
accídens de la fubñance , quelques-uns ont regardé 
ees derniers comme des etres á part qui pouvoient 
exifter fans la fabílance , & pour preuve , ils ont 
dit que la blancheur d'un tel lis exiíioit fans luí , 
puifqu'elle exiíloit dans un autre lis, ou dans queí-
qu'autre objet qui a, d i t -on , la blancheur du lis. 
Mais je dirai ici avec le pere Buffier, que la blan
cheur du premier lis n'eíl: pas la blancheur du fecond, 
puifque celle-lá n'eíl: que le premier lis qui eíl: blanc, 
celle-ci n'eíl: que le fecond lis qui eíl blanc auffi, 
fans qu'il y ait rien de commun entre l'un & l'autre, 
mais feulenient une entiere reíTemblance de couleur. 
La blancheur de l'un n^eíí: que fa fubftance méme 
modifiée d'une telle maniere : la blancheur du fe
cond n'eíl: que la fubftance méme du fecond modifiée 
d'une méme maniere. Pour que Vaccídent derunfut 
Vaccídent de l'autre , i l faudroit que la fubílance de 
Celui-ci füt la fubílance de celui-lá , puifque la mo
dification de la fubílance n'eít que la fubftance méme 
modifiée. Mais les fubflances ne fe communiquent 
pas ; la fubñance d'un étre n'efl pas la fubftance d'un 
autre étre . Les accídens de l'un ne peuvent done pas 
étre les accídens de l'autre , ils peuvent feulement 
étre femblables. 

3° . Je ne fais pas trop ce que quelques théologiens 
ont voulu diré quand ils ont parlé & accídens abfolus, 
c'eft-á-dire ^accídens ou de modifications qui ont 
une exiílence propre , qui leur permet de fubfifler 
lors méme que la fubílance qu'ils modifíoient n'exifte 
plus, á moins qu'ils n'entendent par-lá les accídens 
qui confiftent dans l'applicaíion d'une fubílance mo- ' 
difíée, fur une autre fubílange auíH modifiée , dont 

A C C 
ía premiere devient une nouvelle modification ; 
comme quand fur mon corps je mets des habits dont 
i l fe trouve alors revétu ; en conféquence de quoi 
jé dis de mon corps , qu'il eíl habillé ; dans ce cas 
rhabillement eíl un accídent du corps habillé , un , 
accídent qui peut fubíiíler , féparé de la fubílance 
qu'il modifioit lorfqu'il íui étoit joint ; i l en eíl de 
méme de tout mélange d'une fubílance avec une 
autre qu'on luí u n i t / o ü qu'on incorpore en elle pour 
luí donner une nouvelle modification ; comme quand 
je mélange des couleurs dlíFérentes; mais alors cette 
nouvelle modification , n'eíl que runion de deux ou 
plufieurs fubílances , dont chacune a fes propres 
accídens auífi-bien que fa propre fubílance. Dépouil lé 
de mes habits, je reíle nud, & j'exiíle encoré ; mes 
habits féparés de moi ne me revétent plus, cepen
dant ils fubíiílent encoré : mais s'ils fubíiílent, c'eíl 
qu'ils font eux - mémes une fubílance , qui a fes 
accídens : détruifez-en la fubílance , vous en anéan-
tiíTez les acádens, vous ne pouvez plus m'en revét i r : 
ils ne fauroient fubíiíler fans elle , ni elle fans eux. 
La difHculté fe retrouve done par rapport aux fub
ílances modifiantes , tout comme quand i l n'étoit 
queilion que de la fubílance íimplement modifiée ; 
& on ne donnera jamáis á l'efprit Tidée d'un accídent 
qui exiíle fans une fubílance. 

Ces différens fens qu'on peut donner au terme 
accídent, rentrent tous dans í'idée généraíe qu'Arif-
tote attachoit á ce mot , lorfque confidérant tous les 
étres , i l les divifolt en deux claíTes , la fubílance 
& les accídens. Cette derniere , favoir celle des 
accídens, fe fubdivilbit enneuf autres qui , en y ajou-
tant celle de la fubílance, formoient dix daffes d'ob-
jets d'idées: claíTes que les Ariíloteliciens nommoient 
catégoñes , & qui font connues dans l'école fous le 
nom des dix catégoñes d'Ariílote ou des oix prédi-
camens, qui lont , IO. la fubílance ; 2°. la quant i té ; 
3°. la qualité ; 40. la relation ; 50. Tafíion; 6o. la 
paííion; 70. le l ien; 8o. le tems ; 90. la fituation; 
10O. les accompagn^mens extérieurs : les neuf der
niers prédicamens étoient rentermés fous le terme 
6.'accídens. 

40. Enfin le terme accídent s'emploie pour défigner 
le cinquieme des univeríaux , c'e(l-á-dire la cinquie-
me & derniere claííe des idées abílraites méthaphy-
fiques. Ces cinq claííes ou degrés d'abílratíions mé-
thaph\ fiques , en commen9ant par les idées les plus 
univerfelles , pour deícendre á celles qui le font le 
moins , font le genre , l'efpece, la différence , le 
propre & Vaccídent. On entend ici par ce dernier 
des univerfaux, ces attributs des chofes que nous 
avons nommés modifications accidentelles , & dont 
le caradere confiíle en ce que ces attributs peu
vent étre détruits , fans que la fubílance ceíTe d'étre 
la méme , foit que ces modifications foient des fub
ílances telles que les habits, les cheveux, foit qu'ils 
foient des modifications inhérentes á la fubílance, 
comme la couleur du papier, la rondeur par rapport 
á de la cire , le mouvement dans une pierre. 

Dans le langage ordinaire des philofophes qui 
n'emploient pas les termes fcholaíliques , le mot 
accídent fe prend toujours dans ce dernier fens, pour 
défigner ce qui n'eíl pas eíTentiel á la chofe dont 
i l s'agit. 

Dans le cours ordinaire de la vie le mot accídent 
fe prend dans un fens diíTérent, pour marquer un 
événement que l'on n'avoit pas cherché á procurer? 
auquel on ne s'attendoit pas , & qui cauíe quelque 
dommage. Une chute , un incendie, une rencontre 
funeíle, font des accídens. {G.M.) 

ACCOLADE , f. f. {terme £Imprímeríe & de Fonderíe 
de caracteres. ) ce font -Vw, /-r^ w -.-̂  9 oll fas aífem-
blages de diferentes pieces qui font une piece de 
milieu á laquelle on ajoute des pieces droites m « 
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'ée difTérente épaííTeur ou longueur, qui font multl^ 
pliées ¿livant le beíbin, & terminées par des cro
chets ^ *~~*m ,t t 

Cet affemblage décrit dans Timpreífíon , les lignes 
courbes ou mixtes qui fervent pour accoler toutes 
les diíFérentes parties d'une chofe á fon tout, qui fe 
trouve nommé en-dehors de Vaccolade, (-f) 

§ ACCOLÉ , ÉE; part. &adj. torcuatas ^a ^utn^ 
(teme de Blafon,) fe dit des animaux qui ont des 
colliers ou couronnes paíTées au co l ; des fufées , 
jtiacles, lofánges , lorfqu'elles fe touchent de leurs 
flanes óu de leurs angles fans remplir Técu. 

Accolé, ée; fe dit auíli d'une biíTe entortillée á 
une colonne, á un arbre, á une plante j d'un cep 
de vigne attaché á un échalas. 

AccoUs, fe dit encoré de deux écus ou écufíbns 
joints enfemble par les cótés. 

AccoU 9 fe dit de meme des colliers des ordres 
<ie ohevaleries qui environnent l'écu. 

Les chevaliers des ordres auoknt leurs armoiries 
'de l'ordre de Saint-Michel & de celui du Saint-
Efprit. 

L'ordre de Saint-Michel accoh de plus prés l'écu, 
parce qu'il eft de plus ancienne création. 

Les prélats aíTociés á l'ordre du Saint-Efprit auo" 
Unt leurs armoiries du ruban bleu, d'oíi pend la 
croix du Saint-Efprit. 

Les grand-croix & Commandeurs de l'ordre de 
Saint-Louis uccolent leur écu d'un ruban rouge oii 
^ftattachée la croix du Saint. 

De Valbelle de Meirargues, de Tourve , en Pro-
yence ; ¿a^ur au Uvrier rampant d'argcnt, accoU de. 
•guetiles. 

Naga de Varenes en Beaujolois; d'aiur a trois 
fufées (Targene, accolées en fafce, 

Chauvelin de Grifenoir, de Beauféjour, á París; 
fiar^ent au chou fauvage de Jínople a cinq hranches , 
f ofe fur utte terrafft de mime, la tige du chou accolce 
¿aune biffe 2*or. 

Voyê  la planche V I I I ^ fig. 429 , du Dicl. raif 
'des Schnces, Arts & Métiers. ( G. D , L . T . ) 

* A:CCOLER , v. a. {terme cCAgriculture. ) fe dit 

Íjarticuliérement des pampres & des bourgeons de 
a vigne, quand on les rapproche enfemble, & 

lorfqu'on les lie á l'échalat, ainíi qu'á tout ce qui 
lui fert de fupport. 

§ ACCOMPAGNÉ , ÉE ; adj. {termede Blafon.) 
jíe dit lorfqu'un ou pluíieurs chevrons , une ou 
plufieurs fafces, ont en chef, en pointe ou ailleurs 
€n féantes pofitions, un ou pluíieurs meubles. 

Üne ou plufieurs bandes font dites accompagnées, 
lorfqu'elles ont á leurs cótés des pieces ou meu
bles de longueur en féantes poíit ions, & pefpen-
cliculaires; mais íi ees pieces ou meubles font pofés 
en diagonales, c'eít-á'dire, dans le fens de la bande, 
alors on dit que cette bande Ou ees bandes font 
aceótées. 

Accompagni) le ; fe dit auíli du lion, du léopard, 
& autres quadrupedes , de meme que de Taigle & 
autres volatils & reptils, lorfqup quelques meubles 
ou pieces fe trouvent en féantes pofitions au-deffus, 
au-defíbus ou á leurs cótés. 

Les croix & fautoirs ̂  dont les vuides font remplis 
de quelques pieces ou meubles , font dits cantonnés, 
& non accompagnés. 

Si dans un écu ^ un animal oceupoit le milieu , 
& qu'il y eüt quatre pieces ou meubles aux angles, 
©n fe ferviroit du terme cantonné. 

Laurencin de la BuíHere en Bourgogne ; defable, 
au chevron d'or , accompagné des trois ¿toiles argent, 

P«.anchin d'Amalry, de Fronfrede, en Languedoc; 
d a^ura la fafce. d'or̂  accompagnée en chefde trois ¿toiles 
de meme , 6- en pointe d'un puits dyargent, 

LaBruyereade Caumont, en Champagne; d'amr 
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au lion itor^ aUompagnl de trois mouchetures d'her-
mine d'argent. ( G, D . L , T. ) 

A C C O M P A G N E M E N T , f. m. f Poéfíe fyrique.) 
Dans la muíique vocale, tout doit avoir fon ana-
logie avec la fisión poetique , & fa vraifemblance 
comme elle. Les vers, lecbant, la fymphonie qui 
Taccompagne , forment enfemble une hypothefe, 
dont le principe eíl dans la nature. Voye^ dans les 
articles AIR, DÚO, CHANT, LYRIQUE, RÉCITATIF, 
Suppl. en quoi confifte la vraifemblance de l'ex-
preííion muíicale. 

^ La vraifemblance de Vaccompagnement eíl moins 
aifée á concevoir; &; de toutes les licences que la 
muíique s'eíl: données, la plus grande eft fans con-
tredit le concours des inílrumens avec la voix. 11 
ne laiíTe pourtant pas d'étre indiqué par la nature , 
& d'etre analogue au fyfteme de la íiftion poétique , 
dont la muíique eft une branche du cóté de l'ex-
prefíion. 

Io. On a obfervé dans la nature du corps fonore 
qu'il n'y a point de fon pur & íimple, comme il 
n'y a point de rayón pur & íimple dans la lumiere 
du foleil. Chaqué rayón de lumiere eíl formé, 
comme Ton fait ? d'un faifeeau de rayons qui, fépa-
r é s , donnent les couleurs primitives. Chaqué fon 
eí lcompofé de meme de fes élémens qui donnent 
la baíTe &: fes accords. Ce n'eíl pas ici le moment 
d'en faire l'anaLyfe; mais de cela feul que dans la 
nature le fon principal eíl íoujours accompagné de 
fes harmoniques, la voix humaine eíl en elle-méme 
un compoféde fons qui forment enfemble un abeord-
Le premier modele de Vaccompagnemen^eür Zonc ee 
compofé harmonieux , & fa premiere regle eíl 
d'imiter l'accord donné par la nature. 

Que! eíl done l'emploi de la fymphonie dans cette 
efpece Vaccompagnement ? C'eíl d'imiter le reten-
tiffement harmonieux de la voix, & de le rendre 
plus fenfible. L'oreille mémé la plus exercée ne 
diílingue pas dans le timbre de la voix les fons har
moniques & fugitifs; la fymphonie Ies exprime , & 
l'oreille qui en eíl frappée, reconnoít leur analogie 
avec la voix dont ils font émanés. Ainíi une voix 
foutenue par des accords de tierce & de quinte , 
n'eíl qu'une voix dont la réfonnance eíl diílin£le-
ment prononcée. Voilá dans Vaccompagnement le 
premier procédé de Fimitation: pour rendre cela 
plus feníible , on n'a qu'á fuppofer un pcintre qui, 
au microfeope peindroit en grand des objets imper
ceptibles á la vue; l'image, quoiqu'exagérée , en 
feroit correcle Se fidelle ; l'hypothefe eíl la meme 
á l'égard des fons. Le muíicien nous donne , s'il eíl 
permis de le diré, une oreiíle microfeopique, & 
nous fait entendre dans la nature des fons que notre 
íimple organe n'auroit pas apper^us fa'ns luí. D e l á , 
guidé par fon oreille, l'artiíle a étendu les procédés 
de l'harmonie; mais il n'en eíl pas moins vrai que 
la nature du corps íbnore luí a indiqué les premiers 
accords. 

2o. La forcé, l'énergie, la délicatefíe, les nuances 
de la penfée & du fentiment font bien fouvent au-
deííl isde Texpreílion de la parole & de la voix. La 
muíique a imaginé de donner á l'ame un nouveí 
organe, 8¿ comme une feconde voix qui melé aux: 
fons articuléis des fons plus confus & plus vagues 9 
mais dont la fenfibilité fe communique á la voix: 
meme, &: rend plus vive & plus touchante l'im-
preílion commune que l'oreille en re^oit Tantót 
la voix íidive ne fait que foutenir & feconder la 
voix réelle ; tantót elle y fupplée, en achevant pour 
elle les parties du chant les plus déliées, & en don-
nant á l'expreflion fes nuances les plus délicates ou 
fes traits les plus énergiejues; tantót, dialoguant 
avec elle fur un deífein qui lui eíl propre, elle exprime 
les accidens , les varietés, les différences fimultanées 
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des fentimens qui agitent l'ame, ou des penfees 
quiro.CGupent; &alors mémeVaccompagnementaíon 
mot i f dans la nature. Quoi de plus ordinaire en efFet 
que d ' éprouver , dans l'inílant qu'on exprime un 
lentiment ou une penfée , le belbin d'exprimer auííi 
une foule d'idées qui fe croifent 5 de mouvemens 
qui fe combattent, ou d'images qui viennent en 
foule fe préfenter á l'efprit ? I I n'eft perfonne alors 
qui ne voulüt ávoir plus d'une voix , pour em-
brafler dans une expreffion commune l'enfemble & 
íes rapports de fes perceptions diverfes ; Vaccom-
p a g n e m e n í fatisfait á ce defir impatient: c'eít le fup-
plément de la voix. La parole , fi j'ofe le d i ré , eíl 
un miroir uní ; Vaccompagncment eíl un miroir á plu-
íieurs faces, oü tous les accefíbires de la penfée & 
du fentiment, & leurs relations diverfes, fe retra-
cent en méme tems. Et quel charme de plus pour 
la mufique, que de pouvoir exprimer non-feule-
ment les alternatives, mais le melange des diíFé-
rentes afFeftions de l'ame ? La voix exprime le 
de í i r , la fymphonie exprime la cra in íe ; í'une fait 
voir l'ame irritée , l'autre i'appaife & la défarme 
par un mouvement de pitié ; Tune éclate en repro
ches , l'autre y méle des plaintes q u i , fous les de-
hors de la haine , décelent un reíle d'amour. Une 
femme ordonne á fon amant de la facriíier á fon 
devoir & á fa gloire ; mais la conílance qu'elle 
afFefte, fon coeur la défavoue , i l en foupire, i l en 
gémit ; fa voix dirá done :je ¿ordonne. de me quitter ; 
&¿ Vaccompagnement dirá : mais j'en mourrai. Tels 
feroient en mufique les adieux de Berénice & de 
Titus : a iní i , de toutes les fituations oü l'ame eft en 
contradi¿Hon avec elle-meme. 

L'expreííion áeVaccompagnementneíevt^d.s moins' 
dans la diííimulation á trahir le fecret de l'ame ; & 
lorfque Phedre , aux genoux d'Hippolyte , l'implo-
reroit pour fes enfans , lorfque Médée , aux genoux 
de Creufe , la fupplieroit d'avoir pitié des íiens , 
l'emploi fublime de la fymphonie feroit, par des 
traits échappés , de faire éclater , comme des étin-
celles, les mouvemens de l'amour de Phedre & de 
la rage de M é d é e , á travers leur humble priere ; & 

. alors le jen du vifage & l'accent de la voix n'au-
roient pas befoin d'exprimer la diííimulation; le 
caraftere en feroit aífez marqué par Vaccompagne
ment , qui eíl Tinfidele coníident de la paííion , 
&; comme la voie indiferete de la penfée & du 
fentiment. 

3°. La déclamation meme la plus animée a fes 
filences , dont les. tems fontremplis dans l'ame, ou 
par des réflexions , ou par des fehíimens que la 
parole n'exprime pas ; & Vaccompagnement fert alors 
á révéler fes réticenees. Dans le dialogue, cela eft 
moins fréquent; mais dans le monologue , oii l'on 
ne parle qu'á foi-méme , les développemens ne font 
jamáis complets , & c'eft alors que les filences plus 
fréquens & plus longs , laiífent á Vaccompagnement 
une partie de l 'expreííion, & donnent lien á une 
efpece d'alternative & de dialogue des inftrumens 
&: de la voix. Armide préte á percer le coeur de 
Renauld, fe demande á elle-méme : quimefe^k héfi-
ter ? Quejl-ce quen fa faveur la pitié me veutdire? 
C'eíl á la fymphonie á lui répondre ; & voilá ce 
qui fait la magie & le charme du récitatif obligé. 

On a cru que cette forte de récitatif, entrecoupé 
par la fymphonie, étoit moins propre á notre langue, 
qu'á la langue Italienne, parce que notre pronon-
ciation naturelle eít moins. détachée que celle des 
Italiens. Mais i l ne s'agit pas de détacher les mots 
qui doivent étre liés enfemble; i l s'agit d'articuler 
chaqué phrafe , & d'y attacher le trait de chant & 
d'harmonie qui lui convi^ent. Or notre déclamation 
fimple , dans les momens paíTionnés, a d'es articu-
lations auíTi marquées , des paufes ? des interrup-
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tions, des filences auíü fréquens que peut l'exiger 
la mufique , pour entrelacer l'expreííion de Vaccom
pagnement á celle de la voix. D u r e í l e , c'eft au 
poete á favoir prendre alors un ftyle rapide & con-
cis; & rien au monde n'eft plus facile. 

4 ° . Une hypothéfe encoré fur laquelle eft fondee 
la vraifemblance de Y accompagnement, c'eft la méme 
q u i , des long-tems re^ue en poé í i e , a donné lien 
á de fi douces illuíions ; favoir, que tout dans la 
nature eft an imé , feníible, & que tout parle fon 
langage. Ainíi, toutes les fois que dans le poéme 
lyr ique, i l s'établit une communication, une cor-
refpondance, une influence réciproque entre l'ame 
de l'afteur , & les objets qui l'environnent, Vaccom
pagnement devient l'organe de ees objets fuppofés 
fenfibles ; & entre l'homme & la nature intéreífée 
á fa fituation , fe forme alors un dialogue dont l ' i l -
lufion nous cuchante. 

50. Enfin, parmi ees objets correfpondans t la 
fituation de l'ame, i l y en a qui ont eux-mémes une 
efpece de voix : un vent doux murmure á travers 

. le feuillage , un rmífeau gazouille á travers les 
cailloux ; les flots mugiftent, le tonnerre gronde , 
la foudre éc la te , les monftres des foréts rugiíTent i 
les oifeaux chantent leurs amours; la fymphonie 
alors n'eft pas abfolument f i f t ive , elle eft imitative 
ou du b r u i t , ou des fons q u i , dans la réalité , fe 
feroient entendre , & porteroient dans l'ame la 
mélancolie ou la jo i e , la v o l u p t é , le calme ou la 
terreur. 

Ce qui -pcowyo, Gpxz.Xaccompagnement eft fuppofé 
tantót faire partie de l 'expreífion, comme fupplé-
ment de la voix , tantót repréfenter une voix étran-

fegere , c'eft que dans la premiere hypothéfe , celui 
qui chante eft cenfé ne pas entendre la fymphonie, & 
qu'en eífet i l ne paroít jamáis s'appercevoir qu'il 
eft accompagné; au lien que dans la feconde , i l eft 
cenfé l'entendre & en étre ému , ou dialoguer 
avec elle, 

On volt par-lá tout ce qu'embraffe le fyftéme 
hypothétique de Vaccompagnement , & jufqu'oü 
s'étend fa magie. Mais on ne doit jamáis oublier 
que la mélodie en eft l'ame ; qu'elle feule péut l u i 
donner un caraftere, un charme , un attrait continu; 
que , s'il n'eft lié par le chant, fes traits épa r s , fes 
paffages brufques, fes idées incohérentes, ne feront 
bientót pour l'oreilíe qu'un bruit monotone & pé-
nible, & pour l'ame , que des lueurs de penfée & 
de fentiment. ( Anide de M . M A R M O N T E L . ) 

ACCOMPAGNEMENT fans chiffres, {Mufique.) 
On entend par accompagnement fans chiffres, celui 
oü Ton n'a pour guide que la partie de la baífe, fans 
chiíFres , & fans la partie du chant écrite au - deíTus, 
Tout bon accompagnateur doit pouvoir accompa-
gner une baffe non chifFrée , lorfqu'il a toute la par-
t i t ion , ce qui n'eft pas fort difíicile , & meme lorf
qu'il n'a que la partie principale au deífus delabaífe ; 
les récitatifs italiens font ordinairement dans ce der-
nier cas. Mais i j eft impoííible, j'ofe le diré appuyé 
de bons maítres , i l eft impoííible d'accompagner 
bien, lorfqu'on n'a que la baffe feule; en voici un 
exemple co.nvainquant. Que dans une piece en ut 
majeur, la baffe ait les deux notes ut, ut ^ ; quel 
accord portera Vut^t'W en peut porter au moins 
trois; l'accord de fixte-quinte, qui eft le plus natu-
r e l ; l'accord de feptieme ordin.aire, qui l'eft moins; 
& l'accord de feptieme diminuée , qui eft prcfque 
auffi naturel que le premier. Par le moyen des deux 
premiers accords , on fait une excurííon dans le 
relatif de la quinte fot; par le dernier, on tombe 
dans le mode relatif de la feconde re.. Un ature cas 
encoré plus embarraffant, c'eft lorfque la baffe a 
une longue tenue : dans ce cas le compofiteur peut 
faire fur cette tenue nombre d'accords en forme de 
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points d'orgue. Cependant, comme on a quelqiies „ 
reoies bonnes dans les cas ordinaires, nous 1 ^ don-
nerons i c i ; niais, nous le repetons, ellesfont infuffi-
íantes : & c'eíl une chimere qui prouve l'ignorante 
préfompíion de celui qui la íbu t ien t , que de croire 
qu'on puiffe bien accompagner une bafíe cont inué, 
feule 6¿ non chiíFrée. 

Pour pouvoir fe fervir des regles fuivantes, i l 
faut accompagner bien lesbaffes continúes chiíFrées, 
círe affez ferme pour parcourir rapidement des 
yeux, jufqu'á quatre & méme cinq mefures , pour 
favoir d'avance la fuite des accords; i l faut eníin 
bienfavoir tout ce que l'on trouve dans les articles 
REGLE DE L'OCTAVE , ( Mujique.) Dicí. des Scien
ces, &c . CHANGER , {Mujique. ) SuppL 6c ANTI-
CIPATIM , (Mufíque. ) SuppL 

Celui qui accompagne d'aprés une baíTe continué 
non chiffree, doit encoré étre bien attentif, &c fur
to ut quand la bafe continué reíle long-tems fur la 
jfnéme note , parce que fouvent, dans la mufique 
italienne 8¿ allemande, le compoíiteur change pour 
un iniílant la tierce majeure & mineure. 

Enfín remarquons que-, pour les regles fuivantes, 
tomes les fois qu'on parle d'un faut de tierce m i 
neure on majeure en montant, on entend auííi parler 
du faut de fixte majeure 011 mineure en defcendant. 
Dans les exemples en notes , on indiquera cela par 
des notes doubles. 

Premien regle. Lorfqu'une note, portant l'accord 
parfait majeur ou mineur, defcend d'un femi-ton 
majeur, ou monte d'une tierce majeure ou mineure 
fur la note fuivante , cette derniere porte l'accord 
de íixte majeure 011 mineure avec fa tierce majeure 
cu mineure, fuivant que les diefes ou bémols de la 
clef l'indiquent; ce dont nous avertiííbns ici une fois 
pour toutes. v 

Deuxieme regle, Lorfqu'une note, portant accord 
parfait majeur, monte d'un femi-ton majeur, ou 
defcend d'une tierce majeure fur la note fuivante, 
ceile-ci porte l'accord de fixte. 

Troifieme regle. Mais lorfque cette meme note 
clefcend d'un ton fur la fuivante, cette derniere 
porte l'accord de feconde, 

Quatñeme regle. Lorfqu'une note, portant accord 
parfait mineur, defcend d'une feconde , ou d'une 
>tierce majeure fur la fuivante, celle-ci porte l'ac
cord de fixte. 

Cinquieme regle. Quand une note , portant accord 
tle ñx te , & tierce mineure, monte d'un femi-ton 
majeur, ou defcend d'une tierce majeure fur une 
note, celle-ci porte l'accord parfait majeur ou m i 
neur fuivant le mode. 

Sixieme regle. Maisfi cette méme note monte d'un 
ton fur la fuivante, cette derniere porte accord de 
'fixte. 

Septiemt regle. Lorfqu'une note , portant accord 
de fixte , & tierce majeure , monte ou defcend d'un 
ton fur la fuivante , celle-ci porte l'accord de fixte. 

Huit'mne regle. Mais fi elle defcend d'une tierce 
mineur"fur la fuivante, celle-ci porte' l'accord par
fait mineur. 

Neuvieme regle. Lorfqu'une note, portant accord 
de fixte majeure &: tierce mineure, defcend d'un 
ton fur la fuivante , cette derniere porte l'accord 
parfait majeur ou mineur, fuivant le mode. 

Dixieme regle. Mais cette méme note venant á 
defcendre de tierce mineure , ou á monter d'un 
femi-ton majeur, d'un ton, ou d'une tierce mineure 
fnr la note fuivante , cette derniere porte dans tous 
ees quatre cas l'accord de fixte. 

Oniieme regle. Lorfque de deux notes á la tierce 
majeuré ou mineure Tune de l'autre. Pune porte 
un diefe , béquarre ou bémol accidentel, i l faut que 
celm-ci fe- trouve auffi dans l'accord de l'autre note. 

! Dou l̂eme regle. Enfin toute note márqüée d'uá 
diefe ou béquarre qui l'éleve d'un femi-ton mineur; 
porte l'accord de fixte , quelle que foit fa marche. 
Foye^ des exemples de toutes ees regles, /a-. /„ 
planche I I . de Mufique , Suppl. ( F . D . C . ) 

ACCOMPAGNER, (Mufique.) c 'e í l , en general, 
jouer les. partiesd'accompagnement dans l'exécution 
d'un morceau de mufique; c 'e í l , plus partículiére-
ment, fur un inílrumeñt convenable , frapper avec 
chaqué note de la bafe les accords qu'elle doit por-
ter , & qui s'appellent Vaccompagnemenc. J'ai fuffi-
famment expliqué le Dicí. raif. des Sciences, &c> en 
quoi confiíle cet accompagnement: j'ajouterai feu-
lement que ce mot méme avertit celui qui accom
pagne fans un concert, qu'il n'eíl chargé que d'une 
partie acceífoire, qu'il ne doit s'attacher qu ' á ' en 
faire valoir d'autres; que, íi-tót qu'il a la moindre 
prétention pour lu i -méme, i l gáte l 'exécution, &: 
impatiente á-la-fois les concertans & les auditeurs. 
Plus i l croit fe faire adtnirer, plus i l fe rend ridicule» 
Si-tót qu'á forcé de bruit ou d'ornemens déplacés,. 
i l détourne á foi l'attention due á la partie princi-
pale , tout ce qu'il montre de talent 6c d 'exécution, 
montre á-la-fois fa vanité & fon mativais goüt. Pour 
accompagner avec intelligence & avec applaudiíTe-
ment, i l ne faut fonger qu'á foutenir & faire valoir 
les parties eífentielles; & c'eíl exécuter fort habile-
ment la í iénne, que d'en faire fentir l'eíFet fans la 
laiffer remarquen (5 . ) 

§ A C C O N , f. m. ( iVteVzíj.),c'eíl un batean ayant 
la forme d'un quarré long & á fond plat , dont on fe 
fert dans différens pays. Les accons ne font point 
faits pour alíer á la voile : ils 'font plus ou moins 
grands, fuivant l'ufage auquel on Ies deílíne. Ces 
bateaux font commodes, en ce qu'ils portent beau-
coup fans avoir un grand tirant d'eau. La raifon en 
eíl facile á faifir : un bátiment de cette coní l ruüion 
ne peut point caler, fans déplacer un volume d'eau 
coníidérable : mais auííi un inconvénient de leur 
forme, eíl de ne pouvoir naviger que dans les rades, 
& encoré lorfque la mer n'y eíl point trop agitée. 

Les accojis ne font point pontés. Ceux dont on fe 
fert á Saint-Domingue pour faire l'eau des vaif-
feaifx, & pour le tranfport des denrées du pays, 
ont de longueur au bord inférieur ou portant fur 
terre , 1 5 ^ 1 8 pieds% 
Aubord fupérieurou de 

tete en téte , . . . . 2,5 ¿ 30 
De forte que leur faillie 

ou quéte, eíl achaque 
bout de . . . . . . . 5 ¿ 6 

De largeur, environ . . . . . 1 2 
De hauteur totale ou 

creux entier, 3 
D e tirant d'eau , fans 

étre chargé, « i . í pied ¿ 8 poucesí 
( M . Le Chevalier B E L A COUDRAYEJ) 

A C C O R D , (Mufique.) Outre les accords qu'on 
trouve á l'article ACCORD ^Mufique.) Dicí. raif. des 
Sciences, &c . i l y en a encoré nombre d'autres ,*dont 
les grands maitres fe fervent & fe font fervis. Vaccord 
de fixte fuperflue , par exemple, fe renverfe tres-
bien, quoiqu'on dife le contraire á l'article cité. J'ai 
vu dans quelques pieces-Vaccord de tierce diminuée 
fauíTe quinte & pétite fixte quí en réfíilte. Comme 
les connoiíTances augmentent journellement en mu-
fique, & qu'on a déja commencé á fe (ervirá'accords 
compofés de cinq tons différens, par exemple celui 
de quinte fuperflue; un jour viendra, peu t -é t re , o i i 
l'on fe fervira á'accords compofés de f ix , fept & plus 
de tons différens. On ne peut done pas déterminer 
au juíle le nombre d'accords poííibles. Ce que fe 
viens de diré paroítra peut-étre furprenant; mais 
cette furprife difparoitra, fi l'on fait attention que 
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probablement , & pluíieurs muficiens, entr'autresM. 
Rameau, l'ont deja foup9onné5 tous les tons de la 
gamme réíbnnent avec le corps fonore, mais dans 
un grand éioignement: c'eíl dans l'étendue de trois 
o ¿laves que réfonneVaccord parfait; ce fera dans la 
qnatrieme qu'on trouvera la gamme. Effeaivement 
le cor de chañe, qui repréfente affez bien le corps 
íbnore , ne donne Ja gamme que dans la qnatrieme 
oftave. Une autre preuve moins equivoque, cu 
plutót décifive y C'eít le mélange qu'on fait de diffé-
rens jeux d'orgue, qui eníemble font réfonner, 
cutre le ton principal, fa tiercemajeiire^faquarte 
& fa quinte, mais difperfées dans différentes oda-
ves, & qui alors, loin de blefíer l'oreille, renfor-
cent coníidérablement le fon fondamental. ( F . D , C ) 

ACCORD, (Mufíqne.) On appelíe encoré ^cor^ , 
l'état d'un inftrument dont les fons fíxés font entre 
eux dans toute la jufteíTe qu'ils doivent avoir. On 
dit, en ce fens, qu'un inílrument eíl á'accord, qu'il 
n'eft pas $ accord, qu'il garde ou ne garde pas fon 
accord. La meme expreffion s'empíoie pour deux 
voix qui chantent enfemble, pour deux fons qui fe 
font entendre á-la-fois, foit á Tuniflon , foit en con-
tre-parties. (^.) 

ACCORD DISSONNANT, FAUX ACCORD, AC
CORD FAUX , ( Mujique. ) font autant de diíferentes 
chofes qu'il ne faut pas ^onfbndre. Accord díjfon-
nant, eíl celui -qui contient quelque diíTonnance; 
accord faux, celui dont les fons font mal accordés, 
& ne gardent pas entr'euxla juílelfe des intervalies ; 
faux accord, celui qui choque l'oreille, parce qu'il 
e í i mal compofé, & que les fons, quoiquejuítes, 
íi'y forment pas un tout harmonique, (^,) 

ACCORD , {Mujique?) Ce terme, pris dans un fens 
general, <Íéíagne TaíTemblage de divers íbns enten-
dus tout-á4a-fois; mais dans le fens propre & ordi-
naire, c'eft l'afíemblage de fons réguliérement com-
binés, qui conviennent au genre de la piece de 
muíique. Dans la mufique moderne , chaqué piece 
a une fuite réguliere Üaccords fondamentaux , qui 
áident á déterminer la mélodie. Les accords fuppo-
fent une muíique á plufieurs parties: de lá viení que 
les anciens n'en ont point parlé. 

La premiere & la plus eífentielle partie de la 
compofition moderne, roule fur la connoiíTance de 
tous les accords dont la mufique peut fáire ufage , & 
fur la maniere la plus avantageufe de les combiner. 
Nous ne parlerons ici que de la nature des accords 
en particulier; leur combinaifon concerne l'article 
dé la MODÜLATION. 

On trouve chez les auteurs qui ont écrit fur la 
•muíique , une grande diveríité d'opinions, quand i l 
s'agit de déterminer^le nombre, l'origine & l'ufage 
ázs accords. Cette matiere eft íi embrouillée , qu'il 
femble prefque impofíible de la traiter méthodique-
ment. Ge qui paroít le plus probable, c'eíl que les 
premieres compoíitions á trois parties, n'avoient 
pour bafe qu'une fuite #accords confonnans. Le deíir 
de rendre cette harmonie plus attrayante, aura fans 
doute engagé les compofiteurs á placer par-ci par-lá 
quelques accords diíTonnans entre ees premiers. lis 
auront apparemment commencé par des accords oü 
i l n'entroit qu'un ton difeordant ajouíé aux confon-
nances, ou fubftifTié á Tune de celles-ci. Peu-á-peu 
lis fe feront appercus, peut - etre, qu'on pouvoit 
altérer plus d'un ton , & m6me tous les tons de Vac
cord contonnant , d'une maniere qui rendoit la mu-
fique plus agréable. Par une longue fuite d'effais, il 
s'eíl enfin introduit un trés-grand nombre accords 
différens, fur k légitimité & l'ufage defquels on dif-
pute encoré; & ia difpute finit, pour l'ordinaire, 
par un appel á Toreille des experts. 

II éíoit doncá fouhaiter qu'on püt découvrir une 
ínéthode füre "de détenainer tous íes accords admifíi' 
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bles. De grands hommes s'en font oceupés; & nóus 
ne pcMvons mieux faire ic i , que de renvoyer aux 
ouvrages de MM. Rameau, d'Alembert , Euler, 
Tartini, Rouffeau & Marpurg. Aprés une ettide ré-
fléchie de ees auteurs , voici ce que nous avons h 
diré de plus clair & de plus íimple fur cette matiere. 

Nous fuppofons d'abord que toute piece de mufr» 
que n'eíl fondee que fur une fuite tfaccords confon
nans, & qu'il s'agit de trouver ees accords: enfuite il 
faut rechercher les raifons qui ont dü introduire les 
diflonnances, & voir l i , d'aprés ees raifons, on peut 
déterminer la nature 6¿ le nombre des accords dif-, 
fonnans. 

Notre fuppoíition n'a ríen de forcé: il eft plusj 
que probable que les premieres pieces á plufieursí 
parties n'avoient que des confonnances; & Ton a 
encoré aujourd'hui de bons morceaux de mufique 
fans accords diíTonnans. C'eíl d'ailleurs une remarque, 
également vraie & eífentielle , que, pour qu'une 
piece de mufique foit parfaite, H faut qu'on puiíTe 
en eífacer toutes les diífonnances, & que le refíe 
foit encoré un tout bien harmonique. Une partie 
eífentielle de l'art du compoíiteur, c'eíl de íavoir 
compofer un morceau entier, en n'y faifant entren 
que des accords de confonnances. 

Tous ceux qui ont écrit fur la mufique admettent^ 
comme un principe d'expérience, qu'un accord con-
fonnant n'eíl qu'á trois parties. M. Euler croit á la 
vérité que cet^zceor^pourroit admettre un quatrieme 
ton confonnant ( Foye^ Us Mém. de CAcad. Royale 
di Berim, annee i y 6 4 > page tyy & fuivanus}. Mais 
comme nous ne parlons ici quede l'ufagepratique^ 
cela n'influe point fur notre recherche, 

Nous favons de plus, tant par le témoígnage de 
l'oreille, que par l'examen des fources de Tharmonie^ 
que, de tous les accords .poílibles á trois parties 9 
celui qui eft compofé de la tierce, de la quinte & de 
l'oüave du ton fondamental, produit l'harmonie la 
plus complette; & c'eíl par cette raifon qu'on l'ap-
pelle Vaccord parfait, 

Or M. Rameau a obfervé lé premier, & fa re-1 
marque a été généralement adoptée, que tous les 
accords confonnans á trois parties naiífent de VaccorJ 
parfait: car pour former un triple accord, il faut 
encoré joindre deux tons différens á l'oftave du ton 
fondamental; & ees tons doivent étre pris de la 
fuite naturelle des tons de cette oftave, qui ren-' 
ferme la feconde, la tierce, la quarte, la quinte, la 
fixte & lafeptieme : mais la feconde & la feptiems 
font exclues, par la raifon qu'elles font diffonnance 
avec Toftave du ton fondamental. II ne reíle done 
que la tierce, la quarte, la quinte & la fixte. De 
ees quatre, on ne peut point prendre á-la-fois deiwc 
tons qui fe fuccedent immédiatement, parce que le 
ion fupérieur feroit avec l'inférieur un accord áiff&, 
nant celui de feconde. Ainfi on ne peut avoir que 
trois combinaifons de deux á deux, favoir, 3 & 5 í 
3 & 6; & 4 & 6. La premiere de ees combinaifons 
donne Vaccotá parfait, & les deux autres efc font les 
permutations. Iln'y adonc qu'un feul ^ c c ^ primi-
tif de confonnance; Se il fumra d'en connoiíre les 
diverfes efpeces, pour avoir une connoiíTance com
plette des accords confonnans. Foye^ t i -apás CarticU 
ACCORD PARFAIT. 

La recherche des accords diíTonnans, ourénumé-
ration complette de tous ceux qui peuvent étre em-
ployés , a un peu plus de diííiculté : il faut d'abord 
remonter á Torigine , & á l'ufage des diflonnances; 
(Foyei DissoNNANCE, Suppí. ) On -trouvera que 
Vaccord de feptieme eíl Fuñique accord primítif ou 
fondamental á quatre parties, qui foit de nécefiíté 
abfolue. l l n'y a done qu'á développer toutes les 
combinaifons 6c les permutations de cet accord k 



ce 
poiit&voir l 'énumération exañe de tous Ies accords 
de diffonnance efíentielle. 

En confidérant eníin la íeconde efpece de diíTon-
nance, celle que nous nommons diffonnance acciden-
telle, on verra que , pour en trouver tous les accords 
admisibles 8¿ leurs combinaifons, on n'a qu'á aitérer 
fucceííivement u n , deux oil pluíieurs tons de cha
qué accord coníbnnant 6¿ de chaqué accord de fep-
íieme. 

Vaccord compht eíl celui qui renfermé tous les 
tons qui luí appardennent originairement. II eíl 
incompLet, lorfque quelques-uns de ees tons n'y 
entreñt pas. Ainíi Vaccord complet de feptieme , par 
exemple, eíl compofé d é l a tierce, de la quinte ^ 
de la íepíieme & de l 'o£í:ave; mais quelquefois on 
oinet l ' o ñ a v e , & aufíi Tune des deux autres con-
fonnantes , &: alors c'eíl un accord de feptieme 
incomplet. ( Cet aríicle eíl tiré de la Théorie genérale 
des Beaux-arts de M.. S U L Z E R . ) 

ACCORDS IMMÉDIATS. NOUS appellerons de ce 
nom, ceux dont les tons font féparés par des inter-
Valles íimples; & nous nommerons accords médiats, 
ceux dorit les intervalles font compofés. 

C 'eíl une regle établie dans la théorie des fons, 
que «tout intérvalle compofé eíl réputé de la na-
ture de Tintervalle íimple qui luí r épond ; c'eíl-á-
dire que , dans quelque odave que l'on edmpte 
Tintervalle , i l eíl cenfé étre le m é m e , & conferver 
le nom qu'il a dans la premiere. Ainf i , par exemple, 
le ton mi3 fait avec le ton ut une trerce majeure , 
foit qu'on prenne ees deux tons fur la méme o ñ a v e 
ou fur des o£laves difFérentes. Une tierce peut done 
étre éloignée du ton fondamental, de trois , ou de 
íl ix, ou de dix-fept, ou de vingt-quatre degrés de 
l'échelle diatonique , fans ceífer d'étre fa tierce. Juf-
ques-la i l n'y a poinr de difficulté; mais, des qu'il 
sfagit Á'acconis réels dans un chant á plufieurs par-
ties , ees intervalles ne font plus équivalens, & l'on 
fe tromperoit beaucoup , ñ l'on penfoit qu'on püt 
ándifféremment fubílituer le íimple au compofé ou 
Je compoié au fimple , & prendre un accord médiat 
au lieu d'un immediat: car, pour qu'une muíique 
produife tout l'eífet qu'elle peut produire , i l faut 
sque les différentes parties dont elle eíl compofée , 
íoient renfermées dans une certaine étendue exa£le-
ment déterminée, dont elles ne s'écartent ni en fe 
rapprochant, ni en s'éloignant davantage. Et i l en 
eíl de méme á l'égard des orgues ou du claveííin qui 
ífervent d'accompagnement. 

La nature femble avoir fixé elle-méme ees limites, 
en établiíTant le fondement de l'harmonie. On fait 
j(Foy¿£ CONSONNANCE, SuppU} qu'en pincant la 
plus baffe corde i . on fait réíbnner les tons 7, j , 
iT» i> 7» ÍJ ^ q116 ^e^ l'aífemblage de tous ees 
lons qui conílitue proprement le fon du ton le plus 
i)as. II réfulte done de cette obfervation, 10. que 
entre le ton le plus bas , c'eíl-á-dire entre le fonda-
mental de la baífe accompagnante , & fon oílave 
au-deíTus , i l ne ddit point y avoir de tons intermé-
diaires. 20. Que Vaccord parfait complet a fa place 
naturelle dans la troifieme oílave du ton fondamen
tal , puifqu'il n'y a que la quinte , ou plutót la dou-
zieme de ce ton , qui tombe fur la feconde o£lave. 
13o- Que lorfque le ton fondamental eíl dans l'oftave 
la plus baífe, les tons de l 'oüave au-defllis ne peu-
vent guere fe rapprocher de plus prés que de la 
quarte ; mais que , s'il y avoit encoré une baffe au-
defíbus, ees tons-pourroient étre rapprochés á l 'in-
tervalle de la tierce. 40. Que les premiers deíTus chan-
ians , foit en concert ou en foLo, ne doivent pas étre 
'accompagnés de fons trop graves ; & qu'en général , 
aa baffe qui accompagne les voix ne doit defeendre 
flu a la feconde odlave au-deíTous, ni fe rapprocher 
|de ees voix , de plus prés qu'á la diílance d'une 
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6£lave. Ce n'eít que lórfqu'il y a des tallíes , que 
baífe peut encoré defeendre d'une o£lave plus bas 
au-deífous des premiers deíTus, 

C'eíl en obfervant la juíle proportion des di-
í lances, que chaqué partie fait fon eíFet en plein , &: 
que l'enfemble eíl complettement beau. (Cetar tp-
cle eíl tiré de la Théorie générale des Beaux-arts de. 
M S U L Z E R . ) 

ACCORD PARFAITj (Mufíque.) C'eíl le nom 
qu'on donne aux accords qui renferment les trois 
principaux intervalles confonnans , favoir, la tierce ^ 
la quinte & Vociave. 

On compte trois efpeces dWo/vfc parfaits t 1°. 
Vaccord majeur, qui joint la tierce majeure á l'odla-
ve , & á la quinre juíle. 20. Vaccord mineur, ou 
ees deux intervalles font accompagnés de la tierce 
mineure. Et 30. Vaccord diminué , compofé de l'oc-* 
tave , de la quinte diminuée, & de la tierce mineure,' 

La premiere efpece détermihe le mode majeur , 
ou le ton dur; la feconde détermine le mode m i 
neur, ou le ton m o l ; la troifieme efpece n'établit-
point de mode particulier, parce que cet accord ría. 
pas, comme les deux autres, fon éehelle diatoni
que ; i l pourroit l'avoir fi l'on introduifoit dans la 
gamme ordinaire la confonnance 6, 7 , ou la tierce 
diminuée , que le plus hábiles muíiciens d'áujour-
d'hui mettent au rang des confonnancés ( Koye^ 
CONSONNANCE, SuppL ) Si on l'avoit admife dans 
le fyítéme , i l y auroit eu une corde que nous nom
merons hB i á plaeer entre la & L j i ; elle donneroit 
avec le ton fol la tierce diminuéfe, & Vaccord E , 
G , h B , feroit Vaccord parfait de ce nouveau mode» 
Cet accord eíl trés-peu diíférent des accords parfaits 
q u i , dans les modes majeurs, tombent fur la fep
tieme , & dans les modes mineurs fur la feconde de 
l'échelle diatonique. En eífet, Vaccord H , d, f , ne 
difiere pas fenfiblement de Vaccord diminué , puif-
que la tierce d—f— | | , ne .differe de la tierce d i 
minuée que d'une foixante-quatrieme, 

Quelques muficiens font dans l'idée que towt ac
cord, dont les intervalles portent les noms de tier-
ces & de quintes, fait une confonnance parfaite. 
Suivant cette idee i l faudroit que Vaccord de ut, /TZÍ, 
foldiefe^ fíit parfait, tandis que la quinte fuperflue 
ut, fol diefe fait une diílbnnance défagreable. Les 
noms ni les lignes des notes ne décident pas de la 
confonnance des accords, elle réfulte de la juí le 
proportion des intervalles. 

Par la méme raifon , bien que la quinte diminuée 
faífe confonnance avec la tierce mineure, on ne 
peut jamáis la joindre dans Vaccord parfait á la tierce 
majeure. Car Tune ou l'autre des deux tierces qui 
réfultent de cette joní l ion, n'appartiendroit pas ait 
mode principal. C'eíl ce qu'obfervent tous les bons 
muficiens, qu i , aufli fouvent que la tierce majeure 
eíl notée accidentellement au-deíTus de la baífe, ne; 
manquent pas d'y joindre la quinte parfaite , quoi-
qu'elle ne foit indiquée par aucun íigne. 

On emploie Vaccord parfaity 10. d'abofd á l 'entrée 
de la piece de mufique, & précifément fur la to-
nique, pour que l'oreille faifiíTe, des le commen-
cement, le ton fondamental, & le mode principal* 
Dans ce feul accord l'oreille non - feulement dif-
cerne les trois tons les plu§ eífentiels de ce modé 
trés-di í l indement, mais elle entend encoré eonfu-
fément la quinte de chacun de ees tons, & par 
conféquent elle connoit déja cinq des fept tons de 
l 'échelle. 20. A la fin de la piece, parce que cette 
harmonie fait une concluíiort parfaite ; á l'ouie de 
cette cadenee l'oreille pléinement fatisfaite ne dé-^ 
fire plus rien. 30. Au commencement d'une nou-
velle période , lorfque le chant paíie dans un mode 
relatif, afín que l'ouie foit frappée par les princi
paux tons qui appartiennent á ce mode, 6¿ qu'elk 
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fe les imprime fortement. Enfin 40. en terminant 
une des parties du chant» pour que l'oreille enten-
dant cette cadenee de repos fente la concluíion de 
cette partie du tout. 

Vaccordparfaiín exigepas néceíTairement les trols 
coníbnnances qui le compoíent. I I n'yaque la tierce 
dont i l ne peut jamáis fe pafler, parce que c'eíl 
elle qui indique le mode , ¿ i qui le determine; l'un 
des deux autres intervalles peut étre omis , & 
Ton íubfntue un intervalle double á fa place. Quel-
quefois méme cette omiííion devient néceíTaire pour 
éviter la répétition vicieufe des quintes & des oc
taves. -Ainíi l'accord l / T 9 mi, ut, mi, eíl un accord 
parfait fans la quinte, avec deux tierces; celui de 
¿TT, « í , mi, ut, eíl fans la quinte avec deux oda-
ves ; celui de UT^mi^fol, mi, eíl fans l'oftave avec 
deux tierces ; & celui de ¿/T",/0/ , mi^fol, eíl fans 
l'oftave avec la quinte redoublée. 

Mais i l n'eíl pas indifférent dans les cas particu-
liers , lequel des deux intervalles on choifiííe pour 
le répéter á la place de celui qu'on veut omettre. 
I I y faut de la circonfpeftion pour ne pas tomber 
fur des progreííions vicieufes. On ne fauroit, par 
exemple , redoubler la tierce majeure fur la domi
nante du mode dans lequel ou fait Vaccord , parce 
qu'i l eri réfulteroit des oftaves défeftueufes. 

h'accord parfait admet une double tranfpoíition. 
Car fans tai faire perdre fa confonnance, on peut 
en mettre la tierce ou la quinte dans la bafíe ; le 
premier cas produit les accords de í ix te , & le fe-
cond donne les accords confonnans de quarte & 
íixte. 

Comme Vaccordparfait produit une cadenee har-
monieufe, Tarei í le , qui en eíl fatisfaite, n'a plus 
d'aftente á remplir. On peut par conféquent paíTer 
de cet accord á d'autres , fans aucune préparation. 
Mais íl Ton paffe d'un accord parfait á un autre ac
cord parfait, c'eíl comme fi Ton faifoit entendre une 
fuite de cadenees finales, puifque chaqué accord 
fait un repos. On aura une teile fuite en montant 
ou defeendant, par exemple, de quarte & de quin
te. Mais de telles progreííions font trop unifor
mes , pour étre d'un grand ufage. Afín de rendre les 
repos moins fenfibles, on peut redefeendre de tier
ces , on peut méme fauter uri des accords de tierce , 
& de cette maniere i l eíl quelquefois pratiquable 
de monter par degré á l'aide- d'une fuite £ accords, 
Mais deux accords q u i , en fe fuccédant immédiate-
ment , feroient monter d'une tierce majeure , ont 
quelque chofe de dur pour l'oreille. ( Cct artich efl 
tire di la Théor'u des Beaux -Arts de M . S U L Z E R . ) 

ACCORDER, v. a. ( Marine. ) fignifie agir en-
femble, fe mouvoir de concert. On ordonne á un 
patrón de faire accorder les avirons de fa chaloupe. 
Un matelot donne la voix pour accorder 1'efFort que 
font ceux qui hallent fur une manoeuvre. ( M. le 
Chevalier D E L A COUDRAYE.*) 

A C C O R D E U R , f. m. ( Mufique.) On appelle 
accordeurs d'orgue ou de clavecin, ceux qui vont 
dans les églifes ou dans Ies maifons accommoder ou 
accorder ees inílrumens , & q u i , pour l'ordinaire , 
en font auííi les fadleurs. ( i " . ) 

A C C O R D O , f. m. ( Luth.) inílrument des Ita-
liens, du genre des baíTes, mais ayant douze ou 
<juinze cordes. ( i ? . C ) 

§ A C C O R D O I R , f. m. ( Mufique. Luth. ) Les 
contre-baíTes ont auííi un accordoir. ( F . D . C. ) 

§ ACCORE , f. m. (Marine.) Les accores font 
de fortes pieces de bois placees d'une maniere pref-
que perpendiculaire, & dont l'ufageeíl de foutenir 
éc d'appuyer un vaiífeau , particuliérement lorf-
qu'on le conílruit , & lorfqu'on le met dans un 
baííin. On diílingue alors plufieurs fortes & accores , 
jqui tous prennent leur nom de l'endroit du vaif-
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feau qu'ils appuient: c'eíl ainfi que Ton dlt les ac-
cores de Üétrave & les accores de Cétambót. Ceux places 
dans la longueur du vaiíTeau prennent de méme 
leur nom , mais on les range avec une certain ordre 
que voici : chaqué couple de levée ( ceux de rem-
pliíTage n'en ont point ) eíl foutenu par trois accores 
de difFérentes grandeurs. Le plus cour t , ou le plus 
prés de la quiile , porte fur le fond du vaiíTeau , 
fe nomme accore de fond; le fecond le nomme accore 
dumilieu ou Centre-deux ; & le plus élevé , qui porte 
fur le fortdu vaiíTeau , fe nomme accore de fon. Tous 
les bátimens de guerre ayant ordinairement feize 
couples, i l s'enfuit qu'un grand vaiíTeau n'eíl pas 
foutenu par un plus grand nombre & accores qu'une 
frégate ; & la différence ne porte que fur leur forcé. 
On ne s'aíTujettit pas á cette regle pour les petits 
bátimens. Tous les accores de tond doivent étre 
rangés en ordre , & former une ligne qui porte auííi 
le nom de premier rang & accores ; i l en eíl de méme 
des autres, qui outre le nom de la partie qu'ils ap
puient , font auííi défignés par lecond & troifieme 
rang 8accores. Tous ees accores ont leurs bouts af-
fujettis fur le yaiíTeau & fur le chantier ou le baííin 
par, des taquets , afín qu'ils ne puiílent gliíTer. Les 
accores font ordinairement faits avec les bois de de-
molition , ou avec des matéraux qui ne peuvent 
fervir á autre chofe. Lorfque le tems vient de border 
& d e calfater le vaiíTeau , on leve tour-á-tour chaqué 
accore pour travailler au-deíTous de l'endroit oü 11 
porte, & on les remet enfuite en place á mefure 
que l'ouvrage eíl terminé. 

I I y a une autre forte Üaccore que Ton nomme 
clefs. ( Voye{ ce mot dans ce SuppUmentS) 

A C C O R E , adj. (Marine.) cote accore, c'eíl une 
cote dont le fond augmente coníidérablement des 
l'inílant oü Fon s'en eloigne , ou dont l'élévatlon 
aíTez confidérable , & prefque perpendiculaire au-
deíTus de Teau , la rend d'un accés trés-diíücile pour 
celui qui voudroit defeendre ou monter le long de 
cette cote. I I eíl dlííicile de fe fauver lorfqu'on s'e-
choue á une cote accore ; outre la difficuíté de s'y 
accrocher & de la franchir , pour peu qu'il y ait 

- de mer , les vagues pouíTent & brifent les corps 
des naufragés contre les rochers qui toujours for-
ment une cote pareille. Ce nom ¿.'accore lui eíl 
donné parle rapport qu'elle a avec la pofuionpref
que perpendiculaire des accores dont nous avons 
parlé. ( A f . le chevalier D E LA C O U D U A Y E . ) 

§ ACCORER , v. a. ( Marine. ) figniíie appuyer , 
foutenir, étanconner. On accore une chofe pour la 
teñir d'une politlón qu'elle ne garderoit pas fi elle 
n'étoit point foutenue. On accore un vaiíTeau que 
Fon a mis dans le baííin. On accore les couples d'un 
vaiíTeau que l'on conílruit. On accore un poids pour 
qu'il ne foit point renverfé par le roulis. ( M . U 
chevalier D E L A C O U D R A Y E . ) 

§ ACCOSTER, v. d.. {Marine.) figniíie approcher, 
a l l e r á , mettre cóté á cote, ou cote á cote. Un 
vaiíTeau craint de trop accofler la terre. Un canot 
accojie ion vaiíTeau. Une barque accofe le quai. 

On fe fert aíTez fouvent de ce verbe á l'impératif; 
accofe á bord ; accofe ici . ( M . le chevalier D E LA 
C O U D R A Y E . ) 

§ A C C O T É , ÉE , 7i&].{terme de Blafon.) fe dlt 
d'une bande , d'une lance & autre piece de lon
gueur pofées diagonalement, qui ont á leurs cotes 
des billettes , lofanges, étoiles, &c. auíTi pofées 
en diagonale. 

Les bandes qui ont des pieces rondes á leurs co
tes , foit béfáns , tourteaux & autres , ne font point 
dites accótées, mais accompagnées. 

Nereílang de Gadagne , á París , ¿ay ir a trois 
bandes d'or, accótées de trois étoil&s d'argent ; Us 
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itolles pofées entre la premiere & la feconde bande, 
( G . D. L . T . ) 

§ ACCOUCHEMENT, Méchanifme de Vaccou-
chement. Les anciens attribuoient la iortie du foetus 
á lui-méme. C'eíl dans cette vue qu'ils n'admettoient 
d'autre accouchernent mxmoi , que celui dans lequel 
la tete paíTe la premiere, & qu'ils tentoient de ré-
duire á cette íituaíion les acconchemens dans lefquels 
l'enfant préfentoit qiielqu'autre partie de fon corps. 
C'eít le foetus quieí l TLinique caufe de fa propre 
forde dans les animaux ovipares. 

Dans les animaux vivipares, la nature fuit une 
méthode diíférente : leur utérus eft mufculeux; i l eíl: 
tres-irritable, i l rampe fur la table de Tanatomirte , 
quand on l'a arraché au corps de la femelle , o í fes 
mouvemens font des plus vifs. La plus grande partie 
de ees animaux a fon diaphragme & fon enveloppe 
mufculeufe du bas-ventre , capables l'un & l'autre 
d'un trés-grand eífet, 6c dont le travail eíl vifible 
dans les quadrupedes, ¿k; fur - tout dans l'efpece 
humaine. 

Les accoucheurs ont remarqué d'ailleurs qu'on 
n,apper9oit pas dans l'enfant des mouvemens qui 
puilTent concourir á le faire fortir ; que trés-fouvent 
i l eíl: immobile dans le moment meme qu'il va pa-
roitre au jour ; que des enfans morts viennent fou-
vent auíTi facilement au monde , que des enfans 
en vie. 

On a done cherché la caufe de Vaccouchement dans 
la ílrudure mufculaire de Tutérus. Les accoucheurs 
ont attefté qu'ils ont apper^u la contraíiion de cet 
organe , & dans Vaccouchement ̂  & dans l 'exíradion 
du placenta; contrañion aífez puiíTante pour endor-
mir la main, & pour rendre raccoucheur incapable 
d'agir. 

Ruifch ayant parlé avec aífurance d'un mufele de 
rutérus , & les anatomiftes modernes ayant donné 
un peu plus d'ordre aux íibres de cet organe , un ha-
bile anatomiíle a élevéun fyfteme fur ees fondemens. 
Les íibres de la matrice s'étendent peu - á - peu 
avec la matrice m é m e , qui groíFit; elles s'épa-
nouiíTent fur fon fond; & delá vient la conílance de 
répaiíTeur de rutérus qu i , fans ees fibres, devroit 
s'amincir á proportion de fa dilaíation. Par ce méme 
méchanifme , Torifice interne & le con de la ma
trice s'aíFoibliífent, & Vaccouchement furvient. Lorf-
que toutes les fibres de ce con fe font épanouies , & 
que les fibres de l'utérus ne peuvent plus préter , 
elles commencent alors á fentir l'irritation du foetus: 
elles fe contraftent, le fond defeend, & l'orifice 
eíl dilaté dans le méme tems qu'il s'éleve. 

La beauté de ce fyíléme nous a frappés; mais la 
reflexión nous a bientót privés du plaifir que nous 
avoit donné la folution d'une én igme, également 
importante & diíficile. 

On doit propofer un méchanifme dé Vaccouche
ment ^ qui puifle avoir lien dans tous les quadru
pedes : mais ees animaux n'ont pas la méme ftm-
dure que la femelle; leurs petits font logés dans 
les comes de l'utérus , qui elles-mémes n'ont pbiiit 
de fond, fur lequel puiflént s'étendre les fibres de 
l'orifice ou du con de la matrice. Dans ees animaux 
i l n'y a que des fibres longitudinales & tranfverfa-
les, comme dans les inteftins. Le méchanifme pro-
pofé ne leur eft done pas applicable. 

Dans la femelle méme , les fibres longitudinales 
de l'utérus font trop confondues avec les tranfver-
fales, pour agir fans elles, & le plus grandnom
bre de ees fibres nous a paru tranfverfal avec plus 
ou moins d'obliquité. 

Les fibres de l'utérus nous ont done paru devoir 
agir comme celles del'inteítin, en rétréciífantles dia-
metres de cette cavité, & en pouíTant devant elles 
tout ce qui eft contenu dans l 'u térus; l'enfant, le 
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placenta, des grumeaux de fang , de I'eau, de l'air 
méme. Cette coníradion paroít fe terminer á l 'ori
fice , parce que cette partie cede , & que le fond de 
rutérus étant fe rmé, ne cede point. / 

Nous ne rejettons pas cependant la facilité qu'ap-
porte á Xaccouchement raminciíTement fucceífif du 
cou de la matrice, qui fe confond avec l 'utérus; Se 
q u i , de cylindrique qu'il é t o i t , n'eft plus qu'un 
bourlet de peu d'épaifléur. 

Mais la forcé avec laquelle l'enfant eft mis au 
monde , la difíraftion des os pubis, ^ quelquefois 
des autres os du baííin ; la demi-luxation du coceyx, 
le déchirement de la fourchette & d'une partie du 
periné; l'extenlion prodigieufe du vagin & destégu-
mens; tous ees eíFets fupérieurs á la forcé de ruté-
rus, ne nous permettent pas de le regarder comme 
la caufe principale de Xaccouchement. Elle eft évi-
demment dans la refpiration, & dans les efforts pro-
digieux que fait la femelle. Ce qu'on appelle travail, 
eft purement volontaire, & n'eft que la forcé du 
diaphragme jointe á celle des mufcles du bas-ventre. 
Si c'étoit l 'utérus qui f i t le travail , ce travail ne 
feroit plus volontaire. La forcé des mufcles de la 
refpiration fufíit pour produire les eíFets que nous 
avons expofés , 6c pour défunir des os liés par un 
cartilage : c'eft la méme forcé qui agit dans l'expulíion 
des excrémens , lorfqu'ils font durs, & d'un volume 
fupérieur á celui de l'anus. 

L'utérus concourt fans doute fansM accouchement 9 
comme l'inteftin concourt dans l'adion que nous ve
nóos de nommer •; mais i i ne joue certainement que 
le fecond role. Si l'enfant avance dans le t ravai l , 
c'eft que les forces réunies de la refpiration preíTent 
l 'utérus de tous cótés , & que les mufcles de Fabdo-
men le ferrent comme une fangle vivement ferrée. 

Peut-étre la principale fonftion de l'utérus eft-elle 
d'aider la preífion latérale , d'empecher que l 'uíérus 
ne s'applatiífe , & ne fe dilate par la preííion de fon 
fond, ¿k de rendre la comprefíion univerfelle, &: 
dirigée de toute la furface , perpendiculairement á 
l'axe de rutérus*. C'eft une conjedure appuyée fur 
l'exemple du redum , la preífion du diaphragme eít 
un fait. 

La cáufe irritante de Vaccouchement eft apparem-
ment dans les incommodités de la mere pouíTées au 
plus haut point. Delá les accouchemens prefque tou-
jours prématurés des jumeaux; delá les fauffes cou-
ches des femmes trop délicates. 

On n'a qu'á fuivre une femme qui accouche, 8c 
fur-tout pour la premiere fois: elle fent des douleurs 
qu'elle appelle coliques ; mais ees douleurs augmen-
tent de quart d'heüre ert quart d'heure , elles de-
viennent á la fin infupportables; elles forcent la 
femme á travailler, á employer toutes fes forces 
á fe délivrer de fon fardeau; & plus elle a été igno
rante , plus elle a négligé les premieres douleurs, 
¿cmieiix elle fe délivre. I I eft évident que la marche 
de la nature n'a été qu'une irritation de l'utérus tou-
jours accroiíTante, qui a forcé á la fin la mere á 
employer les organes de la refpiration, pour faire 
fortir ce qui l ' i n itoit au-delá de toute patience. C'eft 
ordinairement la chute de la tete dans le baífin ^ 
qui porte l'irritation au degré qu'on appelle les 
douleurs de Xaccouchement. 

Terme de raccouchement. Mais le terme de Vaccou
chement a-t-il une époque fíxe ? C'eft une queftion 
qui a été agitce avec beaucoup de vivacité en 
France , 6c qui a donné lien á des difcuííions 
útiles. 

I I eft fur que chaqué animal a fon terme, pour 
fe dé l ivrer ; que ce terme eft t r é s - exad ; que les 
grands animaux étant moins^fenfibles , fe délivrent 
plus tard, 6c les petits plus vite ; que les carnivores 
fe délivrent plus vite que les herbivores; que les 
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^oulets meme des oifeaux ont leur jour fix« pour 
eclorre ; que les oeufs de la cicogne éclofent le tren-
tieme jour; ceux de la poule le vingt-unieme , & 
•teux du ferin le treizieme; que dans la Romagne 
&: en SuiíTe, le jour quéclót le poulet eñ le meme. 

L'analogie de cette exaftitude s'étend fur toute la 
¿ature . Les arbres ont leur tems pour fleurir, on en 
a formé des faíles; & les arbres mémes , qui chin 
,pays place au-delá de la ligne ont été tranfportés 
dans le nótre , font des efForts pour fleurir en hiver, 
qui eft l'été de leur pays natal. 

I I y a done une regle pour le terme de Vaccauche-
-mínt; & bien des femmes, attentives á ce qui fe paífe 
dans í 'ade de fécondation, favent prédire le jour 
de leur déüvrance. 

On ne doit cependant pas exiger de la nature une 
exaditudemathématique.Lachaleur duclimat avance 
de quelques jours le terme de l'exclufion du poulet. 
XJn tempérament chaud &: irritable , des incommo-
dités plus fortes , des jumeaux, comme nous venons 
de le diré , de fortes paíTions, des chutes précipitent 
le terme faY accouchtmznt: & pourquoi ees caufes 
ne le déplaceroient-elles point du neuvieme mois au 
l iui t icme, puifqu'elles amenent bien ce terme á la 
lixieme femaine ou á la douzieme ; en d'autres mots, 
puifqu'elles font aífez puiílkntes pour produire de 
fauífes conches ? 

Une grande perte de forces quelconque, une lon-
gue mélancolie , lá foiblefie ou la mort du foetus , 
cu méme fon accroiffement retardé , f i vifible dans 
le poulet renfermé dans l'oeuf, peuvent également 
areculer le terme naturel de la délivrance. 

Mais i l doit y avoir des bornes á cette irregula-
ñ t é . Un foetus de cinq. mois efl trop imparfait pour 
fupporter le changement de la température de l'air 
& de la nourrlture, trop foible méme pour refpirer. 
Nous favons que rirritabilité des mufcles n'eíl pro-
duite dans le poulet, qu'á la moitié de fon féjour 
dans l'oeuf: ees mémes mufcles ne paroiffent devenir 
irritables dans le foetus humain , que dans le courant 
du cinquieme mois. La poitrine á ce terme eíl trop 
courte , & le poumon trop petit pour fuíHre á la 
circulation dufang. Nous avons vu dans le poulet le 
poumon ne devenir vifible que le fixieme jour ; i l 
eíl: trés-petit encoré le treizieme , qui répond á-peu-
prés au cinquieme mois du foetus de l'homme. Dans 
la brebis, i l eíl: trés-petit le quarante-deuxieme jour. 
11 eft aifé d'ailleurs de reconnoítre un foetus de cinq 
ínois par la petiteíTe de fa taille, qui n'excede pas 
de beaucoup un demi-pied , & ne paífe pas neuf 
pouces; la petiteíTe des extrémités inférieures, l ' im-
perfeílion de la bouche, l'étendue de l'efpace entre 
les os du crane. 

On commence á admettre la poííibilité d'un enfant 
capable dé vivre avec la fin du fixieme mois ; c'eíl 
une regle que nous a laifíee un auteur, dont les livres 
ont paííe pour étre de la main d'Hippocrate, & toute 
l'antiquité en a adopté les idees. Nous n'admettons 
qu'avec peine ce terme. Si jamáis une femme a été 
délivrée á cent quatre-vingt-deux jours , i l doit y 
avoir dans la mere des caufes fufiifantes & appa-
rentes d'un accouchement auíli prémaíuré ? & dans 
le foetus des marques également manifeftes d'imper-
fedioo. Les loix naturellement favorables ál 'enfant, 
les légiílateurs, á qui i l répugne de déclarer une mere 
adultere, ont été plus fáciles á admettre ce terme de 
cent quatre-vingt-deux jours , qu'un phyficien guidé 
par la nature feule des chofes, & auquel les fuites 
morales & civiles de fa déciíion font indiíférentes. 
Chez des femmes mar iées , qu'aucune néceííité ne 
réduif á des fiftions , l'erreur peut étre dans la ma
niere de ííxer le terme de la conception. L'interru-
ption d\ine évacuation naturelle du fexe admet une 
latitude de trois femaines: 6c i l n'y a que quelques 

particuliers qiu diminuent cette incertitude. Pour le§ 
femmes , qui accouchent trop vite pour leur féplii 
t a t ion ,ouqu i font intéreflees á trouver un pere a 
leur f ru i t , qu'une autre époque pourroit libérer, 
leurstémoignages netrouventpas de crédit chez ua 
homme qui ne cherche que la vérité. 

Le terme le plus avancé de Vaccouchement paroít 
étre á la fin du feptieme mois. Une Princefle d'une 
maifon royale vient d'accoucher le 24 d'oftobre 
1769, & le 14 de Mai 1770. En accordant á- Pintéis 
valle néceflaire depuis la délivrance jufqu'á la non* 
velle conception, feulement quinze.jours, i l ne reíle 
que deux cens jours d'intervalle entre la conception 
&: la naiffance de la princeíTe née en 1770. C'eíl: 
Pexemple le plus décifif que nous ayons trouvé d'un 
accouchement qui devanee la fin du feptieme mois. 
Pour feptmois accomplis, on convient depuis vingt-
deux fiecles á l'admettre comme le premier terme 
aífuré de Vaccouchement naturel, & nous avons de-
vant les yeux des citoyens nés á ce terme, fans qú'il 
y ait lieu de foup^onner de l'erreur. 

Plus on avance vers le neuvieme mois, & plus 
Vaccouchement eíl naturel; & i l eñ diíficile de trouver 
la caufe de l'erreur des anciens , qui ont regarde les 
enfans nés á huit mois , comme plus foibles, & 
moins propres á vivre que ceux du feptieme. 

Le terme du neuvieme mois eíl: celui de Vaccouche-
méntle plus naturel. Ce feroitcependant une rigueur 
peu fondée , que de vouloir refufer á ce terme une 
certaine latitude. Les grands animaux, la cávale fur-
tou t , chez laquelle le jour de la conception eíl af-
furé , ne mettent bas les petits qu'avec une latitude 
d'une dixaine de jours. La femme, beaucoup plus 
fujette aux maladies 8¿ aux accidens , & beaucoup 
plus irréguliere dansfa nourriture , eíl: fujette ábien 
des caufes capables de reculer de quelques jours au-
delá du 170% le jour de la délivrance. 

Mais on a étendu cette latitude jufqu'au onzieme ¡ 
douzieme & dix-huitieme mois & méme au-delá, & 
á des termes triples de la durée ordinaire dev la grof-
feíle. Les meres qui accouchent plus de neuf mois 
aprés la mort de leurs maris , 6¿ les femmes que le 
mari abfent n'a pas revu plus de neuf mois avant leurs 
conches, ont donné lieu á une infinité de procés fur 
la légitimité de ees naiílances tardives. Les juges, par 
un eífet de leur humanité , ont étendu ce terme á 
onze & méme á treize mois. Des phyficiens fe font 
oppofés á ce reláchement , & toute la France a re-
tenti de cette querelle. 

I I n'eíl pas pofíible de fíxer le terme oíi doit 
finir cette latitude , que nous avons adoptée ; mais 
la remarque, déja faite á roccafion des-naiílances 
précoces , revient ici avec plus de forcé. I I paroít 
bien plus probable , i l eft bien plus ordinaire, qu'un 
accident, une violence précipite le terme de la naif
fance : le retardement ne peut étre l'effet que d'une 
caufe lente & continué, & qui empéche ou Taccrolf-
fement du foetus ou l'irritabilité de Putérus. 

La premiere caufe exifte dans le poulet : nous 
avons vu trés-fouvent la poule négligeante refufer 
des foins tropaífidus á fes oeufs; le froid lesagagnés, 
le mouvement du coeur en a été aífoibli, 6c nous 
avons vu des oeufs de neuf jours moins avancés que 
des oeufs de fix. Rien n'empéche, que dans la femme 
une langueur du corps 6c de l'ame ne caufe de 
méme dans le foetus un retardement proportionné 
de fon accroiífement. Toutes chofes égales , une 
femme moins irritable, plongée dans de profonds 
chagrins, & dans une indiíférence pour toute chofe, 
peut également reífentir avec moins de vivacité les 
mouvemens du foetus, 6c ne point fe préter au tra-
vail. Les deux caufes réunies, la foibleíle 6c la pe
titeíTe du foetus , & l a langueur de la mere , doivent 
naturellement éloigner le terme de la délivrance. 



Mais i l cbit confter de ees caufes, quand la naíí*-
fance aété reíardáe d'Lin mois ou de deux. I I doít y 
avoir dans la mere cette langueur, ce défaut de fen-
fibilité, & dans le foetus retardé au-delá da terme 
naturel, des índices d'un endurciflement plus parfait 
que n'eft celuid'un enfant á terme. Les os du cráne 
doivent étre plus rapprochés , les ongles & les poils 
plus formes, la voíx plus forte, les mouvemens plus 
robuíles. Ce n'eft qu'avec ees índices que nous pour-
rions donner de la coníiance aux excufes d'une mere. 
(H.D. G.) 

§ ACCOUCHEUR, ( Z W o ^ V . ) Ajoutons ici le 
développement de la génération du pipa. M . Fermín 
ayant proíité de l'occafion favorable pour voir la 
délivrance de cet animal, s'eft convaincu que le 
mále ne prétoít pas fon dos aux oeufs; que fon dos 
n'a méme que de petites vermes, incapables de loger 
des embryons ; qiie la femelle a ees vermes grandes 
& enduites d'une vifeofité; que le mále díñribue de 
fes mains les oeufs de la femelle fur fon dos, & qu'il 
les arrofe enfuite de fa liqueur fécondante. On a cru 
jufqu'ícl que c'étoít le mále qui recevoit fur fon dos 
Ies oeufs de la femelle. 

La grenouille la plus commune aide au ffi le mouve-
ment des oeufs; elle comprime pendant quarante 
jours entíers la femelle , & forcé les oeufs épanchés 
dans le bas-ventre , d'entrer dans le conduit quí les 
mene hors du corps de l'animal. {H. D, G.) 

§ ACCOUPLEMENT, ( Z o o / o ^ . ) Pourtraiter 
avec ordre cette partie importante de rhiíloire natu-
relle des animaux, i l faut commencer par les animaux 
les plus fimples, & s'élever peu á peu aux animaux 
les plus compofés. 

Nous n'admettons pas la génération equivoque; 
& nous ne croyons pas que des animaux nalífent 
par une fimple végétation d'une matiere tombée en 
pourriture. Nous aurons occalíon de nous étendre 
fur cette queítion , & de diré nos raifons. 

Tous les animaux, autantque nous en connoiííbns 
la nature , tirent leur origine d'un animal femblable 
k eux, ou qui leur a été femblable ; mais la maniere 
dont le nouvel animal fe forme de l'ancien , eíl 
trés-dííFérente dans les dlfFérentes claíles d'animaux. 

Les animaux les plus fimples multipiient á la 
maniere des plantes. lis fe dlvifent, & leurs parties 
fe forment & devíennent de nouveaux animaux. 
Tels font plufieurs polypes cylindriques, ovales ou 
en cloche; ils fe partagent en deux , chaqué partie 
fe divife encoré , & chaqué fra£lion redevient un 
animal. Tels font les animaux des infufions, felón 
M . Needham : telle eft apparemment la multiplica-
íiondutaenia. Ces animaux font extrémement fimples 
& fimilaires; ils font tous de la claíTe aquatique , 6c 
leur vie eíl bornee á l'eau dans laquelle ils nagent, 
ou du moins dans laquelle ils rampent; car le polype 
de Trembley ne nage point. 

Ce dernier polype fe multiplie á-peu-prés de 
méme; i l eíl vrai qu'il a des bras, mais ces bras font 
de la méme nature que fon tronc. I I ne paroit qu'un 
ínteílin, dont la membrane eft gélatineufe , irritable 
& vivante. I I fe multiplie par une branche, qui fort 
de fon corps, & qui redevient un animal á plufieurs 
cornes. Le nouveau polype eíl attaché pendant 
quelque temps au corps de fa mere ; plus parfait, i l 
s'en détache, & fait bande á part. Prefque toutes 
les corallines & les plantes de la claíTe des coraux 
font habitées par des animaux de cette efpece. Tous 
ces animaux fe refufent á toute diftinftion de fexe ; 
chaqué individu produit, fans étre fécondé par im 
autre. lis n'ont point d'oeufs. L'oeuf differe de l'ani
mal; c'eft une enveloppe différente de l'animal, que 
celui-ci quitte quand i l a atteint fa maturité. 

Les étoiles marines, les ourfins, les glands de mer, 
paroifíent étre de la claíTe des polypes. Ces animaux 
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poffedent le privilege de réparer léurs pertes; mais 
on ignore jufques ici la maniere dont ils fe multi
piient. 

D'autres animaux microfeopiques , & fur-tout le 
protée , dont M . Joblot a donné tant de figures diífé-
rentes , & ^animal á boule de Roefel, accouchent, 
d'une maniere un peu différente, de leurs petits. On 
voit dans Tíntérieur de l'animal l'embryon tout 
formé ; au lien que celui des polypes n'eft qu'un 
tubercule , qui fort de la furface. La mere s'ouvre ; 
& des animaux trés-fimples , qui luí font parfaite-
ment femblables , fortent de la cavité unique de fon 
corps. Ces animaux commencent á fe rapprocher des 
ovipares, ou des animaux qui engendrent fans mále 
un animal qui leur eft femblable. 

L'animal á roue & quelques polypes font un pas 
de plus pour atteindre les ovipares ; ils multipiient 
á la vérité par des rejettons, mais ils ont en méme 
temps des oeufs. Les fertulaires font de la méme 
claíTe. 

Un grand nombre d'animaux marins engendrent 
de véritables oeufs, fans avoir de mále , & fans 
avoir des organes des deux fexes. On ne connoít pas 
d'autre génération auxhydres, á la mentule marine, 
á plufieurs coquillages; on trouve á tous les indivi-
dus des oeufs , avec l'embryon qui y eft enfermé, 
fans véficules féminales. Tous ees animaux font géné-
ralement plus compofés que les claffes précédentes ; 
on y diftingue des mufcles , un eftomac & des intef-
t íns ; i l y en a méme dans lefquels on diftingue le 
coear. La puce d'eau, qui eft couverte d'une écaille, 
eft de cette claíTe ; & cependant tous Ies indívidus 
font femelles & ovipares. . 

Arretons-nous ici un moment. Un vafte nombre 
d'animaux, á la vérité tous aquatiques , fait fe mul t i -
plier fans le fecours du mále. Ce fexe n'eft done 
pas d'une néceííité abfolue pour la confervation de 
l'efpece ; & la nature fait l'art de multiplier les ani
maux en plufieurs manieres diíférentes, fans qu'il 
foit néceíTaire d'aider le développement des em
bryons par une liqueur fécondante : c'eft done le 
fexe féminin qu'elle emploie eíTentiellement á la 
multiplícationdes animaux. Nousappellons femelle, 
l'animal d'oíi fort ou l 'embryon, ou Toeuf dans 
lequel l'embryon eft enfermé. 

Les coquillages commencent á donner l'exemple 
des deux fexes , réunis á la vérité dans le méme ani
mal. La plus grande partie a des oeufs, dans lefquels 
on apper^oit les embryons & méme leurs coquí l les ; 
mais outre ces oeufs, ils ont des véficules féminales, 
dont la liqueur fécondante peut s'épancher fur ces 
oéufs : on a méme cru voir les animalcules de cette 
liqueur. Lesmoules, les buitres, & plufieurs coquil
lages peu mobiles font de cette efpece. 

Une nouvelle partie , qui fait dans les claíTes 
fuivantes le principal organe de Vaccoup{ement, 
commence á s'introduire dans les animaux dont nous 
allons parler. C'eft celle qui caradérife le mále ; non 
pas uniquement parce qu'elle eft le canal de la 
liqueur fécondante, mais parce qu'elle s'introduit 
dans une cavité propo.rtíonnelle de la femelle , non 
pour y répandre fa liqueur , mais fouvent unique
ment pour étre l'organe du plaifir, & pour exciter 
dans la femelle une émotion néceíTaire pour faire 
fortir les oeufs de l'ovaire. Mais i l eft eíTentiel, pour 
qu'un animal puiíTe porter le titre de mále , que cette 
liqueur vienne de h i i , & que les oeufs en foient 
arrofés , foit que ce fdít dans l'ovaire méme , foit que 
cette fécondation ne fe fafle que fur des oeufs déja 
fortis de la mere, foit d'ailleurs que cette liqueur 
paíTe par l'organe de la volupté , foit qu'elle s'épanche 
fimplement d'un canal féminal, qui ne forte pas 4» 
corps de l'animal. 

I I y a bien fürement un nombre confidérable de 
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coqulilages & d'animauxhermaphrodítes, dones des 
deux fexes, jouiíTans des organes femelles d'un autre 
animal de leur efpece , dans le temps qiñ ls oíFrent 
aux organes males de ce méme animal la jouiíTance 
de leurs organes femelles ; c'eíl ici que commence 

'VaccoupLetnent. On en doií la connoiíTance á la 
' patience infatigable de Swammerdam. Les lima9ons, 
les buccins, les nacres de perle , une partie des pn
ces d'eau , plufieurs coquiliages, font de cette claffe. 

I I y a parmi cette claíle, des animaux dont Vaccou-
plement eíí: trés-compofé , & dont plufieurs indivi-
dus font attachés entr'eux par les chaínes du plaifir. 
Te l eíl le coquillage que M . Adanfon nomme corel; 
Seis font en partie les buccins. Les animaux places 
"au milieu du grouppe joiiiiTent des deux manieres 
les plus extéríeurs font moinsheureux, &:ne fentent 
le plaifir que par un feul fexe. 

Le lievre marin eíl androgiñ ; mais i l ne jouit de 
l'organe máie , que pour exciter la liqueur féminale 
de répidid /me , & pour la répandre par l'ovaire. 

Bientót les féxes ceílent d'étre confondus dans le 
ínéme individu, 

Dans chaqué efpece des animaux dont nous allons 
"parler, i l y a des individus qui fourniífení unique-
ment la liqueur fécondante , & d'autres individus 
íi'ont que les oeufs, qui doivení étre fécondés par 
cette 'méme liqueur. Plufieurs coquiliages , prefque 
tous les'poiífons , ¿k une partie des quadrupedes á 
fang froid , ont des individus abfolument males , & 
d'autres uniquement femelles, mais fans organe 
extérieur de plaifir. Leur liqueur féminale s'épanche 
fans canal apparent au-dehofs, & féconde les oeufs 
de la femelle, deja fortis du corps de la femelle;-& 
fans ce mélange, les oeufs ne donnent jamáis de foetus. 
Ces ánimáüx connoiiTent cependant Ies attraits de 
l'amour ; les poilTons males fuivent avec fureur les 
'femelles prétes á répandre leurs oeufs ; ils s'expo-
fent á la mort meme pour les atteindre ^ pour fe 
frotter contr'elles , & pour arrofer leurs oeufs de la 
liqueur fécondante , que le plaifir leur a fait répan
dre , & dont ils étoient remplis. On a prétendu que 
ces poilTons ne cherchent point les femelles , & 
qu'ils'ne s'auachent qu'aux oeufs ; mais d'autres natu-
raliítes ont vu le frottement voluptueux des deux 
íexes . Plufieurs males fuivent certainement la méme 
femelle , & ne la fuivroient pas , s'ils n'en eípéroient 
du plaifir. 11 y a meme des poiííbns que la nature a 
doués d'un organe particulier pour s'atíacher á la 
femelle. I l eíl vrai que dans les poiííbns la forcé 
fécondante de la liqueur du mále fubfiíle iong-temps; 
&: M . de Weltheim eíl parvenú á fe procurer des 
faumons, en mettant dans un vafe, rempti d'eau & 
fburni de íable , le fperme du mále avec les oeufs de 
la femelle. reniníiíle d'autant moins fur l'expérience 
de M. Sran qui a cru voir dans cet animal Torgane 
fécondateur. 

I I y a plufieurs remarques á faire fur cette claífe. 
Comme elle a généralement deux ovaires & deux 
penis, i l arrive affez fréquemment que les poiífons 
íbient hermaphrodites, femelles d'un c o t é , males de 
l 'auíre. 

• I I y a d'allleurs dans les inferes un fexe difTérent 
de celui des autr'es clafles. Différentes efpeces 
d'abeilles & les fourmis, íous infedles fociables, ont 
des fimelles en trés-petit nombre, des majes un peu 
plus nombreux, & un peuple entier d'individus fans 
fexe. On a voulu prendre les abellles ouvrieres pour 
des femelles imparfalres ; on a méme cru avoir 
découvert des manoeuvres propres á en aider le 
développement, á la faveur defquelles ces ouvrieres 
fe perfeftionnent & deviennent des femelles. Mais 
ees procédés n'ont pas réuíli á des perfonnes intelli-
gentes, & lis manquent de probabilité. L'analogie 
o'oífre aucun exemple de femeile, doní lei organes 
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partlcuHers á fon fexe ne paroifient pas aüffi-tot 
qu'elle eíl née. 

14 nous reíle á pa.rler des animaux dont les indi
vidus n'ont qu'LoV fexe , mais qui l'ont complet. 
L'organe du plaifir fe trouve ici dans -tous les males. 
Si dans quelques oiíeaux on a peine á l'appercevoir, 
c'eíl qu'ils font trop petits : i l eíl tres-viíible dans les 
grands oiíéauxi. Cet organe eíl dans cette claífe le 
canal de la liqueur fécondante; i l l'introduit dans 
l'organe de la femelle , fait pour le recevoir , &. H 
la répand dans rintérieur de cet organe femelle; 
car on ne í l pas bien für encOre de la place exa£le á 
laquelle cette liqueur peut parvenir. Les aiiimaux 
s'acquittent de cette fondi ;n fi néceflaire avec 
enthoufiafme. Une fageflé fuperieure récompenfe 
une fon£lion néceflaire pour la confervation de 
l'efpece, par une volupté fu^érieure á toutes les 
autres. 

Suivons cette a£lion dans quelques-unes de ces 
variétés. La nature eíl fage & de fang froid ; ce qu i , 
pour le vulgaire , eíl un objet de badinage , a chez' 
elle une dignité proportionnée á íbn imporrance. 

Dans le mále , du moins dans le quadrupede , c'eíl 
la préfence d'une quantité fuffifante de liqueur 
fécondante , qui produit la padlon avec laquell- i l 
pourfuit & fubjugue la femiliej Un femiment 
obfeur le forcé á chercher ce plaifir , lors meme 
qu'il n'en connoít pas encoré la douceur par l 'expé
rience. C'elt prefque toujours le mále qui pourfuit la 
remelle : cela eíl dans Tordre. Le mále ne tournit que 
la liqueur fécondante ; s'il n'en a pas une quantité 
fuínfante á fournir , Vauouplemmt eíl fans utilité , 
¿k la nature vife toujours á rutile. C'eíl done le mále 
feul qui fent fa forcé ; i l ñ'attaque la femelle que fur 
ce fentiment. Si c'étoit elle qui pourfui ít le míile, 
elle le trouveroir fouvenL hors d'état de la fatisfaire, 
&L de remplir les vues de la nature. Auffi la femelle 9 
quoique íubjuguée elle-méme par des defirs , & par 
une inflammation dans le vagin, ne fe préíe-í-elle 
qu'avec quelque peine aUx eíforts du mále. 

La nature emploie une autre précaution, pour 
que Xctccoupktmnt foit toujours efilcace. Les fe-
melles ne fentent généralement qu'une fois Faiinée 
cette inflammaáon, qui excite leurs defirs. C'eíldlors 
que leur o i aire e í l i fon point de maturité, & qu'une 
ou plufieurs de fes vélicules gonílées eíl préte á fe 
rompre par Leffort de VaccoupUment, & á répandre 
dans la trompe la mariere dont l'embryon fe forme. 
Le má'e eíl averti, pa r l j nature, de cet é ta t , le feul 
dans lequei Vaccouplcment répond á f s deíTeins. Des 
exhalaifons remarquées par le mále de la meme 
efpece , & fenfibles á íui feul , l 'enílamment, & le 
forcent á ch reher ía femelle pourVaccoupltment\ 
dans le moment qu'il ne peut qu'étie fécond. Ces 
exhalaifons mettent le mále en fureur; i l expofe fa 
vie pour jouir. Le tems de l'inflamm i ion paífagere 
de lorgane de la femelle eíl-il pafle ; l mále eíl aufii 
indifférent pour elle ? que pour un animal d'une auíre 
efpece. 

Le defir de Vaccouplement ne domine l'anlmal, qué 
lorfqu'il eíl en état de répondre aux vues de la 
nature, par la quantité de liqueur féminale nécef-
faire. La femelle ne fent ces feux inconnus , qui la 
forcent á admettre le male , que lorfque fon ovaire 
eíl dans un état capable de concevoir. Les an'maux 
trop jeunes & trop vieux ne defirent plus Vaccou* 
pUmcnt, U n ordre exa£l regne jufques dans les fu-
reurs de l'iníHn£l. 

Dans les claífes d'anlmaux dont les máles furpaf-
fent le nombre des femelles , c'eíl la femelle qui 
folllcite Vaccouplement. Elle ne pourroit pas fuífire á 
ce grand nombre de máles, s'ils avoient la meme 
ardeur qu'ils ont dans les autres claífes ; elle en 
íeroit ^ c é d é e 9 & peuí-etre y p^rdro^t-eUe ia vie. 



Elle evite cet inconvenient , en ne fecnefdiant le 
mále qu'autant que fes deíirs , toujoars proportion-
nés á fes forces , le lui permettent & le luí con-
feillent. 

plus un animal e ñ lent, & plus fon accouphimnt 
a de duree. Les lima9ons font accouplés pendant 
plufieurs heures. Plus Tanimal eft v i f , &nio ins le 
anoment critique dure. 11 eñ extrémement court 
chez les oifeaux. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des moyens 
dont la nature fe fert pour favorifer VaccoupUmmt. 
Dans la plus grande partie des animaux, les organes 
des deux fexes íont difppfés d'une maniere á le re
pondré : quand ils ne fe répondent pas , elle leur 
enfei^ne la maniere de fe joíndre; La demoifelle 
temelle a cet organe placé á la queue , & le mále á 
l'extrémité du corfelet; mais elle fe prete & fe re-
courbe, jufqu'á ce que les organes puiííent fe join-
dre. Plufieurs infeües font fortír de leur corps l'or-
gane femelle , qui vient s'offrir á celui du mále. 
Ariílote a connu cet excés de facilité dans ees fe'~ 
melles des infeftes. {H. D . G ) 

ACCOUPLER , en terme cT Jgriculmn , fignifie 
attacher deux b(^ufs fous un meme joug á une char-
•rue olí á une charrette. U faut qu'ils foient de méme 
corps & de méme forcé ; aútrement le plus foible 
ruineroit le plus fort. íl y a des pays oíi on les atta-
che par les cornes; en d'autres pays bn les attache 
par le c o ü : on prétend que cette derniere méthode 
eíl meilieure parce que ees animaux ainfi attachés 
oni plus de forcé. Ils doivent étre accouplés ferrés¿ 
afín qu'ils tirent également. ( + ) 

ACCROCHER , Vi a. {Marine.) c'eft 'arréter , 
faifir , attacher quelque chofe á un croe ou avec un 
troc. L'ufage, dans la marine, a fait crocher; & le 
mot accrocker ne s'emploie guere que pour exprimer 
la chofe fuivante. 

Accrocher fignifie jetter les grappins a bord d'un 
vaíffeau ennemi que l'on veut aborder. (jsoyxi-dev-ant 
ABORDA.GE.) Les grappins doivent teñir á une chaine 
de quelquesbraífes de longueur; & l'autre extrémité 
de cette chaine doit fe terminer par ün anneau , fur 
lequel on frappe un bon eordage que l'on garnit au 
cabeíhn, ou que Pon roidit á forcé de bras , pour 
faire joindre les vaiíTeaux & les teñir lies ei-femble, 
lorfque les grappins ont faiíi quelque chofe de folide. 
On eleve un grappln, ainíi p repa ré , au bout de cha-
cune des deux baffes vergues du vaiíTeau ^ & on l'y 
tient fufpendu par une corde en íimple j frappée fur 
nne de fes pattes , & paífée dans une des poulies 
qui font á l'extrémité des vergues. Lorfqu'on veut 
faire tomber le grappiná bord de l'ennemi, on attend 
que les vaiíTeaux foient abordés & que les vergues 
íe croifent, 6c bn fíle.& bande cette feconde borde , 
qui doit pouvoir fervir áuíTi á rehiíTer le grappin, s'il 
n'avoit rien accroché. I I n'eft pas toujours nécefíaire 
que les vergues fe croifent pour accrocher l'ennemi; 
on peut le faire á Taide des deux cordes, & du ba-
lancement que les gens adroits & au fait faventleur 
donner, quoique janiais on n'aborde , pour peu que 
la mer foit agitée, á cauíe du rifqüe mutuel que 
courroient les vaiíTeaux de s'écrafer ou de s'en-
dommager: cepeildant i l y a toujours j en pleine 
mer, un mouvement dont on peut encoré proíiter 
pour l'élancement des grappins. 

Le plus fouvent on ne place des grappins que d'un 
feul bord; mais i l faut alors que tout foit difpofé 
pour les pouvoir paíTer facilement U. promptement 
d'un bord á l'autre. On dóit auííi en préparer de 
rechange, pour le cas oü les premiers viendroient 
a manquer. Les deux cordes, telles qu'on vient de 
les repréfenter , peuvent defeendre fur le pont d'une 
maniere direfte á leur fituation; mais on peut auííi , 
i\ l'on craignoit qu'elles ne génaíTent pour la manoetb 
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V r e & pour les éxpofer moins a étr^ éoupees, \?~-
prolonger fur les vergues , jufqu'au mOmeht & ac
crocher, & les faire defeendre le long du grand mát» 
La plus foible ou celie qui t iení le grappin fufpendii 
au bout de la vergue peut méme avoir cette pofitioA 
á demeure, en paíTant dans une pOulie placee verá 
le milieude la vergue, & dans laquelle elle éíTuie-^ 
roit peu de frot íement: pour l'autre , elle ne doit 
teniT fur la vergue, que par un íimple amarrage dé 
íil de caret que Fon puiffe rompre facilement. 

Outre ees grappins du boüt des vergues., on eñ 
place de légers fur le paffe-avant & les gaillards; 
également garniade chaine, & fáits pour étre lancéá 
á la main, á bord & dáns les manóeuvres de l'ennemi» 
{M. le Chevalier D E LA C O U D E . A Y E . ) 

* ACCROISSEMEHT, f. m. ( ^ ¿ r e . ) onáppellé 
cáttiú des accroljfemens celui ou l'on eoníidere les rap-
porís des quantités aprés qu'elles font formées , c'eíl¿ 
á-dire oü l'on emploie des quantités finies au lien deá 
quantités iníini'ment petites. Dict. de f ingen. 

§ A C C R O I S S E M E Ñ T , {Economie anmate.) 
L'animal commence á croitre des les premiers mo^ 
mens de fon exiftence. Le póuleífait partie du ¡auné 
dans l'ovaire de fá mere ; i l y exiíle en tout tems ¿ 
puifque la meriibrane du jaune fe continué avec le 
canal vitellaire , & que ce canal eíl: la continuatiorl 
des inteftins de l'embryon. 

On trouve dans Povaire dé la póule , des ceufá 
de toute grandeur : les plus gros ont été petits ; ilá 
fe fónt acerus fans le fecours du má le ; & dans une 
poule privée de tóute eommunication avec le coqi. 
Le feetus , inféparablenlent attaché au jaune , s'eíl 
done accru avec l u i , méme avant que le mále eut* 
répandu dans l'Utérus de la poule la liquenr qui forcé 
le développement du poulet. Cet embryon étoit 
abíolument invifible , & d'une petiteíTe dont nous 
né connoiíions pas le termé , dans rdeuf á peine viíi-a 
b le lu i -méme: car cet embryon eft apparemment á 
l'oeuf parvenú á ía grandeur naturelle, dans la mémé 
proportion qu'il avoit á. Fceuf vifible. Ce fait mené 
á une conféquence importante. 

Si le coeur eíl Puniqué ageht de Vaccroí[fement\ 
comme nous allorts le démontrer , le cceur du pon* 
let a done agi avahtles approches du mále , & daná 
l'oeuf preíque inviíible renfermé dans l'ovaire de lá 
poule vierge ic'eft la pulfation de ce petií Coeur qui 
a porté fucceffivement le fdetus á Uri aurLÍ([emenl 
proportionné á célui de l'oeuf dbtit i l fait partie. 

Cet accroijfément eft lerit: i l devient rapidé paf 
rirriíation que la liqueur fécondante caufe dans le 
coeur de l'embryon. Tout combiné, i l eft extreme-* 
mentprobable que la partie volatilé de la liqueuí" 
du male eft, á l'égard du coeur , ié ftimulus le pluá 
efficace. Cet organe redouble fes pulfations, quand 
i l eft irrité par la chaleur \ pár i'air, par l'eau méme. 
La forcé irritante deS parties volátiles de lá líquéuf 
fécondante du mále eft p rouvée , par lá forée fupé^ 
rieure des animaux entiers, comparés á ceux qu'oíí 
a privés des organes qui préparent cette liqueur 5 
par 1'épanOuiíTement des cornes dans plufieurs ani
maux 1 &: de la barbe dans Thómme; par l'état dé 
vigueur dans lequel l'abondance de cette liqueuí 
met les parties génitales; par les phéndmenes mer
mes de l'amour j tbujours phyfiqué dáns le fonds ; 
&: dont le premier effet eft l'accélération du mouve* 
ment du cOeür , déja apper^u par Defcartes. 

Vaccroifjem'ent du foetiis , animé par le íecours dit 
má le , de vient trés-coníidérable. Le coeur lüi-méme; 
jufqu'ici invifible , commence á paroítre depub 
l'heure douzieme de rincubatiorí. Les premiereá 
yingt-quatre heures de cette douce chaleur^ por* 
tent l'embryon au-delá méme du quadruple de fá 
grandeur. On ne fauroit donner plus de qilatra 
centiemes de pouce su fo^tus qui n'a pas eneor^ 
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Jóul des avantages de rincubation, & i l e n a dix-huit 
á la íin des vingt-quatre heures. 

Pour donner une idee de Vaccroijfcmcnt de l'ani-
i na l , nous nous íervons de celui du poulet, parce 
que c'eít le feul foetus dont nous ayons les époques 
•& les mefures. On ne découvre que fort tard l'em-
bryon du quadrupede & on n'a pas encoré affez 
d'obfervations pour former Techelle de fes accroif-
femens. Pour l'efpece humaine, nous n'avons pref-
que aucune certitude fur fes premiers commence-
mens : le jour de la conception n'eft prefque jamaos 
bien connu; &: les oceafions de fixer les accroiff'e-
mens des premiers trente jours font fi rares , qu'on 
ne peut donner aucune confíance aux mefures que 
quelques auteurs ont cru affigner au foetus dans ees 
premiers tems de fa vie. Les accroijfanens du foetus 
quadrupede font tres - lents pendant les premiers 
vingt jours: á peine l'embryon d'une chevre eíl-il 
vifible le dix-huitieme jour ; au lien que le poulet 
paffe, á cet age, la longueur de trois pouces. Le 
vingt-unieme jour le poulet eíl long de quatre pou
ces. Si fa premiere longueur a été de quatre cen-
tiemes, Vaccroiffement de ees vingt-un jours a done 
por té le foetus á une longueur cení fois plus grande ; 
& Vaccroijfement eníier étant comme le cube de ce 
nombre, eíl de 1000,000 fois le poids original d'un 
foetus qui vient d'étre foumis á rincubaiion. Cet 
accroijfement rapiáe n'a pas été diílribué également; 
le plus grand accroijfement a été celui du premier 
jour ; i l a diminué de víteífe ? ámefure que le poulet 
s'eíl approché de fa maturité : Vaccroijfermnc des pre
mieres vingt-quatre heures a été exafíement du 

• quatre-vingt-huituple ; celui des fecondes vingt-
quatre heures, du quintuple; & le dernier jour , i l 
n'eít plus que de 5 á 6. 

Expofé á l'air & privé de la chaleur favorable de 
l'incubation, le poulet ne grandit plus que lente-
jnent; 6i.Vaccroij[fement A^S'pvtmiers quarante jours 
de fa vie, ne furpafíe pas Vaccroijfement moyen d'un 
feul jour de rincubation. 

Le foetus humain, évalué á fa conception á - ¡ ~ de 
grain , fe trouve , le jour de fa naiffance, pefer 
48640 grains, ce qui feroit Vaccroíjfement eníier de 
deux cens foixante-dix jours , 464,064.000 fois la 
grandeur originale, trois fois moins rapide que Vac-
croijfement du poulet, puifque le foetus humain a eu 
á-peu-pres treize fois plus de tems pour croitre. 

Ce calcul n'eíi: pas exa£t & ne fauroit l 'étre. I I eft 
impoííible, d'un có íé , de déterminer la grandeur de 
l'embryon qui vient d'étre con^u; & de i'autre , le 
poulet, foumis á l'incubation, a prefque toujours 
¿ té con^u quelques jours auparavant, ¿c a pris une 
partie de fon accro 'ijfement avant d'étre forti de la 
poule. 

La longueur de l'homme qui vient de naitre, 
peut étre mife á 18 pouces. Elle eft de 72 pouces 
dans un jeune homme de vingt-cinq ans d'une taille 
avantageufe. Ces vingt-cinq années n'ont produit 
qu'environ le vingtnple du poids, fi Ton met celui 
du nouveau né á 8 livres & celui de l'homme fait 
á 160. En repartiíTant cet accroijfement fur les vingt-
cinq années qu'il a exigé, Vaceroijfement moyen d'un 
jeune homme fera de f du poids original. I I eft vrai 
que la nature ne diftribue pas cet accro'ijfement avec 
égali té; l'enfant 3 3 6 pouces á trois ans; i l en a 45 
á dix ans, 56 á treize , & 60 á dix-huit, L'accroiffe-
mmt devient graduellement plus lent , jufqu'á ce 
que l'homme ait atteint la taille qu'il ne paííe jamáis: 
car nous ne trouvons pas d'exemples d'hommes qui 
aient grandi aprés vingt-cinq ans. 

Cet accroijfement eít trés-inégal dans les partles 
du corpshumain, On peut,fans craindre de l'erreur, 
fe feryir , dans les commencemens de l'animaljdes 
expériences faites fur le poulet. Rien n'eíi plus fem-
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blable que l'embryon d'un oifeau & celui du qua
drupede ; & fi l'homme en differe , c'eíl uniquement 
par la grandeur de la tete, par laquelle le poulet 
lui reíTemble plus que le quadrupede. 

L'embryon du poulet qui commence á devenir 
vifible, n'eíl prefque que tete & coeur : tout ce qui, 
eít fous le coeur ne forme qu'un íilet tres-minee, 
quand on le íépare de Tamnios: car les auteurs ont 
généralement confondu cette partie inférieure du 
corps du poulet, avec l'amnios qui en fait la gaine. 

Dans rhomme nouveau-né , la tete eíl: au reíte du 
corps comme 1 á 3 ; elle eíl comme 1 á 8, 9 8c 10 
dans Tadulte. 

Uaccro'ijfement de la tete du foetus vifible eíl done 
plus petit que celui de l'abdomen, du baíiin &: des 
extrémités : le coeur s'accroít de méme moins vite 
que le foie; i l eíl plus grand que lui dans le poulet 
de n o heures d'incubation , dans la raifon de 4 á 3. 
11 eíl trois fois plus petit que le foie dans l'homme 
adulre. Le coeur, dans le foetus, eíl au corps entier 
comme le cube de 1 z á celui de 72, au coeur de l'hom
me fait comme i z a 800 ; i l eíl quatre fois plus grand 
dans le foetus que dans l'adulte, en comparaifon du 
reíle du corps. Cette grandeur fupérieure du coeur eíl 
une des caufes principales de Vaccroi[fement rapide 
du foetus. 

Les yeuxfont extrémement grands dans le foetus.' 
Le poumon eíl le plus petit des vifeeres; i l ne 
devient vifible qu'á 120 heures complettes : i l 
na alors qu'une ligne de longueur, en y compre-
nant lamembrane qui le renferme, & q u o n n'endi-
ílingue pas encoré: fon accroijfement eíl rapidé dans 
l a í u i t e ; des le vingt-unieme jour , la longueur du 
poumon paíTe les quatre dixiemes d'un pouce. 

Le baííin ell trés-petit dans le foetus humain; auffi 
ruiérus ¿¿ la veíííe s'élevent-ils confidérablement 
au-deíius de íes bords fupérieurs. I I s'élargit & s'ap-
profondit ir.condnent apres la naiffance, & re9oit, 
du tems.de la pube r t é , ces vifeeres dans fa capacité. 

Les extrémités, inviúbles dans les trois premiers 
jours de Tincubation, & dans les embryons des bre-
bis au-ddious duvingtieme jour, font courtes encoré 
dans le foetus humain qui vient de naítre. Leur 
proportion au refíe du corps s'augmente enfuite, 
& les jambes acquierent la moitié de fa longueur. 
Dans l'oeuf, le fémur paffe, depuis le íixieme jour 
jufqu'au vingMinieme,de laiongueur de 8centiemes 
á ceile de 75. I I eíl neuf fois plus grand á la fin de 
ces quinze jours, dans le tems que les accroijfemens 
de la tete & du coeur font tres-médiocres. 

Les accroijfemens des os fuivent les memes regles 
que ceux du reíle du corps. lis commencent á pa-
roitre le fixieme jour de l'incubation , & le fémur 
avec le tibia , font parfaitement formés , quoique 
dans un éíat gélatineux , á 125 heures. Le fémur 
a alors huit centiemes de pouces de longueur: le 
tibia un peu davantage. Le 21 le fémur en a 8 3 , 
i l eíl devenu dix fois plus long &: mille fois plus 
pefant dans moins de feize jours. De la au trente-
fixieme jour , aprés que le poulet eíl éclos, le fémur 
a acquis une longueur de 202 centiemes , ce qui 
fait pour chaqué jour , du poulet éclos , un accroif-

ftment qui eíl á celui du tems de l'incubation comme 
1 á 50. Le reíle de la vie d'une poule triple cette 
longueur. 

La membrane ombilicale du poulet r qu'on a prís 
autrefois pour l'allantoide, a des accroijfemens heau* 
coup plus rapides. Elle commence áparoí t re le troi-
fieme jour de l'incubation ; elle reffemble alors á 
une veífie vafculeufe, foutenue par un péduncule. 
Son plus grand diametre eíl alors de 11 centiemes 
de pouce. Elle a jufqu'á 158 de ces centiemes le 
fixieme jour. Vers la fin de l'incubation elle oceupe 
roeuf entier; elle renferme également le blanc & 
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h íaune. Soft accroiffement en longueuf.eíí: plus granel 
que celui du foetus , mais elle n'aGquiert pas auíant 
de maffe. 

La figure veineufe oecupe une partie de l'enve-
loppe du jaune ; elle prefente le coup-d'oeil le plus 
aoréable, & elle eíl formée par un réfeau de vaif-
feaux terminé par un orle de cercles veineux. Elle 
eíl annoncee par des taches jaunes ^ qui forment 
lín are de cercle , & qui ferment un efpace des la 
írente-íixieme heure de l'inGubadon : le diametre en 
eíl alors de 35 centiemes : elle eft rouge & de 52, 
centiemes á la fin du fecond jour : á la fin du troi-
íieme jour le grand diametre eíl de 112 centiemes ; 
á la fin du huitieme de deux pouces ; fa longueui-
eíl alors íix fois plus grande qu'á 36heures. Mais 
cette membrane a un point de rebroCííTement. Elle 
diminue continuellement depuis la fin du huitieme 
jour , & difparoít prefqu'entiérement le vingtieme 
jour. 

11 y a dans l'homme & dans les animaux des 
accroijfemens particuliers qui n'ont lieu qu'á certaines 
epoques. Tel eíl Vaccroíjfemem de la barbe , celui 
des cornes du cerf, l'enílure du fein, celle des veíi-
cules de l'ovaire , de rutérus aprés la conception , 
des dents dans les premieres années de l'enfance. 

II y en a d'autres qui n'ont lieu dans l'homme 
que par une maladie. Les gonflemens des glandes 
lymphatiques de la gorge , du méíentere , celui de 
la glande thyroíde dans le goeire , les tumeurs de 
íoute eípece , les skirrhes , les enflures caufees par 
l 'air, par une liqueur épanchée , & ees accroijfemens 

•vicieux étendent peu-á-peu la pean , les membra-
nes , & i u r t o u t les vaiíTeaux. Les arteres & les vei-
nes d'une tumeur adipeufe deviennent d'un dia
metre prodigieux. 

Aprés l'énumération des accroiffemens que nous 
avons expofés avec beaucoup de réferve & de 
briéveté , nous allons tácher de développer les 
caufes & le mechaniíme dont elles dépendent. 

Parmi les caufes, i l y en a d 'extérieures, & qui 
n'ont pas leur íiege dans l'animal. La chaleur, feul 
anoteur de Xaccroijfcmcnt des plantes , precipite celui 
des animaux. Les animaux croiííent plus vite dans 
les pays chauds , i l y faut moins de jours au poulet 
pour éclorre. Les femmes parviennent plutót á la 
puberté, les hommes ont l'eíprit formé plus vite 
dans TAmérique feptentrionale , dont la chaleur eíl: 
plus forte & plus confiante , que dans les provinces 
tempérées de l'Europe. La chaleur ranime les in
feres aux printems , & elle rend la vie & la cir-
culation aux animaux , qui ont paíTé l'hiver dans 
un état d'aíToupiíTement. La chaleur du fumier ac-
celere la mué des oifeaux & donne de la vivacité 
aux couleurs de leurs plumes. 

Ce n'eft cependant pas par e l le-méme, que la 
chaleur procure Vaccroiffvnent. Le poulet doit Ife 
fien á des caufes plus prochaines. Des que fon 
cceur a ceffé de battre, la méme chaleur , qui pa-
roifíbit accélérer Vaccroijfcment &c le développement 
des parties.,de l'animal, ne produit plus qu'une infec-
tiondéteílable dans l'oeuf couvé ; les liqueurs devien
nent d'un verd fale & opaque , & le foetus demeure 
tel qu'il a été dans le moment que le coeur a perdu 
fon mouvement, fans avoir augmenté devolume, 
&fans que la figure veineufe , compofée des vaif-
feaux du foetus , fe foit élargie le moins du monde. 
Mais le foetus de la baleine croit fous les glaces 
du Spitzberg, 6¿ dans un froid qui fait du mer-
cure un métal folide : le coeur, dont la forcé feule 
reíle au baleinon , lui fuffit pour réfiíler au froid 
meurtrier des eaux , pour dllater fes vaiílcaux, & 
pour procurará fon corps les accroiffemensnéce{-
laires. Otez-lui fon coeur , ne touchez rien au reíle 
de rammal, i l ne fera bientot qu'un gla$on immobile. 

Les píantés croiíTent par rabfórption des íucs dé 
la terre , & la caufe la plus prochaine de cette 
abforption eíl l'attraftion des tuyaux capillaires , 
dont la racine eíl compofée. Mais l'animal difFere 
effentiellement de la plante , parce qu'il a au-dedans 
de lui-meme les tuyaux abforbans , qui attirent la 
nourriture, & qui foñt analogues aux racines des 
plantes. I I y a eu des auteurs modernes qui ont 
attribué á la vapeur pompée des inteílins ,• & por-
tée par fon propre mouvement au coeur, le mou
vement & la vie de l'animal. Mais i l eíl aifé de 
voir que les inteílins remplis de chyle , & le 
méfentere plein de vaiíTeaux laftés , ne donnent 
aucun mouvement á l'animal dont le coeur eíl de* 
venu immobile. 

La forte contraclion des élémens des partles fo* 
lides du corps animal, & de lá membrane cellulaire 
en particulier ^ & l'aítradlion des vaiíTeaux capiU 
laires peuvent modifier Vaceroijfcméní &c diriger la 
conformation des parties de ce corps : mais ees 
forces ne fauroient donner aux humeurs animales 
une impulfion qui prolonge les vaiíTeaiiXi 

Comme on a taché d'enlever de nos jours au 
coeur l'honneur d'étre le premier móbile de la ma-̂  
chine anímale , i l ne fera pas inutile de rapporter 
les raifons qui nous ont portés á lui reconnoítre 
ce privilege. Le coeur ag i t i j»ec une vivacité fur-
preñante dans le poulet renrermé dans l'oeuf, des' 
la quarante-deuxieme heure de Fincubation. Rien 
n'égale fon irriíabilité; i l réíiíle á l'adion de l'eau 
froide ; on l'a vu dans un oeuf plongé fous cet élé-
ment, continuer fes pulfations pendant 12 heures 
entieres. 

Dans le tems que le coeur agit avec tant de 
vigueur, le reíle du poulet n'eíl qu'une gelée im^ 
mobile : le cerveau a la fluldité d'une eau un peu 
troublée : les jambes & les ailes , encoré inviíi^ 
bles, ne font long-tems aprés qu'une gelée : les 
inteílins , également invifibles, font fans irritabilité ̂  
ils n'en montrent que plufieurs jours aprés. A cette 
époque i l n'y a encoré aucun veílige des autres 
muleles-, & moins encoré du diaphragme , qu i , dans 
les oifeaux , ne devient, á la vérité , jamáis muf-
euleux. Aucun vifeere ne paroít encoré. 

S i , dans cet é ta t , i l n'y a rien dans l'animal qui 
foit fufeeptible de mouvement; fi le reíle de l'animal 
n'eíl qu'une glu incapable d'en produire ; íi le coeur 
feu l , avec la veine cave, s'agite & pouíTe le fang 
dans les arteres ; fi la chaleur fans le coeur ne peut 
rien pour produire de Vaccroiffement au foetus ; fi 
l'animal s'accroit dans l'air le plus rigoureux : i l pa
roít que le coeur eíl le feul moteur du corps 
animal. 

Dans une brute plus fo rmée , vive & agiíTante 9 
quadrupede , olfeau , poiíTon 011 amphibie , i l reíle 
du mouvement dans les arteres tant que le coeur 
continué de battre. S'il ne fuffit plus pour pouíTer 
le fang dans les vaiíTeaux éloignés , & s'il ne le fait 
aller que jufqu'á quelque diílance , .des-lors tout eíl 
immobile dans les parties de l'artere , qui ne re-
9oivent plus le mouvement du coeur ; le microf-
eope ne découvre plus que des monceaux de glo-
bules fans mouvement. 

Quand le mouvement du fang s'éteint dans l'ani
mal mourant , on le rappelle en irritant le coeur 
par la chaleur ou par le fouffle ; i l recomrnencera 
dans ce moment á battre , & toute la machine re-
prendra le mouvement. On verra les globules ar-
retes enfiler de nouveau les'branches des vaiíTeaux, 
les amas immobiles de ees globules fe diíTiperont, 
& tout rentrera dans l'ordre. On n'a rendu cepen
dant á l'animal que le mouvement du cceur. Dans 
l'homme méme qu'on retire de l'ea^ fans chaleur &C 
fans pulfation; dan§ une femm,e qu'une défaillane^ 
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paroit avolr prlvee de la vie , le coeur rappelle au 
mouvement, ranime luí feul la machine entiere , 
6¿ lili rend la chaleur tk la vie. 

Quand, au contraire , le mouvement circulaire 
du fang fe fait -avec la plus grande. promptitude ; 
quand les globales gliíTent avec aifance par les 
veines capillaires , dont un feul fuffit á remplir le 
diametre ; quand touíe la machine joue avec aifan-
e, on n'a qu'á líer Taorte , ou qu'á arracher le ce 

coeur; i l y aura un moment oü le mouvement du 
fang fera renverfé , oü le fang reviendra par les 
arteres , fe rendra au coeur ; mais ce ne fera qu'un 
moment, & incontinent aprés i l n'y aura plus de 
mouvement dans le nombre inííni de vaifíeaux , 
dans lefquels la circulation offroit le fped:acle le 
plus intérefíant. 

NOLIS n'ignorons pas que le poids du fang , fon 
attraftion aux amas des globules , qui fe font aprés 
l a m o r t , fon rebrouffement contre Tonverture d'une 
veine , rendront un peu de mouvement au fang. 
Mais i l eíl bien aifé de diílinguer ees ofcillations 
confufes & momentanées d'avec le mouvement fer-
me , régulier , conftant & rapide , que le coeur fait 
imprimer au fang. 

Ona voulu donnerau coeur des forces auxiliaires; 
on a cru en trouver dans les arteres, & fur-tout 
dans les artéres capillaires. Mais i l eíl demontre, 
par des expériences oeciíives, que ees arteres font 
immobiles , & qu'á la fente la plus fine , faite á 
l'artere du méfentere de la grenouille, avec la pointe 
d'une lancette, elle reílera immobile fous le mi -
crofeope de I'aítenáf obfervateur, & i l n'y apper-
cevra pas le plus petit degré de dilatation , qui 
devroit étre l'effet & la mefure de la forcé con-
traftive de l'artere. 

La chaleur & l'air ne fauroient étre les agens 
de Vaccroijfzment ; leur aftion ne fuit aucune dlrec-
tion , &: la dilatation des humeurs, qui feroit leur 
feul effet , réñfteroit autant au cOiirant du fang, 
qu'elle l'aideroit. Si la chaleur accélere Vaccroijfe-
mmt, c'eíl: en irritant le coeur que le fang chaud 
•afFede plus vivement; c'eíl en pouíTant dans l'oreil-
lette le fang, raffemblé dans le tronc de la veine 
cave par l'efFet du froid, plus puiíTant furlesvaif-
feaux de la circonférence du corps , & moins fort 
dans le voiíinage du coeur, fource de la chaleur de 
i'animal. Le coeur irrité par une quantité plus ahon
dante de fang chaud, multiplie fes contradions dans 
la proportion du í l imulus; i l bat & plus fouvent 
dans un tems donné , &: avec plus de forcé , & 
toute la circulation s'accélere dans la raifon du 
nombre & de la forcé des battemens de fon mo-
teur. 

Un jeune phyficien de beaucoup de mérite a cru 
découvrir dans le poulet foumis á l'incubation, une 
forcé agiffante , indépendante du coeur, & quifans 
fon fecours, avant méme qu'il foit formé, prolonge 
les vaiíTeaux de la figure veine ufe, &: qui en arrange 
les réfeaux & le cercle terminateur. 

I I eíl: sur que la couleur de roui l le , & bientót 
aprés la couleur rouge paroít dans les veines de la 
figure veineufe avant que le coeur ait rougi l u i -
m é m e . I I exifte cepenefant, i l eíl méme aíTez remar-
quable , quoique blanc. II ne pouíTe apparemment 
encoré dans les arteres inviíibles , qu'une liqueur 
tranfparente ; & la rougeur commence par les vei
nes qui paroiífent pomper une partie du jaune par 
les branches fines , qui regnent le long du tranchant 
6c fur les cótés des valvules du jaune. 

N 'eíl-ce pas la grandeur fupérieure du coeur du 
foetus & fon irritabilité extreme, qui,avec la flexibi-
lité des parties , eíl la caufe de VaccroiJJement rapide 
du foetus ? Sa forcé n'eíl-elle pas plus grande dans 
le foetus que dans l 'adulíe, parce que les deux ven-
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tríenles du coeur concourent á pouíTer le fang dans 
l'aorte , au lien que dans l'adulte , le poumon feul 
emploie la forcé du ventricule droit ? 

NOLIS allons parler dans la fuite de pluíieurs caufes 
particuíieres de Vaccroijí/'ement, qui ne dépenclent pas 
immédiatement du coeur , mais qLii cependant en 
prennent leLir origine plus ou moins éloignée. 

PoLir celui du foetLis en général , fon méchanifme 
ne paroit pas douteux. Le coeur pouffe le fang dans 
les arteres : elles font encoré dans un état de ge lée , 
elles cédent aifément á l'impulfion du coeur» elles 
s'alongent & s'élargiíTent en méme tems. Te l eíl 
l'eífet du ciphon anatomique fur les arteres du ca
da vre. 

La forcé continuée des battemens du coeur pafíe 
jufques dans les veines naiífantes , 6c les étend dans 
la méme proportion. 

Mais un embryon , dont Vaccroijfeme/zt ne feroit 
qLi'une dilatation , ne deviendroit jamáis un animal. 
Ses vaiíTeaux s'aíFoibliroient á melüre qLi'ils fe pro-
longeroient , & deja gélatineux par eux - mémes , 
ils feroient bientót incapables de réliíler á la preffion 
des corps qui les environnent, & á l'impulfion méme 
du coeur. 

I I n'en eíl pas de méme dans I'animal: fes vaiíTeaux 
acquierent de la confiílance á mefure qu'ils s'éten-
dent, ils deviennent en méme tems plus longs, plus 
larges, plus épais & plus folides. 

Le méchanifme, dont fe fert la nature, ne peut 
étre que fort í imple, puifque Vaccroijfement s'exécute 
á-peu-prés également dans la plante & dans Tanimal, 
&: que dans la plante i l n'y ait que des tuyaux & 
de la fubílance cellulaire, fans aucLin moteur vifible. 

En comparant la membrane ombilicale du poulet 
dans les différentes périodes de fon accroijfcmcnt 9 
on eíl convaincu par le témoignage des yeux, que 
les vaiíTeaux font extrémement íerrés & prefque 
paralleles dans les premiers tems de leurformation, 
& qLi'enfuite les arteres s'épanouiílént, s'cloignent 
les unes des autres, forment des angles plus confi -
dérables & des intervalles qui n'exiíloient point. L e 
méme changement s'appe^oit dans la figLire ve i 
ne Life. 

En jugeant des vaiíTeaux inviíibles par ceux que 
l'oeil ou le microfeope diílinguent, i larrive dans les 
vaiíTeaLix les plus fins le méme changement; & les 
élémens mémes de la fubílance folide de l 'embrvon, 
entrainés par les vaiíTeaux , s'éloignent les uns des 
autres & forment des intervalles. 

On voit dans la figure veineufe les vaiíTeaux cou-
verts de cellulofités , & repliés fur eux-mémes , s'é-
tendre fucceflivement, s'alonger & former des re-
feaLix , dont les angles font confidérables. Le méme 
méchanifme domine dans les parois des vaiíTeaux, 
leLirs élémens folides s'écartent dans leur alongement 
en formant des intervalles. 

11 nait done par l'impreííion du coeur des vuides 
entre les élémens folides du corps animal ; ees VLIÍ-
des remplis d'une liqueur fort attenuée n'oppofent 
aucune réfiílance á l'exhalation des particules gela-
tineufes que charient les vaiíTeaux, 8¿ qui , quoique 
molles & peu confiílantes, le font plus cependant 
qu'une íimple liqueur aqueufe. 

Cette exhalation eíl la fécrétion la plus genérale 
du corps animal. Qu'on pouíTe une liqueur aqueufe 
dans une artere quelconque , qu'on y pouíTe méme 
une huile éthcrée ou une graiíTe fondue un peuflui-
de ; ees liqueurs fueront á travers toute la lon-
gueur de l'artere , qui fe trouvera enveloppée d'une 
gaíne de colle de poiíTon ou de graiíTe de porc, qui 
a fuinté parles pores de l'artere , & qui s'extravafe 
dans la cellulofité. Si ees liqueurs groífieres trou-
vent des pores dans les arteres de l'homme adulte , 
rhumeur gélatineufe atténuée , qui de la mere paíTa 
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Hans le foetus > trotivera bien plus de facilité encoré 
á paííer par les pores de ees vaiíTeaux, dont la fub* 
ílance eít beaucoup moins ferrée , & á fe répandre 
dans lesintervalies des élémens folides,dansimtems 
oü la proportion de la terre & du folide eít encoré 

La goutte gélatineufe , qui rempht uñ petit vuide, 
s'épaiífit&devientfolide ^arle battement des arteres 
voifines, & par la réforption des parties aqueufes. 
L'air qui diííipe ce qu'il y a de plus fluide dans les 
ailes d'un papillon , en forme une membrane folide 
en peu de minutes; & la foie du bombyx fort liquide 
des inteíüns, qui en font les íilieres, pour durcir auífi-
íót que l'air Va frappée. Dans l'animal, dont l'air 
ne pénétre pas l ' intérieur, de petits vaiíTeaux pom-
pent ce qu'il y a de plus fluide dans la colle aní
male , & le refte acquiert á chaqué moment un 
nouveau degré de folidité. C'eíl ainfi que du fue 
oíTeux épanché dans le callus on voit naítre, fousles 
yeux de l'obfervateur, les noyaux, qui dans un petit 
nombre de jours, paííent de l 'état de glu á celui de 
cartilage & d'os. 

La liqueur épanchée autour des vaiíTeaux, forme 
par-íout une fubftance cellulaire. Dans le poulet , 
& méme dans le foetus humain , on voit la gelée 
répandue fous les tégumens fe prendre , fe figer &c 
devenir une cellulofité ? que bientót une graiffe en
coré ambigue remplit, 6c dont i l naitune membrane 
adipeufe. 

Dans le péricarde & dans la poitrine, l'eau géla
tineufe s'épaiífit trés-fouvent & forme des fibres & 
de petites lames qui attachent le coeur & le pou-
jnon á cette membrane. 

Pour former ees fibres & ees lames; i l fuffit que 
quelques particules de la glu anímale aient plus de 
CQnfiftance que le reí le ' ; les parties moins folides 
s'attacheront & formeront des lignes & des lames 
autour de ees centres , en laiíTant des vuides entre 
«piles, La matiere glutineufe des plantes fe fige & 
íbrme une cellulonté dans l'intérieur des tiges qui 
fe deíTechent. 

C'eíl une liqueur glutineufe qui forme les petits 
boutons par lefquels la nature repare fes pertes dans 
les bleíTures de la dure-mere. Ces bourgeons pren-
nent de la coníiftance , fe forment, &: font bientót 
xme cellulofité rougeátre , qui paroit de la chair. 
Une gelée pareille luinte de chaqué extrémité d'un 
lendon divifé ; elle devient une cellulofité b leuá t re , 
qui les réunit. 

La cellulofité fe prolonge & s'accroít de concert 
avec les trones des arteres , qui la parcourent. Elle 
s'étend avec elles , & elle groífit par les parties 
glutineufes , qui fuintent des parois de l'artere. Elle 
íe forme en filets ou en lames ; foit par le plus ou 
le moins de prolongement des arteres; foit par la 
figure des pores , qui filtrent la glu dont elle nait: 
larges, ils donnent des lames ; é t ro i t s , ils produifent 
des fibres. 

Le foetus n'eft qu'une glu, meme lorfque pluíieurs 
de fes parties font formées , méme quand les os , 
á la vérité encoré gélatineux, ont pris leur forme. 
Un obíervateur attentif diftingue un fémur & un 
tibia parfait dans une jambe du poulet renfermé dans 
l'oeuf, lors méme que tout y eít encoré une colle 
íremblante. 

Un degré ¿'accroiffement de plus , fait naitre des 
membranes. Elles font fans exception des tiílus cel-
lulaires rapprochés , dont les vuides ont dííparu par 
l'abílra^ií n de fes parties folides , par le battement 
des arteres , & par la prefíion des muícles. Le pou
let dans les premiers jours ne paroit pas avoir de 
peau ; une gelée un peu confiftante eíl le feul tégu-
ment qu'on y diftingue , & qui couvre les os. Mais 

•kentot une cellulofité p rend ía place de la g l u , & 

fá furface extérieure ne tarde pas á devenir une 
membrane folide. Dans l'homme adulte meme, l'in
térieur de la pean dégéneré par degrés en tiíTu cellu
laire , & la paftie de la peáu j qui paroit la plus 
folide, redevient cellulaire uniquement par la ma-
cération. L'eau s'imbibe dans les intervalíes des filets 
& des lames de la peau ; elle les défuni t ; elle l u i 
rend l'état primitif de l'embryon. 

Cette formation des membranes n'eíl: point une 
hypothefe. On la voit tous les jours dans les mem
branes qui fe forment de la cellulofité & qui font 
l'enyeloppe des ki í tes , dont le noyau eft une humeur, 
épaiííie. 

On pourroit foupgonner que Íe mécharilfnie du 
corps animal pourroit aller juíqu'á former des vaif-
feaux., I I s'en forme trés-fürement dans le ealus. Ií 
n'eíl pas hors d'apparenee , que l'impulfiori de la 
liqueur pouíTée par rorifíce d'une artere pourroit 
s'ouvrir une voie dans le tiíTu cellulaire, & que cette 
voie , une fois ébauchée, deviendroit un vaiffeau par 
la compreííion du tiíTu cellulaire , battu par la forcé 
du coeur, &condenfé juíqu'á devenir une membrañe¿ 
No us nous ferions pourtant de la peine d adopter 
ce méchanifme. Les arteres ont e l les -mémes des 
vaiíTeaux, des nerfs, des fibres mufeulaires , le tout 
trop proport ionné & trop arrangé pour ctre TefTet 
d'une preííion aveugle. 

Les tendons fe forment des fibres mufeulaires ^ 
privées de leur liqueur 6¿ condenfées par la preííion 
des muícles & des arteres. Ori pourroit meme 
foup^onner qu'ils ne font qu'une cellulofité tres-
ferrée. i l eíl sur que le tendón du plantalre fe laiíTe 
étendre & devient une membrane , large de deux 
pouces j qui elle-meme n'eíl évidemment qu'uné 
cellulofité fort ferrée. Le luifant des tendons nait 
dans l'animal adulte; les tendons du foetus font mats; 
&c ce méme luifant paroit dans les fimples tiíTus ceh 
lulaires des grands animaux. 

La continuite des nerfs avec íe ce rveaü , & íá 
grandeur de la tete dans l'embryon le plus tendré^ 
ne permet pas 'de croire que les nerfs fe forment 
dans les parties 6í hors du cerveau. Pour leur ac-
croijfement , ils le tirent, cOmme le reíle des parties 
du corps humain , des vaiíTeaux , qui dépdíent 1 jur 
humeurgélatineuíe dans ¡"intervalíe des éiemens (oü-
des. Pour leur prolongement, les arteres en peuvent 
étre la cauíe i elles font prefque par-tout accom-
pagnées de nerfs qui leur font attachés par un tííTa 
cellulaire , 6¿ l'artere prolongée étend les nerfs avec 
elle. 

Les mufcles naiíTent, comme les membranes, d'uné 
gelée épaiííie. I I efi: aifé de voir dans un poulet les 
degrés , par lefquels cette gelée fe fépare & formé 
de petites maíTes qui , peu-á-peu , deviennent de 
véritables mufcles. Le terme dans le poulet en eíl 
fixé le feptieme jour de Tincubation. I I eft trés-pd-
bable cependant que ces mufcles ne font pas TeíFet 
de la preí í ion: ils n'obfervent aucun rapport avec 
les tronos des arteres , & les plus gros mufcles ne 
re^oivent ordinairement que des branches des vaif-
feaux, dont les trones ont une autre dire£Hon. I I 
eft plus probable qu'il y a dans cette gelée apparente 
des membres de l 'embryon, des élémens de muf
cles, encoré invifibles, qui ne deviennent des objets 
fenfibles pour nous que par l'exhalation de l'eau , 
par le battement des arteres & par l'añion méme 
des mufcles. I I eft sur que le rnoiiveméní gonfle les 
mufcles &: les rend apparens & faillans , & que les 
athletes devoient l'expreííion marquée de leurs muP 
oles á l'ufage fréquent qu'ils en faifoient ; comme 
les femmes confervent la molleíTe &; la gracilité 
de leurs extrémités, parce qu'elles s'en fervent avec 
moins de forcé. La filie fauvage , qu'on foup9onna 
étre né? dans la nation des Efquimaux, & qui h 
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procuroit fa nourriture par la forcé feule de íes 
mains , avoít dans le pouce des mufcles gonflés á 
un volume extraordinaire; rendue aux fondtions fe-
dentaires du fexe , elle perdit cettc*marque de dií-
t indion. On a cru trouver de la probabilité á l'ad-
héíion de la liqueur nerveufe , qui s'attachant aux 
élémens folides , Ies gonfle par une répéti í ionfré-
quente de fon impulfion dans la fibre. 

I I eíl bien difficile d'expliquer la naiíTance de l 'ir-
ritabilité. Cette qualité eíl de toute ancienneté l'ap-
panage du coeur; i l eíl irritable auííi-tót qu'il eíl vifi-
ble. L'eílomac, fi robuíle dans les oifeaux granivo-
res, ne donne des marques d'irritabilité que le qua-
íorzieme jour de rincubatlon : les inteílins, prefque 
auííi irritables que le coeur dans Tanimal adulte, ne 
le font que depuis le quinzieme, encoré leur con-
íraftion eíl-elle tres-lente, & prefqu'imperceptible. 
On voit bien qu'i l faut un degré de folidité, pour 
que la fibre mufculaire foit irritable; peut-étre eí l-
i l nécefiaire que les élémens folides de la fibre 
foient rapprochés pour s'attirer, C'eíl ainíi que l'ai-
mant n'agit plus , quand i l eíl á une trop grande 
diftance du fer : & , felón toutes les apparences , 
l 'attradion des élémens fe multiplie dans une raifon 
inverfe de leur diílance. 

Le mouvement des mufcles des extrémités com-
mence á fe rendre fenfible vers la fin du fixieme 
jour. 

Les vifceres paroiífent plus tard que le coeur : ils 
fortent de la main de la nature dans le méme tems , 
mais leur état gélatineux tk leur tranfparence les 
cache aux yeux de l'obfervateur. 

Le cerveau occupe apparemment, des les pre-
miers commencemens du foetus, la méme place qui 
l u i eíl préparée dans la tete, mais i l eíl flulde en
coré ; ce n'eíl que le neuvieme jour qu'il acquiert 
quelque confiílance dans le poulet. 

Le foie naít plus tard que le coeur, fes commen
cemens font tranfparens,il paroít comme un brouil-
lard mal terminé vers la fin du quatrieme jour; bien-
t ó t , & des la fin du íixieme jour -, des vaiíTeaux 
nombreux s'y font appercevoir; le foie jaunit, i l 
gagne l'afcendant fur le coeur, & en furpaíTe la 
grandeur le feptieme jour. 

L'eílomac paroit , mais fous une figure diíFérente 
fk. plus femblable á celle de l 'eílomac du foetus de 
l'homme, depuis le quatorzieme jour : i l eíl for
mé , & fes fibres ont un luifant tendineux le on-
zieme. 

Le re£lum fe diílingue avec fes appendices á la 
fin ducinquieme j o u r , &c le reíle des inteílins dans 
le courant du quatrieme. Les teílicules ou les ovai-
res le treizieme jour , les reins le huitieme, les cap-
fules rénales á la fin du dixieme. 

Des le troiíieme jour on diílingue les trois grandes 
arteres, qui paroiífent fortir du coeur, & qui font en 
eíFet les trois grandes racines de l'aorte. Ces arteres 
s'épanouifíent bientót aprés. L'aorte conferve fon 
n o m , les deux autres tronos font les deux conduits 
aríériels , car les oifeaux en ont deux, dont le pre
mier fournit des branches aux poumons qui ne 
font vifibles que depuis la fin du fixieme jour. 

Les cartilages, qui vont former les os de la tete, 
paroiífent dans un état membraneux, & reífem-
blent á des veííies pleines d'eau dans le courant du 
troiíieme jour. I I n'eíl pas douteux, á leur égard, 
que l'état membraneux ne précede celui de cartilage, 
comme l'état de cartilage précede celui d'os. Pen-
dant le courant du quatrieme jou r , ils ont des vaif-
feaux rouges répandus fur leur furface. Le neuvie
me jour le bec, qui étoit obtus, eíl fo rmé , i l y a 
méme une partie dure dans fa partie fupérieure : le 
cráne commence á devenir cartilagineux á la fin du 
¿ixieme jour , 6c l'eíl entiérement le quatprzieme. 

* J^L C~> 
Cette formation du cráne mérite d?étre expofeq 

avec plus de circonílances, parce qu'elle fert de 
regle pour la formation de tous les os plats , qui 
diífere aífez eflentiellement de celle des os ronds. 

La membrane, qui fert de bafe aux fibres oíTeu-
fes de Tos du front , eíl diíFérente de la dure-mere 
& du pér icráne; c'eíl une partie eífeñtielle de cet 
os, qui difparoit quand i l eíl entiérement formé. 

On commence á appercevoir le quatorzieme jour 
de l'incLibation, fur cette membrane , des tubercules 
cartilagineux , féparés par des efpaces arrondis ou 
alongés. Le quinzieme jour ce font deja des filets 
plus folides, féparés par des fentes. Le feizieme on 
voit les filets ofleux fortir de leur centre, au-deífus 
des yeux : ils font fort ferrés enfortant, mais ils s'é-
panouiíTent &: fe féparent les uns des autres vers la 
circonférence. I I y a des fentes & des efpaces entre 
ces fibres ; on découvre dans ces efpaces la mem
brane fur laquelle les fibres oíTeufes s'étendent. Elles 
commencent á s'anaílomofer. Ces fibres oíTeufes 
font encoré élaíliques alors, 6c elles plient fous le 
doigt. 

Elles font meme encoré flexibles le vlngtieme 
jou r , mais elles font plus ferrées; les fentes, qui 
les féparent, font plus petites, elles ne forment ce-
pendant pas encoré un réfeau: la membrane, qui 
leur fert de bafe, ne peut plus étre apper^ue, &: 
les fibres ne fe quiüent plus, quand on les alongé. 
Le vingtieme jour la membrane eíl difparue, i l n'y 
a plus que de petites ligues & des points entre les 
fibres, qui cependant ont confervé une partie de 
leur flexibilité. Les coquilles des animaux teílacées 
fe forment comme les os plats, &c ont égalernent 
un tiíTu cellulaire pour bafe. On a vu dans les os 
planes le tiíTu cellulaire primordial aífez lache en
coré pour admc-ítre l 'a i r , & pour s'eníler par íe 
fouffie. 

Les accroífemens des os longs dlíferent confide-
rablement de ceux des os plats. Ces os n'ont au-
cune membrane pour bafe, du moins que l'oeil puiíTe 
difringuer. La gelée tremblante, qui fera un fémur j 
eíl parfaitementfermée le fixieme jour , elle atonte 
la figure, la tete & les condyles du fémur parfaits, 
mais elle eíl fans aucune dureté encoré , elle s'é-
tend fous le doigt qui la preífe, & fe reprend quand 
on la rend á elie-méme , elle prend toutes les figu
res & fe courbe en cercle. La membrane qui enve-
loppe ceUe gelée eíl alors d'une fineífe extreme, 
elle ne tient que légérement á l'os. Si elle lui eíl 
a t tachée, c'eíl á l'union du corps de Tos avec l'é-
piphyfe. 

Un peu plus de folidité donne á cette gelée le 
carafíere de cartilage qui ne diífere de la gelée 
ordinaire que par la répugnance qu'il montre con-
tre les courbures qu'on voudroit lui faire prendre , 
& par fon retour élaílique á fa figure naturelie. Ce 
cartilage eíl parfaitement tranfparent, on n'y diílin
gue ni fibre, ni lame, ni vaiífeau. 
^ Pour paííer á l'état oífeux le tibia n'a qu'un pas h 
faire. On diílingue dans le mil ieu, entre les deux 
extrémités , un peu d 'opacité , une coulcur légére
ment j auná t r e , quelques fillons femés premiére-
ment au hafard, & plus exprimes les jours fuivans. 
Ce centre oíTeux paroit á la fin du huitieme jour , i l 
s'étend continuellement, l'opacité & les fillons 
gagnent fuj: le corps de l'os encoré cartilagineux, 6c 
s'approchent des deux extrémités. Pendant que la 
partie oífeufe s 'étend, le cartilage prend encoré 
quelque accroijfement, mais plus lentement. 

Elle perd tous les jours de fa proportion á la par
tie oífeufe, elle n'a plus que quatre centiemes de 
ligne d'épaiífeur le quinzieme jou r , & que deux 
le vingt-deuxieme. 

La dureté , l'opacité & les fillons formení h 
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caraftefe de roíTiíícation ? tk. l'accompagnent infé-
parablement. 

Mais les os longs ne font pas faits d'une feule 

ture cartiiagineuie. 1- oeu ne aimngue pi 
de féparation entre le corps de Tos & l 'épiphyíe, 
mais des le huitieme jour Tos fe plie plus aiíement 
á l'endroit de l 'épiphyfe, elle quitte méme avec fa
cilité le corps de l'os, & demeure attachee au pé-
rioíle; les lignes de ce corps ne s'étendent jamáis 
fur l'épiphyfe. 

La maniere dontle corps s'oíliííe eíl entiérement 
difFérente de celle dont l'épiphyfe fe change en os. 
Dans le corps de Tos deux anneaux rouges paroif-
fent vers le -quartorzieme ¡our ; ce font les places 
par lefquelles les arteres nourricieres entrent dans 
le tuyau de l'os. Des le onzieme jour les fillons de 
lapartie oííiíiée paroiífentremplisde fang, & le corps 
de l'os eft couvert d'une plaque de gouttes rouges. 
Ces gouttes font cachees peu-á-peu par les lames 
de l'os qui fe forment, &c qui deviennent opaques; 
ce font des vaiífeaux innombrables qui parcourent 
l'os par l'imervalle des lames & des íibres , & qui 
font logés dans de profonds fillons. 

Le tuyau médullaire paroít le huitieme jour , la 
partie oíTeufe eíl légere alors & tendré comme des 
coccons, fpongieule & pleine de pores. Le tuyau 
médullaire s'étend, fe perfeftionne &gagne le voi-
linage de l'épiphyfe. I I eft conique, & la pointe 
du cone eft dans le milieu de' l'os & dans fa partie 
la plus épaiífe. LiíTe au commencement, ce tuyau 
commence le treizieme ou le quatorzieme jour á 
étre fillonné par des lignes qui s'élevent de l'extré-
mité du tuyau; les fillons font bieníót aprés de vérita-
bles lames qui abandonnent le corps de l'os depuis 
fa partie moyenne, & qui l'aminciffent cominuel-
lement en avan^ant vers l 'extrémité. 

Dans l'épiphyfe la marche de la nature eft toute 
difFérente; elle forme , vers le tems auquel le pou-
let quitte l'oeuf, & méme le jour d 'aprés, un noyau 
dans le milieu du cartilage, qu'un autre accompagne 
bientót dans l'extrémité inférieure du tibia. Ce 
noyau eft un os preíque rond, extrémement fpon-
gieux , dont la furface eft plus folide á mefure 
qu'elle approche de la furface. Ce noyau s'accroít, 
i l prend fur le cartilage qui l'environne , & s'ap-
proche de la ligne par laquelle l'épiphyfe eft atta
chee á l'os. Cette ligne s'efface dans la fuite, & l'é
piphyfe fe joint iníéparablement au corps de l'os. 
Ce changement ne s'acheve dans Thomme que vers 
la vingtieme annce. De femhlables noyaux fe for
ment dans toutes les cpiphyfes qui terminent les os 
longs , 6c ces os font dans l'animal adulte un com-
pbfé du corps de l'os oífiíié, & foudé aux deux 
noyaux des deux épiphyfes ? aggrandis & ofliíiés. 
I I ne refte alors dautre cartilage que la croüte ar-
ticulaife qui termine l'épiphyfe. 

Pour Ueí la caufe de la formation de l'os á la 
caufe géncrale de Vaccroifement ,'ú fautdonner une 
idee des vaifteaux intérieurs de l'os & du cartilage 
encoré peu oonnus, parce que les obfervateurs ne 
fe font pas aífez fixé^ aux premiers périodes de 
la formation du foetus. 

Dans les os longs i l y a un grand tronc, & quel-
quefois deux , que nous appellons Vartere nourri-
ciere- Dans le poulet enfermé dans Toeuf , elle fe 
diftingue le onzieme iour; ce n'eft alors qu'une ta
che rouge , mais on la reconnoit en fuivant fon dé-
veloppcment. Elle entre dans le tuyau médullaire , 
}me cellulofité fanglante l'y fuit. Le quatorzieme 
jour on la vou fe divifer , elle envoie une branche 
á chacune des ex t r émi té sde l ' o s , l'une remonte & 
i autre defcend. 

Tome / , 

C'eft de ce troíic principal qüe naífíent les vaif-
feaux du corps de l'os. I I y en a de nombreux dont 
nous avons parlé $ & qui rampent entre les lames 
ofleufes ; ces vaifteaux font prefque á découvert 
les premiers jours, & fe couvrent peu á peu de 
lames offeufes, nées de ce qui étoit cartilage, & 
dont l'opacité les fait difparoitre vers le vingt-unie-
me jour. Ces vaifteaux donnent á l 'os un oeil rouge, 
qui fe perd dans la fuite. Dans íes eommeneemens 
du corps de l'os ils ne paroifíent que comme des 
gouttes de fang, mais on n'a qu'á les fuivre pour 
trouver des.vaifteaux entiers logés dans leurs fiílons 
entre les lames ofleufes. 

D'auíres branches fe rendent á ía moélle du grand 
tuyau dé l'os. 

D'autres encoré forment un nombre de vaifleaitx: 
droits, renfermés dans la cavité , qui s'étendent vers 
l'extrémité de l'os, ou fans branches, 011 faifant f im-
plement les fourcheSé Ces vaifteaux forment ? fur 
les limites du, cartilage , un cercle vafculeux, qui 
eft trés-diftinft le douzieme jour. Ils font plus gros 
que les vaifteaux diftribués dans les intervalles des 
lames offeufes. Tous les os longs ont deux cercles 
vafculeux , formés comme ceux du tibia, que nous 
venons de décrire. 

Le nombre de ces vaifteaux augmente avec les 
jours de Fincubation. I I y en avoit une quinzaine le 
quinzieme jour; ils paftent le nombre de quarante 
le vingt-un, ils diminuent enfuite de nombre 6c de 
diametre. 

Leur extrémité , arretée par le cartilage , forme 
une mafílie, elle eft plus grofte que le tronc; des 
enveloppes cellulaires les accompagnent, & bien
tót i l s'éleve , comme nous avons eu occaíion de le 
d i r é , des lames offeufes qui les féparent , & q u i , 
recouvertes d'un tiftu cellulaire fpongieux , for
ment la fubftance alvéolaire. Cette fubftance fpon-
gieufe recouvre de plus en plus les vaifteaux 
droits, & paroit en reíferrer le diametre. 

Alors les vaifteaux , au lien de former une cir-
conférence de cercle , rempliffent Taire d'un cercle 
entier , percent l'extrémité du corps de l'os par des 
troncs trop nombreux pour etre c o m p t é s , percent 
également & en ligne droite la partie encoré carti-
lagineufe du corps de Tos, & font l'hémifphere vaf-
culairedu condyle, ou deuxhémifpheres quand l'ex
trémité de Tos eft divifée. 

Un phénomene inattendu donne le dlx-feptieme 
jour á cet hémifphere vafculeux un prolongement 
qui feroit á peine croyable, íi le fait n'étoit parfai-
tement avéré par des recherches multipliées. Nous 
avons dit que l'épiphyfe eft féparée effentiellement 
de Tos, & qu'elle s'en détache fans frafture , quand 
les tubercules engrénés du corps &: de l'épiphyfe 
fortent de leurs excavations réciproques par une 
flexión graduée. C'eft cependant dans cette épiphyfe 
cartilagineufe que fe continuent les vaifteaux de 
l'hémifphere , ils percent le cartilage terminateur , 
le divifent en parallelipipedes, & entrent dans le 
cartilage de l'épiphyfe. Ils charient du fang dans le 
corps de l'os, & font trés-fouvent tranfparens dans 
le cartilage de l'épiphyfe. Dans le poulet plus avancé 
ils font remplis de fang dans ce cartilage méme. Ils 
s'y partagent, y donnent des branches , & fe cour-
bent fouvent en forme d'arc pour donner de leur 
convexité de nouvelles branches qui s'avancent 
dans l 'épiphyfe, & qui s'approchent du noyau. 

L'épiphyfe a cependant des vaifteaux qui luí font 
propres, & dont les petits troncs y entrent dans le 
voifinage des articulations. Une branche principale 
pénetré dans le noyau, & bientot toute la furface 
de ce nouvel os eft hériffée de vaifteaux qui en for
tent , & qui fe répandent dans toute 1̂  fubftance 
du cartilage de l'épiphyfe. D'autres petites branches 
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de ees trones artículaires fe trouvent á la furface 
du -cartilage articulaire de l 'épiphyfe, y forment 
des tiíTus réticulaires , & communiquent avec les 
vaiíTeaux nés de l'hémifphere vafculeiix. 

Ruysh n'a connu que les vaiíTeaux extérieurs du 
cartilage de répiphyfe, i l n'a jamáis vu les vaiíleaux 
de l'interieur, que nous avons découver ts , & q u e 
depuis nous on a injedés dans les cartilages de 
Thomme. 

Qu'on fuive á pféíent les phénofnenes de la for-
mation de Tos , on trouvera par-tout que le carti
lage naít de la gelée primordiale, qu'il conferve ía 
nature íimple & élaflique pendant tout le temps 
qu'il eñ fans vaiíTeaux rouges, que la nature oíTeufe 
eíl accompagnée de l'apparence de ees vaifleaux, 
que par-tout oü ils fe font voir la nature eartilagi-
neufe eede á roíTeufe* 

C'efl: la méme progreffion dans Tos qui renaít 
aprés uñe frachire. Le calus paíTe de l'état de gelée 
á eelui de eartilage , i l ne devient oíTeux que lorf-
que la rougeur s'y développe , & la garenee luí 
communique fa eouleur dans le temps méme que la 
nature offeufe y a pris le deiTus. Le noyau paroit 
dans le ealus le jour méme qu'on clecouvre une ar-
tere rouge dans l'épiphyfe. Dans les eartilages du 
larynx on retrouve la méme liaifon inféparable de 
l'olliííeation, & des arteres rouges devenues vifibles 
dans les cellules du larynx. 

Sur ees phénomenes nous croyons pouvoir fon-
der, avee quelque aíTuranee , la théorie des eaufes 
& du méchanifme de Vaccroijfement des os. La gelée 
primordiale, le eartilage, qui en eíl une eoagula-
t i o n , n'ont point encoré de vaiíTeaux vifibles. A 
mefure que ees vaiíTeaux s'élargiíTent par l'impul-
í.on du eceur toujours plus agiíTant, des particules 
plus opaques fe font jour dans les vaiíTeaux, elies 
paíTent par les dégrés de fimple opacité , de eouleur 
pa l é , de jaiíne & de rouge. Quand les globules rou
ges y font admis , ees vaiíTeaux ont atteint le dia-
metre qui ne refufe plus les particules les plus grof-
fieres de la maíTe du fang; ce font des parties ter-
reílres & erétacées, elles fe dépofent dans les in-
tervalles des petates íibres dont l'os eíl compofé , 
& dans les vuides qui naiíTent entre les élémens fo-
des , alongés dans toutes les direftions. De - la 
oífiíication & la liaifon intime avee la rougeur. 

Ces mémes arteres forment dans les os longs deux 
branches , dont Tune remonte vers l'épiphyfe fupé-
rieure, & l'autre defeend á l'extrémité inférieure. Ce 
font deux forees qui alongent de deux cótés Tos á 
chaqué battement; & q u i , agiíTant fur des íibres &c 
fur des lames fouples , éloignent les extrémiíés du 
centre , & augmententla longueur de l'os. Dans les 
expérienees du poulet, le coeur moins agiíTant rend 
roííifieation plus tardive. 

Les arteres , qui rampent entre les lames & les 
libres des arteres , font la caufe des filions qui an-
noncent l'oílificatíon. Deux arteres paralleles s'éle-
vent & fe dilatent5& l'intervalle fait unlong vallon 
entre deux eollines. Les mémes arteres forment des 
íibres oíTeufes, en battant dans toute leur longueur 
le eartilage qui les fépare : ees íibres forment des 
lames , quand un cercle entier de íibres s'eíl formé. 
Les lames intéríeures du tuyau médullaire s'élevent 
également entre les arteres, & deviennentde petites 
lames. A mefure que les petites branches des arteres 
voiíinesdesépiphyfes fe dilatent, i l fe forme entr'el-
les des lames d'nne longueur proportionnée , & le 
corps alvéolaire naít de ce méchanifme. Dans l'adulte. 
les vaiíTeaux de -eette partie de l'os confervent leur 
diametre , & font vifibles; aulieu que les vaiíTeaux, 
qui parcourent les intervalies des íibres & des lames 
de l'os m é m e , preíTés par une fubílance plus dure 
& plus ferrée ? difparoiíTent entiérement: ils fubfiítent 
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ce pendant avec des calibres diminués, & le tiíTii ceU 
lulaire continué de les aecompagner. 

Les vaiíTeaux des épiphyfes font les branches les 
plus éloignées du troné de l'artere nourriciere; ils 
le déveioppent les derniers : mais eníin le fang s'y 
ouvre un paíTage , 6c dés-lors le eartilage de l'épi
phyfe recevant des particules plus groííieres de la 
maíTe du fang, s'endurcit & devient oíTeux. 

Les os plats font un plan unique de í ibres , ana-
logue á Tune des lames, dont une fuite nombreufe 
6c concentrique forme le corps de l'os. De leurar-
tere nourriciere, comme d'un centre , fe répandent 
des branches qui s'étendent entre les filets oíTeux : 
elles les forment ces íilets , en comprimant le cartilage 
qui les fépare, & en y répandant un fue terreux qui 
fuinte de toute leur longueur. Le parenehyme, que 
M . HeriíTant regarde come la bafe des os , & qu'il 
rétablit par la diíTolution des particules erétacées de 
l'os, n'eíl que le fyíléme vafeulaire de Tintérieur de 
l'os , avee toutes les eelluloíités qui le fuivent, 
rendu viíible par la deftrudion des parties terreufes, 
dont ce fyñéme eíl recouvert. 

Uaccroiffcment 6c le développement des os eíl 
íimple ; eelui du eceur paroit beaucoup plus com
pofé , i l ne l'eíl cependant point , des qu'il eíl bien, 
connu. Nous n'entreprendrons pas de le fuivre juf-
que dans les tems fabuleux, dans lefquels i l eíl in-
vifible , & nous n'en commencerons le développe
ment qu'á la trente-huitieme heure : e'eíl alors qu'il 
paroit fous la figure d'un corps rond qui íbrt de la 
poiírine. 

C'eíl á l'heure quarante-cinquieme qu'on apper-
^oit deux , 6c immédiatement aprés , trois véficules 
remplies alternativement de fang, 6c entiérement 
vuides , qui forment le point fautillant d'Ariftote.. 

Dans cet é t a t , les parties du coeur ne font pas 
jointes encoré ; cet organe reíTemble á un laq ou a 
un huit de chitFre ouvert. L'oreillete un:que en fait 
la premiere cavité: on la diílingue de la veine cave á 
la fin du troifieme jour , car elle en paroiflbit faire 
partie avant cette époque. Mais á l'heure foixante-
dix & foixante - douzieme , la veine cave fupé-
rieure paroit, 6c borne l'oreillette contre la veine. 
L'oreillette unique eíl large alors > & placée tranfver-
falement. La Teeonde partie du coeur eíl un canal, 
qui fe diílingue au mjlieu du troifieme jour , 6c qui 
difparoít dans le coeur devenu plus parfait; c'eíl le 
conduit auriculaire , qui de l'oreille fe rend par les 
derrieres d9ns le ventricule. I I n'y a á cette épo
que qu'un feul ventricule ; i l eíl ovale : e'eíl le ven
tricule gauche ; i l pouíTe fon fang dans le bulbe de 
Taorte , troifieme cavité du coeur. Ce bulbe formé 
des la fin du deuxieme jour , íbrt du coeur par fa 
face antérieure : étroit en fortant, i l fe gonfle bien-
t ó t , & forme comme une tete d'oifeau , dont le 
bec produit les trois racines de l'aorte. Malpighi 
s'eíl t rompé dans la dénomination des parties du 
coeur, qu'il a bien vues, mais i l a pris le bulbe pour 
le ventricule gauche , 6c celui-ci pour le ventricule 
droit. 

Le coeur ne reíle pas long-tems dans cet é t a t ; fes 
parties fe rapprochent & s'uniíTent bientót : á la fin 
du quatrieme jour , le canal auriculaire s'accourcit, 
defeend entre les chairs du coeur, & s'effaee entié
rement deux jours aprés. 

Le bulbe de l'aorte fe rapproche en méme tems 
du ventricule ; i l rentre entre fes chairs, 6c difparoít 
depuis la fin du einquieme jour. Les-trois grandes 
racines de l'aorte , qui en fortoient, partent alors 
immédiatement du eceur méme. 

Un changement plus furprenant s'offre á l'obfer-
vateur á la fin du quatrieme jour. Le ventricule 
gauche exiíloit feul ; une petite boífe eommence 
á paroitre á cette é p o q u e ; elle s'étead toujowrs 



davanta<ye aprés le cinquieme jour ; c'eíl un fecond 
véntricúle qui s'ajoute au premier : c'eft celui qu'on 
appelle droit. 11 n'y avoit qu'une goute de fang dans 
ce ventricule unique ; i l y en a deux á préíent ^que 
fépare une ligue blanche. 

L'oreillette unique fe partage peu-á-peu depuis 
la fin du quatrieme jour. On commence á y diílin-
guer deux demi-cercles ; cette íeparation augmente, 
^ on y diftingue, á la fin du cinquieme jour , deux 
gouttes de fang, & deux cornes á l'oreillette qui avoit 
eté unique. L'oreillete gauche eílla plus grande pen-
dant prefque tout le tems de Tincubation : dans l'ani-
mal adidíe, c'eíl: la droite qui a le plus de volume. 

Un óbfervateur exaft ne trouve dans les phafes 
fucceíTives du coeur , qu'une attraftion continuelle 
des parties, & un rapprochement des trois véficules 
originales. A mefure que les élémens folides fe rap-
prochent, ils s'attirent avec plus de forcé ; & les 
parties les plus minees font du chemín pour s'unir 
aux parties plus épaiíTes : l'oreiUette par conféquent, 
& l'aorte fe rapprochent du coeur. 

La naiífance du ventricule droit paroít plus diffi-
cile á expüquer : elle dépend du rétréciffement du 
trou ovale. I I doit avoir été exceffivement ampie 
dans les quatre premiers jours, puifqu'il ne paroif-
foit encoré que Toreillette gauclie. Le fang de la 
veine cave,fans s'arreter dans l'oreillette droite,doit 
avoir paffé dans la gauche, & luí avoir donné ce 
volume fi fupárieur á celui qu'elle conferve. 

La meme caufe a retardé le développement du 
ventricule droit. Comme l'oreillette droite ne confer-
voit pas de fang, i l n'en recevoit point. 

L'oreillette droite, & l e ventricule qui luí r épond , 
fe développent par une fuite du rétréciffement du 
trou ovale : le fang n'y paííant plus avec la meme 
aifance, dilate l'oreilleíte droite, &: par une fuite né-
cefíaire, le ventricule du meme cóté. 

La caufe du rétréciíTement du trou ovale fe trouve 
dans l'attra£Hon des parties du coeur. Le canal auri-
culaire difparoit; i l faifoit partie de l'oreiUette p r i -
mordiale. Le trou ovale defeend vers le coeur avec 
l u i , i l devient plus court; & les chairs du coeur , 
entre lefquelles l'oreillette fe retire ferrent fon dia-
metre, & en rétréciífent rouverture. 

Aprés la naiífance du foetus, le trou ovale difpa
roit , & ne fournit plus ríen i\ l'oreillette gauche ; le 
poumon s'ouvre ; les branches pulmonaires admet-
tent avec facilité le fang du ventricule gauche. Déla 
vient la fupériorité que l'oreillette &;le ventricule 
droits atteignent dans l'adulte. Plus le ventricule oífre 
de facilité au fang de la veine cave, plus i l en re9oit, 
& plus i l fe dilate. 

Dans l'homme , on n'a pas d'obfervatlon exafte 
tTun ventricule &: d'une oreillette uniques; mais le 
trou ovale y diminue certainement de volume, pen-
dant tout le tems que le foetus eít dans le ventre de 
fa mere. 

La meme forcé de l'attraftion changé entiérement 
la figure du poulet, & fa fituation. Dans fes com-
mencemens, ce petit animal étoit compofé de l'ani-
mal lui-méme , & d'un appendice énorme , qu'on 
nomme le jaum. Ce jaune fe vuide peu-á-peu , & par 
le canal, par lequel i l communique avecI 'mteíHn, 
& par les vaiffeaux rouges qui menent au coeur de 
l'anímal la partie féreufe du jaune. A mefure qu'il 
fe défemplit, le jaune fe rapproche du poulet, i l 
rentre dans fon bas ventre ; i l y eft abíblument ren-
fermé au tems que le poulet fort de l'oeuf; & bientót 
i l n'en reñe qu'on petit tubercule. 
j ^ U n changement confidérable dans les inteílins de 
1 homme , a de l'analogie avec ceux que nous avons 
decnts. Le colon du foetus eft un véritable cóne ; i l 
fe rétrécit , fe recourbe & fe continué fans aucun 

intervalle avec l'appendice vermiculaire, qui eíi 
l'extrémité rétrécie & cylindrique du colon. 

Cet inteftin, d'ailleurs, n'a point encoré les trois 
ligamens qui parcourent fa longueur dans l'adulte. 
Peu-á-peu ees ligamens fe forment, ils relevent le 
colon; & de conique qu'il é to i t , ils en font un cy-
lindre obtus , relevé par trois boíles. Les excré-
mens qui defeendent avec facilité du cóté extérieur 
de l'appendice, & qui ne trouvent pas la meme 
aifance á étendre le colon du coté de l'iléon , dila-
tent peu-á-peu la partie du colon, qui eftá la droite 
de l'appendice ; & cette appendice fe trouve á la fin 
fortir de Uextrémité gauche du colon. 

U n autre changement confidérable fe fait dans 
l'homme : fes tefticules font placés dans la cavité du 
péritoine , prés des reins. Cette membrane eíl fer-
m é e ; mais la partie qui répond aux tefticules , eíl 
rarementouverte; elle eft fermée ordinairement par 
une cellulofité un peu lache. Vers la fin de la grof-
fefie , le tefticule s'ouvre un paffage par cette cellu
lofité ; i l y trouve une continuation du péritoine , 
qui lui offre une gaíne jufqu'au ferotum; i l defeend 
le long des lombes , arrive au ferotum, ou peu 
de tems avant fa naifíance , ou meme plus tard en
coré. La gaine qui lui a donné le pafíage , fe ferme 
bientót aprés á fa partie fupérieure, & i l refte á la 
place, par laquelle le tefticule a paffé, une trace lé-
gere de Tonverture. 

I I feroittrop long de fuivre tous les changemens 
qui fe font, pour fubftituer á la conformaíion du 
fostus, cellé de l'homme parfait. Nous avons quel-
ques autres accroijfemens á examiner, qui fe font 
contre l'ordre de la n a í u r e , & nous chercherons 
enfuite les caufes générales qui de l'embryon font un 
homme. 

I I arrive trés-fouvent des prolongemens trés-con-
fidérables des tégumens , par raccumulation d'une 
humeur extravafée. C'eft une efpece de gelée dans 
le foetus; elle produit des diftbrmités dans fon appa-
rence extér ieure , qui ont fait comparer un foetus á 
un l i o n , á un crapaud, íimplement parce que le 
viíage en étoit élargi, le cou épaiííi, & la tete comme 
attachée aux épaules. Nous avons vu des foetus cou-
verts de cornes & d'excrefcences de toute efpece , 
uniquement formées par les tégumens remplis d'une 
gelée trés-abondante. 

Dans Fadulte, ce font des graiííes de diíFérente 
confiftance , qur forment des tumeurs. C'eft tantót 
une graifle un peu liquide, qu'on compare á du miel ; 
tantót une graiífe folide, femblable á du fuif ; & 
tantót un graiífe fondue, marbrée de rouge, & quí 
reífemble á du pus; d'autres fois c'eft une graiíle 
figée, dure & melée de filets cellulaires , qu'on croit 
reífembler á de la chair. Quelquefois des grains 
pierreux fe mélent á ees matieres : elles n'étendent 
pas uniquement des tégumens; mais elles fe forment 
des enveloppes trés-épaiftes & trés-folides, par le 
rapprochement des lames cellulaires, comprimées 
parThiimenr extravafée. Ces membranes deviennent 
fouvent auííi dures que descartilages. 

Dans ces tumeurs, les arteres & les veines fe dila-
tent dans la meme proportion. On en voit d'un dia-
metre étonnant dans. quelques farcomes coníidéra-
bles. I I paroít que- les tégumens , en préíant á l 'hu-
meur extravafée, prétent auííi davantage au fang 
artériel. 

Mais ce qu'il y a de plus difikile á expliquer, ce 
font des morceaux oífeux , des cheveux tout-á-fait 
femblables á ceux de la tete , des dents, que l'on 
trouve dans des tumeurs de cette efpece. Les frag-
mens offeiix fe trouveht par-tout; ils font moins or-
ganifés que les véritables os , & paroifíent éíre for-
més par une humeur pateufe, qui fe fíge , & qui 
devient fucceílivement calleufe , cartila^ineufe & 
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offeufe. Nous avons vu cette humeur extravafée 
entre lesmembranes des arteres, dans tous ces diffe-
rens degrés d'endurciffement: ce ne font point des 
fibres endurcies , ni de veritables membranes o i l i -
fiées. On trouve quelquefois de ees imitations des 
véritables os dans des cavites qui ne contiennent au-
cune membrane, & qui n'ont pu naitre que d'une 
humeur. 

La naiíTance des cheveux eft plus difficile á expli-
quer. On en a vu dans des tumeurs de romentum, 
éloignés de toute épiderme j mais toujours dans la 
graiíTe. Ce phénomene n'eít pas encoré aíTez éclairci, 
& fe concilie difficilement avec Vaccroijjemcnt & la 
ílrudhire des cheveux naturels. 

Les dents font bien plus difficiles encoré á expli-
quer. En íuppofant qu'on n'en a t rouvé que dans 
des ovaires , dans les trompes de Fallope, ou dans 
des tumeurs qui ont fervi d'habitation á des foetus ; 
en admettant que ces dents font des reftes d'un foetus, 
dont les autres parties font détruites, i l reíle encoré 
bien des doutes á réfoudre. Ces dents font parfaites, 
prefque toujours molaires, placées quelquefois dans 
une máchoire ; ce ne font pas les dents d'un foetus qui 
n'a encoré que des petites lames fans épaiíTeur, & 
non pas des dents folides avec leurs racines. Com-
ment faire arriver á une dent i fo lée , fans coeur, 
fans artere, la nourriture néceíTaire pour lui donner 
fon accroijfemeyit ? 

Pour trouver la folution de cette difficulté, on 
peu í raíTembler quelques faits. Une portion du pla
centa prend tres-fouvent des accroiffcmens dans l'uté-
rus , fans foetus & fans arteres : íl y en a de íibreux 
qu'on nomme moles; i l y en a de véíiculaires : les 
uns 6í les autres ne font pas rares. Sans entrer dans 
un grand détail,, i l faut néceffairement que l'atérus 
ak fourni les hümeurs néceífaires , pour donner á ces 
placenta dégénérés un volume fouvent trés-coníi-
dérdble , 6L qu'en meme tems i l ait donné á ces mé-
met tumeurs Timpulfion néceíTaire pour gonfler les 
vaiíTeaux du placenta, &. pour en prolonger les íibres 
cellulaii es. 

L'utérus fait bien plus: on a pluíieurs exemples 
de foetus fans coeur , qui font arrivés á un accroi/fe-
mmt peu éloigné de la perfeftion, dont les mem-
bres fe font formes , & dont plufieurs vifceres , & 
le cerveau fur-tout, ont re^u leur figure & leur vo
lume naturel. On ne trouve ici que la veine ombili-
cale, qui air pu porter dans les vaiífeaux de ces 
foetLis, 6c rhumeur nourriciere , & le mouvement. 

L'artere d'une dent,ou de plufieurs dents, doit 
avoir échappé au naufrage général, & s'étre inoculée 
á une branche artérielle de l'utérus ; alors elle aura 
pu foLirnir á la dent, & la nourriture, & le mouve
ment néceíTaire pour développer le germe qui y eíl 
caché. Ce n'eíl qu'une conjefture ; mais nous n'ap-
percevons ríen de mieux. 

Une autre irrégularité dans Vaccroijfement > difficile 
á expliquer, ce font les accroijfemcns précipités de 
quelques perfonnes qui atteignentlapuberté á trois, 
c larre ou cinq ans, & dont la taille & les forces 
lont trés-proportionnées, & dont tout le corps gagne 
en peu d'années la folidité, & l'état qu'il ne devroit 
arteindre que dans un triple nombre d'années. L'ame 
ne fe perfe£Honne ordinairement pas dans la méme 
proportion ; & ces adultes prématurés font des en-
fans pour l'efprit & pour le jugement. I I nous man
que des diíTe&ions exaftes de ces petits géants : 
nous nous fouvenons cependant d'avoir vu un jeune 
homme croítre de treize lignes en quarante-un jours. I I 
mourut : le coeur s'y trouva étre d'une grandeur 
monílrueufe ; i l remplifíbit toute lapoitrine. On fent 
bien que la fupériorité des forces du coeur, & le 
peu de réüftance des folides ? ont pu accélérer Vac-
eroiJJlmemt 
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I I nous reíle quelques idees á expofer fur la ma

niere & les caufes de Vaccroiffernent de ces progrés , 
& du développement des parties primitives de 
l'animal. 

Nous avons parlé du coeur, & touché l'attradion. 
La derniere de ces caufes agit fur la gelée animale? 
principal élément de l 'embryon, & fur les élén^ens 
folides du corps animal, qui en naiíTent. Elles ten-
dent toutes á íe rapprocher ; c'eíl une forcé qui ba
lance la forcé expanfive qui part du coeur: elle donne 
en général de la coníiílance aux parties folides, q u i , 
fans elle, s'afFoibliroient en s'étendant: elle agit plus 
puiíTamment dans les mufcles &c dans le tiíTu cellu-
laire. C'eíl l'attraftion qui forme de ce tiíTu des mem
branes, la pean m é m e ; c'eíl elle qui réunit les vaif-
feaux , pour en faire des vifceres. On la voit tra-
vailler fur le foie ; & d'un fyíléme d'arbriíTeaux vaf-
culaires , entourés d'une gelée tranfparente, former 
un vifcere compad & folide. Cette forcé réunit éga-
lement les petits os nombreux, qui font le fquelette 
de l 'embryon: elle forme le cráne. 

C'eíl á elle & á ce tiíTu cellulaire, qu'elle anime 
d'un mouvement lent &c conílant, qu'il faut attri-
buer les courbures de toutes les parties animales : 
généralement limpies & droites, elles font ramaf-
fées par l'attraclion, & forment des courbes diffé-
rentes. C'eíl d'elle feule que nait la figure de bec 
d'oifeau , qu'on voit dans la véficule du fiel, & que 
proviennent les cellules du coecum, les plis de la 
véficule féminale, les laqs de la carotide. 

Les mufcles agiíTent fur les os, ils les courbent. 
Le fémur de Thomme eíl arqué ; i l étoit droit dans 
le foetus. Ces mufcles dilatent les petites cavités du 
diploé, & donnent naiíTance aux cellules maxillaires; 
ils alongent les places de l 'os, par-tout oü ils y font 
attachés ; ils y produifent de petites épines éc des 
tubéroíités : c'eíl leur forcé fupérieure dans notre 
fexe , qui donne au íquelette de Fhomme un air plus 
raboteux, un nombre d'éminences & d'excavations , 
qui le diílingue de celui de la femme. Les cellules 
que nous venons de nommer , font beaucoup plus 
grandes dans le colporteur , que dans l'homme aifé 
& oifif. 

La précifion de ces mufcles excave les os, & Ies 
rend triangulaires , de cylindriques qu'ils étoient 
dans le foetus. Les mufcles & les tégumens de la 
poitrine repouíTent le coeur, & lui donnent une 
dire£lion perpendiculaire , au lien de la fituation 
tranfverfale qu'il avoit dans le foetus. Cette preííioa 
eíl trés-íbuvent la caufe des anckyloíés : c'eíl elle 
qui rejoint dans quelques animaux les oíTelets du 
métacarpe , qui commence par unir les faces qui fe 
répondent , qui en fait un diaphragme percé de 
trous , & q u i , peu-á-peu, eíFace ce diaphragme 
méme. 

La folidité & l'endurciíTement des parties dépend 
principalement de la preílion. Les arteres battent la 
cellulofité qui les entoure, les mufcles & les os: elles 
font approcher á chaqué inílant les élémens folides les 
uns des autres ; elles chaíTent les élémens fluides ; 
elles forment des membranes , des parenchymes , 
des í ibres, des lames offeufes. C'eíl la preíTion des 
mufcles qui unit les lames extérieures des os, dans 
le tems que l'intérieur reíle celluleux ; preuve évi-
dente que ce ne font pas les conches internes qui 
naiíTent les premieres, & qui font recouvertes par 
les conches du périoíle : dans cette hypothefe , ce 
feroit la face intérieure de l 'os, qui s'oífifíeroit la 
premiere. 

Nous rapportons á la preílion les effets furpre-
nans que les parties les plus molles du corps humain 
font fur les plus dures. Les finus de la dure-mere, 
les veines, le cerveau mcme & la moélle de l'épine 
impriment au grane des routes & des excavations. 
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L^ós í rontal , qui faít le plafonds de l 'orbke, eñ. 
fouvent tout rempli de boí les , & de creux qui ne 
íbnt que la íurface rtiéme da cerveau exprimée dans 
Tos. Ce qui peut ílirprendre davantage, c'eíl que 
ees traces s'excavent i non dans les os du foetus, 
dont la íurface eñ toujours unie , mais dans ceux de 
rhomme adulte. C e í t 1'eíFet de la preííion d'une 
partie molle, qu'étendent des humeurs nourr ícieres , 
& qui furmonte la réMance des parties dures , donf 
les vaiíTeaux font plus petits &C plus comprimes , &c 
dont Vaccroijfement & FimpreíTion des fluides ont 
inoins de forcé &c de víteíTe. 

Les hommes ont appris á imitef la nature. Plu-
ííeurs nations de l'Amérique preíTent la tete encoré 
molle des enfans, avec de l'argile ou méme avec 
des planches : ils réuffiíTent á leur rendre la tete 
plañe , 6c les os plus minees & plus durs. 

La figure du foie & des vifeeres, en général , eít 
en partie l'efFet de la preííion que ees vifeeres éprou-
vent de la part des os, & méme de la part des autres 
vifeeres leurs voiíins. 

Une puiíTance, dont la eonformation du fcetus 
dépend en grande partie , e'eíl celle de la dérivation 
& de la, révulfion. Nous appellons dérivation FeíFet 
du courant du fang determiné dans l'artere prineipale 
d'une partie , par une réfiílance nouvelle , ou par 
l'abolition d'une branche prineipale du méme troné. 

L'exemple le plus commun, e'eíl: répanouiíTemení 
& Vaccroijfement du baííin , qui fuit la naiífanee & qui 
eft l'eíFet de la ligature des arteres ombilicales. Ces 
grandes branches de l'aorte ne reeevant plus de fang, 
les arteres femorales & les hypogaílriques en re-
^oivent une nouvelle portion par ce fureroí t , & les 
extrémités inférieures, le baííin & rutérus fe déve -
loppent. Mais l'Litérus ne parvient á fa maíurité que 
lorfque l'artere fémorale trouve trop de réíiftanee 
dans les píeds formes á la f in, & dans les cartilages 
enduréis des epiphyfcs; cette réíiftance augmeníée , 
fait refluer le fang, fuivant les loix de la dérivat ion, 
i l fe porte aux vifeeres du baííin vers la fin de Vac-
croijjement. Delá les regles. 

Dans le foetus, le fang de l'aorte fe porte au com-
tnencement de l'incubation par les vaiíTeaux de la 
membrane du jaune & par la membrane ombilieale; 
i l eíl employé á donner un accroijfement rapide á ces 
membranes extrémement vafcuieufes. Mais quand 
celle du jaune a atteint le blane de l'oeuf, que fes 
branches ne peuvent plus s'étendre vers le feptieme 
jour, & que la membrane ombilieale s'éfant déve-
loppée fur toute la furfaee de l'oeuf, ne peut plus ae-
quérir de volume, ce qui arrive au neuvieme jour , 
alors le fang de l'aorte inférieure, ne trouvant plus 
la méme facilité á étendre des vaiíTeaux qui ne peu
vent plus s'alonger, fe porte au foie , aux autres 
vifeeres du bas-ventre, & aux extrémités; celles-ci 
s'étendent á leur tour, le foie fe remplit de vaiíTeaux 
rouges, les reins paroiíTent pleins de gros vaiíTeaux 
qui ferpentent dans leur fubftance, ¿k toutes les par
ties du fcetus fe développent. 

La révulfion fait un effet contraire. Elle rappelle 
d'une partie du corps animal le courant du lang , 
lorfque cette partie íui réfiíle davantage, & qu'une 
autre partie du méme corps réfiíle moins qu'eíle. 

La téte eíl formée avant l'abdomen & avant les 
parties inférieures : elle eíl beaucoup plus grande 
que toute la partie du foetus, qui eíl inférieure au 
coeur. Le eosur eíl également formé avant le reíle des 
vifeeres, i l eíl plus grand qu'aucun d'eux; ce coeur 
& cette téte plus parfaite & plus folide, oíFrent plus 
t̂ e refiílance au fang que les parties inférieures , qui , 
nebuleufes le premier jour , font plus molles & plus 
clüatables,par conféquent, que les parties fupérieures 
dont Vaccroiffement & la folidité les ont dévancés. 
i^ela Yient la difproporüon de Xaccroifemwc á w s 
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ees parties vers les derniers jours de ríncubation; le 
volume du coeur cede bientót á celui du foie, &: 
l'abdomen, prefque invifible le fecond j ou r , furpaíTe 
de beaucoup la téte les derniers jours de la ponte; 
la raifon qui change fes proportions, eíl dans Vaccroif
fement qui fe raleníit dans les parties les plusfolides , 
& s'accélere dans les parties qui prétent davantage. 

L'inégaliíé de la nourriture en général a beaucoup 
d'infiuence fur la figure des parties de Tanimal. La 
téte du poulet peut fervir d'exemple: fa figure eíl 
prefque celle d'une maíTue , le premier & le fecónd 
j o u r ; e'eíl le cráne & le fiege du cerveau qu'on ap-
percoit alors; bientót a p r é s , les yeux fe déve lop
pent , ils ajoutent á la téte comme deux lobes la té-
raux. Le bec croít plus vite que le cerveau, i l fe p r ó -
longe & la téte devient alors plus longue. La má-
choire inférieure commence plus tardá croitre; elle re
pare fa lenteur, & la téte de l'oifeau devient conique» 

La nature de l'aliment peut beaucoup : non feule-
ment i l détermine trés-fouvent la taille des animaux, 
& donne aux chevaux frifóns , nourris d'une herbé 
ahondante, une fupériorité conílante fur les chevaux: 
de l'Iílande & des Oreades, élevés fur une peloufe 
maigre & fine, elle change quelquefois la figure méme 
des parties qu'elle nourrit. On a remarqué que 
les atriplex du bord de la mer ne font que l'efpece 
commune, qui par la nourriture falée perd peu-á-peu 
les angles, & dont les dents des feuilles s'arrondif* 
fent 6¿ s'épaiííiíTent. On fait l'eíFet que font de cer-
taines eaux fur les glandes de la gorge: la nourri
ture marécageufe des oifeaux amollit les oeufs des 
poules dans les iíles du Danube; l'ufage fréquent de 
l'huile des poiíTons , rend fiafque la gorge des filies 
Samoiedes; des páturages particuliers donnent á la 
queue desmoutons calmouquesune graiíTe exceííive. 

Nous ne dirons plus qu'un mot des humeurs : leur 
premier état eíl d'étre paifaitement diaphanes. Les 
élémens folides, dont la proportion eíl trés-petite 
dans les commencemens du foetus, pénétrés d'une 
eau parfaitement tranfparente, font diaphanes comme 
eux; le cráne & méme le tibia , & le fémur font 
tranfparens. C'eíl cette tranfparenee qui cache plu-
fieurs parties du poulet, &: qui les empéehe d'étre 
apper^ues, non qu'elles n'aient pas aflezde volume 
pour étre vifibles, mai§ parce qu'elles n'ont aucune 
couleur. Te l eíl le poumon, tels font les inteílins & 
le ventricule. Ces parties, en fortant de l'état invi-* 
fible, ont trop de volume pour avoir été inviíibles 
á caufe de leur petiteíTe un jour auparavant. Les 
acides donnent de l'opacité aux parties albumineu-
fes ; auííi rendent-ils le coeur, le poumon & les in
teílins viíibles avant le tems preferit par la nature, 82 
démontrent cju'ils ont exiílé. 

Le bianc eíl la couleur générale des animaux qui 
commencent á v iv re , i l l 'eílde méme dans les végé-
taux; i l fuccede á la tranfparenee, & precede les 
couleurs. 

Les vaiíTeaux dilatés par la forcé du coeur, s'ou-
vrent bientót á des partieules moins fines , & la 
blancheur fuccede á l'opacité. La rougeur commence 
dans les vaiíTeaux de la figure veineufedés l'heure 72, 
elle eíl parfaite le troiíieme jour. 

Le coeur re^oit 6c donne une goutte de fang des 
l'heure 42 , fucceflivement les vaiíTeaux des vifeeres 
&: des extrémités fe rempliíTent de fang. Par-tout, 
les premieres apparences de couleur rouge ne for-
ment que des points ; ils s'étendent bientót , & de-
viennent des lignes , & l'humeur tranfparente p r i -
mordiale difparoit enfin entiérement. Tout le foetus 
devient rouge, quand i l eíl parvenú á fa maturi té . 
Le fang s'ouvre alors un paíTage alfé dans les plus 
petites arteres, tendres alors & fans réíiílance. 

Les autres couleurs, le noir des yeux, le jaune du 
foie 3 le verd de la bile ? naifíení beaucoup plus tard^ 
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le noir vers la fin du quatrieme jour ;Íe ¡aime le neu-
vieme, le verd le dixieme; la bile ne devient amere 
que le quatorzieme. Les particules colorantes íbnt 
plus groífieres que les diaphanes ; les particules , 
que le gout diñingue, íbnt plus groffieres que les 
corpufcules colorés; les particules qui font Tobjet de 
l'odorat, fe forment les dernieres, & l e s excrémens 
méme n'acquierent de Todeur qu'aprés la naifíance. 

Le mouvement eíl: invifible auíli long-tems que 
regne la traníparence. I l le fait appercevoir avec la 
couleur, non que le coeur n'ait battu pendant qu'il 
étoit tranfparent & blanc : raccroiíTement de l'em-
bryon prouve qu'il a agi fur les arteres; mais parce 
qu'un corps tranfparent n'eíl apper9ii ni dans fa 
premiere place d'oü i l part , ni dans la feconde qu'il 
ya s'occuper. { H . D . G . ) 

A C C U L É , ÉE , adj. ( Architecíurt navah**) on 
donne ce nom aux varangues qui ont de l'accule-
ment. Voyt^ ci-aprés ACCULEMENT. Quoique la 
maííreíTe varangue d'un vaiíTeau ait de l'acculement, 
on ne dit cependant jamáis qu'elle eíl accullt^ á 
moins qu'on ne la compare á la maitrefíe varangue 
<d'un autre vaiíTeau; mais accull s'applique á toutes 
les autres varangues qui s'éloignent d'elle pour aller 
fur l'avant ou fur l'arriere. La quantité d'acculement 
des varangues fait modiííer ouaugmenter l'idée que 
Ton attache au mot acculé: ainíi, l'onappelle varan' 
gues demi-accuUes celles dont les branches forment 
«ntr'elles un angle obtus ; les varangues acculéesíont 
celles dont les branches forment un angle aigu, o u 
m é m e d r o i t ; & la derniere des varangues, tant de 
l'avant que de Tarriere du vaiíTeau, fe nomme fourcat^ 
nom qu'elle tire du peu d'ouverture de fes branches 
qui luí donne du rapport & de la reíTemblance avec 
une fourché» 

On donne aufíi le nom ¿zccw/e aux genoux qui font 
joints aux varangues acculéts, ( iVl. le, Ch&vaLier D E 
L A COUDRÁYE. ) 

A C C U L E M E N T , f. m. {Archiucíun navalc.} 
terme de conílruftion qui fixe l'idée fur la quantité 
de courbure, que les conflrufteurs donnent aux deux 
branches de chacune des varangues d'un vaiíTeau. Les 
varangues font appuy ees fur la quille par leur mil ieu, 
& les deux branches s'étendent á droite & á gauche 
d'une maniere fymmétrique. Vers le milieu du vaif-
íeaii;, fe place la maííreíTe varangue, celle de toutes 
qui eíl la plus píate ou dont les branches ont le moins 
de courbure. Plus les autres varangues s'éloignent de 
celle-ci, pour aller fur l'avant ou fur l'arriere, & 
plus leurs branches fe courbent pour prendre la con-
ígurat ion óu les fafons que le conftrudleur a fíxées 
au vaiíTeau. 

D'aprés ees connoiíTances, on peut prendre une 
idee nette de Vacculement, en difant que c'eíl la 
diftance perpendiculaire prife de l'extremité exté-
rieure des varangues, á un plan horizontal, que l'on 
con9oit paíTer par la furface fupérieure de la quille. 
Ainí i , l'acculement des varangues eíl d'autant plus 
grand, que cette diftance eíl: plus coníidérable, & 
cette diftance elle-meme eíl: d'autant plus coníidéra
ble , que les branches des varangues ont plus de 
courbure. 

Dans laJ%. / , { P l . (VArchitecí. nav. SuppL ) íi 
A B eñ coníidéré comme repréfentant la maitrefíe 
varangue d'un vaiíTeau, les quantités A C , B D 9 qui 
s'élevent du plan aux extrémités de la varangue, fe 
nomment aceulemens de lamattrejfe varangue.'Dans la 
fig. z , A C , B £ > , font l'acculement d'une autre va
rangue A i ? , prife du méme vaiíTeau, mais placee 
en amere de lamaitreíTe varangue. 

L'acculement de la maítreíTe varangue eft ordi-
nairement la vingt-quatrieme partie de fa longueur, 
dans les gros vaiíTeaux; de la dix-huitieme, dans les 
yaifíeaux d'une grandeur mitoyenne j 6¿ de la ^ou-
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z iéme , dans lespetits vaiíTeaux ( i l n 'eí l ici queftíon 
que des vaiíTeaux de guerre ) ; enforte que les gros 
vaiíTeaux ont moins d'acculement, & font plus plats 
par-deíTous que les petits. Ces regles ne font cepen
dant point fixes, & méme ileftrare que lesconftruc-
teurs s'y conforment. lis ont quelquefois donné d'ac
culement á la maitrefíe varangue jufqu'á la fixieme 6c 
méme cinquieme partie de fa longueur. { M . D U L A C.) 

^ A C C U S A T I O N S E C R E T T E , ^ / / / . ) eíTladélation 
d'un crime ou délit , vrai ou faux, faite á un miniíhre 
de la juílice , par une partie privée , qui n'a point 
d'intérét particulierá la pourfuite du crime , & donf 
on re9oit la délation fans preuves. L'on fent aíTez 
par cette déíinition , que les aecufations fecrettes font 
un abus manifeíle, quoique confacré chez pluíieurs 
nations. Elles n'y font néceíTaires qu'en confequenca 
de la foibleíTe du gouvernement. Elles rendent les 
hommes faux 6¿ períides. Celui qui peut foiip9onner 
un délateur dans fon concitoyen , y voit bientót un 
ennemi : on s'accoutume á mafquer fes fentimens , 
& l'habitude que l'on contrade de les cacher aux 
autres, fait bientót qu'on fe les cache á foi-méme. 
Malheureux les hommes dans cette trille íituation! 
ils errent lur une vaíle mer , oceupés uniquement k 
fe fauver des délateurs, comme d'autant de monílres 
qui les menacent; Tincertitude de l'avenir couvre 
pour eux d'amertume le moment préfent. Privés des 
plaiíirs f i doux de la tranquillité & de la fécur i té , 
á peine quelques inílans de bonheur répandus ^a &c 
la fur leur malheureufe vie , &: dont ils jouiíTent á 
la háte & dans le trouble , les confolent-ils d'avoir 
vécu. E í l - c e parmi de pareils hommes que nous 
trouverons d'intrépides foldats, défenfeurs du t roné 
de la patrie ? Y trouverons-nous des maglftrats in
corruptibles , qui fachent foutenir & développer les 
yéritables intéréts du fouverain avec une éloquence 
libre ¿k patriotique , qui portent au troné avec les 
t r ibu í s , l'amour & les bénédiftions de tous les or-
dres des citoyens, pour en rapporter au palais des 
grands , & á Fhiimble toit du pauvre , la fécurité , 
la paix, l'efpérance induftrieufe d'améliorer fon for t , 
levain utile de la fermentation & principe de la vie 
des états ? 

Qui peut fe défendre de la calomnie , quand elle 
eft armee du bouclier impénétrable de la tyrannie, 
le fecret ? Quel miférable gouvernement que celui , 
oü le fouverain foup^onne un ennemi dans chacun 
de fes fujets , & fe croir forcé pour le repos public 
de troubler celui de chaqué citoyen? 

Quels font done les motifs par lefquels on prétend 
juftifíer les aecufations & les peines fecrettes ? la 
tranquillité publique , le maintien de la forme du 
gouvernement? I I faut avouer que c'eíl une étrange 
coníiitution , que celle oü le gouvernement , qui 
a déja pour lui la forcé &: l'opinion , craint encoré 
chaqué particulier. La süreté de l'accufateur ? les 
loix ne le défendent done pas fuffifamment : i l y a 
done des fujets plus puiíTans que le fouverain & les 
loix. La néceííité de fauver le délateur de l'infamie i 
c'eíl-á-dire , que, dans le méme é t a t , la calomnie 
publique fera punie , &: la calomnie fecrette autori-
fée. La nature du délit ? íi les a£Hons indifférentes i 
ou méme útiles au bien public, font déférées 6¿ 
punies comme criminelles , on a raifon : Vaecufation 
¿klejugement ne peuvent jamáis étre aíTez fecrettes. 
Mais peut-il y avoir un crime , c'eft-á-dire, une vio-
lation des droits de la fociété, qu'il ne foit pas de l'in-
t é ré tde tous de punir publiquement? Je refpefte tous 
les gouvernemens, & je ne parle d'aucun en particu
lier. Telle eíl quelquefois la nature des circonílances, 
que les abus font inhérens á la coníiitution d'un é ta t , 
éc qu'on peut croire qu'il n'eíl pas poífíble de les 
extirper fans détruire le corps politique. 

M , de Mo.ntef^uieu a déja dit que les aecufations 
publiques 



publiques font conformes á la natura da gouverne-
ment républicain , oü le zele du bien public doit 
etre la premiere paffion des ciíoyens : &c que dans 
Íes monarchies, oü ce fentiment eíl plus foible par 
la nature du gouvernement, c'eíl: un etabliíTement 
íage que celui des magiftrats qui , faifant les fon£lions 
de paríie publique , mettent en caufe les infrafteurs 
des loix. Mais tout gouvernement, foit républicain, 
foit monarchjqne , doit infliger au calomniateur la 
peine décernée contre le críme dontil fe porte accu-
fateur. ( D . F.) 

ACCUSÉ , f. m. {Jurifprudence crimindk^) On 
^onne cp nom á toute períbnne qui eíl déférée aux 
yengenrs des loix d'un é t a t , comme ayant enfreint 
cesmemes loix. Ainfi Ton peut etre criminel, fans 
étre accufé; Ton peut de méme etre accufé, fans 
etre criminel. Mais cette derniere confidéraíion, qui 
doit faire trembler tout homme chargé de juger 
fon femblable , luí impofe du moins l'obligation 
indifpenfable de traiter Vaccufé avec toutes fortes 
d'égards, tant qu'il n'eíl (̂ u accufé ou prévenu ; fans 
quoi, i l feroit dangereux qu'il ne fít fupporíer á . 
rinnocent des peines qui ne font dues qu'au coupa-
ble. Peut-on íe flatter que la procédure criminelle 
fuive toujours cette regle dont rhumanité lui crie 
de ne s'écaríer jamáis ? 

Ou Vaccnfé eíl préfent, ou i l eíl fugitif. Au der-
nier cas, la pouríuite fe fait contre lui par contu-
mace. Si au contraire Xaccufé n'a pas pris la fuite , 
I'ufage , le croi ro i t -on, dans un pays oü Pon fe 
pique de douceur, de fenfibilité , d'amour pour fes 
femblables , I'ufage eíl de le jetter dans une pr i íbn , 
de le charger de fers , de lu i interdire toute com-
munication avec des confeils , d'entendre en fecret 
des temoins dont on l i l i cache jufqu'au n o m , de 
renvoyer a la fin de rinílru¿iion du proces,. l'exa-
men des faits qu'il allegue pour fa défenfe ; de trai
ter , en un mot , á fon ínfu, de fa fortune , de fa 
•vie , de fon honneur, & meme de Thonneur de fa 
famille. 

Lorfque le juge a de la forte accumulé les depo-
fitions ¿¿les preuves, i l examine ce qui en réíulte. 
S'il n'y voit rien qui charge \accufé , alors i l le ren-
voie quitte & abíous ; íouvent méme i l lui réferve 
fesdommages & intérets , contre raecuíateur. Mais 
s'ilioTt des dépofitions , d'aííez puiíTans índices pour 
faire préfumer légalement que Vaccufé eíl coupable, 
alors le juge ordonne que les temoins feront ouis 
de nouveau fur les faits qu'ils ont atteílés , & qiñls 
feront préfentés au prévenu ; c'eíl ce qui s'appelle 
régkr la procédure a Vextraordinain. Des ce mo-
ment, i l y a préfomption légale que Xaccufé eíl 
criminel. 

Ceí l auííi des ce moment feul que la juílice eíl 
pardonnabie d'agir avec rigueur contre lui . Mais 
juíques-lá pourquoi le traiter avec féverité ? Pour-
quoi le précipiter dans un cachot oü i l eíl con-
fondu avec les plusvils des humains? Pourquoi l'ar-
racher á fes biens, á fon domicile , á fes amis, á une 
époufe chérie , á des enfans qui ont beíbin de fes 
fecours ? c'eíl-á-dire , pourquoi le punir d'avance par 
l'endroit le plus fenfilDle de notre etre ? Quelque fo-
lemnelle que foit enfuite la réparation , f i cet ac
cufé eíl declaré innocent, elle ne lui rendra jamáis ce 
qu'une rigueur précipitée lui a ravi. Par conféquent 
cette rigueur ne paroít pas juíle. 

^ Pour qu'elle füt excufable , i l faudroit qu'elle füt 
néceííaire ; i l faudroit conféquemment qu'il n'y eüt 
pas d'autre moyen d'aíTurer la punition du críme , 
luppofé que le prévenu füt criminel. Mais comment 
faifoit-on dans Athenes , oü les plus grands criminéis 
méme jouiíToient d'une liberté pleine & entiere pen-
dant tout le tems que duroit hnftrudion de leur 
procés? Comment faifoit-on á Rome, oü nul accufé 
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ne ceíToít d'étre libre , que lorfqu'il étoit convaincu 
& condamné ? Comment fait-on en Angleterre , oü 

1 la loi haheas Corpus défend tout-á-la-fois de teñir un 
ciíoyen en prifon au-delá de vingt-quatre heures 
fans l'interroger , & veut qu'aprés cet intervalle on 
le reláche fous caution , jufqu'á ce que fon procés 
lui foit fait ? 

L'impératrice de RuíTie , dans cette belle iníínic* 
tion que la raifonfemble avoir di£lée pour le bonheur 
de l 'humanité, & qui devroit étre le manuel des legif-
lateurs & des juges , a fi. bien d i t , art. 1 57 : « C'eít 
» une diíFérence d'arréter quelqu'un ou de le mettre 
» en prifon I I ne fáut pas que le méme lien ferve 
» á mettre en füreté un homme accufé d'un crime 
» avec quelque vraifemblance, & un homme qui 
» en eíl convaincu, &c ». 

11 feroit done á defirer qi f i l y eüt pour les pré venus 
un lien de détention ou de füreté qui ne fut point 
la prifon ; je voudrois qu'au lien d'y renconírer la 
mifere & le déshonneur, ils y trouvaíient prefque 
les mémes commodités que dans leurs domiciles ^ 
qu'ils n'y perdiílent rien de l'eílime publique; qu'on 
ne les y retint, qu'autant de tems qu'il en faut pour 
conílater leur crime, ou vérifier leur innocence : 
peut-étre méme devroit-on les laiíTer vaquer á leurs 
fondions , s'ils fourniíToient caution de fe r ep ré -
fenter lorfque la juílice les réclameroit. I I eíl á pro-
pos de réferver la punition, & la prifon en eíl une, 
pour les feuls criminéis. 

Et méme , comme i l n'exiíle jamáis, avant la con-
damnaíion, que des préfomptions du críme; comme 
Vaccufé peut encoré prouver fon innocence , ií 
faudroit écarter des prifons & de rinílruélion des 
procés criminéis, toute féverité que les circonílan-
ces ne rendroient pas néceífaire. Par exemple, á 
quoi bon les cachoís , puifque la détention n'y eíl: 
pas plus affurée que dans toute autre chambre de la 
prifon ?~OLI f i l'on veut abfolument qu'il y en a i t , 
eíl-il befoin d'y mettre les prifonniers aux fers ? Ne 
fuffií-il pas au í l i , n'eíl-ce pas méme trop de les y 
priver de la lumiere , fans leur y faire refpirer un 
air corrompu , &c ? 

I I eíl une chofe fur-tout qui fait peine aux ames 
feníibles , c'eíl qu'un. accufé foit dénué de confeils ; 
c'eíl qu'on lui cache le nom & les dépoíitions des 
témoins qu'on a raffemblés contre lu i . Une Ies v o i t , 
on ne lui fait parí de ce qu'ils ont d i t , qu'au moment 
oü ils lui font confrontes : moment qui n'eíl jamáis 
long, & oü Vaccufé ne fauroit jouir de fa prélence 
d'efprit, parce que cette formalité lui annonce que 
fon procés eíl réglé á l'extraordinaire. 

TerraíTon , dans fon Hifioin de la Jurifprudeme 
Romalnc, obferve qu'á R.ome on donnoit á r¿zcc'«/É; 
jufqu'á quatre défenfeurs ; que les dépofitions fe 
liíbient tout haut; qu'on laiífoit au prévenu le tems 
d'y répondre , & de fe concerter avec les hom-
mes généreux qui s'ctoient chargés du foin de le 
juíliíier. 

Quel inconvénient trouveroit-on á fuivre parmí 
nous cette procédure noble & franche qui refpiroit, 
comme on Ta fi bien d i t , toute la magnanimké Ro-
maine, tandis que la nótre femble n'annoncer que 
la timidité , la défiance, l'envie de furprendre ? D 'oü 
vient ne nommeroit-on pas tout de fuite les témoins 
á Vaccufé, & ne lui donneroit-on pas une copie de 
leurs depofitions ? D 'o i i vient lui feroií-il défendu 
d'en conférer avec un coníeil ? 

L'article 8 du titre 14 de l'ordonnance de 1670 ne 
le permet pas , f i ce n'eíl' dans le cas du pécula t , 
conculTion , banqueroute frauduleufe, &c. « Q u o i l 
» s'écrie lá-deíTus l'illuílre auteur du Commcntaire 
»fur U tfa'ué des déllts & des peines , votre loi per-
» met qu'un concuífionnaire, unbanqueroutier frau-

: » duleu,x ait recours au íuiniílere d'un avocat, 6¿; 
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5> trés-fouvertt un homme d'honneiif eí! privé de ce 
» fecours ! S'íl peut fe trouver une feule occalion 
» oíi un innocent feroit jiiftifié par le miniftere d'un 
» avocat, n'eft-il pas elair que la lo i qui Pen prive 
» eíl injufte »? 

I I faut le diré á la gloire des rédafteurs de l'ordon-
nance : cet arricie 8 ne paíTa point de toutes les voix. 
Le premier preíident de Lamoignon le combattit 
avec une forcé qui auroit bien du perfuader íes 
collegues. Les générations les plus reculées ne liront 
qu'avec attendriíTement íes reflexions fages qu'il iit 
contre cet article. « U eíl v r a i , difoit-il , que quel-
» que criminéis fe font échappés des mains de leurs 
»juges & exemptés des peines, par le moyen de 
» leur confeil. Mais íi le confeil a fauvé quelques 
» coupables , ne peut-il pas arriver auííl que des 
?> innocens périfíent faute de confeil? Or i l eíl 
» certaln qu'entre tous les maux qui peuvent arri-
» ver dans la diílribution de la |uílice , aucun n'eíl 
» comparable á celui de faire mourir un innocent; 
» i l vaudroit mieux abfoudre mille coupables, &c ». 
f̂ oyê  le Proces-verbaL de VOrdonnancz. 

Je ne doute point que ees réflexions ne détermí-
naffent le légiílateur á donner un confeil aux aecufés, 
íi Ton venoit á réformer aujourd'hui cette ordon-
nance criminelle qui a tant befoin de reforme. L ' im-
pératrice de Ruffie , dans cette inílruftion qui doit 
diriger les redacleurs de fon code, fait une obferva-
tion digne t o u t - á - l a - f o i s de Socrate & de Titus. 
« Sous un gouvernement mode ré , dit-elle, art. 105, 
» on n'óte la vie á perfonne , á moins que la patrie 
» ne s'éleve contre l u i ; & la patrie ne demandera 
»jamáis la vie de perfonne, fans lui avoir donné 
» auparavant tous Ies moyens de fe défendre ». Le 
roí de Sardaigne, dans le code qu'i! a publié en 1770, 
n'a pas héfité á fuivre cette route , & á donner aux 
aecufés des défenfeurs plus propres á éclairer le juge 
& á tranqulllifer fa confeience , qu'á favorifer les 
coupables. I I y laiíTe á ceux-ci la liberté de cboifir 
leurs avocats & leurs procureurs ; i l y prend meme 
des moyens pour leur en aíTurer le miniílere. 

U n difpoíition pareille tourneroit á la gloire de 
notre légiílation. L'honneur & la vie des hommes 
font quelque chofe d'aífez précieux , pour qu'on 
ne doive les leur ravir qu'aprés avoir épuifé tous les 
moyens de les leur conferver. (¿4. J l . } 

ACEMELLA ou ACMELLA , {Mat. méd. & Bot.') 
Cette plante décrite parVaillant fous le nom de cera-
tocephalus baLLotes foliis J verbejina acmella par Linné, 
eíl originaire de l'ile de Ceylan, d'oü elle a été 
apportée enEurope. Satige eílparfemée de feuilles 
oppofées deux á deux, légérement dentelées , en 
fer de lance, portees fur un pédicule qui fournit 
trois cotes , elles reffemblent aux feuilles de la mé-
liífe ; de TailTelle de chaqué feuille s'éleve un pédi
cule alongé , qui porte une íleur rayonnée , jaune , 
& prefque conique. Le cálice de cette fleur eíl f im-
ple , chaqué fleuron qui a cinq petits rayons porte 
des femences applaties & comme tranchantes fur 
les deux cótés ; ees cótés font couverts de cils ou 
polis, & portent deux petites aretes trés-íines. Rum" 
phius lui avoit donné le nom Üabécédaria. 

Les éloges qu'on avoit faits de cette plante á la 
fociéíé royale de Londres, comme étanttrés-propre 
á brifer ou diífoudre le calcul de la veííie urinaire 
ou des reins , & les obfervations multipliées qu'on 
rapportoit de difFérens malades qui avoient rendu 
des morceaux de calcul ou des amas de gravier par 
les uriñes aprés l'ufage de cette plante , détermine-
rent M . Fantini á éprouver quels en feroient les 
effets fur les malades tourmentés par la préfence 
d'un calcul confidérable dans la cavité de la veííie, 

Ayant trouvé un malade qui étoit dans ce cas, i l 
filtra fon uriñe á différentes reprifes á travers un 

filtre de papier; II fit fécher ce filtre , & apper^uf ̂  
fans Taide du microfeope , á la furface fuperieure 
du filtre , une quantité confidérable de tartre ou 
fédiment amoncelé en partie par pelotons, en partie 
en lames difpofées par conches , & mélées d'une 
matiere vifqueufe & prefque deíféchée. Le deíTous 
du filtre ne lui préfenta rien de pareil , méme á 
l'aide du microfeope. Ayant mis cet homme á l'ufage 
de la plante dont i l s'agit, i l examine de nouveau fon 
uriñe trois 011 quatre jours aprés ; i l apper^ut alors 
fur le filtre , au moyen du microfeope , un fédiment 
grenu, beaucoup plus fin , dépourvu prefque de 
matiere vifqueufe , & le deíTous du méme filtre lu i 
fit appercevoir de petits grains, friables, trés-blancs 
oc finguliérement difpofés. 

Ayant donné cette plante á difFérentes reprifes á 
ce malade , i l obferva que pendant Tufage de ce 
remede les douleurs augmentoient confidérable-
ment; mais i l fe portoit mieux , & fouffroit beau
coup moins aprés l'avoir interrompu qu'avant d'en 
ufer. Ce malade vécut encoré long-tems dans ees 
alternatives, fans beaucoup foufFrir de fon calcul; & 
i l ne périt dans la fuite que par une fievre maligne P 
alors épidémique dans Bologne. 

Le meme auteur répeta la méme obfervaíion fur 
un pareil malade, & les réfultats furent abfolumení 
les mémes. 

On eíl en droit de préfumer que, f i cette plante 
n'a pas la vertu de diíToudre entiérement tes groííes 
pierres de la veííie , elle peut tout au moins en em-
pécher l'accroiíTement, & préferver ceux qui font 
affligés par cette terrible maladie, de l'augmentation 
fucceííive des douleurs & de la promptitude de la 
mort. 

La íimple infufion de Vacemella dans de I'eau puré 
a quelque chofe d'aílringent & d'amer, quiparoit ea 
conílituer la partie médicamenteufe. De Bononíenf. 
Se. & Art. Injiit. tom. I . {Ardele de M . LAFOSSE , 
doñeur en Medecine de la Faculte de Montpeliur.') 

§ ACERNO ou ACIERNO , ( Geogr. ) petite 
ville d'Italie , au royanme de Naples , dans la prin-
cipauté Citérieure , avec un évéché fufFragant de 
Salerne. C'eíl la patrie d'Antoine Agellius , fameux 
hérétique Novatien. Elle eíl á fept lieuejS fud-eíl de 
Conza , & cinq nord-eíl de Salerne. Long. 3 / , j á 1 , 
lat. 40 , J i . ( C , J . ) 

A C E S I N E , (Géogr.) riviere qui fe décharge 
dans le fleuve Indus. On aíTure qu'il y croiífoit des 
rofeaux d'une groffeur fi extraordinaire, que leurs 
entre-noeuds pouvoient fervir de canot á ceux qui 
le vouloient paífer. Arrien parle fouvent de cette 
riviere. ( C . ^ . ) 

AGESTE, (Mythol.) roi de Sicile, étoit filsdii 
fleuve Crinifus & d'Egeíle , filie d'Hippotas : c'eíl-
á-dire, que ce Crinifus étoit le roi ou le feigneur 
d'un cantón de Sicile oü couloit ce fleuve , ou bien 
qu'il portoit le méme nom. Jcefíe , qui étoit origi
naire de Troye par fa mere , accourut au fecours 
de cette ville , lorfqu'elle fut aííiégée par les Grecs: 
mais voyant le pays ruiné par la guerre , i l retourna 
en Sicile ^ & y batit quelques villes. ( - f ) 

ACETES, (Mythol.) étoit un des compagnons 
de Bacchus, c'eíl-á-dire , un des partifans de fon 
cuite. Dans un voyage qu'il faifoit par mer , les 
matelots de fon vaiíTeau ayant appercu fur le rivage 
un bel enfant qui dormoit , l'enleverent dans le def-
fein d'en retirer une ranzón. Jcétes s'y oppofoit 
inutilement , lorfque Bacchus , qui étoit caché fous 
la forme de cet enfant, fe íit connoítre , & changea 
tous les matelots en monílres marins. Acetes racon-
toit cette merveille á Penthée , qui s'étoit déclaré 
ennemi de la divinité de Bacchus, & q u i , irrité 
de la crédulité d'^cerw, le fit jetter dans un affreux 
cachot, pour le faire mourir enfuite; mais tandis 



cu'on preparoit les inírrumens de fon íupplíee , Ies 
portes de la prííbn s'ouvrirent d'elles-mémes par 
ia prote£Hon de Bacchus, & les chaínes, dont le 
priíbnnierétoitchargé, tomberent auméme inílant, 
fans que períonne les eut brifées. Ces fables font 
du nombre de celles dont on ber^oit les adora-
teurs de Bacchus. ( + ) 

ACHAB , ( Híjloin faene.) roí d'íírael , étoit 
fíls d 'Amri, auquel i l fuccéda, fignala fon regne , 
qui dura 23 ans, par des a£Hons impies & tyran-
niques. U époufa Jézabel, filie d'Etbaal, roi des 
Sydoniens, femme cruelle , impérieufe , & tout-
á-fait digne d'un f i méchant prince. Elle fut cómplice 
&: íbuvent l'inftigatrice de tous fes crimes. I I com-
menca par fe livrer aux fuperílitions de l ' idolátrie, 
íit elevar, un temple & des autels á Baal, perfécuta 
& fit mourir Ies prophetes ; & pour agrandir fes 
jardins i l s'empara de la vigne d'un bourgeois de 
Jezrahel, nommé Naboth, contre lequel Jézabel fit 
fuíciter de faux témoins pour le faire mourir. Eníin 
ce roi indigne du troné perdit la vie dans une ba-
taille que lui livra Adad , roi de Syrie , Tan du 
monde 3107. 

* § A C H A Í E , {Géogr.) cet article >du Dlcí. 
des Sciences , &c. a befoin d'étre reformé, en ce 
qu'il femble confondre la Livadie avec le Pélopo-
nefe, & le Poloponéfe avec le duché de Clarence , 
par une faute typographique qui s'y eñ gliíTée. Voici 
comme on doit lire cet article. 

ACHA'ÍE, ancienne & grande provlnce dé la Grece, 
fituée entre la TheíTalie , l'Epire , le Péloponefe 
&C la mer Egée , & nommé aujourd'hui .Livadie; 
c'étoit auí í le nom d'une province du Péloponefe , 
laquelle s'étendoit depuis le golfe de Corimhe 011 
de Lépante , le long de la mer íonienne jufqu'H la 
province de Belvedere, & fait aujourd'hui partie 
du duché de Clarence. Petraílb y eíl íitué. Les ducs 
de Savoie portent le titre de prince d'Achate, depuis 
le commencement du quatorzieme íiecie, que Phi-
lippe, comte de Savoie, époufa la filie u.nique & 
héritiere de Guillaume , prince ÜJíchaie tk de Morée . 

ACHAÍE, ( Hifí. anc. ) contrée du Péloponefe, ne 
tint aucun rang dans la Grece tant qu'elle fut aiiér-
vie á des rois. Accoutumée aux fers de l'efclavage, 
elle voyoit fans envié fes voiíins jouir de leur 111-
dépendance, t-andis qu'elle marchoit courbée fous 
le joug monarchique. L'habitude rend tout Itippor-
table, & fi fes rois n'euíient abufé de leur pouvoir^ 
Íes Achcens aíToupis auroient toujours été efclaves 
obéiíTans. Leur liberté fut l'ouvrage de roppreíTion. 
lis fentirent la honte de n'avoir pour loix que la 
volonté d'un maítre ; & mieux inílruitsfur les.droits 
de l'humanité aviiie par le pouvoir arbitraire, ils 
oferent étre libres comme le refte .de la Grece , 
& les tyrans furent détruits. On ignore combien 
VAchaíe eut de rois depuis Acheus, quidonnafon 
nom á cette contrée , jufqu'aux íils d 'Ogigés, qui 
furent precipites du troné que leurs anectres avoient 
oceupé depuis Orefte. 

Aprés l'expulfion des tyrans, VAchate forma une 
république compofée de douze villes , dont cha-
cune fut une république indépendante , qui eut fon 
territoire, fa pólice & fes magiftrats : mais elles 
eurent tomes le meme poids , la méme mefure & 
les mémes loix ; & comme elles avoient lesmémes 
mtéréts á ménager, & les mémes dangers á craindre , 
elles adopterent le méme efprit & les mémes má
ximes : les diftinftions, fources de défordres & 
d'émotions populaires, furent fupprimées :le citoyen 
le plus vertueux & l e plus utile, fut le plus noble 
& le plus refpeñé ; toute la puiffance réfida dans le 
peuple aífemblé. Les Magiftrats, á qui l'on confía 
l'exercice de la l o i , furent aífez puiffans pour en 
faire reípeder la fainteté, Se leur autorité fut aífez 
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limitée poilf ne pouvoir l'enfreindre. Ainfi on ne 
vi t naítre aucuns de ces orages que forme la dé-
mocratie. L'union de ces villes confédérées fut 
moins l'ouvrage de la politique que de la nécefíité. 
Les Achéens avoient pour voiíins les Etoliens, 
q u i , moins hommes qu'animaux farouches , cher-
choient fans ceífe une proie á dévorer. Sans ref-
ped pour les traités & les fermens, ils fouloient 
aux pieds les droits de Thiimanité, & ne ména-
geoient les Grecs que quand les barbares n'oífroient 
aucun aliment á leur cupidité. Tant qu'Athenes 
& Sparte furent redoutables , ils n'exercerent leurs 
brigandages 6c leurs pirateries que fur la Macédoine, 
r i l ly r ie 6¿ les liles ; mais des que ces deux villes , 
affoiblies par leur rivalité , ne fervirent plus de 
rempar tá la Grece , ils porterent la défolation dans 
le Péloponefe , &c ce fut la crainte d'étre leurs 
viétímes qui cimenta l'union entre toutes les villes 
de [''Achate , qui avoient befoin de toutes leurs 
forces pour les oppofer aux incurfions d'un peuple 
de brigands. 

Chaqué république renon^a au privilege de con-
trader des alliances particulieres avec l'étranger. 
L'aníiquité , la richeffe & l a population d'une viile 
ne lui donna aucune prééminence fur les autres 
moins favorifées de la fortune. Une parfaite égalité 
prévint les haines & les diíTentions qui naiífent de 
la rivalité. On établit un fénat national, oü chaqué 
république députoit un nombre égal de magiftrats, 
C'étoit dans cette aífemblée qu'on déliberoit de la 
paix ou de la guerre , & qu'on réformoit les abus. 
Ce fénat ne saífembloit qu'au commencement du 
printems & de l'automne ; & s'il furvenoit, en fon 
abfence , quelques affaires imprévues , les deux p r é -
teurs, dont l'autorité étoit annuelle , étoient char-
gés de le convoquer extraordinairement. Ces deux 
magiftrats, quand le fénat n'étoit plus aífemblé , 
tenoient entre leurs mains les deftinées publiques; 
mais comme ils ne pouvoient rien exécuter que du 
confentement de dix infpeéteurs qui veilloient fur 
eux, ils n'avoient qu'une autorité dont i l étoit difficile 
d'abufer, parce qu'ils auroient eu trop de citoyens 
á corrompre. C'étoit á la tete des armées qu'ils 
jouiífoient du pouvoir le plus abfolu. Leur com-
mandement n'étoit pas aífez durable pour écouter 
les voeux de l'ambition. 

Les Achéens ingénieux dans la recherche du bon-
heur , le trouverent dans leur modération. Ils ré-
fiílerent avec conftance á l'attrait des richeífes & 
aux promeíles de l'ambition. Satisfaits d'étre.l ibres, 
ils fe firent un devoir de refpeíler la liberté de leurs 
voifins , & fans étre auffi riches & auífi puiífans, 
ils furent tranquilles & plus fortunés ; i l leur parut 
plus beau d'étre choifis pour les arbitres des querel
les , que d'en étre les artifans ou les cómplices. Le 
Péloponefe & les autres provinces de la Grece, per-
fuadés de leur intégrité & de leur modérat ion, fe 
foumirent avec confiance á leurs décifions. Philippe 
& Alexandre les laiíferent jouir de leur liberté &C 
de leurs privileges , dont ils nefavoientpoint abufer ; 
mais lous leurs fucceífeurs cette république de fages 
fut enveloppée dans la ruine de la Grece. Obligée 
de prendre part aux diíTentions qui déchiroient 
la Macédoine , elle rec^ut dans fon fein des tyrans 
parés du nom de protedeurs. Le lien qui uniífoit 
les villes fut rompu, & des intéréts divifés prépa-
rerent une commune oppreííion. Le fentiment de 
leur dégradation réveilla l'amour de la liberté : qua-
tre villes donnerent aux autres un exemple qui fui 
fuivi par les Egéens , qui, firent, avec Dyme , Pa-
tras, Phare & Tritée , une république , ou l'on vi t 
renaítre les moeurs , la pólice & l'union qui avoient 
fait refpeéier la premiere. Plufieurs autres villes 
maífacrerent leurs tyrans 6c briguerent la íaveur 
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cTetre admifes danscette aíTociation, dontle but étoít 
de maintenir faliberté, íans attenter á celle des autres. 

La Macédoine feu'e iméreílee á arréter les pro-
gres de cette république fédérative , étoit agitée 
de tro ubi es domeítiques. Elle étoit trop aftbiblie 
pour fapporrer le poids des guerres éirangeres. 
Ainíi les Achéens auroient rendu á la Grece fon 
ancienne fplendeur s'ils avoient eu des préteurs 
d'un courage aííez elevé pour rappeller aux Grecs 
le íbuvenir de Jeur gloire & lahonte de leur dégrada-
tion acuelle: mais au lieu de former des géneraux 
& de cultiver les vertus militaires , ils n'exercerent 
que des vertus pacifiques , 6í ñrent coníiíler leur 
gloire á n'étre que citoyens.La défiance qu'ils avoient 
d'eux-memes étoit plus propre á inípirer le dédain 
que Padmiration des Grecs plus fáciles á éblouir 
páreles exploits militaires que par de paiíibles vertus. 
Ils avoient beloin d'un chefqui élevát leur courage, 
ils le trouverent dans Aratus, quiaprés avoir aíFran-
chi Sycione, fa patrie , du joug des tyrans, la íit 
entrer dans la confédération. Pour prix de fes íervi-
ces , i l n'exigca auctíne diílindion , ne fe refervant 
que le privilege de donner l'exemple de Tobeidance 
aux loix. Les Acheens , charmés defa modérauon, 
i 'éleverení á la p ré tu re , qu'il exer9a fans collegue 
6c qui fut pour- luí une magiftrature perpétueile. 

C'étoit ím fpetl:ac¡e bien refpeftable qifun chef 
fans ambition, qui ne prenoit les armes que pour 
aífranchir les villes du Péloponefe de la domination 
des tyrans , 6c pour mieux aífurer leur indépen-
dance, ils les aíiocioit aux privileges de la confé-
dérátion. Toute la Grece faiíie de l'enthoufiaíme 
de ia l iber té , n'alloit plus former qu'une feule re-
publique , lorfqu'Aíhenes & Sparte, .qai confer-
voient leur ancienne fíeríé fans avoir aucune de 
leurs anciennes vertus , murmurerent hauteraent de 
voir VAchaie oceuper la premiere place qu'ils 
croyoient ufurpée fur eux. Aratus avoit befoin de 
toutes les reífources de fon génie pour conjurer 
l'orage. Ce grand homme , f i propre á gouverner 
une république , á manier les paffions de la mul-
titude , íi fage dans fes projets , f i a£tif dans l'exé-
cution , étoit fans talens pour la guerre ; & quoi-
que la Grece fut couverte de fes t rophées , on 
doit moins attribuer fes viíloires á fes connoiíTances 
dans l'art militaire, qu'á Fincapacité des généraux 
qu'il eut á combattre. Convaincu lui-méme de la 
mefure de fes talens, i l n'en fit ufage que pour 
négocier. Les Achéens avoient un ennemi redou-
table dans le roi de Macédoine. Aratus pour fe 
faire un rempart contre fon ambition , rechercha 
l'alliance des rois d'Egypte & de Syrie , qui fe 
regardoient comme les fucceffeurs d'Alexrndre, 
quoique les rois de Macédoine prétendiffent avoir 
feuls des droits á Ce riche héritage. I I proíita de 
cette rivalité ponr obtenír la proteéHon des rois 
d'Egypte & de Syrie : XAchdie , avec un tel appui, 
fut refpeclée par Antigone & Démétr ius , fon fíls ; 
mais lorfqu'ils furent aítaqués par Cléomene , ro i 
de Sparte, ils éprouverent la différence des deux 
rois leurs alliés, qui n'avoient intérét de les défen-
dre que contre les Macédoniens dont ils redoutoient 
TagrandlíTement, & non contre les Spartiates, plus 
belliqueux & plus propres á défendre la liberté de 
la Grece , que la ligue des Achéens , qui n'avoient 
que des inclinations pacifiques. Aratus , convaincu 
de l'inutilité de leur alliance , fut forcé , par les 
évenemens , á recourir aux Macédoniens. Cléo
mene étoit fur les terres des Achéens , & plufieurs 
villes étoient déja foumifes a fa domination. Antigone 
charmé de l'occafionde s'immifcerdans lesafFairesde 
la Grece , parut á la tete de vingt mille hommes 
de pied & de quatorze cens chevaux. Les deux 
armées en vinrent aux mains prés de Sélacie, avec 
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un courage opíniátre. La phalange Macédoine s*a-
van9ant, piques baiíTées , fur les Spartiates , les met 
endéfo rd re , & de fix mille Lacédemoniens, i ln 'y 
eut que deux cents qui fe déroberent au carnage. 
Sparte ouvrit fes portes aux vainqueurs , qui abo-
lirent les loix étabiies par Lycurgue. C'étoit trop 
la punir , puifqu'on étouífoit le germe de fes vertus. 

Les Achéens triomphans n'eurent point á fe fé-
liciter de leur viftoire : en fe procurant un allié fi 
puiílant , ils fe donnerent un maítre. I I mit des 
garnifons dans Corinthe & dans Orchomene, qu'ils 
furent obligés de foudoyer. Les ílatues des tyrans 
renverfées par Aratus , furent rétablies par Anti
gone ; la crainte qu'il infpira les fit defeendre dans 
la plus baffe adulation , & dans le tems qu'ils com-
men9oient á le détefter, ils fe dégraderent jufqu'á 
lui offrir des faenfices. Ce fut par cet aviliífe-
ment qu'ils conferverent leur gouvernement, leurs 
loix & leurs magiílrats. S'ils s'étoient montrés plus 
magnanimes, on auroit moins refpefté leurs privi
leges. Les Achéens, épuifés par la guerre , ne fon-
gerent qu'á réparer leurs pertes. Les Etoliens , 
inllrliits de leur foibleíTe , íirent des incurfions íur 
leurs terres. Ce peuple féroce , aprés avoir por té 
la défolation dans tout le Péloponefe , taille en 
pieces les Achéens commandés par Aratus. Philippe, 
jeune roi de Macédoine, eíl appellé au fecours de 
la Grece : i l entre dans l 'Etolie, oü i l s'empare 
de plufieurs places importantes, &: i l eut pouífé 
plus loin fes conquétes, liles Etolienshumiliésn'euf-
fent demandé la paix aux Achéens. Philippe, que 
tout fyftéme pacifique rendoit moins puiffant, auroit 
bien defiré continuer la guerre ; mais íes alliés 
s'étoient épuifés pour en foutenir le poids. Chio , 
Rhodes & Byfance , fe joigmrent aux Acheens pour 
le faire confentir á mettre bas les armes. La paix 
fut conclue, & chaqué parti garda les places dont 
i l étoit en pofiéiTion. 

Philippe , né avec toutes les qualités qui forment 
les grands rois , étoit capable de relever de deílous 
fes débris l'empire conquis par Alexandre. Son 
efprit naturel étoit orné des plus belles connoiíTan
ces. Ennemi de l'injuílice, ambitieux de la gloire , 
i l tempéroit par fes manieres affables & populaires 
l'envie que fait naitre la fupériorité des talens. Ses 
alliés n'eurent point d'inquiétudes de la rapidité de 
fes fuccés, parce qu'il ne fembla vaincre que pour 
eux. L'aurore de fa vie fut puré & brillante , mais 
cet éclat difparut dans fon midi. Entouré de laches 
corrupteurs , i l fe laiífa perfuader que celui qui peut 
tout , a droit de tout enfreindre. L'ivreífe de la for
tune égara fa raifon , i l s'érigea en tyran de fes 
alliés. Aratus eut l'intrépidité de lui remontrer que 
fi la Grece avoit befoin de lui contre les étrangers , 
i l avoit également befoin d'elle pour aífurer fa 
grandeur, & que s'il perfévéroit á la regarder comme 
fa conquéte , i l la forceroit d'appeller les barbares 
pour fe venger de fon oppreííion. Les tyrans ne 
font jamáis plus furieux que quand on leur demon
tre qu'ils ont tort. Philippe ne vit plus dans Aratus 
qu'un cenfeur importun, & pour s'en débarraífer 
i l le fit empoifonner. Les Achéens & les Sycioniens 
fe difputerent la gloire de lui ériger un tombeau, 
& d'etre les dépofitaires de fes cendres. On lui fit 
des funérailles dignes du libérateur de la patrie, 
& pour mieux honorerfa mémoire , on lui fit des 
facrifices. L'édifice que ce grand homme avoit élevé 
fut foutenu par Philopcemen, le dernier que pro-
duiíit la Grece qui fut digne d'elle. Formé á l'école 
d'Arcéfilas, i l avoit appris que la véritable gloire 
coníiíloit á fervir fon pays. Ses premiers penchans 
fe déclarerent pour la guerre. Les exercices mili-
taires furent les jeux de fon enfance, &les momens 
qu'il leur déroboit étoient confacrés á la chaffe 
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Sí á l'agnculture. Son appliGation á ía philofophíe 
n'avoit point pour but de fatisfaire une curioíité 
ílérile ; i l étudioit les_ moyens de gouverner une 
république en luí donnant des moeurs, & le goíit 
des talens útiles. I I fit de grands progrés dans la 
íadique ; & quand dans la fuite on Féleva au com-
niandement, i l introduiíit un nouvel ordre de ba-
taille & une difcipline milítaire plus exafte. Le luxe 
des viiles fut reprime , mais i l introduiíit dans le 
camp une certaine magnificence qui fembloit né-
eeííaire dans ees tems orageux oü tout citoyen étoit 
íbldat: & perfuadé qu'unmilitaire étoit íans courage 
fousleslivréesde Findigence , i l tourna les penchans 
vers la pompe de l'équipage de guerre. On vitnaitre 
Témulation d'avoir les plus beaux chevaux & les 
plus bellés armes. Les cotíes furent brocees, & 
les panaches des caiques furent teints de différentes 
couleurs. Philopoemen, qui avoit pris Epaminondas 
pour fon modele, fut le feul qui conferva la f im-
plicité des moeurs antiques, & c'étoit par ce dédain 
du luxe qu'on le diftinguoit de l'ófficier fubalterne 
& du foldat. Des qu'il fut nommé general, i l vifita 
les villes, leva des troupes , marcha contra les 
Spartiates , qu'il vainquit á Mantinée. Cette vic-
toire , qui coüta quatre mille hommes aux vain-
cus, ne fut point meurtriere pour les Achéens , 
qui érigerent une ílatue de bronze á leur général. 

I I étoit deshonorant pour les Achéens d'étre les 
artifans de la grandeur de Philippe ; étre fes alliés , 
c'étoit fe rendre les cómplices de fes fureurs. Ce 
prince aigri par fes revers , devint le tyran le plus 
abhorré & le plus digne de Tétre ; cruel dans la 
viftoire, i l réduifoit les villes en cendres avec leurs 
habitans. Les temples étoient profanées & détrui ts ; 
les ílatues des dieux 6c des bienfaiteur's de la patrie 
étoient renverfées. Les villes qui luí ouvroient leurs 
portes nétoient pas plus épargnées que celles qu'il 
prenoit d'aífaut. I I parut indifférent de l'avoir pour 
ennemi ou pour allié. Abydos, ville fituée fur 
l'Héleípont, aujourd'hui les Dardanelles, fut af-
íiégée par terre & par mer. La réfiftance füt opi-
niátre. Les habitans voyant leurs murailles fapées , 
demandent á capituler. L'inexorable Philippe ne 
veut les recevoir qu'á dlfcrétion. Les Abydoniens 
refufent de foufcrire á l'arret de leur mor t , en 
fe foumettant á un vainqueur qui ne favoit pas 
pardonner. I I leur femble plus doux de mourir les 
armes á la main. lis conviennení enfemble qu'auííi-
tót que Philippe feroit maitre de Tintérieur de la 
muraille , cinquante des plus anciens citoyens égor-
geroient leurs femmes & leurs enfans dans le tem
ple de Diane , qu'on confumeroit par les flam-
mes les effets publics, Se qu'on jetteroit dans la 
mer tout l'or & l'argent. Apres s'étre engagés par 
ferment á ce barbare facrifice, ils s'arment & mon-
íent fur la breche , réfolus de s'enfevelir fous fes 
ruines; &: tandis qu'ils combattent avec cette intré-
pidité qu'infpire le défefpoir, deux citoyens par-
jures livrent la ville aux affiégeans. Les habitans 
s'abandonnant á la férocité, égorgent leurs femmes 
& leurs enfans. Philippe veut en vain arréter ce 
carnage. Tous fe tuent aux yeux du vainqueur. 

Le défaftre de cette ville fouleva toute la Grece. 
Les Achéens honteux d'avoir Philippe pour allié, 
fe détacherent de fes intérets. Ils s'unirent aux Eto-
liens & aux Athéniens pour délivrer leur commune 
patrie de ce fléau de rhumanlté. Mais trop foibles 
pour fe fouítraire á fes fureurs, ils implorerent 
raíTiílance des Romains, qui faiíirent cette occafion 
d'etre les arbitres de la Grece. Philippe , fans amis 
& fans alliés, fuccomba fous les coups de tant d'en-
iiemis, & vaincu dans la TheíTalie , i l fut obligé de 
loufenre aux conditions que le vainqueur daigna 
l i u impofer. Le général Romain fe rendit aux jetix 
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lílhmiques pour en faire publier les anieles dont 
le plus intéreífant déclaroit libres toutes les villes 
de la Grece, & les auíorifoit á fe gouverner par 
leurs loix ¿c leurs ufages. 

Quand le hérault fit fa proclamation , tous les 
Grecs , faiíis de joie , ne favoient f i c'étoit un 
fonge ou une réalité. Ils prient le hérault de répéter 
l'article qui faifoit d'un peuple aílervi un peuple l i -
bre.Tout retentit alors d'applaudiífemens.Les Grecs, 
toyijours extremes , font éclater des tranfports de 
joie qu'on eñt plutót pris pour les vapeurs de l ' i -
vrefíe que pour des témoignages de réconnoiíTance 
envers le général Romain : chacun s'empreífoit de 
lui baifer la main & de le couronner de íleurs. On 
ne pouvoit concevoir qu'il y eút un peuple aífez 
généreux póur traverfer les mers , pour immoler 
fonrepos , 6c facriííer fes richeííes, fans autre motif 
que de rendre á l'humanité fon indépendance & fes 
prérogatives naturelles. La méme proclamation fut 
faite aux jeux Néméens.La juñice fut réformée dans 
toutes les villes , les bannis furent rappellés. Cette 
politique bienfaifante étendoit la gloire des Ro
mains , &préparo i t leur puiíTance. Leur modération 
s'étendit jufques fur Nabis , tyran de Lacédemone > 
& fur les Etoliens, également déteílés dans la Gre
ce. Mais le fyíleme de la république Romaine , étoit 
de laiífer leurs vices aux peuples qu'elle vouloit 
aíTervlr ; & dans le tems qu'elle donnoit á chaqué 
ville fa l iber té , elle leur défendoit de former des 
alliances enfemble , afín qu'étant divifées par l 'in-
téret elle pút fe fervir des unes pour faire la loí 
aux autres. Rome , enrichie des dépouilles de Car-
thage , s'en fervit pour acheter des traííres qui de-
vinrent les artifans des fers de leur patrie. Tous 
Ies diíférends furent foumis á la décííion de ees íiers 
tyrans, qui , fous le titre de prote£l:eurs des Grecs, 
les accoutumoient á les reconnoitre pour arbitres. 
Les Achéens conferverent encoré quelque tems une 
ombre de liberté ; mais on craignit qu'en les laiffant 
plus long-tems jouir de leurs profpérités , ils ne 
fiflént fouvenir la Grece de fon ancienne indépen
dance , & leur exemple contagieux allarma les Ro
mains , accoutumés á traiíer leurs alliés en fujets; 
comme c'étoit le feul peuple á qui i l refrát des 
vertus, i l parut fufped. Les Achéens s'apper^u-
rent trop tard que pour fe venger d'un ennemi dont 
ils pouvoient balancer la puiíTance , ils s'éíoient 
donné un maítre á qui i l falloit obéir, Perfée , 
monté fur le tróne de Macédoine , laiffa concevoir 
á la Grece l'efpérance de fe relever de fa chute. 
Mais ce prince, aífez ambitieux pour former de 
grands projets, & trop foible pour les exécuter , 
fervit d'ornement au triomphe de Paul - Emile. La 
Macédoine , dominatrice autrefois de l 'Aí ie , fut 
réduite en province Romaine. Ses habitans difperfés 
íirenteraindre aux Grecs une pareille deílinée , s'ils 
ofoient ré.clamer leurs droits. Les Achéens, feuls 
libres &vertueux , en voulurent ufer pour réprimer 
les Spartiates, oppreffeurs de leurs alliés. Rome 
leur ordonna de mettre bas les armes , & de ne 
plus troubler la tranquillité de la Grece. Cet 
ordre étoit un attentat contre un peuple libre. Les 
Achéens aigris par les clameurs féditieufes de Diéus 
& de Critolaüs , fe diííimulerent leur foibleíTe, 
pour n'étre fenfibles qu'aux atteintes dcnnées á leurs 
privileges. Rome , ayant befoin de toutes fes forces 
contre Carthage , leur parut peu redoutable. Mé-
tellus ufa de la plus grande modération pour leur 
infpirer des feníimens pacifiques. lis crurent. qu'ils 
étoient craints , parce qu'ils fe virent recherchés. 
Métel lus , réduit á la néceffité de combaítre , les 
joint dans la Locride, & leur fait eífuyer une hon-
teufe défaite. Critolaüs perdit la vie. D i é u s , fon 
collégue, raíTemble les débris de fon armée 3 
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fait prendre les armes aux eíclaves. Mumfnius ¡ 
nouveau confuí, marcha contre lüi. Les Achéens 
furent taiñés en pieces. Diéus , défefpéré de fa 
«défaite , s'enfuit avec précipitation á Mégalopolis, 
fa patrie , & fa femme met le feu á fa maifon , & 
s'empoilbnne elle-mcme. Les Achéens , fans chef, 
fe difperfent & cherchent un afyle ; les habitans de 
Corinthe profiíent de l'obfcuriíé de la nuit pour 
fortir de leur ville qui eíl iivrée au pillage. Le 
farouche Mummius fait paíTer au £1 de l'épée tout 
ce qui y reñe. Ce général , qui avoit l'auítérité des 
premiers Romains, étoit fans goüt pour les arts ; 
& tous lesmonumens, qui embelliííbient cette ville 
fuperbe, furent enfévelis fous fes débris avec la 
liberté de la Grece. Toutesles villes , qui s'étoient 
liguées avec elle , furent démantelées. Le gouver-
nement populaire fut aboli ; chaqué peuple con-
ferva fes loix & fon gouvernement. Mais ce fut 
Rome qui fe réferva le droit de nommer les magif-
írats. Toute la Grece , devenue province R.omaine, 
fut gouvernée par un préteur annuel. Elle porta le 
nom de province á'A chais, parce que les Achéens 
furent les derniers défenfeurs de fa liberté mou-
rante. ( T—N. ) 

A C H A L A L A C T L I , f. m. {Hijí. nat. Omltholog.) 
©ifeau du Mexique, qu'Eufebe Niéremberg appelle 
avis torquata, liv. chap. 47 a 48 de fon Hijloire. 
natunlle. Fernandez le défigne fous le nom Üacha-
lalactli feu avis pifcium vibratíx (^¿y?. nov. Hifp, 
chap. s^pag. 1 3 . ) . Les Mexiquains l'appellent encoré 
micha/alacili, felón ees auteurs, & M . Briíibn en 
donne une defeription &C une bonne figure, fous le 
hom de martin-pich&ur hupé du Mexique : I/pida 
crijiata, fuperné. cinéreo carulefeens, inferné caflanea , 
íerque albo versüs dorfum in acumen produelo ; gutture 
•ó* macula utrinque rojirum ínter & oculum candidis; 
remigihus minoribus & recíricibus nigricantíbus , macu-
lis tranfverjis albis notatis, extcriüs cinéreo cczruLef-
cente marginatís . . . . i [pida Mexicana crijiata. ( Orni-
thologie , vol. I V , pag. Ó 1 8 , planch. X L Í , f i g . / . ) 

Cet oifeau a á-peu-prés la grandeur & la forme 
•du pigeon, quinze pouces & demi de longueur du 
bout du bec á celui de la queue, treize pouces 
íufqu'au bout des ongles, & deux pouces trois quarts 
de largeur aux épaules. Son bec eít grand á p r o p o r -
t ion de fon coi'ps, ayant une forme pyramidale á 
quatre Inglés , trois pouces deux tiers de longueur, 
é í neuílignes de diameíre. Sa queue a quatre pouces 
& demi de longueur; elle eíl arrondie, & compofée 
de douze plumes, dont les deux extérieures font á 
peine d'untravers de doigt plus courtes quecelles de 
fon milieu. La longueur de fes ailes , prifes des 
épaules jufqu'á leur extrémité, eíl: de fept pouces ; 
leur envergeure ou leur vol eíl de deux pieds deux 
pouces; 6¿ lorfqu'elles font pliées pendant leur repos, 
elles s'étendent jufqu'au milieu de la longueur de la 
queue. Satéte eft couverte de plumes étroites, plus 
longues que les autres, pendantes pour l'ordinaire 
fur le cou , mais qui fe relévent á volonté en forme 
de hupe ou de boífe hémifphérique. 

La hupe de la tete, le dos & le croupion, font 
d'une couleur cendré-bleu. La partie inférieure du 
cou , la poitrine & le ventre , font d'un rouge brun 
ou chátain-clair, qui tire fur l'aurore , au-deirous du 
cou. Les plumes qui recouvrent le deífus des ailes 
font cendré-bleu, avec une tache noire á leur milieu : 
celles qui approchent plus des épaules , font óutré 
cela bordees de jaune ; au lien que celles qui avoifi-
nent le bout de Taile ont ce méme bord blanchátre. 
Le bec eíl brun , excepté á fon origine en-deílbus , 
qui eft rougeátre. Les cótés de la tete oní une petite 
ligne blanche au devant des yeux. Le cou, á fon 
origine, a un collier blanc, q u i , commencant á la 
gorge au-defíbus du mentón ? va fe termjner en pointe 

au-deííbus de la hupe. Les deux grandes plumes exté
rieures de la queue Si des ailes íont noires , pendant 
que les intermédiaires & fupérieures font cendré-
bleu , traverfées de quatre á cinq bandes blanches. 
Les plumes qui recouvrent le deíTous de la queue 
font d'un fauve clair, traverfé de raies noires; celles 
du deíTous des ailes font chátain-brun ou d'un beau 
marrón. Les pieds font rouges & les ongles noirs. 
La prunelle des yeux eft noire, & leur iris blanchátre, 

ÍJachalalacili eft un oifeau de paífage, qui n'arrive 
qu'en certain temps au Mexique, oü i l fréquente les 
étangs , les marais & les rivieres bordées d'arbres, 
du hautdefquelsil peutplonger furles petits poiflbns, 
dont i l fait fa feule nourriture. Suivant Hernández, 
cet oifeau fe mange, mais fa chair a le mauvais gout 
huileux de la plupart des oifeaux aquatiques, q u i , 
comme luí , ne vivent que de poiííbns. Les voyageurs 
nous apprennent qu'il fe trouve á la Martinique ; tk. 
je puis ajouter qu'il fe trouve auí í i , mais aífez rare-
ment, au Sénégal , dans les Marigots, voifins de 
l'embouchure du Niger. 

Remarque. Niéremberg & Fernandez dlfent que 
Vachalalacili a le bec noir , la hupe d'un bleu-noir, 
& le ventre blanc, ainfi que le deíTous des ailes. 
Ne pourroit-on pas foupconner que l'oifeau que 
M . BriíTon a décri t , & qu'il dit avoir été envoyé de 
la Martinique á M . l'abbé Aubry, venoit du Sénégal; 
& que le vrai achalalacíli du Mexique , eft difFérent 
de celui qu'il donne fous ce nom ? ( Ai. A D A N S O N . ) 

* § A C H A M ou ASEM , ( Géogr.) royanme 
d'Afie, &c. &z ASEM , royanme de l'Inde au-delá du 
Gange, dont on fait un autre article dans le Dicé. raif 
des Sciences ¿ & c . font le méme. Voye^ la carte des 
ludes orientales, par M . de Liíle , le Diclionnairc 
géogr. de la Martiniere , &c. Lettres fur VEncycl, 

A C H A R N A , ( Géogr. ) ville d'Attique , á foixante 
ftades ou prés de huit milles d'Athenes vers l 'occi-
dent, du cóté d'Eleufis. Les habitans de cette ville 
gagnoient leur vie á vendré, du charbon ; ce qui 
donnalieu au poete Ariftophane deles railler, dans 
la comédie intitulée de leur nom, Acharnenfes. On 
remarquoit auííi que les ánes des environs üAcharna. 
étoient de la plus belle taille, & que les habitans 
étoient fort groííiers de leurnaturel. ( C . A.*) 

ACHASSE ou ACHASSIA, {Géogr.) riviere de 
France en Vivarais. Elle a fa fource dans les monta-
gnes voifmes de Viviers, paífe á gauche du viliage 
de T e i l , & va fe jetter á quelques milles de-lá dans 
le Rhdne . fC.A. ) 

ACHATBALÜC o7¿ ACHBALUCH, OU ACKBA-
LVCll-MA.NGI,autrementVlLLE-ELA'NCUE,(Géogr.) 
petite ville du royanme de Catay , dans la grande 
Tartarie. Elle donne forínom au petit pays quii'envi-
ronne. ( C . A . f 

ACHATES, (Géogr. anc.) riviere de Sicile, qui 
coule dans la vallée de Noto , & fe jette dans la mer, 
entre Terra-Nova & Camarana. Les anciens ont cru 
que cette riviere produifoit des pierres précieufes. 
Pline parle de celle qu'on y trouva , & dont on 
íít préfent á Pyrrhus , roi des Epirotes. On y voyoit 
gravées naturellement les neuf Mufes avec Apollon , 
qui tenoit fa lyre á la main. Les lithologiftes de notre 
fiecle auroient bien de la peine á croire une telle 
merveille. Cette riviere fe nomme aujourd'hui Dñllo 
& Cantara. C'eft la méme que Fazel place fous le 
nom tiAcefines , au nord du Mont-Etna. ( C . A . ) 

ACHAZ , ( Hijloire facrée. ) roi de Juda , fils & 
fucceífeur de Joatham , porta la barbarie & la 
fuperftition jufqu'á immoler fon propre fils aux faux 
dieux. I I fit lever le fiege de Jérufalem á Phacée , 
roi d' ífraél, & á Rafin, roi de Syrie, qui s'étoient 
ligués contre luí. I I fut vaincu enfuite par ce 
meme Phacée dans un combat, 011 i l perdit un fils, 
deux généraux, 6c cen.t vingt mille hommes, Apres 



te défaílre, i l implora le feeours de Theglath-
phalafar, roí d'Aílyrie, qui le délivra de tous fes 
ennemis. Acha^, pour reconnoitre ce bienfait, luí 
donnales richeíTesimmenfes que renfermoit le temple 
de Jéruíalem, ferma ce temple, & en éleva un autre 
aux ídoles du roi d'Aííyrie, fon l ibérateur; & fe 
foumit de plus á payer un tribut á ce monarque. 
Jchai mourut aprés un regne de feize ans5 Tan du 
monde 3278. 

ACHAZIA OU OCHOSIAS , f. m. (Hijl.facr.) nom 
propre , qui íigniííe, celui que l EterneL a pris. C'eñ le 
nom du fils & íucceíTeur d'Achab , roi d'Ifraél, dont 
i l eft parlé au I F ' liv. des Rois ,y. 2., I I . Chron. xxx. 36. 
ímítateur de fon pere & de fa mere, i l rendit un cuite 
áBaal ; &: s'aítira l'indignation de Dieu. I I voulut 
entreprendre une aílbciation de commerce & de 
navigation avec Jofaphat, roi de Juda ; mais le 
prophete Eliéfer dénor^a a celui-ci que l'entre-
prife n'auroit aucun fuccés a caufe de la malice de 
fon aííbcié. Dans le tems <^CAcha{ia étoit occupé 
des moyens de foumettre les Moabites, q u i , aprés 
avoir été réunis au royanme d'Ifraél, s'étoient révol-
tés contre l u i , un accident fatal, joint á fon impru-
dence, vinrent déconcerter fes projets. Le refíenti-
ment d'une chute qu'il fít d'un endroit elevé de fon 
palais ', lui rappella l'idée de la mor t ; idée qui le 
remplit de crainte. Pour calmer fes frayeurs, i l 
envoya des meíTagers á Hekron, chargés de conful-
ter Beelfebul, & de s'informer ü cet accident ne 
feroit point mortel. Elie eut ordre d'aller au devant 
de ees meíTagers, de leur reprocher leur crime á 
l'égard du Dieu d'Ifraél, ol de leur annoncer la mort 
de leur maitre. Tout ayant été fidélement rapporté 
á Acha^ia , i l comprit que celui qui leur avoit parlé 
étoit Elie, 6¿; i l envoya un détachement de cinquante 
hommes, avec un capitaine, pour le faiíir & l'emme-
ner. L'aíHon étoit trop injuñe & cruelle , pour 
n'étre pas punie d'une maniere éclatante , telle que 
l'exigeoit rendurciíTement ¿'Jcha^ia. Elie fít tomber 
le feu du ciel fur deux troupes de foldats o^Achaija 
avoit envoyéesfucceííivement ; & : i l en eütfait autant 
envers la troifieme , fans rhumiliation du capitaine , 
& l a révélation de Tange de l'Eternel, qui lui ordon-
na de defeendre avec cet officier , pour aller parler 
lui-méme au roi. I I répéta á celui-c¡ ce qu'il avoit 
deja dit de la part de Dieu aux meíTagers envoyés á 
Hekron ; & Acka7ja mourut effeftivement aprés 
deux années de regne, laiílant le royanme á fon 
frere Joram. royei Flav. Jof. Uv. I X . des Antiquitcs 
Judaiques. * 

I I eíl fait mention d'un autre A chapia, fils de Joram, 
roi de Juda & d'Athalie , I F . Rois, viij. 24. ix. iS , 
I I . Ch ron, xxlj. i . qui eft auffi appellé Jehoachai, 
I I I . Chron. xxj. iy. & Hazaña , 6. Conduit par 
les mauvais confeils de fa mere, & de ceux de la 
maifon d'Achab , qui furent fes confeillers aprés la 
mort de fon pere , i l s'abandonna á Tidolátrie & á 
toutes fortes d'excés. I I eut auííi l'imprudence de 
s'aíTocier avec Joram, ro i d'Ifraél, pour faire la 
guerre á Hazaél, roi de Syrie, á l'occañon de la ville 
de Ramoth, que Joram prétendoit recouvrer aprés 
la mort de Benhadad , felón le rapport de Jofephe. 
BleíTé par les Syriens, Joram vint fe faire traiter de 
fes bleíTures á Jifréel; & la i l recut la viíite de 
Achurra 011 H a z a ñ a , qui coüta cher á celui-ci; 
puifqu'elle fut la caufe de fa ruine entiere , dont 
Dieu lui-méme avoit préparé les voies, en punition 
de fes crimes. Achaca en eftet partit avec Joram , 
pour aller au devant de Jehu, que l'Eternel avoit 
choiíi pour exterminer lamaifon d'Achab,,/^. Rois, 
r r ^7* & l,ayant t ro^vé au champ de Naboth 
Jiíreelite, ils lui demanderent s'il venoit dans des 
dilpoütions pacifiques; mais Jéhu leur apprlt bientót 
queiles etoient fes intentions ? puifqu'il tua Joram 
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de fa main , & fít frapper Achaca fur fon chariot, 
lorfqu'il s'enfuyoit vers une métairie dans la montée 
de Gur , qui eíl auprés de Jibleham. I I mourut á 
Meggiddo de fes blefíiirés. I I eíl di t , / / . Chron. xxi}\ 
8. c). que Jehu , aprés avoir tué ceux qui étoient á la 
fuite $ A chapia , fít chercher celui-ci, qui s'ctoit 
caché á Samarie; & anrés l'avoir trouvé , le fít 

/ • T i , ' , . ~ 

penr. i l n y a ríen dans ce récit qui ne puiíTe fe conci-
lier avec le precedení , fi Ton fuppofe Achaiia 
aprés ;s'étre féparé de Joram, fe retida d'abord a 
Samarie, d'oii ayant découverí qu'on Ty cherchoit j 
i l prit le partí de fe réfugier dans un endroit ecarte ^ 
á la montee de Gur ; que la étant faif i , i l fut amené 
a Jehu , qui ordonna de le frapper fur fon char, d'oü 
i l fut tranfporté á Meggiddo , bíi i l mourut. ( C. C. ) 

% . k C U E , { M a t , méd. ) I I eft utiíe d'ajouter a cet 
article dli Diclionnaire des Sciences, &c . que les 
femences de cetíe plante en font la partie la plus 
uíitée en médecine. Elles font petites , cannelées^ 
d'une couleur obfeure , tirant fur le jaune; leur 
odeur eft v ive , & leur goüt acre &: aromatique. On 
en tire , par l'analyfe chymique , une huile en partie 
eíTeníielle ouéthérée , en partie graíTe ou onfiueufe, 
quelque peu de fubftance réfmeufe, & encoré moins 
de fubftance gommeufe. Cette derniere fubftance pa-
roit la moins médicamenteufe ; elle n'a point d'odeur , 
& ne retient qu'une amertume plus ou moins piquante* 

La femence ftache eft Tune des quatre femences 
chandes des pharmacopées. Elle eft carminative, 
apéritive , diurétique. O n s'en fert dans les obftruc-
tions des vifecres, dans les ílatuofités, l'afthme pitui-
teux ou féreux, l 'hydropiíie afeite, dans le poil des 
mammelles, &c. O n la donne le plus fouvent en 
infufion dans du vin , & quelquefois en pondré ^ 
depuis írois grains jufqu'áunfcrupule. ( Cet article eji 
de M. LA F O S S E . ) 

A C H É L O U S , ( MythoL) fils de l'Océan & dé 
Thét i s , combattit contre Hercule pour la poíTeftion 
de Déjanire qui lui avoit été promife en mariage ; 
& voyant que fon rival étoit le plus f o r t , i l eut 
recours á la rufe : d'abord i l fe transforma en ferpent^ 
croyant épouvanter fon ennemi par d horribles fíftle-
mens; mais le vainqueur de Thydre á cent tetes n'en 
fít que r i re , & lui ferra la gorge avec tant de ro i -
deur qu'il alloit rétouíFer, loYÍc^Acheloüs méta-
morphofa en taureau : mais en vain, Hercule le prit 
par les cornes, le renverfa, & ne quitta prife qu'a-
prés en avoir arraché une. Les Náyades la raraáíTe-
rent; & l'ayant remplie de fleurs & de fruits , elle 
devint la corne d'abondance. Cet AchlLoüs étoit un 
fleuve de Grece, qui couloit entre l'Etolie & l'Acar^ 
nanie , dont les inondations fréquentes défoloient 
les campagnes de Calydon, & portant de la confu-* 
fion dans les limites, obligeoient fouvent les Eío^ 
liens & les Acarnaniens de fe faire la guerre. Her
cule, avec le feeours de fes troupes, fít faire deá 
dignes , & rendit le cours du fleuve fi uniforme , 
que les deux peuples n'eurent plus dans la fuite au
cun fu jet de difpuíe fur les bornes de leur territoire* 
Voilá le combat d'Hercule contre Achéloüs, Sa me-
tamorphofe en ferpent marquoit fon cOurs íor tueux, 
& celle en taureau exprimoit fes débordemens f u -
rieux, & les ravages qu'il caufoit dans les campa
gnes. Hercule , aprés l'avoir vaincu , lui arracha 
une corne, c'eft-á-dire au' i l remit dans un feul Üt 
les deux bras de ce fleuve; & cette corne devmt une 
corne d'abondance , parce qu'en effet i l porta dans 
la fuite l'abondance dans les campagnes. (-f-) 

§ ACHEM ou ACHEN , '{Géogr^ ville^capitale 
d'un royanme de méme nom, aux Indes orientales , 
dans Pifie de Sumatra. Cette ville ,'íituée á la pointe 
feptenírionale de l'ifte, dans une vafte plaine, au 
bord d'une riviere , eft la réíidence du roi du pays , 
dont le palais méme eft une citadelle, & dont les 
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états s'étendent jufqu'á réquateur. Ces états obéií'-
íoient jadis á une reine, & fleurifíbient par un com-
merce coníidérable ; mais une révolution arrivée 
Tan 1700 , y changea tout. Un Sayd, prétre ou pre-
cheur, aítez habile pour fe faire nommer ro i aVJ-
chtm, ne le fut pas aííez pour en conferver le iuírre. 
Soit prévention contre ru íu rpa teur , foit méíian<:e 
infpirée par ion caraftere , les nations étrangeres 
n'ailerent plus, comme auparavant, aborder íur ces 
cotes. L'on en tiroit de l'or en pondré . C'eíl un des 
pays oü Textréme íévérité des loix n'empeche & ne 
prévient pas les crimes. L'on en cite pour exemple 
le larcin , q u i , bien que puni avec la derniere r i -
gueur dans Achem , ne laiíte pas d'y étre fréquent, 
ainíi que le meurtre. A quelques lueurs de maho-
métifme & de chriílianiíme p ré s , que les Indiens, 
les Anglois & les Hollandois peuvent y avoir jetíées 
comme au hafard, les ténebres du paganifme cou-
vrent encoré Achem & le reíle de Sumatra. Long. 
/ /3 . 30. lat. i . j o . (.£>. Cr.) 

ACHÉRON , ( Mythoí. ) fils de Titán & de la 
Terre , eut tant de peur des géans, qu'il fe cacha 
fous terre , & defcendit meme jufques dans l'enfer, 
pour fe dcrober á leur fureur. D'autres difent que 
Júpiter le precipita dans l'enfer, parce que fon eau 
avoit fervi á étancher la foif des géans. Selon Bo-
cace , Achíron étoit un dieu qui naquit de Cérés 
dans Tille de Crete, & qui ne pouvant foutenir la 
lumiere du jour , fe retira aux enfers, & y devint un 
fleuve infernal. VAckéron étoit un fleuve de la Thef-
protie, qui prenoit fa fource au marais d'Achérufe, 
& fe déchargeoit prés d'Ambracie dans le golphe 
Adriatique. Son eau étoit amere & mal-faine : pre-
miere ra:fon pour en faire un fíeuve d'enfer. I I de-
meure long-tems, caché fous terre ; ce qui a fait diré 
qu'il alloit le cacher aux enfers. Le nom á'Achéron 
a auíli contribué á la fable, car i l veut diré , angoijfe, 
hurlermnt. (+) 

* § ACHÉRUSE,(MJÍAO/.) On lít dans cet article 
du Dicí raif. des Sciences ^ Ans & Métiers ; le Cocythe 
& le Cirfé, pour le Cocyte & le Lethé, qui étoient 
deux fleuves ( &L non deux marais ) des enfers. 
{Lettres fur V tncyclopedle?) 

ACHÉRUSIADE , f. f. {MythoV) péninfule prés 
d'Hércclée du Pont, par laquelle Hercule paífa pour 
defcendre aux enfers. Xénophon dit qu'on montroit 
encoré de fon tems des marques de cette defcente. 
í + ) 

ACHEVEMENT , f. m. ( Belles-Lettres. ) Dans la 
poéíie dramatique , on appelle ainíi la conclufion 
qui fuit l 'événemení par lequel l'intrigue eft dé-
B O L i é e . 

L'art du poete confiíle á difpofer fa fable , de 
facón qu'aprés le dénouement i l n'y ait plus aucun 
doute, ni íur les fuites de l 'añion , ni fur le fort des 
perfonnages. Dans Rodogune , par exemple , des 
que le poifon agit fur Cléopatre y tout eíi connu : 
ce vers, 

Sa.uve~moi de thorreur de mourir a leurs pleds, 

íinit tragiquement la piece. 
Mais fouvent i l n'en eíl pas alnfi; & la cataítro-

phe peut n'étre pas aífez tranchante pour ne laiífer 
plus fien attendre. 

Britannicus eíl: empoifonné ; mais que devient 
Junie ? C'eft cet éclairciííement qui alongé & refroi-
dit le cinquieme ade de Britannicus. 

L'a&ion des Hora ces eíl finie, au retour d'Horace 
le Jeune, & méme avant fa fcene avec Camille; cette 
fcene & tout ce qui fuit fait une feconde acíion dé-
pendante de la premiere, & qui en eíl Vachevement. 

Vachevemení de Phedre & celui de Mérope eíl 
long; mais i l eíl paffionné, & i l ne fait pas duplicité 
d'aélion comme celui des Horaces, 

•A C H 
Si Vachevement a 'quelqii 'étendue, i l faut qu'il folt 

tragique, & qu'il ajoute encoré aux mouvemens de 
terreur ou de piíié que la cataílrophe a produits. 

(Edipe, dans la tragédie de Sophocle, aprés s'étre 
reconnu pour le meurtrier de fon pere & pour le 
mari de fa mere , Se s'étre crevé les yeux de défef-
poir, eíl encoré plus malheureux lorfqu'on lui amene 
fes enfans. 

Le poete francois n'a pas ofé rifquer fur notre 
fcene ce dernier trait de pathétique : i l a ñni par des 
fureurs. (Edipe , les yeux crevés &: encoré fanglans, 
étoit fouífert fur un théátre immenfe ; fur nos petits 
théátres i l eut révolíé. Le tragique, en s'aíFoiblif. 
fant, a obfervé les loix de la perfpedive ; & pour 
favoir jufqu'á quel degré on peut pouíTer le pathé
tique du fpeclacle , i l faut en mefurer le lien, f̂ oyê  
T H É A T R E , Dici. raif. des Sciences, &c. & Suppl. 

Comme Vachevement doit étre terrible ou tou-
chant dans la tragédie, i l doit étre plaifant dans la 
comédie & d'une extreme vivacité. Pour peu qu'il 
foit lent, i l efr froid. C'eíl un défaut qu'on reproche 
á Moliere. 

Le poéme épique eíl fufcepíible (Vachevement y 
comme le poéme dramatique ; comme l u i , i l 
peut s'en paíTer. 

Vachevement de l'Iliade eíl long , & trop long, 
quoiqu'il renferme le plus beaumorceau du p o é m e , 
la fcene de Priam aux pieds d'Achille. L'Ené'ide íinit 
au moment de la cataílrophe : des que Turnus eíl 
mor t , le fort des Troyens eíl décidé ; & Ton ne de
mande plus rien. 

Quelques critiques ont prétendu que l'Enéide 
étoit tronquée. lis auroient voulu voir Enée don-
nant des loix au Latium. Ces critiques ne favent pas 
que lorfqu'on ceííe de douter & de craindre, on 
ceífe de s'intéreíler, & que Tadlion doit finir au 
moment que Tintérét celie , lans quoi tout le reíle 
languit. Rien de plus importun que le faux bel-
efprit, quandil veut juger le génie. foye^ DÉNOUE
MENT, INTRIGUE, 6¿C. Suppl. (̂ M. M ARMÓN T E L . ) 

ACHIA , ( Hijl. facrée. ) fils du grand -'prétre 
Achitob, lui fuccédadans cette dignité , qu'illaiíTa en 
mourant á fon frere Achimelech. 

ACriIAB,(^//?. desjaifs.)neveu du grandHcrode. 
Pendant la maladie de fon onde, i l empécha la reine 
Alexandra , mere de Marianne , de s'emparer d'une 
des foríereííes de Jéruíalem, dont i l étoit gouver-
neur, en faifant avertir a propos le roi de ce qui fe 
tramoit. I I fauva plulleurs fois la vie á HéroJe . Un 
jour, entr'autres, ce prince demanda une pomme, 
& un couteau pour la peler; mais Achiab s'étant 
appercu que c'étoit pour fe percer, tant la vie lui 
étoit á charge , lui arracha le couteau , & lui épar-
gna ce fuicide. 

ACHÍLLE, (Mytholog) étoit fils de Thétis & de 
Pélée , roi de TheíTalie. La déeífe, pour éprouver íi 
fes enfans étoient mortels, les mettoit dans une chau-
diere d'eau bouillante , ou les jettoit dans le feu , & 
les faifoit tous périr ainíi, Achille auroit eu le méme 
fo r t , íi Pélée ne Teüt tiré des mains de fa mere , i l 
n'eut qu'un talón de brülé. On raconte encoré autre-
ment cette fable : Thétis avoit plongé fon fils dans 
Teau du Styx, ScTavoit rendu invulnerable, excepté 
au talón par oíi elle le tenoit. Ces íidions n'ont pour 
fondement que quelques puriíications dont Thétis 
avoit coutume de fe fervir. 

Achille fut d'abord nommé Pyrifoüs, comme quí 
diroit fauve du feu. Chiron , fon gonverneur, luí 
donna le nom üAchille; & parce que ce nom peut 
fignifier ^wi/z'tí jamáis tetté, on debita la fable qu'il 
avoit été nourri de moélle de l i o n , ce qui avoit auíñ 
rapport á la forcé & au courage de ce héros. 

Lorfque Thétis fut informée qu'on aífembloít 
íoiite la nobleíTe de la Crece pour la guerre deTroie, 

ell« 
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elle envoya fecrétement fon ííls chez Lycomede k 
Sciros , ponr éviter raccompliflement d'un oracle, 
qui avoit prédit que caite guerre lui feroit flineííe: 
cet oracle n'étoít peut-etre que la crainte mater-
nelle. Pour mieux cacher fa marche , elle le déguiía 
en filie íbus le nom de Pyrrha , á caufe de fes che-
veux blonds. Mais comme une des faíalites deTroie 
portoit que cette ville ne pouvoit étre prife fans la 
préfence ÜAchiLk : du moins Calchas imagina ce 
pretexte pour attirer á cette guerre le jeune prince 
avec fes troupes, on le fit chercher de tóus cotes* 
Ulyífe á la fin decouvrit fa retraite, & pour le recon-
noitre parmi les femmes qui l'environnoient, fe fer-
vit d'un flratageme qui lui réuí í i t : ce fut de préfen-
íer á ees femmes piuíieurs bijoux , parmi lefquels 
étoient de petites armes ; Achillc fe jetta auffitÓt 
deíTas, négligeant tout le refte, & fe decouvrit par 
cette mále inclination. Sa retraite á Sciros eft une 
fidion poftérieure á Homere ,v qui dit que Pélée ac-
corda de bon coeur fon íils aux princes grecs. 

Jchille, á la tete de fes Mirmidons, íít plufieurs 
belles adions pendant le íiege de Troie , prit plu
fieurs villes de la Troade ; mais ayant eu querelle 
avec Agamemnon au fujet de Brifeis, i l demeura 
dans fa tente dans l'inaftion pendant prés d'un an, 
& n'en fortit qu'aprés la mort de fon ami Patrocle, 
Pour le venger , i l tua Hedor , le plus vaillant des 
Troyens , & comme i l étoit fier & emporté , non-
content d'avoxr oté la vie á fon ennemi, i l fit mille 
indignités á fon cadavre , & le vendit enfuite á 
Priam. 

Aprés la mort d'He£k>r , les princes Crees furent 
appellés chez Agamemnon á un grand feílin, dans 
lequel ils examinerent les moyens qu'ils mettroient 
¡en oeuvre pour fe rendre maítres de Troie : fur cela 
AchilU & UlyíTe eurent une grande difpute ; le pre
mier voulant qu 'onat taquát la ville á forcé ouverte; 
UlyíTe au contraire qu'on eüt recours á la rufe : ce 
dernier avis prévalut. Mais Agamemnon vit avec 
plaifir cette difpute entre les deux princes , parce 
que c'étoit raccompliíTement d'un oracle de De l -
phes, qui avoit promis que Troie feroit prife, lorf-
que deux princes, qui furpafíbient tous les autres 
en valeur & en pmdence , feroient en difpute á un 
feñin. 

L'amour fit périr ^c /nV/ í , fuivant Ovide. Amou-
reux de Polixene , filie de Priam , i l accepta un 
rendez-vous qu'elie lui donna dans un temple d'Apol-
lon , voifin de la ville ; mais tandis que Déiphobe 
l'embraííbit, Páris le tua en trahifon. I l le blefía, dit 
la fable , au talón , le feul endroit oü AchilU n'étoit 
pas invulnerable , & A pollón guida le coup ; car i l 
falloit bien un dieu pour óterla vie á un fi grand 
homme. La fleche lui coupa un tendón du pied dont 
la bleffure eft trés-dangereufe : ce tendón, depuis 
ce tems-lá porte le nom de tmdon (TAchilU. Homere 
ne dit rien de cet amour, ni de cette trahifon: AchilU, 
felón lu i , fut bleífé en combattant, & les Grecs fou-
tinrent autour de fon corps un fanglant combat qui 
dura tout un jour. 

Thétis ayant appris la mort de fon fíls, fortit du 
fein des eaux , accompagnée d'une troupe de nym*-
phes, pour venir pleurer fur fon corps : lesNéréides 
environnerent le lit fúnebre en jettant des cris la
mentables , & revétirent le corps d'habits immor-
tels: les neuf Mufes íirent entendre tour-á-tour des 
gémiffemens & leurs plaintes lúgubres. Pendant dix-
leptjours les Grecs pleurerent avec les déeífes, & 
le dix-huitieme on mit le corps fur le bucher, Ses 
cendres furent enfermées dans une urne d'or, & 
mélées avec celle de Patrocle : & aprés qu'on lui 

n erVe Un magnifique tombeau fur le rivaí;e de 
IHel le ípont , au promontoire de Sigée , la déeífe 
fa mere fit exécuter des jeux & des combats par les 
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plus braves de í'armée j autour de ce tOmbeau* 

AchilU fut honoré comme un demi-dieu : on lui 
eleva un temple á Sigée , ort inílitua des fétes e^ 
fon honneur, & on lui attribua jufqu'á des prodiges* 
La mort & AchilU fait le fujet de cinq tragédies Fran-^ 
goifes , dont la derniere eft de Thomas Corneille ; 
i l y a auííiun opéra de Campiílron qui a pour t í treí 
AchilU & Polyxend (-j-^ 
• A C H I M A A S , ( HijLfacrée.) ñls du grand prátre-

Sadoc, fuccéda á fon pere Tan du monde 30005 
fous le regne de Salomón. Pendant la révolte d'Ab-
fal om , i l informa David des réfolutions que ce fils 
rebelle prenoit contre fon pere; & ce fut lui qui 
annon9a le premier á ce prince le gain de la ba= 
taille dans laquelle le jeune ambitieux fubit le juíle 
chátiment de fes enmes. A chimaos époufa Semach? 
une des filies de Salomón. 

ACHÍMBASSI, (Hifí- móji) nom d'un oíHce , 
011 plutót d'un officier du grand Caire. 11 íignifie le 
che/oii le pr(fct des médecins. Son office eft de s'in-* 
former du mérite de ceux qui exercent la médecine 
dans cette ville , Se de leur accorder des privileges. 
On a fort peu d'égard au mérite & au favoir de celui 
qu'on honore du titre ^achimhajji ; car le hacha du 
Caire en revét toujours celui qui le paie le mieux^ 
Celui-ci á fon tour ne s'embarraíTe pas davantage du 
mérite de ceux qui fe préfentent pour obtenir leurs 
licences ; & ils en favent toujours aííez ^ pourvu 
qu'ils ne fe préfentent pas les mains Vuides. ( + ) 

ACHIMELECH , (Jíifi. facrée. ) fils d'Achitob 
frere d'Achia, fuccéda á celui-ci dans la fouveraine 
facriíicature. Dav id , fuyant la colere de S a ü l , fe 
trouva fans provií ions, & en demanda á AchimeUch^ 
qui ne put lui donner que les pains de propofitiom 
David étoit fans armes : le grand-prétre lui donna 
l'épée de Goliath. Saül le fut; & , pour Ten punir, 
11 le fit mourir avec quatre-vingt-cinq hommes de 
fa tribu. 

Je remarquerai ici O^AchirneUch eft appellé Abia-
thar dans l'évangile felón S* Marc , chap. xj. -fy. z&é 

A C H Í N T O I R , (Géogr. ) petite ville d 'Ecoíre, 
dans la province de Braid-Albain, fur la riviere de 
Karfwick, & non loin des montagnes de l'Ochabyn 
Quolqu'elle ne foit pas bien coníidérable ^ elle ne 
laiíTe pas que de faire un certain commerce. Lo/zg* 
12. j o , la¿. 3 y . 10. {C. A . } 

ACHLS, (Hijl.facr.') roí de G e í h , donna retraitg 
á David lorfqu'd fuyoitlespourfuitesdeSaíil . Deux 
ans aprés , la guerre s'étant allumée entre les Ifraé-
lites & i e s Philiftins , Achis voiilut engager David 
dans fon parti ; mais les princes des Philiftins crai-* 
gnant que David ne les trahit dans le combat, por-
terent le roi á le congédier: ce qu'il fit avec tous 
les égards dús á une perfonne de fon rang, & de 
qui i l n'avoit qu'á fe louer. 

ACHITOB , (tíili .facr. ) Les juifs ont eu deiijá 
grands-pretres de ce nom. Le premier, íiís de Phi-
nées , fuccéda á fon aieul Hel i , Tan du monde 2888, 
fon pere ayant été íué á la bataille oü l'arche fui 
prife par les Philiftins; le fecond, fils d'Amarias, luí 
fuccéda dans la meme dignité. 

A C H I T O P H E L , {Hift.facr.) confeiller de David, 
homme dont les avis étoient regardés comme les 
oracles de Dieu méme , fut cependant affez lache i 
aífez infídele á fon prince pour fe joindre á Abfa--
lom dans la conjuration que celui-ci forma á Hébrorí 
contre fon pere. On croit qu'il y entra par animoíité 
contre le r o i , pour venger l'affront qu'il avoit fait á 
Bethfabée , fa petite-fílle. Proy. ci-aprh BETHSABÉE. 
Quoi qu'il en fo i t , i l confeilla á Abfaíom de s'empa- -
rer du troné & des femmes de fon pere. I l s'offrif 
méme á aller l u i - m é m e á la tete de douze cens 
hommes attaquer David , & le tuer. Mais Chufaí 
ayant été d'un avis eontralre ? qui prévalut dans 
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confeíl Abfalom, Jchitophel outré de Voír que le 
fentiment d'un autre fue preferé au fien, alia fe pen
dre de dép i t : digne fín d'un miniftre q u i , dans fa 
vieilleíTe , deshonora la fageíTe de fa vie pafíee. 

A C H L A T , ( Géogr. ) ville de la grande Armeníe, 
en Aíie. Elle efl fituée fur le lac d'Acramar ou Van, 
prefque á roppoíite de la ville d'Acramar, fur la 
cóte feptenrrionale du lac. Cette ville n'eít pas fort 
grande; mais elle eíl: fort importante pour lesTurcs, 
comme frontiere de leur empire. I I y a des fortiíí-
cations aífez bonnes. Long. yG.lat. ¿ S ' (f . A . ) 

ACHMETSCHED 5 {Géogr. ) petite ville de la 
. prefqu'ile de Crimée , au nord-oueíl de Caifa, & á 
quelques milles de la mer. Elle fut bátie en l'hon-
neur d'Achmet I , empereur des Tures, par un prince 
des petits Tartares'du Précop. Long. á i . zo. lat.AÓ, 
i C A . ) 

ACHOMBENE, {Geog.') ville capitale du royanme 
d'Axim , fur la cóte d'Or en Afrique, Ce n'eít pro-
prement qu'un gros vilíage qui eñ fous le canon d'un 
fort Hollandois. Elle a par derriere un bois qui 
s'étend fur le penchant de lamontagne. Entre la ville 
& la mer, le rivage eíl fpacieux & d'un beau fable. 
Les maifons ftAchombcm font féparées par un grand 
nombre de cocotiers, & d'autres arbres plantes á 
égale diftance. La petite riviere d'Axim , qui vient 
du pays d'Enguira , traverfe la ville. L'air eíl fort 
inal-fain,fur-tout dans la faifon des ptuies. Les Hol
landois font prefqwe tout le commerce du pays. 
Flojel ci-aprh , A x i M . Long. ¡ 3 . 3 0 . lat. 3 . { C . A . y 

A C H O N R Y , (Géogr . ) petite ville d' írlande, dans 
la province de Connaught, au comté de Let r im, 
prés du lac Aliñe. Elle n'eñ conlidérable que parce 
qu'elle eíl épifeopale , dépendante de la métropole 
de Tuam. Long. /2.30. lat. 6 4, { C . A . } 

ACHRÍDA , ( Géogr. anc.} ville de la province 
Prévalitaine , & qui fut le lieu oü naquit Tempereur 
Juftinien qui la rétabli t , & luí donna le titre de mé-
tropoh fur quelques provinces, au défavantage de 
Theífalonique. Les evéques Grecs de cette ville 
prennent aujourd'hui le titre de métropolitains de la 
Bulgarie , de la Servie , de TAlbanie, &c. {C.A^) 

A C H R O M A T í Q U E , adj. ( Optique.) mot tiré du 
grec, & qui fignifíe fans couleur. J'ai employé pour 
la premiere fois ce terme dans mon Ajtronomh& 
i l a été adopté pour les lunettes, oü l'on corrige íes 
i r i s , ou la diferente réfrangibilité des rayons, qui 
nuifoit beaucoup á la perfedion des lunettes. La 
premiere trace de cette idee ingénieufe fe trouve 
dans un mémoire du célebre M . Euler , ( Acad. de 
Berlín , tom. I I I . ) Voici ce qu'il en difoit en 1747. 
<< I I eft reconnuparmi les Aftronomes, que les ver-
» res objedifs, dont on fe fert ordinaírement dans 
» les lunettes , ont ce défaut , qu'ils produifent une 
»infinité de foyers, felón les difFérens degrés de 
» réfrangibilité des rayons. Les rayons rouges, fouf-
» frant la plus petite réfraftion en paíTant par le 
» verre , forment leurs foyers á une plus grande 
» diftance du verre, que les rayons violets , dont 
« la réfra£Hon eíl la plus grande. Delá vient que fi 
» la lumiere , qui paífe par le verre objeéHf, eíl 
» compofée de plufieurs fortes de rayons, ce n'eíl 
» plus dans un point que les rayons rompus fe raf-
» femblent, comme on lefuppofecommunémentdans 
» l 'optique; mais le foyer lera étendu fur un efpace 
» qui fera d'autant plus confidérable , que le foyer 
» fera plus éloignédu verre objedif . . . . M . Newtona 
» déja foupgonnéque des objedifs compofésde deux 
» verres, dont l'efpace intermédiaire feroit rempli 
» d'eaiijpourroientfervir á perfeélionner leslunet-
» tes, par rapport á l'aberration des rayons qu'ils 
» fouíFrent á caufe de la figure fphérique des verres. 
» Mais i l ne paroit pas qu'il eút l'idée que, par ce méme 
# m o y e n 3 i l ^ r o i t poffible de rétrécir l'efpace par 

» íequel les foyers des divers rayons fe trouvent' 
» difperfés. Or i l m'a paru d'abord íres-probable , 
» qu'une cettaine combinaifon de difFérens corps 
» tranfparens pourroit étre capable de remédier a 
» cet inconvénient; & je füis perfuadé que, dansnes 
» yeux, les diferentes humeurs s'y trouvent arrangées 9 
» enforte quil nen réfulte aucune diffujlon du foyer. 
>> C'eíl á mon avisun fujet tout nouveau dadmirer 
» la flrudure de l'oeií; car s'il n'avoit été queftion 
» que de repréfenter les images des objets, un feuí 
» corps tranfparent y auroit été fuíHfant, pourvu 
». qu'il eüt eu la figure convenabíe : mais, pour ren-
» dre cet organe accompli, i l y falloit employer 
» plufieurs difFérens corps tranfparens, leur donner 
» la jufte figure, ¿k les joindre felón les regles de 
» la plus fublime géoraétrie, pour que la diverfe 
» réfrangibilité des rayons ne troublát point les re-
» préfentations. » C'eíl ainfi que la confidération de 
ce qui fe paífe dans nos yeux, conduifoit M . Euler 
á chereber un moyen d'imiter la, nature, & luí faifoit 
efpérer d'y parvenir par la combinaifon des fluides, 
entre deux verres. 

Enconféquence , M . Euler chercha les dimeníions 
des objeftifs formés de verre & d'eau , de maniere 
a pouvoir imiter la combinaifon qui fe fait naturel-
lement dans roeil; mais toutes les reíTources de la 
plus profonde géométrie ne pouvoient compenfer 
ce qui manquoit ators á nos connoiilances , par rap
port á 1'efFet des diíFérentes fubílances, pour la dif-. 
períion des rayons colorés. Les lunettes qui furent, 
exécutées fur ees principes , ne réuíTirent point. 

Des que le mémoire de M . Euler parut, feu Nf, 
Dollond le pere, célebre opticien de Londres, voulut; 
en tirer part i ; mais i l crut reconnoítre que fa theorie 
ne s'accordoit point avec celle de Newton, ni avec 
fes expériences , & Fon ne juroit en. Angleterre que 
par Newton. On difputa quelque tems fur cete ma-. 
tiere ; mais en 1755, M . Klingenílierna fií remettre 
á M . Dollond un écrit qui le fór9a de douter de 
de l'expérience de Newton, qu'il ayoit fi long-tems 
oppofée á M . Euler. Dans cet écrit , qui fut com-
muniqué en 1761 á M . Qairaut , par M . Ferner ^ 
digne collegue de M.Klingenílierna , l'expérience de 
Newton n'eíl attaquée que par la métaphyfique & 
la géométrie , mais c'eíl en fuivant une route qui( 
montre au premier coup d'oeil la lé^itimité de l'ufa^e 
que Fauteur en a fait. 

La propofition expérimentaíe de Newton , qué 
l'on trouve, page 1.4.5 de fon Optique , édition Fran-
goife i/z-40., eíl énoncée ainíi: <• toutes les fois que 
» les rayons de lumiere traverfent deux milieux de 
» denfíté différente , de maniere que la réfrañion de 
» de l'un détruife celle de l'autre, & que par confé-
» quent les rayons émergens foient paralleles aux 
» incidens, la lumiere fort toujours blanche ». Cette 
propofition, que l'onfoutenoit obílinément en An-» 
gleterre , n'eíl point vraie; & c'eíl ce qui a long-
tems retardé les progrés de ía vérité. 

M . Dollond voulant reconnoítre la vérité ou la 
fauiíeté de cette propofition, en fit l 'épreuve de laí 
maniere que Newton indique luí-meme: dans un 
prifme d'eau renfermé entre deux plaques de verre, 
le tranchant tourné en bas, i l pla^a un prifme de 
verre , dont le tranchant étoit en haut; & comme 
i l avoit difpofé les plaques de verre , de maniere 
que leur inclinaifon püt étre changée á vo lon té , ií 
parvint facilement á leur en donner une , telle que 
leis objets regardés au travers de ce double prifme V 
paruíFent á méme hauteur , que lorfqu'on les regar-
doit ala vue fimple ; ce qui apprenoit que les deux 
réfraftions s'étoient mutuellement dét ru i tes ; ce-
pendant, au contraire de ce qu'avan^oit Newton >' 
les objets fe trouvojent teints des couleurs de Tiris, 
comme on fait que le font toug le§ objets qu'on 
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retarde au travers de prifmes. M . Dolípnd ñt enfuite 
jnoavoir de nouveau les plaques du prifme d'eau , 
iafqu'á ce qu'il leur trouva une inGlinaiíbn telle 
que les objets fegardés au travers des deux priímes , 
fuíTent anffi deftitues d'iris , -que vus á l'osil nu ; & 
alors leur hauteur apparente n'étoit plus la vraie ; 
ce quimontroh que les réfracHons ne s'étoient point 
redreíTées mutuellement, quoique les différences de 
réfrangibiliíé des rayons colores, íe fuíTent corrigées 
les unes par les autres. _ 

M . Dollond , qui favoit qu'il y a deux fortes de 
yerres bien plus propres les uns que les autres á la 
netteté des images, conjetura que cette diítérence 
de qualité venoit de celle de leurs vertus refriñí-
gentes ou difperñves, relativement aux rayons co
lores. 11 penfa que tel verre pourroit rendre la difFé* 
rence de réfrangibiliíé du rouge au v io le t , beau-
coup plus fenfible que tel autre , & caufer par ce 
moyen des iris beaucoup plus étendus. Quoique la 
réfraftion moyenne ne fut pas fort diíFérente , i l en 
concut l'efpérance de réuíTir mieux dans fon objet, 
en combinant des lentilles de verres de différentes 
qualités , qu'en eniployant du verre & de l'eau , 
parce que Teau & le verre, relativement á leurs 
réfraftions moyennes , ne produifoient pas des diífé-
rences aflez fenfibles dans lesréfrangibilités des cou-
leurs. Un verre trés-blanc & fort tranfparent, ap-
pellé communément cryjlal ¿AngUterre , eíl celui 
qu i , fuivant M . Dol lond, donne les iris les plus re-
marquables , & par conféquent celui dans lequel la 
réfratHon du rouge diífere le plus de celle du violet. 
Un verre verdátre , connu en Angleterre fousle nom 
de crownglajf, & qui reífemble beaucoup en qua
lité á nolre verre commun , eíl: au contraire celui 
qui donne la moindre diíférence dans la réfrangibi-
lité : ce font les deux matieres dont M . Dollond 
imagina de fe fervir , aprés avoir mefuré leurs qua
lités refringentes; ce qu'il fít d'une maniere analogue 
a celle qu'il avoit employée pour le verre & l'eau. 
I I rrouva que le rapport des différentes difperíions 
étoit celui de trois á deux , eníbrte que le fpedlre 
coloré , qu i , avec un prifme de crownglajf^ auroit 
deux pouces de longueur, en a trois avec un prifme 
úzjlintglajj ou de cryílal d 'Angleterre.( iVÍ^. Acad. 
jyóGypag. 386 . ) 

Les premieres lunettes qui furent exécutées par 
Dollond, eurent un trés-grand fuccés. Les géome-
tres s'exercerent bientót á chercher les courbures 
les plus propres á corriger les aberrations de réfran-
gibilicé, & en meme tems de fphéricité : on peut 
voir fur la théorie de ees lunettes achromatiqms M . 
Clairaut (Mém. Acad. ¡ySC^pag&^So; iySy,page 
¿ 2 4 ; lyfo , page 6 y 8 . ) ; M . Euler, dans fes trois 
volumes de dioptrique ( Mém. Acad. i y G 5 , page. 
.555, Mém. de Berlín, tome X X I I , page 119. ) ; M . 
d'Alembert ( Opufcules math. á'dhová dans le tome 
I I I , publié en 1764; & enfuite dans le tome I T , en 
1768. ) ; M . Klingenftierna dans une piece quiarem-

porté le prix de l'académie de Pétersbourg en 1762; 
M . deRochon, dans fes Opufcules publiées en 1768, 
i/z-80 ; le pere Bofchovich, dans les cinq Differta-
tions latines qu'il a publiées á Vienne en 1767, //z-40; 
le pere Pézenas, dans la nouvelle édition de VOptí-
<¡ue de Smith, qu'il a donnée á Avignon en 1767 ; 
M . Duval le R o i , dans celle qu'il a donnée á Breíl 
la méme année ; & l'article qui fuit. Nous nous con-
tenteronsde rapporter iciles dimenfions de deux lu 
nettes excellentes , d'environ quarante-trois pouces 
de foyer, faites par Dol lond, & qui furpaííent tout 
ce qu'on avoit fait dans ce genre. L'objeaifeft com-
poíe de trois verres, dont un eíl deflm-glaf, con
cave des deux cótés , placé entre deux lentilles, 
t)i-convexe , de verre commun. Les fix rayons des 
courbures k commencer par celui de la furface 
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ex téneu re , font, dans une de ees lunettes, de 3 15 $ 
450 , 23 5 , 3 1 5 , 3 20 & 3 20 ligneSi Dans la feconde 
lunette , les fix rayons font de 315, 4 0 0 , 2 3 8 , 290 i 
316,316 lignes: cette derniere a 43 pouces 5 ligues 
de foyer. Ces lunettes groííiíTent depuis cent jufqu'á 
deux cents fois, fuivant les diíférens équipages qu'on 
y applique , & furpaífent par conféquent les anden-
nes lunettes de vingt-cinq á trente pieds. Ces lunettes 
deviendront encoré meilleures , lorfqu'on y em-
ploiera trois efpeces différentes de verres , au lieu 
de deux , q u i , á la rigueur , ne rétmiíTent que deux: 
fortes de rayons. ( le Pere Bofcovich, Dijfertatíori 
II,page 101. ) V07^ LUNETTES dans ce Supplemenu 
( M. D E LA L A N D E . ) 

ACHROMATÍQUES, ( L U N E T T E S ) Optique. 
Perfonne n'ignore le grand degré de perfeftiort 
que l'optique a acquls dans ces derniers temps par 
la conftrudíion &ts\\xxitt\?.$ achromatlciues ; on les a 
nommées ainfi , comme l 'on fait , parce que les 
objeftifs de ces lunettes font formés de píuíieurs 
lentilles de différentes matieres, q u i , par leur dif-
poíition refpe£live, anéantiífent entiérement ou au 
moins fenfiblement les couleurs qui défigureroient 
trop les images dans un objeftif íimple. Píuíieurs 
des lunettes qu'on a conílruites dans cette vue , fo i t 
en Angleterre , foit en France, ont eu un eífet tres-
avantageux; mais une de ees lunettes conílruite en 
Angleterre , paroit trés-fupérieure aux autres : elle 
eíl: d'environ trois pieds & demi de longueur; elle 
porte trois pouces quatre lignes d'ouverture , & 
augmente cent cinquante fois le diametre des ob
jets. Ainíi cette lunette eíl tres - fupérieure á un té* 
lefeope de méme longueur, parce qu'un tel télef-
cope ne porteroit pas une plus grande ouverture ^ 
n'augmenteroit pas davantage l'objet , & auroit 
d'ailleurs moins de champ & beaucoup moins de 
clarté. 

L'objeaif de cette lunette eíl compofé de deux 
lentilles convexes de crownglajf, matiere qui a 
beaucoup de rapport á notre verre commun , &s 
d'une lenrille concave de fiintglajf ou cryílal d'An-^ 
gleterre; on ne nous dit point d'ailleurs les dimen-^ 
fions de ces lentilles, qui paroiífent meme avoir été 
trouvées par une efpece de tá tonnement , ala vérité 
fort heureux. 

Dans un mémoire que j 'ai lu á l 'académie, non^ 
feulement j 'ai donné les dimenfions exa£les que doif 
avoir cet objeélif, j 'ai fait voir encoré qu'on pou^ 
voit fe fervir, avec le meme avantage, d'un autre 
objedif de forme tres - diíFérente , mais toujours 
compofé comme celui-lá de deux lentilles de verre 
commun qui en renferment une de cryílal d'Angle-3 
terre. J ai prouvé que l'avantage de ces obje¿lifs 
confiíle , non-feulement en ce que les courbures des 
furfaces y font beaucoup moins grandes que dans 
les meilleurs objeílifs conílruits jufqu'á préfent aved 
deux lentilles, mais encoré en ce que les erreurs 
qu'on peut commettre dans la conílruíUon des fur
faces y produifent, pour la plupart, un eífet beaii-^ 
coup moins confidérable que dans les autres ob-
jeílifs. 

Je dis pour la plupart; dar i l eíl une efreur dont 
l'inconvénient eíl le méme dans tous les objedlifs 
de méme foyer, compofés de tant de lentilles qu'on 
voudra; & s'il faut l'avouer, cet inconvénient eíl 
le plus dangereux de tous pour la perfeftion de ees 
obje£lifs. L 'erreur dont je veux parler eíl celle qu'on 
peut commettre en mefuraqt le rapport de la diíFu-
fion des couleurs dans les différentes matieres donf 
l'objeClif eíl formé. Ce rapport, comme l 'on fai t , fe 
determine de deux manieres, on en mefurant Fef-
pace qu'occupent les couleurs au foyer de deux 
différentes lentilles formées de ces matieres , ou en 
mefurant í'angle de deux prifmes adoífés, dont l'im 
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eft formé d'une de ees matieres, Tautre de la fe-
conde, & á travers lefquels on fait paffer Timage 
folaire. O r , i l eíl: vifible qa'on peut fe tromper ai-
fémentd'unequantitéaíTezíenfible dans ees ditferen-
tes mefures , 10. parce que Timage coloree du foyer 
des lentilles n'eft pas bien exaftement terminée , & 
Qu'il eíl par conféquent diííicile d'en fixer les limites á 
ú e u x OLÍ trois lignes prés ; or , comme eette image 
n'a jamáis beaucoup d'étendue ( car on ne peut 
cmployer eommodément á cette expérience des 
lentilles d'un tres - grand foyer) , i l eft clair qu'une 
erreur de quelques lignes fur la mefure de l'image , 
peut étre une quantité feníible par rapport á l'image 
íotale. Par exemple , íi l'image eíl d'un pied, ce qui 
ílippofe un foyer de douze pieds, &c qu'on fe 
trompe de trois lignes á chaqué extrémité , l'erreur 
íotale pourra étre d'un vingt-quatrieme. 2°. La me
fure du rapport de la diffuíion par le moyen des 
prifmes peut étre plus exade, comme je le trouve 
parlecalcul, qu'en fe fervant des lentilles; cependant 
comme cette méthode exige que les anglesdes priímes 
foient petits, & que ees angles ne font pas fáciles á 
mefurer avee une grande précifion, i l eíl clair qu'on 
peut auífi fe tromper aifément d'une petite quantité 
dans la mefure de ees angles, & par conféquent 
d'une quantité qui fera aífez feníible dans le rapport 
de cette erreur á l'angle total. Or l'effet de cette 
erreur devient encoré beaucoup plus confidérable 
dans le rapport qui en réfulte pour la diífufion des 
couieurs; je t rouve, par exemple, qu'en compa-
rant la diífuíion du verre commun á celle du cryílal 
d'Angleterre, fi on s'eíl t rompé d'une certaine quan
tité dans le rapport des images des lentilles ou des 
añgles des prifmes, Terreur qui en réfulte dans la 
quantité qui exprime le rapport de diffuíion, peut 
ctre plus grande que cette premiere erreur, en 
raifon de cinq á trois ou meme davaníage. Ce n'eít 
pas tou t ; Teífet de eette erreur eíl encoré beau
coup plus grand dans l'aberration de Tobjeftif; car 
je trouve , toujoiirs en comparant le verre commun 
au cryílal d'Angleterre, que l'erreur eommife dans 
le rapport de diffufion , eíl encoré augmentée dans 
l'aberration de l'objedlif, en raifon de onze á trois; 
& eette erreur demeure toujours la méme, de quel-
que manieíe qu'on difpofe entr'elles les lentilles 
qui forment l'objeélif compofé , avee eette feule 
diiférenee qu'elle deviendra de figne contraire , 
lorfqu'on donnera aux lentilles une difpofition abfo-
lument diíférente. 

De-lá i l eíl aifé de eonclure qu'une erreur eom-
inife dans les premieres mefures, augmentera plus 
de fix fois dans l'aberration; enfuite que íi on s'eíl 
t rompé feulement de ~ dans ees premieres mefu
res , ce qui eíl trés-facile , l'aberration des couieurs 
au lieu d'étre nulle, comme elle le devroit étre dans 
l 'objedif compofé, fera encoré plus d'un cinquieme 
de l'aberration d'un objeílif fimple de verre com
mun. C'eíl fans doute pour cette raifon que la plu-
part des lunettes achromatiques conílruites jufqu'á 
p ré fen t , quoique trés-fupérieures aux lunettes Am
pies ordinaires , & meme á pluíieurs égards aux té-
iefeopes de réflexion, n'ont pas eu encoré fur ees 
íélefeopes tous les avantages qu'on pouvoit deíirer 
& méme efpérer. En effet, dans la plupart des ob-
jeílifs achromatiques eonílruits jufqu'á préfent, on 
a fuppofé que la diffuíion des couieurs, caufée par 
le cryílal d'Angleterre , étoit á la diffufion caufée 
par le verre commun , comme trois á deux. Or fi 
ce rapport, au lieu d'étre de trois á deux, étoit de 
irente-deux á vingt, ou de huit á cinq, comme d'au-
tres obfervateurs l'ont t r o u v é , l'aberration d'un ob-
j e d i f conílruit d'aprés le rapport.de trois á deux, 
au lieu d'étre nulle , ou au moins fenfible comme la 
íhéorie le donne ? ne feroit gi^ere que íe quart de 

i'aberratioñ d'un objé£lif fimple. Alníl une lunetté! 
de troi^ pieds, par exemple, conílruite avee cet ob-
jeólif,* ne produiroit l'effet que d'une lunette ordi-
naire d'environ douze pieds, tandis qu'un télefeope 
de trois pieds produit l'effet d'une lunette de cin-
quante. Pour remédier á cet inconvénient, autant 
qu'il eíl poífible, vo ic i , je crois, le moyen le plus 
fimple dont on puiíie faire ufage. 

Suppofons d'abord que Terreuf qu'on a eommife 
dans la mefure du rapport de diffuíion eíl en moins, 
c'eíl-á-dire, que ce rapport eíl un peii plus grand 
que eelui qu'on a t rouvé ; on écartera 'tant foit pea 
la feconde lentille de la premiere, fi on fe fert du 
premier de nos objeélifs á trois lentilles, ou la 
troiíieme de la feconde, íi on fe fert du fecond ob-
je&if ; onparviendra par ce moyen á détruire fen-
íiblement l'aberration pour les objets places dans 
l'axe. De plus, íi aprés ce premier écartement on 
écarte encoré d'une petite quantité que l'expérience 
donnera, les deux lentilles qui étoient reílées ap-
pliquées Tune contre Tautre, on parviendra á dé
truire l'aberration des couieurs, autant qu'il fera 
poííible , pour les objets méme qui ne feront pas 
places dans l'axe. 

Suppofons enfuite que Terreur eommife dans la 
mefure du rapport de diffufion eíl en plus, c'eíl-á-
dire, que le rapport t rouvé eíl plus grand que le 
rapport véri table; en ce cas, on ne fauroit employer 
le moyen précédent , psree que Técartement des 
lentilles ne feroit qu'augmenter encoré l'aberration. 
Mais pour lors, i l fuffira de donner un peu moins 
de courbure á la premiere des furfaces de l'objeílif, 
á celle qui eíl tournée vers l'objet, eh laiffant d'ail-
leurs les lentilles appliquées Tune coñtre l'autre. I I 
faudroit faire une ópération contraire dans le cas 
oü l'erreur feroit en moins, c'eíl-á-dire , que fi on 
laiííbit les lentilles appliquées l'une contre l'autre , 
i l faudroit augmenter la courbure de la premiere 
des furfaces, ce qui eíl beaucoup moins aifé á fair¿ 
que de la dimirtuer. Aiñfi l'on voit que les deux 
cas d'une erreur en moins ou d'une erreur en plus^ 
fourniíTent chacun un moyen particulier & fort f im
ple de corriger eette erreur, lequel ne réuffiroit 
pas auííi bien dans le cas oppofé. 

Cependant i l eíl vifible que le moyen de corriger 
l'erreur quand elle eíl en moins, fe réduifant á un 
íimple écartement des lentilles , eíl beaucoup plus 
facile , plus court & plus fur que le moyen de cor
riger l'erreur quand elle eíl en plus, lequel exige 
qu'on retravaille tant foit peu la furface d'une des 
lentilles, ou qu'on ait á y fubílituer une autre len -̂
tille un peu moins convexe pardevant. NOLIS croyons 
done qu'en général , íorfqLi'on mefure le rapport de 
diffLifion 5 i l faut tácher que l'erreur, s'il y en a ^ 
foit pkitót en moins qLi'en plus. Ainfi dans les calculs 
qLi'on fera pour déterminer les rayons des furfaces ^ 
i l vaudra mieux íiippofer le rapport de diffufion un 
peu aLi-deffous de eelui que l'expérienee a donné ? 
que de le prendre au-deífus. 

I I y a encoré un aLitre avantage á ce que l'erreür^ 
fi elle a l ieu , foit pkitót en moins qLi'en plus. C'eít 
qu'on peut la corriger par le moyen de l'oeulaire 
convexe, adapté á ees fortes d'objedifs ; car i l fe 
trouve, par une circonílance heureufe, que l'aberra
tion de cet ocLilaire efi. alors en fens contraire de 
l'aberration de l'obje£lif; d'oíi i l eíl aifé de voir 
qLi'on peLit trouver facilement un oculaire dont l'a
berration détmife, au moins prefque ent iérement , 
celle qui peut reíler dans l'objedif. I I eíl vrai que íi 
l'erreur étoit en plus, on pOLirroit employer au 
méme effet Lin oculaire concave; mais on íait que ees 
oculaires ontl'inconvénient de diminuerle ehamp de 
la lunette. Cependant on pourroit e n c o r é , ce me 
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femblé, s'eh íervir avec avantage j fur-tout fi la 
lunette'n'étoií pas trop longue ^ 

A Foccaíion des oculaires adaptes aux objectits 
achromat¿qucs,'fú deuxremarques effentielles á faire. 
La prerniere j c'eft qu'au lien de conftruire ees OGU-
Taires de verre commun, 011 feroit tres-bien d'y em-
ployer une matiere dans laquelle la difFufion des 
rayons feroit plus grande, par éxemplé* une ma
tiere femblable á celle qu'a trouvée M . Zeiher, & 
qui ayant une refradion moyenne á-peu-prés la méme 
que ceiledu cryítal d'Angleterre, ecarte les couleurs 
environ deux ibis davantage que ce cryí ta l , & trois 
fois plus que le verre commun. Ces oculaires au-
roieñt eet avantage , qu'avec un foyer beaucoup 
plus court que ceux du verre commun, ils repréfen-
teroient l'objet auíü nettement; & comme ils per-
metíroient de donner aux objeftifs une ouverture 
plus grande , ils donneroient done a la fois plus de 
netteté, de grandeur & de vivacité á Timage. 

La feconde remarque que j 'ai á propofer, eíl fuf 
le rapport des eourbureS qu'on doit donner aux 
furfaces de ces oculaires, pour que l'aberraíion qui 
viendra de leur figure fphénque íoit la moindre qu'il 
íera poíTible. Les formules ddnnées jufqu'ici par les 
opticiens, affignent aifément ce rapport , mais ees 
formules ne font bonnes que pour les objets places 
dans l'axe ; pour peu qu'ils s 'enécartent, Faberration 
devient plus coníidérable que dans des leníilles d'une 
autre forme. J'ai done enviíagé la chofe autrement; 
j 'a i cherché le rapport que doivent avoir les rayons 
d'une lentille fimple, pour que Faberration dans Us 
objets placés hors de Faxe , ne foit pas plus grande 
que celle des objets placés dans Faxe m é m e , ce qui 
fe réduit á rendrenulle Faberration en largeur; & je 
trouve que ces fortes de lentilles ont Favantage de 
donner dans Faxe trés-peu d'aberration, &c Faberra
tion la moindre qu'il eíl poíTible pour les objets qui 
ne font pas dans Faxe. Je ne doute done point que 
ces fortes de lentilles ne foient en eífet beaucoup 
plus avantageufes que les autres; le calcul fait voir 
qu'en employant des oculaires de cette forme, Se 
dont la matiere foit de verre commun, le rayón de 
lafurface tournée vers Fobjet, doit étre égal á en
viron neuf fois la diftance fócale de Foculaire , & le 
rayón de Fautre furface égal á environ | de ceite 
meme diílance fócale* 

Cette obfervation, fur le rapport le plus avanta-
geux entre les rayons des furfaces, eft d'autant plus 
importante, qu'elle a lien non feulement pour les 
oculaires , mais auffi pour les objeftifs fimples , lorf-
qu'on jugera á propos de coníbruire des lunettes 
avec de tels objedHfs. Je trouve, par exemple , que 
pour qu'un objedif fimple de verre peu refringent 
ait la moindre aberration, le rapport des furfaces ne 
doit pas étre de 1 á 6 , comme tous les opticiens 
Font cru jufqu'ici; mais que la premiere furface, 
celle qui eíl tournée vers Fobjet, doit avoir un 
rayón égal á environ ^ de la diítance fócale , & la 
feconde un rayón égal á cinq fois cette méme diftance. 

De pareils objedifs convexes de verre commun 
& d'une feule matiere , pourroient, fi je ne me 
trompe, étre combinés fort avantageufement avec 
des oculaires fimples concaves, formés de la ma
tiere trouvée par M . Zeiher, & conftruits fuivant 
les proportions que nous avons données plus haut 
pour ces fortes d'oculaires: on en formeroit d'excel-
lentes lunettes de poche, qu i , en augmentant Fob
jet environ trois fois , ce qui eft fuííifant pour tes 
fortes de lunettes, auroient Favantage d'étre exemp-
íes dé couleurs, d'avoird'ailleurs, par la courbure 
des furfaces, le moins d'aberration qu'il feroit pof-
lible , de fouíFrir une grande ouverture de Fobjedif, 
& par conféquent de donner á l'image beaucoup d¿ 
net íe teaede vivacité. 

Revehbns áux bbjedifs eómpofés de plufieurs 
lentilles. Je n'ai encoré parlé jufqu'á préfent que de 
lá combinaifbn d'un feul oculaire fimple avec ees 
objedifs ; mais je trouve qu'en employant deux 
oculaires, méme d'une matiere femblable , ón peut 
toujours donner á leurs furfaces uñe telle Courbure, 
qué Faberration qui vient de leur figure fphérique, 
íoit entiérement détruite ; & i l eft évident que ce 
double oculaire étant fuppofé de méme foyer qué 
Foculaire fimple dont i l a été parlé ci-deífuá, aura 
Favantage d'anéantir ou entiérement ou prefque 
entiérement íoute aberration, tant celle qui vient 
des couleurs, que celle qui vient de la figure des 
verres. Ainfi , une luriétte conftruite exadement fu i 
cette théorie & portañt deux oculaires, tels que je 
viens de les propofer avec Un objedif formé de trois 
lentilles, feroit infailliblement trés-fupérieure au^ 
télefcopes de réflexion. 

On trouvera dans le mémolre dont célui-ci eíl 
l 'éxtrai t , le détáil des eaíeuls fur lefquels eft fon^ 
dée toute la théorie que je viens d'établir, avec 
quelques autres vües útiles pdur remédier á Fincon-
vénientqui réfulte de Ferreur qu'on peut Commettré 
dans le rapport de diífufiOn des rayons, erreur dont 
l'effet eft celui qu'on doit avoir le plus de foin d'évi-
ter. A Fégarddes inconvéniensqui naitroní des autres 
erreurs qu'on peut commettré , foit en mefurant le rap
port de réfradion dans les deux matieres, foit daris lá 
conftrudion des lentilles, d'aprés les mefures que 
donne la théor ie , non feulement ces inconvéniens fe-
ront beaucoup moins confidérables, & auron tméme 
trés-fouvent un eífetinfenfible, mais on peut tíOuver 
aifément différens moyens d'y remédier. Ces móyens 
confiílent en général á muítiplier les lentilles qui 
compofent Fobjedif, & á ne pas donner le méme 
rayón aux furfaces contigués de ees lentilles. Par-lá 
on aura dans la folution du probléme Un beaucoupi 
plus grand nombre d'indéterminées j qui nlettront á 
portee de donner aux différentes furfaces, la cour" 
bure la plus propre pour anéantir ( au moins prefque 
ent iérement) Finconvénient qui naítroit de ees dif
férentes erreurs. L'expérience fait voir que cette muí-
tiplication des lentilles eft plus nuifible á la vivacité 
de l'image, dont elle peutd'ailleurs augmenter beau
coup la netteté í elle a de plus un autre avantage ¿ 
c'eft qu'elle oífre un plus grand nombre de combi-
naifons pour la difpofition des lentilles, & par con
féquent pour trouver Farrangement le plus avanta-
geux qu'on puiífe leur donner; car en n'employant 
que deux matieres á la formation de Fobjedif, i l eíí 
aifé de voir que les lentilles qui le compofent j peu-
vent étre combinées en deux facons feulement, s'il 
n'y en a que deux ; au lien qu'elles peuvént Fétreen 
f ix , s'il y ert a t rois ; en douze, s'il y éñ a quatre; enl 
vingt, s'il y en a cinq, & ainfi du refte, fuivant une 
progreífion croiffante, doht lá difFérence eft la pro-
greííion ari thmétique, 2, 4, 6 , 8, (S'c. I I eft vrai que 
ces différentes combinaifons exigeront d'affez longs 
calculs p o u r t r o ü v e r Celles qui feroient íes plus avan
tageufes ; mais on en fera dédomrriagé par Favantage 
qu'elles produiront pour lá perfedion des objedifs. 

Cette perfedion, ou plutót Feífet avantageuxqui 
en réfultera, pourrá encoré augmenter beaucoup, íi 
on s'applique enfuite á perfedionner fur le m é m e 
plan, la théorie dli rapport des oüvertures avec les 
oculaires. J'ai déjá fait voir dans le troifieme volume 
de mes Opufcuks, cómbien la théorie donnée juf
qu'ici par les Opticiens pour aííigner ce rapport -0 étoít 
fautive & imparfaite, & j ' y ai fubftitué des formules 
beaucoup plus e x á d é s , áti moyen delquelles on 
pourra déterminer ce rapport d'une maniere bien 
plus füre & plus avántageufé. Je ne cioute pas que 
pár ces diíférens moyens bn ne parvienne á donner 
aux lunettes achrómdilqücs, nouveaux dégrés 
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perfeaion trcs-confidérables , S¿ peut-étre Jufqu'á | 
un polnt dont on n'auroit ofé fe flatter. Je íais qu'un 
grand géometre a para dourer qu'il foií poílible de 
porter ees lanettes k un grand degré de perfedtion. 
La ralfon principale qu*il en apporte , ce í l que le 
crownglaff étant verdátre, & par coníequent, felón 
l u i , ne laiflant paíler íenfiblement que les rayons 
verds, iln'eftpas étonnan,t qu'ilparoiíle moins ecar-
ter les rayons colores que leJlintgLaff o\\ cryílal d'An-
gleterre, d:oíi notre íavant conciut que la melure du 
rapport dediffuíion qu'ontrouve entre ees deux ma-
tieres, par le moyen de l 'expérience, eft ílluíoire & 
fautive,6¿ par conféquent,auffi la théorie qui en ré-
fulte pour les obje£Hfs achromadques. U eft facile de 
repondré á cette obje£Hon par Texpénence, qui fait 
voir que les objeáifs d é p conftruits, d'aprés la 
théorie , font excellens, ce qui ne laiffe point douter 
<^u'lls ne puiíTent le devenir encoré davantage.D'ail-
leurs, quand le crownoLajf auroit Tinconvénient, par 
fa couleur ve rdá t r e , d'ablorber queque partie des 
rayons rouges ouviolets , cet inconvénient n'auroit 
pas lien en fe fervant de notre verre commun qui eíi 

' blanc, & qui par conféquent laiíle paffer tous les 
rayons. Je crois par cette raiíon que notre verre 
commun doit etre encoré plus avantageux que le 
crowngíajf, dans la conflruftion des ob]e£lifs achro-
madques. [Cet artick efi de M. ¿TALEMBERT, & a 
dé/a ¿t¿ inf¿r¿ dans un Journal pm répundu , d'eu nous 
Vavons tiré.) 

ACIS, ( M j M . ) devoít le jour á Faune & á la 
nymphe Symethe. A l'age de íeize ans i l s'attacha á 
la belle Galate'e, & en fut aimé ; mais i l eut pour 
rival le terrible Polypheme, qui l'ayant furpris un 
jour avec fa nymphe, déracina un rocher enorme , 
& le jetta fur cet amant infor tuné, qui en fut écraíc: 
les dieux , ala priere de Calatee, le changerent en 
une divinité des eaux. Campiftron & la Fontaine ont 
donné chacun un opera des amours RAcis & de 
Calatee. Acis étoit un jeune Sicilien, qui ne pouvant 
poíléder Qalatée , ou quelque belle dont i l étoit 
amoureux , fe jetta de défefpoir dans un fleuve , qui 
porta fon nom dans la fuite. Le fleuve Acis y en Sicile, 
fortolt du Mont Etna. La rapidité de fes eaux lui fit 
donner le nom 8Acis , qui íignifíe la pointe d'une 

•fleche, parce que fon cours reífemble á une fleche, 
dit Hérodote. ( -{-) 

ACLASTE , adj. {Optiquz.) Leibnitz fe fert de ce 
mot ( Acles de Leipjick , pour le mois de Jept, /óV)2. ) 
pour exprimer les figures qui ont les propriétés 
requifes pour rompre les rayons de lumiere , & qui 
cependant les lahTent paíier fans aucune réfradion. 
U - D . C . ) 

A C M É , ( Hiji. anc.) filie d'une grande diílinftion, 
de la race des Juifs. Etant á Rome , elle fut fi bien 
plaire á la femme d'Auguíle , que cette impératrice 
la garda auprés d'elle. Cette jeune perfonne rendit 
de grands fervices á Antipater, ílls du grand Hérode ; 
entr'autres elle lui en rendit un qui luí coúta la vie. 
Elle contrefit Técriture de l'impératrice dans une 
lettre á Herode , contre fa foeur Salomé ; la fourbe-
rie ayant été découverte , elle en fut punie de 
mort . 

ACMODES, ( Géogr. anc,*) íles de la mer Cali-
donienne, reconnues pour les íles de Schetland du 
royanme d'Ecoífe , dans la mer de Deucalidon, 
aujourd'hui le canal de Saint-Ceorge. Pline a parlé 
de ees íles : on a cru long-temps que c'étoient les 
Hebrides. Mainland eíl en la principale. { C . A . ) 

ACMON , ( HL¡1, anc. & Myth. ) dont l'hiftoire eft 
confondue avec la fable , eít regardé comme le 
patviarche des Cunbréens ou Saques , íans qu'on en 
donne des preuves bien convaincantes : on le fait 
antérieur de deux ñecles á Abraham. Acmon, dont 
Gn ignore l'origine, fut un héros avanturier, qu i , á 

la tete d'une troupe de brigands, forma des établiíle-
mens vers le Pont-Euxin , fur les bords de l'Iris 6c 
du Th.rmodon : la terre alors étoit le domaine 
commun de tous fes habitans ; & celui qui favoit le 
mieux píl ler , étoit le plus riche poífeíTeur. Acmón 
avoit un frere , qui faifoit auprés de lui les fonftions 
de prophete; & c'étoit l'inftrument qu'il employoit 
pour juílifier tous fes brigandages. Ce frere, nommé 
Do'zas , avoit la réputation de pénétrer dans l'abíme 
de l'avenir; fon nom, en langue Celtique, lignifie 
dieu ou homme divin. Tous les illuílres brigands de 
ees ñecles barbares avoienttoujours un devin, qu'ils 
avoient foin de confulter avant d'entreprendre 
quelque chofe d'important; & comme i l y a toujours 
eu des hommes intérefíes á tromper, & d'autres qui 
fe font un devoir de l ' é t re , les ambitieux n'ont 
jamáis manqué d'agens pour juftiíier leurs crimes. 
Acmon ne pouvoit mieux choiñr pour cómplice de 
fes impoñures que fon frere, intéreíTé á fes profpé-
rités. I l avoit la forcé en main , & le peuple , féduit 
par Doéas , le regarda bientót comme un dieu. 
11 parcourut la Cappadoce Pontique , qui fut 
appellée Acmon'u. On donna auffi fon nom á un 
boccage facré , oü i l fut adoré comme un dieu ou 
comme un héros. Les plaines de Phrygie furent auífi 
appellées Doéantiennes, 

Ces deux freres virent pluñeurs nations fe proíler-
ner devant eux; mais tous les peuples ne furent point 
entrainés dans la fedudion : les plus barbares furent 
les plus crédules. Ceux qui eurent á fe plaindre de 
leurs vexations, leur donnerent le nom de Saques, 
que ñgnifie volturs ou méchans, dont la ñgniíication 
s'eíl confervée dans notre langue ; & c'eíl delá 
qu'on derive le mot Jac ou faccager. Aprés avoir 
parcouru différentes provinces , ils fe fíxerent fur les 
bords de l 'Euxin, oü leur poílérité devint la plus 
beüiqueufe nailon de toute la Scythle : c'eíl du moins 
Tidée que nous en donne Strabon. Les peuples qu'ils 
chañe rent de leurs poffeñions, formerent la nation 
des Parthes , qui ñgnifie difperfés. Acmon, poffefíeur 
d'une vafte con t rée , fe livra aux amufemens de la 
chañe , qui étoit alors un art de néceñi té , puifqu'elle 
fournifloit tout aux befoins de l'homme , & qu'elle 
accoutumoit á fupporter les fatigues de la guerre, 
dans un temps oü tous les hommes s'égorgeoient 
& fe pilloient avec gloire. Acmon , épuifé des fati
gues , termina une vie laborieufe par une maladie 
qu'il gagna á la chañe. Ses enfans lui décernerent les 
honneurs divins ; mais les peuples qu'il avoit oppri-
més détefterent fa mémoire. ( T—N . ) 

A C O L C H I , f. m \ H i j l . nat. Ornitholog. ) efpece 
de troupial du Mexique , qu'Eufebe Nieremberg 
appelle pteropheznicus ¡ndiarum. Hijlor. exotic. l lv .X, 
chap. óc). Les Efpagnols l'appellent commendadora , 
& les Mexicains acolchichi, felón Fernandez, acol-
chichifeu avis rubeorum humerorujn , fíijl, noy. Hifpan. 
chap. 4 , pag. 14. C'eñ rétourneau á ailes rouges de 
Catesby , qui en a donné une figure enluminée afíez 
exaefe, vol. / , planch. XI11, Albin Ta auñi gravé 
fous le nom Rétourneau rouge-aile ( vol. / , pag. , 
planch. X X X V l l l . ) ; mais fa figure eft enluminée 
avec moins de vérité. M. Briñón l'appelle troupiale a 
ailes rouges : icíerus niger {gñfeo admixto in famind} 
tecíricibus alarum minoribus coccineis iclerus 
Phoeniceus {Ornitholog. vol. 11, pag. yy. } M. Linné 
Tappelle oriolus phoeniceus , niger alarum tecíricibus 
fulvis. ( Syjiem. nat. edit. 12 , pag. 161 , n0. 6. ) 

I I égale en grandeur rétourneau. Sa longueur 
totale du bout du bec á celui de la queue , eft de 
huit pouces & demi, & jufqu'au bout des ongles de 
fept bons pouces. Son bec a onze ligues de longueur, 
fa queue trois pouces & demi, & le plus long de fes 
doigts, jufqu'au bout de l'ongle, onze lignes. Ses 

j ailes, loríqu'elles font p l i ées , s'étendent prefque 



ji^qu'aux deux tiers de la longueur de la queue ; íeur 
v o l , quand elles font bien ouvertes, eft de treize 
pouces & demi. 

Sa couleur généraíe eíl un noir luílre. Ses épaules 
feulement font d'un beau rouge ^qui n'eíl que fauve 
dans ía jeuneíTe , & qui par la fuite devient d'im bel 
¿caríate. L'iris de fes yeivx eft blanc, & la pruneUe 
noire. 

Vacolchi eít fi eommun au Mexique, á la Louifiane, 
á la Virginie & á la Caroline, qu'il en devient incom-
mode , parce qu'il s'aíTemble par troupes , fond fur 
les campagnes cultivées , & en dévañe les grains, 
fur-tout vers les cótes maritimes, qu'il fréquente 
plus volontiers. Ainñ raíTemblés par nuages , ils 
craignent peu les hommes & les épouvantails, qu'ils 
font pour les chaífer. Ils fe fkmiHarifent aifément, &: 
font leurs nids fur les. arbres fort proches des habita-
tions. Hs chantent & gazouiUent agréablement, 
apprennent á parler, répetent nombre de mots , & 
font jouans & careífans; de forte qu'on les met 
volontiers en cage, Comme ils vivent de grains, on 
na pas de peine á íes nourrir : ils mangent pr-efque 
íout ce qu'on leur donne, fur-tout du pain & du 
mais. Les Efpagnols leur ont donné le beau nom de -
commmdado'ju y c'eíl-á-dire , commandcur ̂  á caufe 
de la marque rouge qu'ils portent fur les épau les , 
qui imite aífez les marques de diíl:in£iion que portent 
les chevaliers, appellés commandeurs. 

Remarques. M . BriíTon dit que cet oiféau fait fon 
nid dansles jones, au-deíTus de l'eau, & que la femelle 
difiere du male f en ce qu^elíe e ñ plus petite; que fa 
couleur noire eft mélée de gris , & que le rouge de 
fes ailes n'eñ pas aufli vif. Mais cer-tainement i l a été 
trompé ; car Fernandez remarque , comme l'on a 
v u , qu'il nic-he fur les arbres , & que ce ne font que 
Íes jeunes qui font ainfi fouettés de couleurs foibles, 
qui n'acquierent toute leur vivacité qu'á la feconde 
mué. ( A i . A D Á N SON.) 

ACOLIN, f. m. ( Hift- nat. Ornitholog. ) nom que 
3es Mexicains donnent, felón Nieremberg ( Hijl. 
txoñcor. lib. J í , cap. z i . ) á une efpece de courli qui 
a la grandeur d'une caille , le bec long &: courbé en-
deflbus, les pieds longs, qui volé rarement, mais 
qui court avec une víteííe furprenante au bord des 
eaux. 

Cet o i feaueí leommunautourdulac du Mexique, 
oü ilfe nourrit de petits poiíTons, &; fans doute auííi 
de vermiíTéaux. ( M . A D Á N SON. ) 

ACOMAC , (Géogr.) province de la Virginie, 
dans l'Amériquefeptentrionale. C'eítune prefqu'ile, 
bornée au nord parle Maryland, á rQnent&: au midi 
par l'Océan, & á Toccident par la baye de Checfe-
yeak. La nouvelle Oxford , qui eíl: du Maryland , 
eíí fituée á fa bafe au feptentrion , & le cap Charles 
eñ á fa pointe méridionale. I I y a deux petites villes 
danscette prefqu'ile, Somer&Chingoteok.JLo/^.i/. 
3o.lat,3c>:(C.J'.) 

§ ACON1T, (Mat. méd.yVarmi les différentes ef-
peces á'aconíí, i l en eíl trois qui font connues en 
médecine , la premiere eít le napel ( aconitum nap-
pellus C. B. & Lin.) la feconde le tue-loup {aconitum 
¿icocíonum luteum. C. B . ) & la troifieme aconitum 
falutiferum ^ feu anthora» 

La premiere efpece ou le nappel, regardé juf-
qu'á nos jours comme un des plus violens poifons 
fur les affertions de Diofcoride, Mathiole, Wepfer, 
Mead , a été mis en ufage par M . Storck , médecin 
«le Vienne, dont les obfervations prouvent qu'il eft 
un puiíTant fudorifique, trés-utile contre toutes les 
maladies dont la caufe peut étre expulfée par les 
voies de la tranfpiration & de la fueur. Sproegel & 
Von-liné s'étoient dé ja convaincus que cette plante 
x to i t moins venímeufe qu'on l'avoit cru. Storck em-
ploie latige Selesfeuilles de cette plante en extrait 

ou en pondré , avec éo parties de fuere blanc en pon
dré , contre une paríie de cette plante ; on ne voit 
pas la raifon de ce melange íingulier, & l'auteur ne 
paroít pas avoir éprouvé ce qu'auroit produit inté-
rieurement une petite dofe d'extrait feul. 

La dofe de ce melange eíl: depuis dix jufqu'á vingt 
grains , plufieurs. fois par jour & pendant long-, 
tems. 

Le tue-loup regardé vulgairement comme unpoK 
fon auííi ad i f que l'efpece précédente , eíl reco-m-. 
mandé dans quelques pharmacopées comme titile eii; 
fomeníation ou dans, quelques onguents contre la 
gale 6c p.our faire mourir les poux, Licocíonum, de 
>\vitó$ 9 lupus y §C KJiivo , occido. 

La rroiíieme eíj^ece ou aconitum falutiferum ̂  n'eí^ 
pas exempte de danger, comme robferve M.Crantz, 
Une. tradition tres - ancienne fait regarder celie-ci 
comme le coiijtre-pioifon. des autres,. & rauteur de 
Tarticle afion.k ne balance pas á regarder cette efpece 
comme alexitere , cordiaie % ílo.mach,ale, &; bonne 
pour- la colique venteufe ; le napel , ajoute-t-il 
coagule le fang ^ & Vaconit falutaire agit en divifant 
ks¡ humeur.s. Cette explication qui n'eíl que copiée 
(Je tant de recueils, t r i y i ^ u ^ , popíes eiix-memes de^ 
ccrits des plus crédules naturaUíles, feroit démentié 
fprmellement par les obfervations de M . Storck fur 
le r^apel, fi Fon ne favoi.t d'ailleurs qu'il importe de 
ne pas croire fur parole tout ce que la feule obfern 
vation a droit de coníirmer. {Anide de M, L A F O S S E * 
docíeur en Médecine.) 

§ A^QR^S , ( ( r g ^ r . ) les Portuga.is pjacent leur. 
premier méridien au pied des Agores. L'ifle de Saint; 
Mifhel eíl célebre par la bataille navale que le mar-
qms. de Sanda-Cruzy gagna en i 5 82, fur don Antoine^ 
qui difputQit la couronne de Portugal á Philippe 11, 
roi d'Efpagne. (C. ) 

§ ACQRLJS , {Mat. med?) vrai acorus ( calamuz 
aromáticas^)., jone odoraní. Laracine de cette plante 
dont on peut voir la defeription á l'article acorus du 
Dicl. des Scievces, &c , aune odeur tres-vive & aífez 
agréable lo.rfqu'elle eít récente. Sja faveur eíl á c r e , 
aromatique & amere. Elle ahonde en principe fpi-
ritueux , aífez volát i l , & contient auííi une grande 
qqantité de matiere íixe d'une nature gommeufe ^ 
mélée á un peu de fubílance réfineufe. C'eíl á la 
partie fpiriíueufe qu'il faut ^ttribuer l'odeur de la 
radne. Sa faveur amere appartient principalement á 
la paríie gommeufe plus ahondante, & l'ácreíé pa
roít dépendre de la partie réfineufe qui lui eíl m é l é e , 
mais en moindre quantité , felón l'examen de M . 
Cartheufer. Cette racinc contient d'ailleurs trés-peú 
d'huile eíTeníielle. 

L'infufion aqueufe de cette racine eíl d'une odeuc 
pénétrante & fa faveur eíl tres-amere. Cette infufion 
évaporée perd prefque toute fon odeui^mais leréfídu 
conferye toute fon amertume. La teinture fpiri-? 
tueufe de cette racine n'a d'autre odeur que celle 
de l'efprit-de - vin , mais fa faveur eíl tres-acre? 
tres - piquante , & mélée le plus fouvení d'un peu 
d'amer. 

Laracine trop récente a quelque chofe de vira-
lent melé á fon odeur qui la rend plus défagréable 
que celle qui eíl deíféchée ; on s'en fert dans toutes 
les foibleíTes d'eílomac ou des organes digeílifs qui 
dépendent , comme on d i t , de frigidité , íaxité ou 
inertie. On l'emploie avec fucces dans les dérangey 
mens des meníímes qui dépendent des merqes cau-
fes , dans la leucophlegmatie , les diíférentes eí|3eces 
d'hydroplfie , dans les maladies venteufes , l 'aílhme 
pituiteux, les fluxions catharrales, le feorbut. Fallope 
áífure avoir guéri plufieurs fuppreííions d'urine, .par 
la déeodion Pacoras dans du vin. Mayerne vante ce 
remede comme un fpéciíique contre le vertige qu^ 
dépead d'ineríie ou de reláchemeqí ¿es nerfs ; 
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l*a méme regardé comme aphrodiriaque , ce qui luí 
a fait donner le nom de rádix venérea par quelques-
uns. 

Cette racine eft utile pour corriger la man-
vaiíe haleine lorfqiroñ la mache ; on Temploie aaífi 
dans les aíTeftions foporeuíes : fon fue , felón Diof-

^coride , exprimé dans les yeux , guérit la fuííufion. 
On la regarde encoré comme alexipharmaque ; 

s'il faut en croire Clufius , les habitans des confins 
de la Lithuanie , ont appris des Tartares á poríer 
fur foi la racine Üacorus , & á ne boire d'eau qn^a-
prés y avoir fait macérer cette racine "durant quel-
quetems. I I feroit fansdouíe utile, felón le précepte 
de Simón Pauli, de ne jamáis boire d'eau bourbeufe 
dans les camps , qu'aprés avoir ufé du méme expé-
dient que les Tartares : peut-étre méme eíl-ce par 
ees confidérations q u o n a d o n n é á c e t t e méme racine 
le nom de radix náutica , foit parce qu'elle corrige 
les qualiíés pernicieufes que l'eau, trop long-tems 
gardee , peut contrafter, foit parce qu'elle prévient 
en partie le vomiíTementhabituel qu'éprouventceux 
qui fe mettent en mer pour la premiere fois. 

On fait avec cette racine une efpece de confesión 
qu'on appelle caLamus aromaücus confit , dont les 
propriétés font fort au-deíTous de celles de la racine 
elle-méme ; on en fait auííi l'éleátuaire diaeorus, on 
en tire un extrait & une huile diflilée ; quant aux 
fels qu'on en retire par Fincinératíon, i l efl abfurde 
de prétendre qu'ils participent aux propriétés de la 
plante. * 

Obfervons en paííant que la plante connue fous 
le nom á'acoras veras ou vraí acoras, n'eíl point la 
méme que les anciens avoient décrit fous le nom 
de calamus aromáticas, & dont Proíper Alpin nous 
a laiíle la defeription dans fon traité de plamis exo-
ticis , ¿ib. I I . cap. 7. I I paroít méme que les anciens 
ne fe fervoient point d'une racine , mais d'une petite 
tige dont les propriétés étoient néanmoins trés-analo-
gues. {Anide de M. L A F O S S E , doñear en Medccine.') 

§ ACQS , (Géogr.y^Xie petite ville de France, en 
Languedoc, dans le gouvernement de Foix. Elle eíl 
-au pied des Pirénées , fur une petite r iviere , au 
fud de Tarafcon. Son nom luí vient des eaux chan
des qui font dans fon voífinage , & dont l'ufage eíl 
trés-falutaire pour ceux qui en prennent les bains. 
Long. ¡C). 20. lat. 42. 40. (C. ¿1} 

ACQUA , {Géogrí) bourg d'Italie, au grand duché 
de Tofcane , oü i l y a des bains chauds que Ton 
yante. Long. 29. 2.0. lat. 4 J . 4Ó. (D . <?.) 

ACQUA CHE FAVELLA, (Géogr.) fontaine d'Ita
lie , dans la Calabre ci térieure, au royanme de Na-
ples , prés de Fembouchure de la riviere de Grata, 
& des ruines appellées Sibari ruinata. On a cru que 
ceux qui fe baignoient dans fes eaux3 devenoient 
plus beaux & plus fains. ( C. ) 

§ ACQUAPENDENTE , {Géogr^ ville d'ítalie , 
dans la province d'Orviette, fur Tétat Eccléfiaílique. 
Elle eft íituée fur un rocher d'oü tombe une cafcade 
naturelle que Fon entend en approchant de la ville. 
Cette cafcade luí a fait donner le nom düacqaa-pen-
dente. Prés de la riviere paíTe la riviere de Baglia. 
On t rouve, dans cette chétive c i té , un évéché & 
feize couvens qui en becupent plus de la moitié. 
Elle eft á 23 llenes nord-oueft de Rome. Long. 29. 
2.8. lat. 42. 45. {C .A?) 

§ A C Q U Í , ( Géogr.) ville d'Italie , au duché de 
Montferrat , avec un évéché fufFragant de Milán. 
Les anciens la nommoient Aqace flatiella, á caufe 
de fes bains d'eau chande qu'ils eftimoient beaucoup 
& dont on fait encoré ufage aujourd'hui aux mois de 
mai & de fepíembre. Quoique les eaux en foient 
bouillantes, l'herbe de fon baílin s'y conferve tres-
verte. Les Efpagnols prirent cette ville en 1745 ; les 
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Plémontois la reprirent en r746 ; M . de Malllebols 
la reprit enfuite , & l'abandonna aprés en avoir fait 
fauter les fortífications. C'eft la patrie de Georges Me-
rula. Elle eft fur la rive feptentrionale de la Bormia, 
á 10 lieues nord-oueft de Genes. Long. zG. S. lat, 
44. 40. (C. A . ) 

A C R A , {Géogr.') d'Afrique , fur la cote de 
Guinée, Les Anglois, les Danois & les Hollandois, 
maítres conjoints de cette ville , Font munie chacun 
d'un bon fo r t , & ont donné un village á chacun de 
ees forts pour dépendance particuliere. Long. /7.33. 
lat. 5. { D . G.) 

§ AGRAMAR, OU ACTMAR , OU ARCISSA, OU 
ABACMAS, ou VAN, (Géogr.) ville de la grande 
Arménie en Afie , & capitale du gouvernement de 
Van. Elle eft fituée au pied des montagnes du Diar-
bekir fur le bord d'un grand lac qui lui donne fon 
nom , au nord-oueft du pays d'Aderbijan & aufud-
eft d'Erzerom. Sémiramis en fut , dit-on, la fonda-
trice , & l a íít appeller Semiramocerta. Cette ville eft 
grande, marcha nde & aíTez peuplée. Ilyréfide un ha
cha. Comme elle voifine desfrontieres de Perfe, elle 
eftfouventexpoféeau fort des armes, & v o i t alterna-
tivement dans fes murs, les Tures & les Perfans;fon 
cháteau eft trés-fort. Son lac a deux petires íleshabi-
tées par des religieux Arméniens;i lre90Ítune petite 
riviere , nommée Btndmachi, qui fournit une grande 
quantité de poiííbns d'une efpece plus grande que le 
pélamide fort eftimé en Perfe. Long. 62. lat.36'. 30. 
{ C . A . ) 

AGRATOPOTES, (Mythol.) ceft le nom d'un 
héros de la Grece , qui étoit h o n o r é , felón Athénée, 
á Munichia, un des bourgs de FAttique. ( + ) 

AGRE, f.,m. (Arpentage.) mefure d'Angleterre, 
pour le terrein qui contient 43560 pieds anglois 
quarrés , ou 113 5 toifes quarrées de fuperficie, me-
íure de Paris; d'oü Fon voit fon rapport avec Farpent 
de Paris , qui eft de 900 toifes quarrées; & avec celui 
des eaux & foréts , qui eft de 1344^ dans toutle 
royanme , fuivant Fordonnance des eaux & foréts. 
Voici une table des fubdivifions de Vacre d'Angleterre, 

Pouc ¿s. 
144 

1296 
3600 

39204 
1568'160 
6272640 

Pieds. 

272; 
10890 
43560 

Yards. 

30: 
i 210 
4840 

Paces, 
10,89 

I 7 4 3 ? 6 

Pole 

160 
Rood. 
4 \Acre. 

c'eft-á-dire , que l'ízcrc contient 4 roods, le rood 
40 poles, & 121 o yards ou braíTes chacune de trois 
pieds. Le pied d'Angleterre, fuivant les dernieres-
vérifications que M . Maskelyne, aftronome royal 
d'Angleterre, en a faites fur les toifes que je lui avois 
envoyées , eft de 11 pouces 3 lignes & 11 54 dix 
miiliemes de ligne, pied de Paris,prií; fur la toife de 
Facadémie, qui fert aíhiellement de regle dans le 
royanme* ( M . D E LA L A N D E . ) 

§ A C R E , SAINT-JEAN D'ACRE, ACRA, ACCA-
RON , PTOLEMAÍDE, ACCA, ACCO, (Géogr.) cette 
ville connue fous tous ees différens noms, & célebre 
dans Fantiquité, fut engloutie en 1762 , pendant un 
aíFreux tremblement de terre. Elle étoit fituée dans 
la Paleftine , fur les cotes de la Syrie, & a voit un 
bon port de mer. Les Croifades lui donnerent de la 
réputation : prife & reprife par les Grolfés & par les 
Mahométans ; elle refta aux Soudans d'Egypte á qui 
les Tures-Feníeverent enfuite. Un marais infeft oc-
cupe la place oü on la voyoit autrefois. Long. 6y, 
lat. 32. 40. [C. A.) 

AGPJSIE, f. f. (Médecine.) acrijia, dV privatif & 
de Kf/w ¿juger ouféparer. On fe fert de ce mot pour 

défigner, 
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deíi^ner l'etat de crudké des humeurs, qüi empécíle 
la feparation de la matiere morbííique & ion expul-
íion hors du corps, ce qui eft tout le contraire de la 
criíe. íl íignifie , fuivánt Galien , un defaut de crife, 
ou une crife qui ne fe fait qu'avec diínculté & qui 
n'apporte aucun foulagement au malade, le malade fe 
trouvant plus mal aprés qu'elle eíl a r r ivée , qu'il ne 
i'^toit auparavant. U faut íinguliérementfaire atten-
íion aux maladies qui n'ont aucunes crifes bien déci-
dees; car í i , fuivant l'idée d'Hippocrate, les maladies 
qui ont été jugées imparfaitement, donnent fouvent 
naiíTance á des recidives, qucspofi crifim rcLinquuntur^ 
ncidivas faceré folent , á plus forte raifon doit-on 
craindre pour l'etat d'un malade chez lequel on n'a 
apper^u aucune efpece de crife. Pour Tordinaire, les 
maladies qui ont paru fe terminer fans crifes mar-
quées , font fuivies d'une convalefcence longue , 
diíficile , laborieufe ; un médecin éclairé doit alors 
étre fur le qui vive ; & pour parer á toute efpece 
d'accidens, i l chargera l'art de faire ce que la nature 
auroit du faire, i l fera les frais d'une crife. C'eíl: ainíi 
que l'application des véficatoires, dans ees cas, fera 
luivie du plus grand fuccés. L . P . } 

ACRÍSIUS, (MJÍ/ZO/.) roi d'Argos, pere deDa-
nae , ayant été détróné par fon frere Proéteus , fut 
rétabli par fon petit-fils Perfée , qui le tua enfuile 
par un malheureux accident. Perfée voulant un jour 
faire preuve de fon adreffe au jeu de palet, en pré-
fence de fon grand-pere, le malheur voulut qu'ayant 
jetté fon paler de toute fa forcé , i l atíeignit Já'm/za.f, 
& le tua fur la place. Ainíi s'accomplit la prédidion 
qui lui avoit été faite, qu'un jour fon petit-fils luí 
raviroit la couronne & la vie , fans que les rigueurs 
qu'il avoit exercées contre fa filie l'en euíTent pu 
garantir, ( - f ) 

ACRISTIA, {Glographie.') grOs bourg de Sicile, 
báti fur les ruines de l'ancienne ville de Schritea. Dio-
dore faií mention de ce bourg , mais i l ne dit rien de 
íatisfaifant fur la ville de Schritea , qui a dü etre fort 
confidérable danslantiquité ,fuivant quelques hifío-
riens-géographes. ( C A i ) 

ACROAMA , {Mufique des anciens.} nom que les 
Romains donnoient aux muficiens qui jouoient d'un 
inftrument, pour les diftinguer de ceux qui chan-
toient. On prétend auííi qu'ils appelloient acroama 
la mufique inftrumentale , & fur-tout celle qui étoit 
gaie. ( F . D . C. ) 

ACROCHÍRÍSME , ( Hifi. anc.) efpece de danfe 
joyeufe & de lutte avec les mains feulement; ceux 
qui s'exergoient ainfi s'appelloient acrochiriftes ̂  6c ne 
faifoient que fe toucher du bout des doigts. ( L . ) 

ACROCHORDON, {Médecine.) üaitpos , extré-
mite , & de ôp̂ M , cordón, C'eít une excroiífance 
ronde fur la peau , avec une bafe minee. Gal. Def. 
Medie. 

Les Crees donnent le nom ftacrochordon á toute 
excroiffance qui fe forme fur la pean, qui en a la 
couleur , dont la fuperíicie a quelque choíe de rude, 
& qui s'élargit á mefure qu'elle s'éloigne de fa bafe. 
Sa groffeur excede rarement celle d'une feve. I I n'eíl 
jamáis feul; mais i l en paroit pluíieurs á-la-fois; quel-
quefois i l difparoit fubitement; d'autres fois i l excite 
une légere inflammation , &: fouvent i l fuppure. 
Etant coupé , i l ne laiííé aucune racine, ce qu'il 
fait qu'il n'eft pas fujet á renaítre. Celfe, Liv.IV. 
chap. xxviij. 

On voitpar-lá que Vacrochordon eí lcette efpece de 
verrue , que Wifeman appelle penfíle. On l'extirpe 
ordinairement lorfqu'elle commence á devenir in-
commode , foit en y faifant une ligature , foit en la 
coupant. ( + ) 

ACROCHORINTHE , {Géogr. anc.) moníagne 
pres de la ville de Corinthe , & au bas de laquelle 
cette ville étoit ü t u é e , dans une b^lie plaine. Elle 
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ávoit ílir fon fommet un temple de Venus qui étoit 
tres-célebre. Strabon dit que cette montagne étoit 
entourée d'une muraiíle , & qu'elle fervoit de for-
terefle á cette ville. Pline la nomme aufíi la citaddk 
de Corinthe. {C. A . ) 

ACROCOMES, {Geogr. & Hift. anc. ) peuples 
de Thrace ainfi nommés , parce qu'il avoient les 
cheveux longs par devant, á la mode des femmes 5 
au contraire des Abantes qui ne les portoient longs 
que par derriere. Ce nom vient de ees deux mots 
grecs aupo? , haut 011 ¿ong, & Kc'/U„? cheveux. {C. A . ) 

§ A C T E , f. m. (Beaux-arts, Poefie. dramatique. ) 
partie confidérable de l'aQion dramatique, á la fin 
de laquelle tous les afteurs quittent la fcene. La 
nature de l'aftion n'exige pas néceffairement qu'elle 
foit interrompue, ni que le lien oü elle fe pafle 
reíl:e vuide pendant un certain tems. On ne fauroit 
done déterminer ni les acíes en eux-mémes, ni leuf 
nombre, par l'eíTence du drame. I I eíl probable 
que les acíes tirent leur origine d'une caufe purement 
accidentelle. S'il eíl vrai qu'originairement les fpe-
¿beles dramatiques n'étoient que des choeurs, 6c 
que dans la fuite on introduifit une adion entre ees 
choeurs, comme Ariílote & prefque tous les anciens 
l'ont d i t ; i l en faut conclure que les choeurs étoíent 
reíTentiel du fpeftacle, & que l'adionn'en étoit que 
l'acceífoire : de-lá vient qu'on nommoit épifodes tout 
ce qui fe difoit fur la fcene dans Fintervalle des 
choeurs. C'eíl done de-lá qu'il faut dériver l'origine 
de la divilion du drame en divers ades. I I eíl vrai 
que les anciens auteurs, en rapportant cette circón-
í lance , ne l'aífirment poíit ivemení que de la tra-
gédie ; mais i l eíl néanmoins probable qu'elle eíl 
encoré vraie relativement á la comedie. Ce genre 
avoit originairement auííi des choeurs ; on les fup* 
prima dans la fuite , parce qu'on s'apper^ut que les 
ípeda t eu r s , ennuyés d'une trop longue interruption „ 
íortoient du fpeftacle pendant les choeurs; On leur 
fubílitua un limpie entr'ade ; mais cet intervalle 
oifif entre les ades fut eníín auííi aboli: de-lá vient 
que dans les comédies latines les adíes fe fuccedent 
immédiatement , & qu'il eíl fouvent mal-aifé de 
les diílinguer. 

Ce feroit done en vain qu'on fe tourmenteroit á 
chercher, dans la nature méme du drame, le fon-
dement de la fameufe regle d'Horace, qui exige cinq 
acíes, ni plus ni moins, pour chaqué plece de théátre. 
C'étoit aífez laméthode des anciens, comme on peut 
l'obferver dans plus d'une occafion, d'établir pour 
regle invariable , ce que les premiers inventeurs n'a* 
voient adopté que par accident. Toutes les pieces 
dramatiques des anciens font effeélivement de cinq 
acíes. Dans les tragédies i l y a conílamment un inter
valle d'un añe á Tauíre , qui étoit rempli par lés chants 
du choeur. Cet intervalle manque dans quelques 
comédies latines. On danfoit au commencement 
dans les entrabes des pieces comiques; mais cet 
ufage n'a pas toujours été obfervé. La différence 
eíTentielle entre la pratique des anciens & la nótre 
á cet égard, eíl que chez eux l'aílion n'avangoit que 
peu ou point, durant Fintervalle d'un acle á í'autre. 
Pour l'ordinaire Vañe fuivant, dans les pieces an-
ciennes , reprend l'adion au méme point oü le p r é -
cédent l'avoit laiflée. On a des tragédies qui ne 
contiendroient manifeílement qu'un acle, f i l'on en 
retranchoit les choeurs, Chez les modernes, au con
traire , i l fe paffe bien des événemens derriere la 
fcene pendant l'entr'acle. . 

Cet ufage n'étoit cependant pas entiérement in-
connu aux anciens, & l'on en trouve des exemples 
dans les Suppliantes d'Euripide, Théfée convoque le 
peuple d'Athenes ? entre le fecond & le troiíieme 
añes, & l'on forme dans cette aífemblée la réfolution 
de faire la guerre aux ThébainSj au cas que ceux-ci 
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refufent de lalíTer enlever les corps des Argíens qu! 
avoient été tués , & qu'on vouloir eníevelir. 

Sans ínfiíler fur l'ufege de diviíer le drame en trois 
o n en cinq áBes , on peu't alléguer diverfes raiíbns 
de la néceffité & de l'utilité des acíes. 11 faut coníi-
dérer d'abord , qu'Line repreíentation fuivie , des 
qu'elle eñ un peu íongue, peut fatiguer le ípedateur . 
Or comme i l eñ efientiel que l'attention ne fe rela-
che point , on doit auffi recourir á des moyens arti-
fíciels de la íbutenir dans tóa te fa vivacité ; c'eíl ce 
qirune petite interrupíion peut produire , d'autant 
mieux que chaqué entrafte , fur-tout quand Vacie a 
ííni par un noeud embrouillé , forme une fufpenfion 
dont TcíFet eíl de réveiller 6c d'exciter rattention 
du fpedateur. 

Enfuite le but des fpeftacles exige que le fpeíla-
íeur ait de loin en loin le tems de raffembler fous 
un point de vue général tout ce qu'il a deja vu , & 
de réfléchir fur chaqué partie de Taftion qui a pré-
cédé. L'entrafte iiü en fournit l'occafion. Les choeurs 
des Grecs fervoient á ce double ufage ; & Ton s'ap-
per9oit clairement que la plupart ont été compofés 
•dans cette vue. Ce font des repos qui ferVent á ar-
iranger Se á aífermir les impreffions reines ; auíli 
rien de plus mal imaginé que de remplir ees inter-
valles par des danfes , ou des concerts de mufique , 
qui ne font propres qu'á diftraire l'attention. Foyei 
E í s T R A C T E , SuppL 

Dans cerrains cas enfín, rinterruption eíl: nécef-
faire á l'adlion du drame. íl arrive fouvent que le 
poete eñ obligé de faire paroitre un perfonnage fur 
la fcene , qui doit y venir í e u l ; dans ce cas, i l faut 
qu'il y ait eu une interruption de fcenes. D'un autre 
Cote , íi l 'aíteur , qui eíl reílé feul au íhéátre , eíl 
obligé de quitter la fcene , pour que l'action puiíTe 
avancer ; lorfqu'il eíl queílion , par exemple d'alier 
prendre ailleurs quelque éclairciílement indifpenfa-
ble , la fcene fe trouve nécefíairement vuide. Quel-
quefois encoré le progrés de radien dépend des 
chofes qui ne peuvent point étre mifes fur la fcene, 
en ce cas-lá rinterruption devient inevitable. Le 
déiiouement de la tragédie des fept capitaines devant 
Thebes, dépend , par exemple, du combat entre Ies 
deux freres ennemis ; aprés que tout a été amené 
jufqu'á ce point, i l faut de néceífité que l'aélíon reíle 
íiifpendue jufqu'á la fin du combat. Si le poete avoít 
voulu remplir cet intervalle , par des dialogues fur 
quelques lieux communs de morale , comme on en 
irouve dans des pieces modernes , i l auroit ennuyé. 

C'eíl de ees coníidérations que le poete drama-
tique doit tirer la diílfibuíion de fes acies. L'aciion 
doit toujours étre interrompue de maniere que la 
fufpenfion foit fondée fur l'un ou Tautre des motifs 
que nous venons d'énoncer. La nature n?avoue point 
la regle arbitraire , & l'ufage érabli chez quelques 
modernes de faire tous les acies d'une étendue á peu 
prés égale. Les anciens n'y ont jamáis fongé. Un 
méme drame, chez eux, contient des acies fon longs 
& des acies tres-courts. 

Quoique le nombre de cinq foit généralement 
celui des acies chez les anciens, on ne pechera contre 
aucune regle bienétablie , fi dans la difpofiíion d'une 
piece de théatre , on réduit les acies á un moindre 
nombre. ( Cet anide ejl tiré de la Théorie genérale des 
Btaux-Arts de M. SuLZER.) 

VoíTms, en marquant la divifion d'une piece de 
théatre en cinq acres, nous dit , que dans le premier 
on expofe, que dans le fecond on développe l ' in-
trigue , que le troiíieme doit étre rempli d'incidens 
qui forment le noeud, que le quatrieme prépare les 
moyens du dénouement , auquel le cinquieme doit 
^tre uniquement employé. 

Et fi la fabie eíl telle, qu'une fcene l'expofe , Se 

A C T 
qu'un mot la dénoue , comme i l arrive quelquefois, 
que devient la diviñon de Voííius ? 

Quelle eíl la tragédie , la comedie bien com-
pofée , dont le noeud ne commence qu'au troiíieme 
acle , 6c dont le cinquieme acie , en ení ie r , foit 
employé á dénouer ? 

Le noeud eíl la partie de l'intrigue qui doit oceu-
per le plus d'efpace. C'eíl comme une labyrinthe 9 
dont l'expofition faií Tentrée , & le dénouement la 
foríie. 

Les poetes hábiles dans leur art commencent le 
noeud le plutót poflible, & le prolongent de m é m e , 
enle ferrant de plus en p l u s . ^ o y ^ INTRIGUE,^///;,) 

Avant la ün du premier acie de fíphigénie en Auli-
de , la íituation a changé deux ib i s , en devenaní 
tovijours plus tragique: 

Non, tu ne mourraspoint, je riy puis confentir..., 
E t Jima filie vient, je confens quon CimmoU*,., 
Je cede, & laijjt aux dieux opprimer rinnocence..,, 

Iphigénie eíl arrivée , Achille demande fa main , & 
Calchas demande fon fang: voilá déja le noeud formé. 
C'eíl le modele des gradations que le pér i l , le mal-
heur , la crainte j la pitié , Fintrigue , en un mot , 
doit avoir. 

Et en eífet , qu'eíl-ce qu'un acie ? fon nom l'ex-
prime : un degré , un pas de l'aílion. C'eíl par cette 
divifion de l'aftion totale en degrés que doit com-
mencer le travail du poete , foit dans la tragédie , 
foit dans la comédie , lorfqu'il en médite le plan. 

II s'agit, par exemple, de démafquerTartufFe, 
ou de le voir maitre de la maifon, divifer le íils & 
le pere, dépouiller l 'un, amener l'autre á luí donner 
tout fon bien & la main de fa filie. Que fait Moliere 
dans fon premier ^ ¿ . ^ i l met fous nos yeux le tablean 
de cet intérieur domeílique. L'afcendant que Tar
tufFe a fur f efprit d 'Orgon, la prévention aveugle 
de celui-ci & de fa fosur en faveur d'un fourba 
hypocrite, & la mauvaife opinión qu'a de luí tout 
le reíle de la famille , fe manifeílent dés la premiere 
fcene : le combat s'engage ; l'adioh commence avec 
chaleur. 

Dés le fecond ^¿tc ; , aprés avoir tiré de la bouche 
d Orgon lui-méme , I'aveu de fon aveuglement pour 
le fourbe qui le détache de fes enfans & de fa fem-
me , SL. qui , d'un homme foible & bon, fait un 
homme dénaturé, Moliere luí fait déclarer que Tar
tufFe eíl l 'époux qu'il deftine á fa filie ; celle-ci n'ofe 
refufer ; & de-lá l'incident comique qui faií la que
relle des deux amans. 

Dans le troifieme acie au moment que Damís 
croit pouvoir confondre TartufFe, & que Ton touche 
au dénouement , TadreíTe du fourbe , & la fimplicité 
d'Orgon reíTerrent le noeud de Fintrigue, & Fintcrét 
redouble par la réfoluíion que vient de prendre 
Orgon , pour punir fes enfans, de donner fon bien 
á TartufFe. 

Dans le quatrieme acie, TartufFe eíl enfin démaf-
qué & confondu aux yeux d'Orgon ; mais tout-á-
coup le fourbe s'arme contre fon bienfaiteur des 
bienfaits méme qu'il en a reĉ us ; & par fes menaces, 
fondées fur un abus de confiañee , i l met l'alarme 
dans la maifon. 

Dans le cinquieme acie, le trouble & l'inquiétude 
augmentent jufquau moment de la révolut ion , Se 
s'il y a quelque chofe á defirer, c'eíl un peu mains 
de négligence dans les détails des dernieres fcenes, 
Se un peu plus de développement & de vraiíFem-
blance dans les moyens. 

Les miférables critiques , en déprimant le dé
nouement du TartufFe , ne ceíFent de rappeller ce 
vers: 

Remettey^vous, monfieur9 d'une alarme fichande; 
Sz ils oublient qu'ils parlent avec dérifion du chef-



cToeuvíe cíii theátíé comíqné, d'une piecé á laqueíle 
tous les fiecles n'ont rien á comparer, & quí íera 
peut-étre trois mille ans fans rivale , eomrríe elle a 
¿té íans modele. 

L'analyíe de eette piece , relativement aux pro-
ores deTaaion, fuffit pour indiquerles degrés qu'on 
doit pratiquer Sañe. en añe, & de ícene en fcene. Si 
Tañion fe repofe deux fcenes de faite dans le méme 
point, elle fe refroidit. I I faut qu'eile chemine comme 
raiguille d'une pendule. Le dialogue marque les 
fecondes, les fcenes marquent les minutes, les cicles 
répondent aux heures. C'eíl pour n'avoir pas ob-
fervé ce progrés fenfible & continu, que i'on s'eft 
fi fouvent trouvé á froid. On efpere jremplk les 
vuides 
gmt 
célebre 
nourfir, & qui s'éteint s i l m s'augmenu. 

L'ufage établi de donner cinq ÍZC7« á la tragédie, 
n'eft ni aíTez fondé pour faire l o i , ni aííez dénué 
de ralfon pour étre banni du théatre. Quand le fujet 
peut les fburnir, cinq acles donnent á l'aftion une 
étendue avantageufe : de grands evenemens y trou-
vent place ; de grands intérets & de grands carade-
res s'y développent en liberté ; les fituations s'ame-
není , les incidens s'annoncent, les fentimens n'ont 
ríen de brufque & de heur té , le mouvement des paf-
fions a tout le tems de s'accélérer & Tintéret de croítre 
jufqu'au dernier dégré de pathétique & de chaleur. 
On a éprouvé que l'ame des fpeftateurs peut fiiffire 
á l'attention , á rilluíion ^ á rémot ion que produit 
un fpedacle de cette durée ; & íi Tattion de la 
comedié femble tres-bien s'accommoder de la divi-
ñon en trois acles , l'aéHon de la «tragédie femble 
préferer la divifion en cinq acizs , á caufe de fa ma-
jefté , & des vaftes rcfforts qu'eile veut pouvoir 
faire agir. 

Mals le fujet peut étre naturellementtel q u é , ne 
-donnant lien qu'á deux ou trois repos , i l ne folt 
fufceptible auííi que de deux ou trois fituations aílez 
fortes pour établir les dégrés de l'adHon. Alors fauí-il 
abandonner ce fujet, s'il eíl: pathét ique, iníéreíTant 
& fécond en beautés? ou faut-il le charger d'incidens 
&: de fcenes épifodiques ? N i l'im ni l'autre. I I faut 
donner á l'aftion fa jufte étendue , fuivre la loi de 
la nature préférable á celle de l'art ; & le public 
qui fe plaindroit qu'on s'eft éloigné de l'ufage, fe-
roit le tyran du genie & l'ennemi de fes propres 
plaifirs. 

U en eíl de méme de la divifion en deux acles pour 
de petites comedies : elle n'eíl pas bien favorable ; 
mais la nature du fujet, heureux d'ailleurs , peut 
l'exiger ; & rien de ce qui peut plaire ne doit étre 
interdit aux arts. 

Efchyle , Tinventeur de la tragédie , avoit né-
gligé de la divifer en acles. I I y a bien dans fes pieces 
desintervalles oceupés parle choeur, mais fans divi-
fions fymmétriques ; & lorfqu'on a voulu y en 
mettre , on a coupé l'adion dans des endroits oü 
évidemment elle étoit continué , comme du quatrie-
me aij cinquieme acle de Prornethée. Dans la fuite les 
poetes grecs fe font preferit la divifion eñ cmc^acles; 
mais on voit que les intermedes-étoient oceupés 
par le choeur ; & fi Ton baiífoit la toile á la fin des 
acles i ce nétoi t guere que dans les cas, oü le chan-
gement de lieu exigeoit un changement de déco-
ration. 

Quant á la d u r é e , i l fuffit qu'il n'y ait pas d'un 
atte á l'autre une inégalité trop fenfible; Teten-
due de chacun fe trouve ainfi proportionné á celle 
de la piece , q u i , diez nous , peut aller de douze á 
dix -huit cens vers. Voye^ ENTRACTE , Suppl. 
(Amele de M . MARMONTEL. ) 

§ A C T E , {Mujique,) partie d'un opéra'féparée 
Tome L * * 
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d'une áutre dans íá repféfentation , par itrié éfpacé 
appellé entrabe. FÍ?X¿£ ENTRACTE, {Mufique.) 
<S líppli íTfi int , 

L'unité de tems &: de íieü doit étre auííi rieou-s 
réuíement obfervée dans un d'opéra que dans 
une tragédie entiere du genre ordinaire , & méme 
plus á eertains égards; car le poete ne doit point 
donner á un añe d'ópéra une durée hypothét iqué 
plus longue que celle qu'il á réeílement , parce 
qu'on ne peut fuppofer que ce qui fe paffe fous 
nos yeux dure plus long - tems que nous ne le 
voyons durer en etfet; mais i l dépend du muficient 
de^ précipiter ou ralentir l'aaion jufqu'á un eertain 
point pour augmenter la vraifemblance ou Tintére t : 
liberté qui l'oblige a bien étudier la gradation des 
paffions théatra les , le tems qu'il faut pour les dé-
velopper, celui oíi lé progrés efl: au plus haut point^ 

v oíi i l convient de s 'arréter , pour prévenir l'inatten-
tion , la langueur , l'épuifement du fpedateur. Ií 
n'eít pas non plus pérmis de changer de décoraíion 

de faire fauter le théatre d'un lien á un aiitre 
au milieu d'un acle, méme/dans le genre merveil-
leux j parce qu'un pareil faut choque la raifon ^ 
la vraifemblance & détruit l'ilíuíion 3 que la pre-
miere loi du théatre efl: de fávorifer en tout. Quand 
done l'aélion eíl interrompue par de tels chan« 
gemens , le muficien ne peut favoir ici comment 
i l les doit marquer, ni ce qu'il doit faire d é fon 
orcheílre pendant qu'ils durent, á moins qué d'y re-
préfenter le méme cahos qui regne alors fur la fcenes 

Quelqiiefois le premier acle d'un opéra ne tient 
point á l'aftion principale & ne lui fert que d'in-
troduftion, alors i l l'appelle prologue. Voyez ce 
mot ( Mufiquci ) Supplémenti Comme le prologue 
ne fait pas partie dé la piece , on ne le compte 
point dans le nombre des acles qu'eiles comiente 
& qui eíl fouvent de cinq dans les opéra Fran-
90ÍS, mais toujours de trois dans les ítaliens. Voy, 
OPERA {Mufiq.) Supplhn, ( Si ) 

ACTE de cadenee, {Mufique,) eíl un mouvement 
dans une des paríies , & fur^tout dans la baífe, qui 
oblige íoutes les autres parties á cOncourir á former 
une cadenee , ou á l'éviter expreífément. Voye^ 
C A DEN CE j EviTER. ( Mujique. ) Diclionn. raif. des. 
Sciences, &c . & Supplémenti. ( i ^ . ) 

A C T É O N , {Myth.} fíls du célebre Ariíléé & 
d'Autonoe b filie de Cadmus : étant á la chaíTe dans 
le territoire de Mégare , i l trouva Diane qui fe 
baignoit avec fes Nymphes, & s'en approcha í 
attiré par la nouveauté du fpeñacle* La Déeífe ^ 
pour le punir de fa témériíé , jetta fur cet audacieux 
de r éau qui le métamorphofa fur le champ en cerf, &£ 
fes propres chiens ledévorerent . Peut-étre G^Aüéott 
fut réeílement dévoré par fes chiens devenus enragés<i 
Peut-étre auííi veut-on faire entendre que la paífíon ' 
de la chaíTe avoit ruiné la fanté de cepr ince ,Guavoi í 
épuifé fes biens par les dépenfes exceffives qu'il 
avoit faites. Diodore dit o^Acleoñ fut regardé 6c 
traite comme un impie , parce qu'il avoit marqué 
du mépris pour Diane & pour fon cuite, & qu'-il 
avoit voulu manger des viandes qui l i l i avoient 
été oífertes en facrifice. Selon Euripide , Acléon fut 
dévoré par les chiens de Diane , parce qu'il avoit 
eu la vanité .de fe diré plus habile qu'eile dans 
l'art de chaífer. Ce malheureux prinee futpourtant 
reconnu, aprés fa mort , pour un héros , par les 
Orchoméniens , qui lui éléverent des mOnumen^ 
héroiques. ( - f ) 

ACTEUR , ACTRICE, ( AÍ///¿Vtó¿.) chanteur <KI 
chanteufe, qui fait un role dans la repréfentation 
d'un opéra. Outre toutes les qualités qui doivent l u i 
étre communes avec Vacleur dramatique , i l doit en 
avoir beaucoup detparticulieres pour réuííir dans 
fon art ? ainfi i l ne jfUifit pas qu'il ait un bel organ® 

. V i l 



A C T 
pour la parole , s'il ne l'á tout auíTi beaii pour le 
chant; car i l n'y a pas une telle liaiíbn entre la 
voix parlante &: la voix chantante, que la beauté 
de Tune fuppofe toujours celle de l'aatre. Si l'on 
pardonne á un acteur le défaut de quelque qualíté 
qu' i l apufe flatter d'acquérir, on ne peut j u i par-
donner d'ofer íe deíiiner au t h é á t r e , deílitué des 
qualités naturelles qui y font néceíTaires; telles en-
tr'autres que la voix dans un chanteur. Mais par 
ce mot voix j'entends moins la forcé du timbre 
que l'étendae , la jiifteíTe & la flexibilité. Je penfe 
qu'un théátre , donf l'objet eíl d'émouvoir le coeur 
par les chants , doit étre intérdit á ees voix dures 
& faruyantes qui ne font qu'étourdir les oreilles. 
& que quelque peu de voix que puiíTe avoir un 
acíeur , s'il Ta jiifte , touchante , facile , & fufíiíam-
ment étendue , i l en a tout 'autant qu'il faut : i l 
faura toujours bien fe faire entendre, s'il fait fe 
faire écouter. # 

Avec une voix convenable Vacíeur doit l'avoir 
cultivée par l 'ar t , & quand fa voix n'en auroit pas 
befoin, i l en auroit beíbin lui-meme pour faiíir & 
rendre avec intelligence la partie muíicale de fes 
roles. Rien n'eíl plus infupportable & plus degoú-

„ tant que de voir un héros dans les tranfports des 
paffions les plus vives, contraint &C gené dans fon 
ro le , peiner &c sWujettir en écolier qui répete 
mal fa le^on , montrer au lien des combáis de l'a-
mour & de la vertu , ceux d'un mauvais chanteur 
avec la mefure & Porcheftre , & plus incertain fur 
le ton que fur le parti qu'il doit prendre. I I n'y a 
ni chaleur ni grace fans facilité , & Vacíeur, dont 
le role fui c o ü t e , ne le rendra jamáis bien. 

I I ne fuffit pas á Yacieur d'opéra d'étre un excel-
lent chanteur , s'il n'efl encoré un excellent panto-
mime , car i l ne doit pas feulement faire fentir ce 
qu'i l dit lui-meme , mais auííi ce qu'il laifíe diré á la 
fymphonie. L'orcheílre ne rend pas un fentiment 
qui ne doive fortir de fon ame ; fes pas , fes re-
gards , fon g e í l e , tout doit s'accorder fans ceíTe 
avec la muíique , fans pourtant qu'il paroiífe y fon-
ger ; i l doit intéreíTer toujours , méme en gardant 
le filence , Se quoiqu'occupé d'un role difficile, 
s'il laiífe un inftant oublier le perfonnage pour s'oc-
cuper du chanteur, ce n'eíl qu'im muíicien fur la 
fcene , i l n'eíl plus acíeur. Te l excelle dans les au-
tres parties qui s'eíl fait fiffler pour avoir négligé 
celle-ci; i l n'y a point Üacíeur á qui l'on ne puiíte 
á cet égard donner le célebre Chajfé pour modele ; 
cet excellent pantomime , en mettant toujours fon 
art au-deíTus dé lui , & s'eíForcant toujours d'y 
exceller, s'eíl ainfi mis lui-méme fort au-deíius de 
fes confreres : acíeur unique , & homme eí l imable, 
i l laiíTera l'admiration & le regret de fes talens aux 
amaíeurs de fon théá t re , & un fouvenlr honorable 
de fa perfonne á tous les honnetes gens. (-S.) 

A C T I N I A - SOCIATA ou ANIMAL - FLEUR , 
( Hiji. nat. ) ce zoophtye qu'Aldrovande , Jonílon 
& d'autres appellent or/ig de mer, & auquel les An-
glois ont donné le nom óHanimal-jleur ^ femble réel-
leme'nt unir la forme d'une fleur á la ílrufture & aux 
organes d'un animal, & démontrer d'une maniere 
bienfenfible que l'auteurde la nature en organifant 
la matiere fe jone de nos fyílemes & <le nos déíini-
tions, Quand i l étend fes bras, comme n^fig. /. 
planche I I , cCHífloire naturelle dans ce Supplement, 
i l ne reífemble pas mal aun anémone , o u á touíe 
autre fleur r ad i ée , telle qu'une marguerite , &c. 
Ceux que la figure repréfente ont la forme d'une 
íigue dont le pied feroit fort alongé ; mais i l y en 
a d'hémifphériques & de cylindriques, qui font 
comme autant d'efpeces d'un meme genre. Cet ani-

• mal-fieur n'a qu'une feule ouvesture qui eft fa bou-
. che , lituée au fommet de la partie fupérieure de 

fon corps, qu'on peut regarder pour cela comme 
la tete de Tanimal. Autour de cette bouche font 
difpofés fes bras qu'il alongé ou retire comme les 
comes d'un limacon. Avec ees bras i l faifit avi-
dement fa nourriture , des crabes , des buitres, 
&c, qu'il avale ; fa bouche ayant la faculté de fe 
dilater fufhfamment pour engloutir des corps de 
deux & trois pouces de diametre; 8¿ loríque l'a-
nimal en a fucé ou mangá la chair, i l rejette les 
écailles par la méme ouverture. M . Ellis foup-
conne que Y animal -fliur produit par cette méme 
bouche , fes petits vivans, ¿k garnis de peíits bras 
qu'ils étendent pour chercher leur nourriture , des 
qu'ils fe font attachés au rocher, ou á quelque 
fubftance dure , car ils ne flottent point fur l'eau, 
mais des qu'ils font n é s , ils fe fixent á quelque 
corps lolide par leur pied ou tige , qui eft un tube 
alongé, comme le repréfente la figure. Cette mul-
tiplicatión n'auroit peut-etre rien de bien étrange; 
mais elle n'eft pas prouvée . I I eft plus fur que l'a-
nimal a , fig. i , attaché au rocher par fa tige, 
pouíTe un tube rampant fur le méme rocher , d'oíi 
naiffent d'autres zoophtyes1 femblables les uns á 
cóté des autres ; on en voit ici de tout formés ; 
& d'autres, £ , ¿> , ¿ , quiviennent, pourainfi d i r é , * 
denaitre, & q u i nont pas encoré acquis-la perfedion 
de leur forme , n'ayant encoré ni bouche ni búas. Je 
ne ferois done guere porté á croire la premiere 
maniere de multiplier par la bouche. Quoi qu'il en 
f o i t , Vacíinia-fociata eft d'une fubftance charnue , 
tendré , formée de plufieurs tubes qui s'enflent ou 
groíTiflent á mefure qu'ils s'élevent vers la partie 
fupérieure de l'animal , oü ils fe terminent en une 
bulbe au haut áe laquelle eft la bouche qu'entoure 
un feul rang' de bras, ou de griíFes ou de pinces, 
íi l'on aime mieux leur donner ce nom. La figure x 
eft une feclion perpendiculaire d'un animal-fieur, 
afin de faire voir le gouer c , les inteftins , l'efto-
mac, & les fibres mufeulaires qui fervent au jen 
des pinces ou bras : ^ ,. eft un jeune qui s'éleve du 
bas de la tige. 

. A C T I O N , f . f. {Belles-Lettres.) Si VaZion, en 
poéfie , é to i t , comme on Ta d i t , ce qui fait le fujet 
ou la matiere d'un poeme, le poéme didaftique au
roit fon aclion comme les poemes épiques 6c dra-
matiques ; la nature feroit Vacilón du poéme de Lu-
crece , l'agriculture feroit Vacíion desGéorgiques de 
Virgile: ce n'eft pas ce qu'on a voulu d i r é ; on a 
done mal déíini Vacíion. EíTayons d'en donner une 
idée plus précife & plus jufte. 

Vacíion íinale d'un poéme eft un événement á 
produire ; Vacíion continué eft le combat des caufes 
& des obftacles qui tendent réc iproquement , les 
unes á produire ' l ' événement , & les autres á l ' em-
pécher , ou á produire eux-mémes un événement 
contraire. 

Dans la tragédie de Britannlcus, la mort de ce 
prince eft Vacíion íinale. La jaloufie de Néron , fon 
mauvais naturel, fa paíTion pour Junie , la fcéléra-
teíTe de Narcifle en font les caufes. La vertu de 
Burrhus , l 'autonté d'Agripine, un refte de refpeíl 
pour elle , * & de crainte pour les Romains , l'hor-
reur d'un premier crime , en font les obftacles ; &C 
le combat fe pafíe dans l'ame de Néron. 

Ainfi Vacíion d'un poéme peut fe confidérer com
me une forte de p rob léme , dont le dénouement fait 
la folutiorí. 

Dans ce probléme , tantót l'alternative fe réduit 
á réufíir, ou á manquer l'entreprife; comme dans 
VEnéide. Tantót le fort eft en balance entre deux 
événemens , tous les deux funeftes, comme dans 
l'CSdipe 5 ou l'un heureux, & l'autre malheureux , 
comme dans VOdiJfée & Vlphigénie en Tauride. Ceci 
demande á étre développé. 
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Les Troyens s'établiront-ils, ou ne s'etablirontr 

íls pas en Italie ? Voilá le probléme de VEnéíde. On 
voit que , du cóté d'Enee 3 le mauvals fuccés fe 
réduit á abandonner un pays qui n'eíl pas le fien. 
La deíHnee des Troyens ne feroit pas remplie , 
Rome ne feroit pas fondee; mais ce malheur n'a 
jamáis pu íntéreífer vivement que les Romains. La 
fituation du cóté de Turnus, eft d'un intérét plus 
univerfel &: plus for t ; i l s'agit pour luí de vaincre , 
cu de périr, ou de fubir la honte de fe voir eniever 
fa femme, & les états de ion beau-pere : auífi les 
vcsux font-ils en faveur de Turnus. 

Dans VOdiffée , i l ne s'agit pas feulement qu'UlyíTe 
retourne á Itaque, ou qu'il pérjiíTe dans fes voyages , 
ou qu'il foit retenu dans i'iíle de Gircé , ou dans 
celle de Calypfo ; cet intéret , perfonnel á un héros 
froidement fage , nous íoucheroit foiblement. Mais 
fon fils, je une encoré , eíí: fous le glaive ; fa femme 
eíl expofée aux violences des prétendans; fon pere 
eít au bord du tombeau , incapable de s'oppofer á 
lear criminelle iníblence ; fon ile eít dévaí lée, fon 
palais íaccage , fon peuple '& fa famille en proie á 
des tyrans. Si ÜlyíTe revient, i l peut tout fauver; 
tout eíl perdu , s'il ne revient pas : voilá tous les 
grands intéréts du coenr humain reunís en un feu l ; 
&: c'eíl le plus parfait modele de Vaclion dans 
i'épopce. 

Dans riphigénie en Tauride , Oreí le pourfuivi par 
les furies, en fera-í-il délivré ou non ? Sera-t-il re-
connu par fa fceur , avant d'étre immolé ? ou l ' im-
molera-t-elle avant de le connoítre ? Enlevera-t-il 
la ítatue de Diane ^ ou fera-t-il égorgé au pied de 
fesautels? L'événement peut étre heureiix oumal-* 
heureux; & plus l'alternative en eíl p reñante , plus 
elle eft. fufceptible des grands mouvemens de Ja 
crainte & de la pitié. 

Daos l'CEdipe, la peíte achevera-t-elle de défoler 
les états de Laius; ou le meurtrier de ce Roí fera-
t-il reconnu dans fon fils & dans le n'iari de fa femme ? 
Voilá les deux extrémités les plus efFroyables , & 
lalternative la plus tragique qu'il foit pofiible d'ima-
giner. Le d.'faut de cette Fable, s ' i ly en a un , 
c'eíl: de ne laiífer voir auctin milieu entre ees deux. 
malheurs extremes, & de ne pas permettre á l'ef-
pérance de fe méler avec la terreur. 

Je laiífe á balancer les avantages de cette fable 
terrible & touchante d'unboiit á l'autre, fansaucune 
efpece de foulagement pour l'ame des fpeílateurs , 
avec la fable de í'íphigcnie en Tauride, oü quelques 
rayons incertains d'une efpérance confolante bri l -
lent par intervalles , & laiílent entrevoir une ref-
íoarce dans les malheurs & les dano;ers dont on 
rremit ; je veux feulement faire voir que tout fe 
réduit á ees deux problemes; Tunfimple, & rautre 
compliqué. Celui-ci , en faifant paííer l'ame des 
ípedateurs par de continuelles viciíTitudes, varíe 
fansceíTe les mouvemens de la terreur & de la pitié; 
Rautre les foutient & les preíTe , en faifant faire á 
i'mtcrefc le méme progrés qu'au malheur. 

De cette définition de Vaclion confidérée comme 
un probléme , i l fuit d'abord qu'il eíl de fon eífence 
d'étre douteufe & incertaine, & de l'étre jufqua 
la fin ; car íi Tañion eft telle qu'il n'y ait pas deux 
fa^ons de la te'rminer, & que révénement qui fe 
préfente naturellement á la prévoyance des fpefta-
íeürs , foit le feul moralement pofiible , i l n'y a 
plus d'alternative , & par conféquent plus de balan-
cement entre la crainte &: l'efpérance : tout fe pafíe 
comme on l'a p révu ; & s'il arrive une révolut ion, 
ou elle a beíbin d'une caufe furnaturelle , comme 
dans le Philodete de Sophocle, ou elle -manque de 
vrai emblance, comme dans le Cid. C'eft un effort 
de lart qu'on n'a pas affez admiré dans le Té lé -
maque , d'avoir par la feule forcé de l'éloquence 
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d'UlysCe, rendu naturel & vraifemblable le retour 
de Rhiloftete, que Sophocle avoit jugé lui-méme 
impoífible fans l'apparition d'Hercule. A l'cgard du 
Cid , Corneille n'a feu d'autre moyen d'en terminer 
Tintrigue , que de ne pas la dénouer. 

D'un autre cóté , fi, dans les pofiibles , Vacíion 
avoit deux iíTues, mais que par la mal-adreffe du 
poete, & la prévoyance des fpe&aíeurs , le pro
bléme fut réfolu dans leur opinión avant le dénoue-
ment, i l n'y auroit plus d'inquiétude ; & i l ne faut 
pas croire que lar t de rendre l'événement douteux, 
& de laifier le fpeftateur dans ce dome , ne foit uíile 
qu'une fois. L'illufion théatrale confifte á faire ou-
blier ce qu'on fai t , pour ne penfer qu'á ce qu'on 
voit. J'ai lu Corneille , je fais par coeur le cinquieme 
afte de Rodogune; mais j'en oublie le dénouement: 
& á mefure que la coupe empoifonnée approche 
des levres d'Antiochus , je frémis, comme íi je ne 
favois pas que Timagene arrive. Ayez feulement 
foin que , dans Vacíion méme , rien ne trahiífe le 
fecret de la derniere révolution : j'aurai beau le fa-
voir d'ailleurs, je me le diífimulerai, pour me laiífer 
jouir du plaiíir d'étre é m u ; effet inexplicable , & 
pourtant bien réel , de nilufion théatrale. Mais autant 
la folution doit étre cachée , autant les termes op-
pofés , oü Vaclion peut aboutir , doivent étre mar
qués & mis en évidence. Je n'en excepte qu'une forte 
de fable : c'eft lorfqu'entre deux malheurs, dont i l 
femble que Fun ou l'autre doive arriver inévitable-
ment, i l y a pourtant un moyen de les éviter tous 
les deux , & qu'on a deííein de tirer par cette heu- * 
reufe révolution íes perfonnages intérefiáns du dpuble 
péril qui les preíTe. Ce moyen doit étre caché comme 
l'iífue du labyrinthe: mais tout ce qu'il y a de ñmefte 
á craindre , doit étre connu , & le plutót polT.ble, 
Que, des le premier afte d5<iEdipe , par exemple 9 
le fpeftateur fuLinftruit qu'<Sdipe eft raíTaiTm de fon 
pere & le mari de la mere , des ce moment, tous 
les eíforts de ce malheureux prince , pour décou-
vrir le meurtrier de Laius, feroient frémir; & i'ap-
proche des incidens, qui ameneroient les recon-
noiífances, rempliroit les efprits de compaííion tk. 
de terreur, On peut rendre raifon par-lá de ce qui 
arrive aflez fouvent, qu'une piece fait plus d'im-
preífion la feconde fois que la premiere. 

De notre iéfinition, i l fuit encoré que plus les 
événemens oppofés font ex t rémes , plus l'alternative 

' de l'un ál 'autre a d'importance d'intérét. Si , d'un 
cóté , i l y va de l'excés du bonheur, & de l'autre 
de l'excés du malheur, comme dans riphigénie en . 
Tauride & dans la Mérope , la folution du probléme 
eft bien plus intérefíante,, que lorfqu'il ne s'agit que 
d'un malheur peu fenfible , ou d'un bonheur foible
ment fouhaité. Par exemple , dans Polieufte , fup-
pofons que Pauline fut paffionnément amoureufe de 
fon é p o u x , le probléme feroit bien plus terrible , 
& la lituation de Pauline bien plus cruelle & plus 
touchante. Corneille , en la faifant amoureufe de 
Sévere , a évidemment préféré l'intérét de l'admira-
tion á celtu' de la terreur & de la pidé ; en quoi i l 
a obci á fon génie , & compofé une fable plus éton-
nante & moins tragique. 

Dans la comédie , méme alternative ; l'intérét 
confifte I o . á faire fouhaiter que le ridicule puni par 
lui-méme , foit á la fin livré á la rifée & au mépr i s ; 
2O. á faire naítre une curiofité inquiete, & une vive 
impatience de voir par quel moyen ce qu'on fouhaité 
arrivera. L'A vare époufera-t-il Marianne , ou la cé-
dera-t-il á fon fils ? Tartuífe fera-t-il confondu & 
démafqué aux yeux d'Orgon, ou jouira t - i l de fa 
fourberie ? Voilá 1̂  probléme á réfoudre. Au lieit 
du trouble, & du danger qui regne dans la tragédie ? 
c'eft l'agitaiion des querelles domeftiques: au lieu des 
revers, ce font les méprifes ¿ au lieu du pathét ique, , 
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c'eíl le ndicule S mals le combaí des ín íére ts , le 
choc des íneidens eíl: le memé dans les deux gen* 
res , pour amener en ieñs eonfrairesdeuxévénemens 
pppofés* Obfervons feul^ment que, dans le cornil 
que , fí le malheur eft gí'ave , i l ne doit étre craint 
que par les perfonnages ; les fpedateurs doivent au 
moins fe douter qii'Ü n'en fera ríen. C'eíl: une diffe-
rence eflentielle entre les deux genres, & peut-étre 
le feul artífice qni manque á l'intrigue du Tartuffe , 
dont le dénouenient n'eüt ríen perdu á étre un peu 
plus annoneé-. 

Vmtérüt. du Poete, en effet, n'eíl pas, dans le 
comiqu í , de teñir les fpedateurs en peine , mais 
bien les perfonnages ; car i l s'agit de divertir les 
ténioin? aux dépens des adeurs ; & á moins d'étre 
de la confidence, i l n'eft guere poffible de fe divertir 
d'une íituation aufli cféfolante que celle qui precede 
la révolution du cínquieme afte du Tartuffe. Peut-
étre Moliere a-t-íl voulu que le fpeftateur, faifi de 
crainte, fut férieufement indigné coníre le fourbe 
hypocrite : mais ce trait de forcé , place dans une 
piece oü te vice le plus odieux eíl dém'afqué, ne 
tire point á conféquence ; & en général, dans le vrai 
comique , un danger qui feroit frémir, s'il étoit r é e l , 
ne doit pas étre férieux : i l faut au moins laiífer 
prévoir que celui qui en e í tmenacé , en fera quitte 
pour la poiir. 

Si la définition que je víens de donner de Vacilón ^ 
foit eplque , foit dramatique, eíl: jufte, comme je 
le crois, on a eu tort de diré que Vacilón du poéme 
de Lucain manque d'unité; On a eu plus grand tort 
de diré que les poemes d'Homere n'ont que Tim-
portance des perfonnages , 6c non pas celle de 
Xaciion, 

11 n'y a pas de probléme plus ílmple que celui ci 
A qui refiera Cempire du monde ? Sera-ce au partí de 
Pompee & du Sénat ? Sera - ce au partí de Céfar ? 
O r , dans le poéme de la Pharfale , tout fe réduit á 
cette alternative ; 6c jamáis attion n'a tendu plus 
dire&ement á fon but. On a déja vu qu'un modele 

^ admirable de Vacilón ép ique , eíl le fujet de l'OdiíTée. 
Celui de l'Iliade eíl moins intéreífant; mais par fon 

-influence, & comme événement , i l eíl d'une ex-
t réme importance. La colere d'Achille va-t-elle fau-
ver Troie , & forcer les Crees á lever le í iege , & 
á s'en retourner honteufement dans leur pays? ou , 
par quelque révolution imprévue , Achille appaifé 
& rendu a la Grec^, va-t-il précipiter la perte des 
Troyens, &: la vengeance des Atrides ? Voilá le 
probléme de l ' í l iade; & la mort de Patrocle en eíl 
la folution. 

Qu'eíl-ce done qu'on a vpulu diré , en reprochant 
á Vacilón de ce poéme , & á celle de l'OdiíTée , de 
ínanquer d'importance ? Et qu'a-t-on voulu diré 
encoré , en donnant pour des différences, entre 
VaBion épique &C Vacilón dramatique, ce qui con-
vient également á toutes les deux ? La folution des 
objlacles eji, dit-on , ce qui falt le dénQuement; & le 
dénouement peut fe pratlquer de deux manieres : ou 
par une reconno.lffance, ou fans reconnoiffance ; ce qui 
n a lleu que dans la tragedle : & pourquoi pas dans 
le poéme épique ? Celu i -c i , comme l'a tres-bien 
vu Ariítote , n'eíl que la tragedle en récit^ 

Uacilon de l 'épopée eji , fans doute , un exemple, 
mais non pas un exemple á fuivre ; & : , comme celle 
de la tragedle , elle e í l , tantót l'exemple du malheur 
attaché au crime ^ á l'imprudence , aux paffions hu-
maines ; tantót l'exemple de.s vertus, &: du fuccés 
qui les couronne , ou de la gloire qui les fuit. 

L'épopée eíl une í ragédie , dont Vaciion fe paíTe 
dans l'imagination du le£leur. Ainf i , tout ce q u i , 
dans la tragédie, eíl préfent aux yeux, doit étre 
préfent á l'efprit dans l 'épopée. Le poéte eíl l u i -
aiérae le décorateur §c le machini í le ; 6c non-feii-
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lement l l doit retraeer dans fes vers íe lieü dé íá 
fcene , mais le tableaü , le mouvement, la panto-
mime de Vacilo'n, en un moí tout ce qüi tomberoit 
fous les fens, íi le poéme étoit dramatique. 

I I y a fans doute , pour cette imitation en récit, 
du défavantage du cote de la chaleuf & de la vé-
jrité ; mais í P y a de l'avantage du cóté de la gran-
deur & de la magniíicence du fpedacle , du cóté 
de l'étendue & de la durée de Vacilón , du cóté de 
l'abondance & de la variété des ineidens & des 
péintures. 

Dans la tragédie , íe íieu phyíique du fpe£lacís 
óppofe fes limites á l'eíTor de .rimagination, elle 
y eíl comme emprifonnée; dans le poéme épique > 
la penfée du te¿l:eur s'étend au gré du génie du 
poete, & embraffe tout ce qu'il peint. Mille tableaux 
qui fe fuccedent dans les deferiptions de Virgile , 
fe fuccedent auíli dans ma penfée ; 6c en les lifant, 
je les vois. 

Le poéte ép ique , á cet égard, eíl bien plus heu- • 
reux que le poéte tragique. Combien celui-ci ne fe 
trouve-t-il pas réíTerré íur le théátre méme le plus 
vaíle , lorfqu'il fe compare á fon r i v a l , qui n'a 
d'autresbornes quecelles de lanature, qu'il franchit 
méme quand i l luí plait. 

Un autre avantage de l 'épopée fur ía tragédie , 
c'eíl l'efpace de tems fiftif qu'elle peut donner á 
fon acilon. Dans un fpe£lacle qui ne doit durer que 
deux ou trois heures; dans une intrigue, dont la 
chaleur doit fans ceffe aller en croiífant , parce 
qu'elle a pour mobile des paffions fans relache , & 
pour.objet une émotion qu'il ne,faut pas laiflerlan-
guir , le tems fiélif ne peut guere s'étendre avec 
vraifemblance au-delá d'une révolution du foleil. 
Mais le tems de l 'épopée n'a de bornes que celles 
de fon acilon t naturellement plus ou moins rapide, 
felón que le mouvement qui l'anime , eíl plus violent 
ou plus doux. Voilá done le génie du poéte épique 
en liberté , foit pour le tems , foit pour les lieux , 
tandis que celui du poéte tragique eíl á la gene. 

La tragédie eíl obligés de commencer dans le 
fort de Vacilón , 6c aíTez prés du dénouement, pour 
laiííer dans l'avant-fcene tout ce qui fuppofe de longs 
intervalles. Son mouvement accéléré d'aíle en a£le , 
eíl íi continu. f i rapide ; Tinquiétude qu'elle répand 
eíl f i vive , 6c l'intérét de la crainte 6c de la pitié 
íi preíTant, que ce qu'on appelle épifodes , c'eíl-á-
dire, les circonílances 6c les moyens de l'aílion , 
s'y réduifent prefqu'á l'étroit befoin, fans rien donner 
á l 'agrément; au lien que dans l ' épopée , la chaine 
de Vaciion étant plus lóngue , 6c le deífein plus 
é tendu, les ineidens que je regarde comme la trame 
du tiííu de la fable , peuvent Torner, 6c l'enrichir 
de mille couleurs différentes. Faut-il, pour me faire 
entendre , une image plus fenfible encoré ? La tra
gédie eíl un torrent qui brife ou franchit les obílacles; 
l 'épopée eíl un fleuve majeílueux qui fuit fa pente > 
mais dont la courfe vagabonde fe prolonge par mille 
détours. On voit done que la tragédie l 'emporíe fur 
l 'épopée par la rapidi té , la chaleur, le pathétique 
de Vaciion; mais que l'épopée l'emporte fur la tra
gédie par la var ié té , la richeíTe , la grandeur 6c la 
majeílé. 

Tout fujet qui convient á l ' épopée, doit convenir 
á la tragédie , c'eíl-á-dire , étre capable d'exciter en 
nous Tinquiétude , la terreur 6c la pitié ; car s'il 
n'étoit pas aíTez intéreífant pour la fcene , i l le feroit 
bien moins encoré pour le réc i t , qui n'eíl jamáis 
auíli animé. C'eíl dans ce fens-lá qu'Ariílote a d i t , 
que le fond des deux poémes étoit le m é m e . « 11 
» f a u t , d i t - i l , enparlant de l ' épopée , en drefferla 
» fable , de maniere qu'elle foit dramatique, 6C 
» qu'elle renferme une feule acilon qui foit entiere, 
» parfaite 6c achevée. Il_y a, dit- i l encoré , autant 



^ de fortes d'épopees , qu'il y a d'efpeces de trage-
» dies • car l'épopée peut étre fimple ou implexe , 
» morale ou pathétique » : i l ajoute que « l'épopée 
» a les mémes parties que la tragedle ; car elle a 
» fes péripéties, fes reconnoiífances , fes paííions » , 
d'oíi i l concluí que « l'épopée ne difFere de la tra-

gédie que par fon étendue , & par la forme de les 
» vers » : & iJ- en donne pour exemple , d'un cóté 
le fujet de rOdiíTée dénué de fes épifodes, & tel 
qa'Homere i'eüt con9u , s'il eüt voulu le mettre au 
íhéátre ; de l'autre , celui d'Iphigénie en Tauride , 
avant d'étre accommodée au théátre , 6c tel qu'il 
dépendoit d'Euripide d'en faire un poéme épique , 
ou un poéme dramatique , á fon choix. 

En fuivant fon idée pour la développer , effayons 
de difpofer le fujet d' íphigénie, comme Euripide 
Teíit difpofé lui-meme, s'il en eüt voulu faire un 
poéme en récit. 

Orefle cpuvert du fangde fa mere , & pourfuivi 
par les Eumenides , cherche un refuge dans le tem
ple d'Apollon , de ce dieu qui l'a pouífé au crime. 
I I embraííé fon autel 9 l'implore , lui oíFre un facri-
íice; & l'oracle intérefíe lui ordonne pour expia-
tion, d'aller enlever la' ñatue de Diane profanée 
dans la Tauride. 

Oreíle prend congé d'Elec^re : i l ne veut pas qué 
Pilade le fuive; Pilade ne veut point l'abandonner : 
ce jeune prince quitte un pere accablé de vieilleíTe , 
dont i l eft l'appui, une mere tendré dont i l fait les 
délices , & qui tous deux l'encouragent , en le 
balgnant de larmes, á fuivre un ami malheureux. 
Oreíle , préfent á íeurs adieux , fe fent déchirer le 
coeur aux noms de fils , de pere & de mere. 

II s'embarque avec fon ami ; & fi le petit voyage 
d'Ulyíle & d'Enée eíl traverfé par tant d'obílacles , 
quelles reíTources n'a pas ici le poete pour varier 
celui d'Oreíle ? Qu'on s'imagine feulement qu'il 
parcourt la mer E g é e , oíi fon pere , & tous les 
héros de la Grece ont été íi long-temps le jouet 
des ondes; qu'il la parcourt á la vue de Scyros, 
ou l'on avoit caché le jeune A chille; á la vue de 
Lemnos, oü Philodete avoit été abandonné; á la 
vue de LesBos, oü les Grecs avoient commencé de 
íignaler leur vengeance; á la vue du rivage de Troíe , 
dont la cendre fume encoré ; qu'il a l'Hellefpónt, la 
Propontide & l'Euxin á traverfer, pour arriver dans 
la Tauride. Quelle carriere pour le génie du poete i 

Aux incidens naturels qui peuvent retarder tour-
á-tour & favorifer l'entfeprife d'Oreíle , ajoutez la 
haine des Dieux , ennemis du fang d'Agamemnon , 
la faveur des Dieux qui le protegent, les furies 
aítachées aux pas d'Oreíle , & qui viennent l'agiter 
toutes les fois qu'il veut s'oublier dans les plaifirs 
ou dans le repos. Tous ees agens furnaturels vont 
meler á r¿z£?¿o/z du poéme un merveilleux déja fondé 
fur la vérité relative , & adopté par l'o'pinion. 

Cependant Thoas épouvanté par la voix des 
Dieux, qui luipréfage qu'un étranger lui arrachera 
le fceptre & la vie , Thoas ordonne que tous ceux 
que leur mauVais fort ou leur mauvais deífein ame-
neront dans la Tauride ,foient immolés furl'autel de 
Diane. Iphigénie en eít la prétreífe ; elle a horreur 
de ees facrifices; & aprés avoir employé tout ce 
que Thiimanité a de plus tendré , & la religión de 
plus touchant pour fléchir l'ame du tyran : « Non , 
» lui^ dit-elle, Diane n'eíl point une divinité fan-
» gumaire & qui le fait mieux que moi ? » Alors 
elle lui raconte comment deñinee elle - méme á 
etre immolée fur ion autel, elle a été enlevée par 
cette divinité bienfaifante. « Jugez, conclut Iphi-
» geme, f i Diane fe plairoit á voir couler un fang 
5> qu'elle ne demande pas , puifqu'elle n'a pu voir 
w répandre le fang qu'elle avoit demandé par la 
n voix méme des oracles», t e tyran perñíle. Oreíle 
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& Pylade abordent dans fes états ; ils font arrétés > 
conduits á l 'autel; & le poéme eft terminé par la 
tragédie ÜEuripide, dont je n'ai fait jufqu'ici que 
développer l'avant-fcene. 

On voit par cet exemple, que l'̂ c&o/z de l 'épopée 
n'eíl que Vacilón de la tragédie plus étendue & prife 
de plus loin. 

^ Le TaíTe ne penfoit pas ainíi. //poema heroico , 
d i t - i l , e una imitatiom de attiont illujlre , grande & 
perfetta , fatta narrando con altijjimo verfo , affine di 
mover gli animi con la maraviglia , e di giovar dUet" 
tando. 11 regarde le merveilleux comme la fource 
du pathétique de l 'épopée; & laiffant á la tragédie 
la terreur & la pitié , i l réduit le poéme héroíqué 
á l'admiration , le plus froid des fentimens de l'ame. 
S'il eüt mis fa théorie en pratique , fon poéme n'au-
roit pas tant de charmes. Quelqu'admiration qu'inf-
pire l'héroifme , quelque furprife que nous caufe 
le merveilleux répandu dans les fables d'Homere , 
de Virgile & du TaíTe lui-méme , l'intéíct en feroit 
bien foible fans les épifodes terribles & touchans 
qui le raniment par intervalle ; & ees poetes l'ont 
íi bien fent i , qu'ils ont eu recours á chaqué inítant 
á quelque nouvelle fcene tragique. Retranchez de 
l'Iliade les adieux d'Andromaque & d'Heclor , la 
douleur d'Achille fur la mort de Patrocle , & fon 
entrevue avec le vieux Priam ; retranchez de l 'E-
néide les épifodes de Laocoon & de fes enfans , 
de Didon , de Marcellus, d'Euriale, & de Palias; 
retranchez de la Jérufalem la mort de Dudon , celle 
de Clorinde , lamour & la douleur d'Armide, &: 
voyez ce que devient l'intéret de Vaciion principaíe, 
réduite á l'admiration que peut caufer le merveil
leux des faiís ou la beauté des carafteres. On fe 
laífe bientót d'admirer des héros que l'on ne plaint 
pas : on ne fe laífe jamáis de plaindre des héros 
qu'on admire & qu'on aime. L'aliment de l ' intéret, 
foit ép ique , feit dramatique , eft done la crainte 
& la pitié. I I eíl vrai que la beauté des carafteres 
y contribue , mais elle n'y fuffit pas : Concorre 
la miferia delle attioni infierne con la bonta di cof~ 

tumi. 
La regle la plus füre dans le choix du fujet de 

l ' épopée , eíl done de le fuppofer au théá t re , & de 
voir l'efFet qu'il y produiroit. S'il eíl vraiment tra
gique & théa t ra l , fon intérét fe répandra fur les 
épifodes ; au lien que, s'il n'avdit rien de pathétique 
par lu i -méme, en vain les épifodes feroient inté-
reííans, chacun d'eux ne communiqueroit á l'aftion 
qu'une chaleur accidentelle , qui s'éteindroit á cha
qué inftant, & qu'on feroit obligé de ranimer fans 
ceíTe par quelque épifode nouveau. 

C ' e í l , direz-vous, donner á l 'épopée des bornes 
trop étroites que de la réduire aux fujets tragi-
ques. Mais l'on verra que fans compter la tragédie 
Grecque , celle , dis-je, oü tout fe conduit par la 
falalité , j 'en ai diílingué trois genres , dans lefquels 
font compris, je crois, tous les intéréts du coeur 
humaim Si ce n'eíi pas l'homme en proie á fes paf-
fions, ce fera l'innocence ou la vertu éprouvée 
par le malheur, ou pourfuivie par le crime ; ce 
fera la bonté mélée de foibleífe , entourée des 
pieges du plaifir & du vice , & obligée d'immoler 
fans ceíTe de doux penchans á de trilles devoirs. 
Or i l y a peu de fujets intérefíans qui ne reviennent 
á l'une de ees trois fituations, ou mieux encoré 
á quelqu'une de celles qui réfultent de leur me-
lange. 

Vacilón de la tragédie doit étre importante & 
mémorable; de méme & plus eífentiellement encoré -
celle de l 'épopée. Or cette importance confiíle 
dans la grandeur des motifs, &C dans l'utilité de 
l'exemple. 

Mais i l faut bien fe fouvenir que l'intéret commui^ 
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ne nous attache que par des afre£íions perfon-
nelles ; 6¿: dans une, acíion publique , quelqu'im-
portante qu'elle f o i t , i l eít plus avantageux qu'on 
ne penfe d'introduire quelquefois des épiíodes pris 
dans la claíie des hommes obícurs : leur fimpliciíé 
noblement exprimée a quelque chofe de plus tou-
chant que la dignite des moeurs héroiques. Qu'un 
héros fafíe de grandes chofes , on s'y a í tendoi t , 
on n'en eíl point furpris. Mais cjue d'une ame vu l -
gaire naiíTent des fentimens íublimes, lanature qui 
les produií íeule , s'en applaudit davantage, & l'hn-
manitéfe complaít dans ees exemplesqui l'honorent. 

Le moment le plus pathétique de la conjuration 
de Portugal, n'eft pas celui oíi tout un peuple , 
armé dans un in í lant , fe fouleve & brife fes chaínes; 
mais celui oü une femme obfeure paroit tout-á-
coup , avec fes deux fils, au milieu de TaíTemblée 
des conjurés, tire deux poignards de fousfa robe, 
les remet á fes deux enfans , & leur d i t : « Ne me 
» les rapportez que teints du fang des Efpagnols ». 
Combien de traits plus courageux , plus honora
bles , plus touchans que ceux que confacre FHif-
íoire , demeurent plongés dans l'oubli ! & quel tre-
for pour la poéfie , f i elle avoit foin de les recueillir! 

Indépendamment de ees exemples répandus dans 
l 'épopée , l'aclion principale doit fe terminer á une 
moralité ^ dont elle foit le développement; & plus 
cette vérité morale aura de poids , plus la fable 
aura d'importance. Foyei MORALITÉ , Supplément. 
( M MARMONTEL, ) 

Dans la variété d'objets que les Beaux - arts 
favent peindre , i l n'y en a point de plus re-
marquable que l'homme , lorfque fon aftivité eít 
excitée par quelque íujet intéreíTant. L'artiíle qui 
fait pénétrer jufqu'au fond du coeur humain , 
6¿ q u i , á cet efprit d'obfervation, jo in t , comme 
Homere , Tart de tout peindre des couleurs les 
pus vives, faura mettre fous nos yeux les hom
mes déployant leur aftivité, de maniere que dans 
leur aBion nous lilions diftindlement leur génie , 
leur facón de penfer, leur fo rcé , leur foibleíTe , 
en un mot tout ce qui tient á leur caraftere. C'eñ 
ainñ que , graces aux talens d'Homere , nous con-
noiffons auíli bien les plus célebres héros de la 
Grece & de la Phrygie, que íi nous avions vecux 
de leur tems , & que nous euílions été les témoins 
de ieurs exploits. Entre tous les ouvrages de l 'art , 
le premier rang eft dü á ceux qui repréfentent l'hom
me en acíion. De-lá vient que les deux grands cri
tiques , Ariñote & Horace , s'attachent principa-
lement aux ouvrages de ce genre, lorfqu'ils trai-
íent de l'art poetique. 

L'importance de ees ouvrages dépend en partie 
du caraclere & du génie des perfonnes qu'on fait 
agir, & en partie auíli de Yaciion dans laquelle elles 
font impliquées. Nous rapporterons ici quelques 
remarques fur la nature & les qualités de Vacíion, 
qui pourront donner lieu á des recherches ulté-
rieures de la part de l'artiíle. 

La fable fournit le fujet de Vacíion. Uacíion elle-
m é m e eft ce qui donne á la fable une exiftence 
réel le . La fable, qui fait le fujet de l'Iliade, peut 
ét re énoncée en deux mots : « Pendant le fiege 
» de Troie , la diílention s'éleve entre Agamem-
^ non & A chille , avec tant d'aigreur , que ce 
» dernier eft prét á retourner dans fa patrie , & 
» qu'il quitte l 'armée. Les aííiégeans, affoiblis par 
» cette retráite , craignent d'étre réduits á lever 
M le íiege. On tente inutilement de fléchir Achille, 
» lorfqu'un événement particulier le ramene tout-
» á-coup á l'armée , & anime Ion courage invin-
>» cible d'une nouvelle ardeur. Ce retour cotite la 
» vie á Hedor ; & la mort de ce héros , le plus 
>> ferme appui de Troie ? facilite la prife de certc 

}• ville ». Voilá la fable de ri l íade. L'¿zc?/o/2 ĉ eft 
tout ce qui fe pafle, tout ce qui donne de la réa-
lité á cette fable ; la difpute entre Achille & Aga» 
memnon ; la retraite d'Achille , &c . Nous avons 
trois tragédies Grecques fur une méme fable; c'eíi 
» Orefte q u i , aprés une longue abíence , revient 
» dans la maifon paternelle , & venge la mort de 
» fon pere , par le meurtre d'Egifte 6c de Clytem-
» neftre » ; mais Vaclion eft différente dans toutes 
ees trois pieces. 

Les critiques ne diftinguent pas toujours affez 
exaclement les deux idees de la fable &: de Vaclion. 
On exige fouvent de celle - ci ce qui n'appartient 
qu'á l'autre. La fable eft proprement l'événement 
méme dont l'artifte f e f epréfente dans l'ordre fue-
ceífif, le commencement, le progrés & la fin. Vac 
don eft ce qui rend la fable poífible , ce qui luí 
donne fon commencement, fon progrés & fa fin. 
Nous bornerons ici nos remarques á ce qui con
cerne Vaciion. 

C'eft proprement Vaciion , & non la fable, qui 
donneá un ouvrage de la grandeur & du prix. Ce qui 
rend Tíliade un poéme grand & intéreíTant; ce 
n'eft pas le fujet en lui-méme, ce n'eft pas la brouil-
lerie d'Agamemnon & d'Achille , tkc. mais c'eíl 
que les chofes foient arrivées comme le poete les 
décrit ; c'eft que Vaciion foit telle qu'elle. eft. Au-
cune des trois tragédies dont nous avons parlé , 
n'eft remarquable du cóté du fujet; le méme fait 
auroit pü étre repréfenté de maniere á n'intéreffer 
perfonne. Mais Vaclion, ce qui réalife le fait, la 
faijon de le réaiifer, c'eft ce qui donne de l'intérét 
á ees tragédies. 

La premiere qualité de Vaciion &C la plus indif-
penlable, c'eft d'étre vraifemblable&: naturelle ; que 
chaqué événement ait fa caufe dans ce qui a pré-
cédé ; que les faits foient liés entr'eux d'un maniere 
intelligible , & qui n'exige aucune fuppofition for-
cée. Si la piece eft en défaut á cet égard, l'atten-
tion fe perd, & l'intérét cefie.. On juge , ou que 
l'artifte veut nous en impofer, ou que c'eft un 
vifionnaire dont l'imagination eft déréglée. 11 faut 
done que dans toute la durée de Vaciion , i l ne fe 
paífe rien qui ne foit fondé fur le caraftere des 
perfonnages , & fur la fituation du moment. Cela 
fuppofe íans doute dans l'artifte , une profonde con-
noiíTance de l'homme. L'imagination la plus vive, 
& l'enthoufiafme le plus f o r t , n'y fauroient fup-
pléer. La vérité de Vaciion eft une aftaire de l'en-
tendement & des lumieres de Fefprit. L'Hiftoire 
fournit pourl'ordinaire le fujet, ou la fable, á l'ar
tifte , ou bien celui-ei I'á imaginée & difpofée dans 
fa tete avant de fonger á Vaciion. Mais s'il n'a ni 
le génie ni le jugement requis pour traiter fon 
fujet de maniere que fa fable, telle qu'il l'a conque, 
fe développe naturellement, & fe déduife intelügl-
blement des caufes acuelles; i l aura fait une hor-
loge qui paroitra avoir toutes fes pieces, 8c qui 
néarimoins manquera de mouvement. 

Dans toute acíion , 6c dans chaqué partie de 
Vaclion , i l y a des forces ; c'eft-á-dirc, des cau
fes qui agiífent, & des eífets qui doivent leur étre 
exaftement proportionnes. On ne doit pas raíTem-
bler d'énormes forces pour opérer de petits 'cíFets, 
mais i l ne faut pas non plus faire réfulter de 
grands eífets d'une petite forcé. 11 eft vrai que dans 
l'íliade l'abfence d'un feul homme expofe l'armée 
des Grecs au danger d'une perte totale; mais cet 
homme c'eft Achille. Si le poete n'avoit pas en 
affez de génie pour peindre ce héros auífi grand 
qu'il nous le montre, tout étoit manqué ; Vaclion 
de l'Iliade ceffoit d'étre naturelle. 

La feconde qualité qu'on exige de Vaciion , c'eíl 
qu'elU 



qu'elle foit intérefíante ; i l faut que refprit & le 
coeur de celui qui y aííifte foient dans une aftivité 
foutenue, que rien n'interrompe. 11 y a plus d'un 
moyen d'obtenir cet efFet. L'affaire qui eft agitée 
peut etre íi importante par e l l e -méme , que les 
períbnnages qu'on y fait agir en acquierent nécef-
íairement le plus haut degré d'aftivité; comme lors, 
par exemple, qu'il feroit queílion des grands i n -
téréts d'une nation entiere; ou bien le fujet peut 
devenir important, par rapport aux perfonnages 
qui s'y trotivent intéreíTés, & qui attirent notre 
attention , foit par leur rang ou par leur carac-
tere; eníín des caufes accidentelles peuvent exciter 
la curiorité pour un fujet peu intéreíTant par l u i -
méme ; i l fuffit pour cet efFet d'un pbílacle impré-
vu , d'une intrigue linguliere, ou de quelques inci-
dens remarquables. 

Des acíions , qui par elles-mémes fembleroient 
peu dignes d'attention , deviennent trés-intérefían-
tes, graces á l'heureux génie de l'artifte. Quelques 
fugitifs de Troie s'embarquent pour aller chercher 
un nouvel etabliííement ailleurs : ce n'eft-lá qu'une 
aclion trés-peu confidérable en f o i ; mais dans le 
point de vue d'oíi Virgile l'envifage, i l la rend in-
íiniment grande & importante. Ce petit nombre 
d'aventuriers compofe les ancétres d'une nation 
ñ i tu re , qui va dominer fur tout l'univers ; qui ar-
rachera un jour l'empire du monde á unautre peu-
ple alors floriíTant , & jouiíTant de la proteftion 
ílnguliere de quelques divinítés. Confidérée de ce 
coté-lá, Vaclion At TEnéide acquiert une grandeur 
quiétonne , mais á laquelle le poete , dont le génie 
étoit plutót beau que grand, n'a pas fu atteindre. 
Que n'eüt pas été l'Enéide fous la plume d'un M i l 
lón ou d'un Kiopftock! 

II feroit á fouhaiter pour l'utilité des (Beaux-arts, 
qu'un habile homme prit la peine de rechercher 
par combien de divers artiíices les grands artiftes 
ont fu rendre intéf eíTaníes des aclions en elles-mé
mes trés-peu confidérables ; car c'eíl-lá oíi le génie 
fe montre dans fon plus beau jour. Combien dW-
t'wns trés-ordinaires le génie créateur de Shakef-
pear, n'a-t-ii pas fu préfenter fous le point de 
vue le plus intéreífant ? Des ardiles bornés táchent 
ordinairement d'intéreíTer á forcé de complications 
& d'intrigues. Ce font de trés-foibles reíTources; 
elles peuvent, á la vé r i t é , fervir á occuperl'ima-
gination ; mais elles laiíTent dans une inadion totale 
les forces les plus eífentielles de l'ame, l'entendement 
& le coeur. Ce n'eíl pas dans les hors - d'oeuvre 
de Vacíion , c'ell dans l'efprit & dans le caraftere 
interne du fujet, qu'i l faut placer l'intérét. Si Fon 
examine avec foin les ouvrages les plus célebres de 
l'art chez les anciens & chez les modernes , & fur-
tout les ouvrages dramatiques , on trouvera que les 
meillenrs font précifément ceux oü Vacilón eíl la plus 
fimple. 

Une troifieme qualité eífentielle de Vacilan , c'eíl 
qu'elle foit entiere & complette. On doit pouvoir y 
obferver diílindement le commencement précis ; 
connoitre les motifs qui font agir les perfonnages ; 
fentir le vrai point de vue oü i l faut fe placer 
pour fuivre Vacilón; en remarquer clairement le 
progrés; 6c enfin en voir fi évidemment la cataf-
trophe qu'on n'ait plus á s'attendre á rien au-clelá. 
II faut qu'on fente qu'aucun des afteurs n'a plus 
rien á faire á cet égard. Cela n'eíl pas aifé j & les 
grands maitres eux-memes n'ont pas toujours réuííi 
á terminer complettement Vacilón. Voye. ^ C A T A S -
TROPHE, Suppl. 

Enfin Vañion doit étre une. Cette unité üacllon 
dans un ouVrage de quelque étendue qu'il puiíTe 
etre , eft une qualité f i évidemment nécefíaire, qu'il 
feroit fuperflu d'y inüí ler , ix les auteurs dramati-
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ques ne péchoient íi fouvent coníre cette regle. Ce 
n'eíl pas meme aífez pour qu'un drame foit parfait 
que Vacilón foit exaftement une; i l faudroit encoré 
qu'il n'y entrát point d'épifodes : les petites aclions 
épifodiques , quelque bien liées qu'elles puiííent 
étre avec Vacilón principale , ne laiíTent pas de nuire 
fenfiblement au tout. Les ouvrages les plus par-
faits font fans contredit ceux oíi l'atíention demeure 
íixée depuis le commencement jufqu'á la fin fur un 
feul objet , fans en étre diílraite par aucun incident 
étranger. C'eíl en quoiles tragédies anciennes ont 
une fupériorité bien décidée fur la plupart des 
pieces modernes; l'oeil y eíl attaché des l 'entrée 
fur un objet , qu'il ne perd plus de vue , & dont 
rien ne le dé tou rne , pas méme un inílant. De m é m e 
qu'un peintre intelligent diílribue les jours de ma
niere que l'oeil ne s'attache qu'aux perfonnages prin-
cipaux; i l faut que dans chaqué aclion , tout ce 
qui ne tient pas á l'objet principal foit placé dans 
l'ombre , en forte qu'il ne puiíTe étre apper^u qu'au-
tant qu'il contribue á faire reífortir l'enfemble. 

On dit d'un ouvrage, qu'il y entre peu ¿'actloñ, 
quand i l remue plus l'imagination que le coeur; car 
rien n'eíl proprem'ent a&lon que ce qui agit fur le 
coeur. On pourroit transformer Tlliade en une narra-
t ion , oü tout ce qui eíl <2c?¿o«difparoitrolt-. Quand on 
n'obferve que ce qui fe paíTe , on ne voit point l'̂ zc-
tlon, le jen des forces; on ne voit que l 'événement 
qui en réfulte. Mais quand nous entrons dans la 
íituation d'efprit des perfonnages qui agiíTent, que 
nous fentons leurs deíirs ? leurs efpérances, leurs 
agitations leurs eíforts , c'eíl alors feulement que 
nous les voyons agir. 

Les Beaux-arts nous oíírcnt pluíieurs manieres 
différentes d'exprimer i,me aclion ; Sí chaqué ma
niere a fes regles particulieres á l'égard de la gran
deur , de la forme & de Tarrangemení total de 
Vacilón» Le poéme é p i q u e , le drame, l'apologue, 
la peinture, le ballet, ont chacun une maniere 
propre de traiter Vacilón. Voye^ EPIQUE , DRA
ME , &c, Suppl. (Cet anide ejl tiré de la Theorie 
genérale des Beaux-Arts 9de M. Sui .ZER, ' ) 

§ A C T Í O N N A I R E , f. m. ou ACTIONISTE , f. m . 
{Commerce.} L'auteur de cet article du Dlcílonn. 
des Sciences , &c. a confondu mal-á-propos ees deux 
fubílantifs qui ne font rien moins que fynonymes; &: 
i laeutor t d'avancerque les Hollandois appelloient 
acíionijle ce que les Fran9ois & les Anglois appellent 
acíionnalre. En Hollande , comme enFrance &:en A n -
gleterre, on entend par un acíionnalre le propr ié -
taire d'une a£lion , celui qui poífede une aftion 
ou une part, foit dans les fonds publics ? foit dans 
le capital d'une compagnie particuliere, pour jouir 
de la rente de cette a¿iion. Mais un aBionlJle eíl 
une efpece d'agioteur qui commerce en adions par 
des achats 6c des ventes á termes , & par des 
primes. 

Quelques auteurspolitiques ontregardéles aclion" 
naires & les aclionijles comme de mauvais citoyens , 
vivant dans l'oiíiveté aux dépens des genslaborieux. 
Un Anglois appelle les poíTeíleurs des fonds pu-
blics , des gens á porte-feuille , des frélons qui de-
vorent le miel des abeilles, une race ennemie de 
la charrue & des propriétaires en fonds de i e r r e , 
race q u i , dans un é t a t , eft toujours unepeí le pu
blique , qui ne cherche nuit & j o u r qu'á accumuler 
fon or pour en groílir fon porte-feuille & aug-
menter le fardeau de l'état. Ceux qui^ font dans 
ees principes , prétendent que le jen daftions ou 
agiotage, fomente l'efprit de pareífe, & nuit á toute 
autre efpece de commerce. D'autres écrivains po
litiques font bien éloignés d'admettre ees plaintes 
comme légitimes : ils foutiennent, au contraire , 
qu'un intérét dans les fonds publics eíl plus capabk 
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cTattacher les coeurs á la patrie que de les en 
eioigner , plus capable d'entretenir le patriotiíme 
que de l'éteindre , en uniííarit intimement l'intérét 
pardcLiUer á la caufe publique, &¿ en obligeant les 
pofícíFeurs d'aaions á foutenir 6c favorifer le cré-
dit national, dont leur fortune dépend. Pour ce qui 
eíl des acéionifics , i l eíl aifé de faire volr quiís 
produiíent plus de bien que de mal. Ce font les 
léviers qui font mouvoir la machine. Sans eux i l 
n'y auroit point de circulation. C e í H e u r j e u d'ac-
tions qui a mis l'Angleterre en état de faire des 
emorunts énormes fans s'ecrafer. Les acííonifics 
feuis ont l'art de faire. fortir tout l'argent des cof-
fres, 6c de le mettre en circulation pour le fer-
vice du gouvernement. La facilité de vendré fon 
fonds á terme, & de donner & prendre des pri
mes fur ce méme fonds , engage beaucoup de gens 
á placer ainfi leur argent, ce qu'ils ne feroient pas 
fans ees avantages. I I y a un grand nombre de gens 
pécunieux , tant en Angleterre qu'en Hollande , 
qui ne veulent pas placer défimtivement leur argent 
dans les nouveaux fonds, pour ne point en courir 
les rifques pendant la guerre. Que font-ils? ils 
placent pour d ix , quinze , ou vingt mille livres 
fterling en annuités , qu'ils vendent á terme aux 
agioteurs , au moyen de quoi ils tirent un gros 
intérét de leur argent, fans étre fujets aux variantes 
qui font pour le compte de Tagioteur. Ce manege 
fe continué pendant plufieurs années ? & pour plu-
fieurs millions : c'eíl ce qui a mis le gouvernement 
d'Angleterre en étant de faire des emprunts q u i , 
fans le jeu d'a£Hons* & les moyens ingénieux que 
les agioteurs ont mis en ufage , auroient été abfo-
lument impoííibles. De forte que le gouvernement 
d'Angleterre a , par ce jeu-lá , balayé non-feule-
ment Targent de ceux qui vouloient de ees fonds, 
mais encoré tout l'argent de ceux qui n'en vou-

-loient pas. L'avantage qu'il a tiré des aciionifcs eíl 
done confidérable. foye^ le Traité de la Circula
tion & du Crédit cToü cet articlt t[t extrait. 

A C T I S A N É S , {Hijloire d'Egy'pte.) Les Egyp-
tiens gémiíTant fous la tyrannie d'Aménophis, fou-
piroient aprés un libérateur. Aciífanes ,xo\ d'Ethiople, 
fut touché du malheur de fes voií ins, & voulant 
venger la caufe des rois fur un monílre qui avi-
liffoit le troné , i l entra dans l 'Egypte, moins par 
l'ambition de la conquerir que par la gloire d'ef-
fuyer les larmes d'un nation infortunée. Ses fucecs 
furent auííi brillans que fes motifs avoient été 
purs. Aménophis fut vaincu & pun í , & la recon-
noiífance publique placa fur le troné Actlfanes, qui 
avoit été le libérateur des peuples. 11 juíHíia le 
choix de la nation par la maniere dont i l la gou-
verna : modefte dans la fortune, i l foula anx pieds 
la pompe du troné & le luxe de fes prédécef-
feurs , & ne mit fa gloire qu'á jouir du bonheur 
de fes fujets. L'Egypte & l'Ethiopie , gouvernées 
par un roi pere & citoyen , furent purgées d'un ef-
fain de brigands qui troubloient la tranquillité pu
blique ; & voulant rendre les chátimens úti les, 
i l ne décerna point des peines de mort contre les 
coupables, i l leur imprima une flétriíTure qui les 
diítinguoit des autres ciíoyens , & aprés leur avoir 
fait mutilerle nez , i l les rélegua dans une ville qu'il 
íit batir au milieu des déferts arides. La ííérilité 
du fol qui refufoit tout á leurs befoins, les rendit 
induñrjeux. La néceííitéj feconde en découvertes , 
y fit germer l'abondance , & leurs marécages de-
vinrent des plaines couronnées de moiífons. Añl-
fanes, aprés avoir fait le bonheur de fon peuple 
pendant fon regne, eut la noble ambition d'étre aprés 
fa mort le bienfaiteur de la généraíion fuivante : 
i l pouvoit choiíir dans fa famille un héri t ier ; mais 
perfuadé qu'une nation eíl toujours la plus éclairée 
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fur íes intéréts , i l lalíia aux Egyptíens la liberté 
de lui donner un fucceíí'eur. (T—ÍV.) 

§ ACUTANGULAÍRE Jeciion acutangulalrc d'un 
cons. (Géom.} Les premiers géomeíres qui conñdé-
rerent les fedions coniques , ne firent attent;oa 
qu'au cóne droi t , tel que le cóne défíni par Euclide 
{Def. ¡8. livre X l í ) ; & ils s'attacherent unlquement 
aux feclions formées par un plan perpendiculaire á 
un des cótés du cóne. I I eíl manifeíte qu'une pareille 
fe£Hon eíl une ellipfe , f i le cóne eft acutangle; une 
parabole, s'il eíl reclangle ; & une hyperbole, s'il eft 
obtufangle , parce que , dans le premier cas, le plan 
coupant rencontre le cóté oppofé du cóne ; dans le 
fecond cas , le plan eíl parallele au cóté oppofé ; 
dans le troiíieme cas, le plan rencontre le cóne op
pofé par le fommet au cóne coupé. Auííi Archimede 
ne parle que de la feftion du cóne acutangle, de ceile 
du cóne refíangle , & de celle du cóne obtufangle. 
Les noms d'¿//¿£/c, de paraboU 6c & hyperbole fe trou-
vent pour la premiere fois dans ApoUonius, qui fut 
probablement le premier á confidérer le cóne fca-
lene & les feüions obtufangles. Foye^ ^yallis O per, 
tome 1 , page 251,3 • ( A i? , C ) 

A p A C A , f. m. {Hifli nat. Botamq.) Plante an-
nuelle des Indes , appellée adaca-manjen dans l'^íor-
tus M al abarle us, qui en donne une trés-bonne íigure 
quoiqu'íncomplette , vol. JL , page <?i, pl. 43. Les 
Brames la nomment mundi. Elle eíl du'genre de celles 
que MÍ Vaillant crut pouvoir appeller fphceranthus, 
c'eíl-á-dire jleur en tete 6c boulette, dont i l donne 
le caraílere & la figure des íleurs dans les Mán. de 
VAcad.pour Vannée -lyit)-, page 3 S i ,pl . 20. M . Linne 
la déíigne fous le nom áQfpharanthus indicus foliis 
decumntíbus lanceolatis ferratis , pedunculis crifpads, 
Syílana nat. édition 12, page 581 , n0. 1. Mais ce 
nom de fphceranthus , ficur en tete , Jleur en boule. 
ou boulette , pouvant convenir á deux cens autres 
plantes fort différentes, qui portent ainfi leurs fleiirs 
raffemblées en tete, nous croyons devoir conferver 
á cette plante fon nom de pays , adaca , pluíót que 
de le changer en un autre beaucoup moins propre 
ou trop general. 

Cette plante croít en abondance dans les fables 
humides & maritimes de la cóte du Malabar, oüel le 
s'éleve á la hauteur de deux pieds ou environ , fous 
la forme d'un buiííbn ovoide, qui a á-peu-prés le 
portde Téchinope. Ses racines formení un faifeeau 
de fibres blanches longues de cinq á íix pouces , 
dont les plus grqíles ne paíTent guere le diametre 
de deux lignes. Satige, qui eíl nue & cylindrique 
á fon origine , a quatre lignes de diametre, 6c fe 
divife du bas en haut en pluñeurs branches alternes 
médiocrement ferrées , qui s'écartent fous un ancle 
de quarante-cinq degrés , 6c qui font ailées, c'eíWt-
dire garnies dans toute leur longueur, de menibranes 
velues, dentelées, crepues, de deux lignes de lar-
geur, qui font le prolongemcnt des feuiiles. Celles-
ci font alternes, fórt fer rées , 6c rapprochées a un 
demi-pouce de diílance les unes des autres, eliipti-
ques, pointues aux deux bouts, longues cíe deux 
pouces , une fois moins larges , ondées , crenelées 
irréguliérement & crepues, molles cependant, ve
lues , vifqueufes au point qu'elles fe collent enfem-
ble lorfqu'elles fe touchent, relevées d'une groífe 
neryure fur les deux faces , 6c attachées fans aucun 
pédicule fur les tiges , le long defquelles leurs cótés 
membraneux fe prolongent pour y former des aile-
rons, comme i l a été dit. 

Les extrémités des branches font terminées par 
un bouton fphéroide de neuf lignes environ dé 
diametre, porté fur un pédicule á peine de cette 



lonsueur, ailé de trois á cinq membranes comme les 
branches. Ce bouton n'eíl autre chofe cpihm calicé 
commun, qu'une enveloppe compofée d'environ 
cent écaílles oufeuilles moiles elliptiques, obtu íes , 
fort courtes, imbriquées óu tuilées fur cinq á íix 
rangs, qui contiennent autant de paquets de fleurs 
purpurines foncées. Chaqué paquet eíl compofé de 
fix á huit fleurs, portees fur un petit pédicule en-
touré de douze á quinze écaíl les; 6c de ees fix á 
huit fleurs de chaqué tubercule, les trois ou quatre 
du centre font hermaphrodites ílériles, pendant que 
les trois ou quatre autres du contour font femelles 
Se fértiles. Ces fleurs font toutes en fleüron, c'eíl-
á-dire en tube fort menú & long,d'une feule piece, 
marqué feulement de cinq denís á fon ex t rémi té , 
quiporte, dans les fleurons ílériies feulement, au
tant d'antheres alternes avec elles, & cachées dans 
fon intérieur. Chaqué fleuron furmonte un ovaire 
cylindrique fort peti t , qui porte un ftyle á un feul 
íligmate dans les fleurons ítériles , & á deux íligma-
tes dans les fleurons femelles; i l n'y a que ceux-ci 
qui foient fértiles^ G'eft-á-dire qui parviennent á matu-
rité, Se qui deviennent autant de femences ovoides j 
oblongues, roníTes. 

Qualitís. Toute ceíte plante a une faveur acre 
& une odeur pénétrante , mais agréable dans toutes 
fes parties, racines, feuilles & fleurs. 

Úfages, Ses feuilles fe mangent dans Ies maux 
d'eftomac 8c les coliques; mais, pour les guér i r , on 
fe fert plus volontiers de la poudre de fes racines 
íéchées au foleil. On boit auííi la décodion de fes 
tiges, feuilles & fleurs dans les coliques venfeufes, 
en faifant en méme tems des fri£Hons fur le bas-
ventre avec la poudre de cumln. La méme décoíHon 
avec le miel fe boit dans les toux violentes. On l'em-
ploie auíTi intérieurement en topique , en formant 
avec fa poudre & í 'huile, un onguent contre la galle 
& les autres maladies de la peau, L'écorce de fa 
racine, broyée avec le petit-lait , s'applique avec 
fuccés fur les hémorrhoides. 

Remarques. Vadaca méri toi t , Comme l 'onvoi t jde 
faire un genre nouveau voiíin de Takonb & de Vé-
chinope dans la famille des plantes Compofées, c'eíl-
á-dire á fleurs raffemblces en tetes. Jean Commelin 
avoit affez bien déíigné cette efpece , fous le nom 
de planta indica • alato caule ^ folio crenato & vifeofo , 
flore glomcrato purpureo. J. Commel, Hortus Malabari-
cus, volume JT, page 8 6 , dans les notes Í ^L i l remar
que fort á propos que le belutta adeca manjen ^ que 
Van Rheede , auteur de VHortus Malabaricus, difoit 
etre une feconde efpece de Vadaca , eft fort dife
rente, & appartient á la famille des amarantes, 

Deuxicme efpece* 

íl croít encoré dans les Tndes une feconde efpece 
Vadaca, que M . Linné & M . Burmann ont cru pou-
volr confondre avec la precedente ; c'eíl celle que 
Plukenet appelle fcabiofa indica major, caule & pzdi-
culis folio(is , ex oris Coromandel {Almagefl.p. 3 36 
& dont i l donne une figure i rés-médiocre , planche 
3'2,/z0. G. M . Burmann en a fait graver une figure 
un peu plus exade , quoiqu'incomplette , fous la 
denomination de fpharanthos purpurea , alata, fer-
rata. Thefaurus Zeylanicus^ page % 7.0 , planche s 4 ^ 

Celle-cl fe voit auíTi, felón M . Burmann , dans 
l'íle de Ceylan, oü elle s'éleve rarement au delá 
d'un pied de hauteur. Sa tige, of dinairement fimple, 
fans ramifícations , a une ligne ou une ligne & demie 
au plus de diametre. Ses feuilles , auííi rapprochées 
que dans Vadaca-, 'íont beaucoup plus petites , plus 
alongées,plusétroi tes , longues d'un pouce&demi i 
trois fois moins Jarges , dentelécs plus í inement , 
plus également, velues legérement , fans viieollté , 
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fañs aucime cíifpation. Eílesfe prolongent pareille-
ment le long des tiges , fur lefquelles eíles forment 
des ailerons, mais peu élevés , á peine d'une ligue 
de hauteur & fans xrifpaíions. Les tétes de fleurs 
ont á peine fix lignes de diametre, & font portéés 
fur un pédicule ailé > mais une á deux fois plus long 
qu'elles. 

Remarques. On jugera fac?Íement par ees difFé-' 
reaces notables & conftantes, que eette efpece n'eíl 
pas une variété dé la premiere, & que M . Burmann 
s'eft laiífé trop légérement entraírter par le jugement 
de Petiver, qui regardoit non-feulemení ees deux 
efpeces, mais encoré la fuivante, comme trois va
rietés de la méme plante íigurée dans fes difFérens 
ages, la premiere dans fa jeuneíTe , la feconde dans 
le moyen age i & la troifieme dans fa maturité. 
royei Petiver, TranfaBionsphilofophiques, 72°. ¿ 44 ^ 
page S j z ; & Ray, Hifioria uhiverfulis plantarum ^ 
yol. 111, page ̂ 6 . En penfant ainfi, ces trois auteurs 
& M . Linné n'étoient pas entrés dans les détails qué 
nous a permis l'examen de ces plantes vivantes, qui 
les eut fait ehanger de feníimenu 

Troifíeme efpece. 

Voici la troiíieme efpece qué Petívér cróyoít 
h'étre que Vadaca parvenú á fa maturité. Mais MM¿ 
Linné & Burmann ont reconnu depuis, que ce bota-
nifte s'étoit t rompé. Vaillant la nommoit^Aésra^Awi 
folio oblongo minor (̂ Mém, de VAcad.pour Üannee lyit)} 
page 3 47.y, Plukenet en a donné une figure aflez 
médiocre & incomplette j fous le nom de fcabiofa 
minor, alato caule, maderafpatana {Almagefle 9 pagé 
j j i , planche 1 0 8 , figure y . } . M . Linné l'appelle 
Jpharanthus africantis foiús decurrentibas ovatis, fierra* 
ds, pedunculis teretibus. Syfiema natura, éditicn /2 j 
page 6 8 1 , n0, 2.; 8¿ i3urmann l'a figurée fous la 
méme dénorriination. Indic. plant, page 58 > n0. t. 

La différence la plus grande qui fe remarque entré 
cette efpece & les deux précédeníes j confiíle en ce 
que le pédicule qui porte les tetes de fes fleurs eíl 
nu j fansaucun aileron, á-peu-prés d'égale longueur 
avec elles, & que fes feuilles font comme celles de 
la feconde efpece , mais plus courtes & plus larges 
á proport ion, ayant á peine deux fois moins de lar-
geur que de longueur. 

Remarques. Nous avons obfervé encoré qüel¿ 
ques autres efpeces de ce genre au Sénégal; nous 
en donnerons rhií loire 6c la figure en fon tems* 
( M . A D Á N SON.} 

ADAB ou ADAD , ( í í if i .fac.) c'efl le nom de plu» 
fieurs rois de Syrie & de Damas, qui fe fuccéderent 
les unsaux autres de pere en fíls, & firent long-tems 
la guerre aux juifs. David en tud un. Son petit-fils 
vint aííiéger Samarle fous le regne d*Achab, fut obligé 
de lever le flege, & fut fait prifonnier l'année fui
vante "par le méme r o í , qüi luí rendit la liberté ¿ 6¿ 
íit une alliance avec lui . Adad libre recommen9a lá 
guerre ^ & périt dans une bataille. Son fils, appelle 
Benadad, affiégea Joram dans fa capitale , & le r é -
duifit á la plus grande famine, & l'auroit obligé á fe 
rendre ou á mourir de faim, íi Dieu n?eüt envoyé 
urte terreur panique dans le camp des SyriAis , qui 
leur fit lever le íiege; Benadad en tomba malade de 
défefpoir, & fut étouífé par Hazaél fon fils qui lu i 
fuccéda. 

* § A D A D ou ADOD , (MytkoL) divinité des AíTy^ 
riens; & ADOD , nom que les Phéniciens donnoient 
au maítre des dieux, font le m é m e , favoir le foleil ^ 
eomnie Bochart l'a prouvé dáns fon úhanaan 7 Liv. IIf 
chap, 8. ( Lettres Ju/ ÍjEncyclopédie.} 

A D A K O D I E N , f. m. {fífi . ñau BoUütqi) Nou-
velle efpece d'afclepias ou áómpte-venin , qui n'eíl 
indiquée nulle part que dans \ Hortus Malabaricus y 
ou elle eíl aflez bien repréíentée fous ce n o m , va/. 
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J X , p¿gt $y planche 7, Jean Commelin l'apperie 
apocynum fcandms ,Jlore variegato ¡Jiliquis cricujimi-
übus ; ibid. pagt / o , dans les notes, ^ 

Cette plante eíl grimpante , de huit á dix pieds de 
hauteur, á branches cylindriques ,_noueufes, vertes, 
de deux lignes de diametre, á bois blanc , qui s'ap-
puient íans fe tortilier íur les plantes voifines, en 
yrecourbant feulement aíTez légérement le pedicule 
de fes feuilles qui y forme une efpece de crochet ou 
d'anfe. Le long de ees branches fortent, á trois ou 
quatre pouces de d i í laace , des feuilles oppofées 
deux á deux en c ro ix , taillées en coeur, alongées de 
quatre pouces de longueur , une fois moins larges , 
jnolles, liíTes deífus & d'un vert clair, bruñes deíibus 
a groífes nervures, & portees fur un pedicule cylín-
drique ñnueux , de moiíié plus court qu'elles. 

A cote de TaiíTelle des feuilles intermédiaires fort 
alternativement un corymbe, prefque feífil, de trois 
ácinq fleurs en boutonfphéroide ou conique , de fix 
a fept lignes de diametre , portes chacun fur un pe-
duncule de meme longueur. Chaqué íleur eít com-
pofée d'un cálice monophyle , découpé jufqu'á fon 
origine en cinq portions égales , qui font ílriees en-
basde plufieursveinesrouges , a rquées , quiaccom-
•pagnentl'ovaire prefque jufqu'á fa maturité, & d'une 
corolle deux fois plus longue , d'une feule piece en 
foucoupe ouverte en hémiíphere d'un pouce de dia
metre , & découpée jufqu'aux trois quarts, en cinq 
pétales égaux , triangulaires , concaves , blanc-ver-
dátres extérieurement, d'un verd-jaune au-dedans, 
avec une raie purpurine au milieu, & une autre tout 
autour. De l'ongine du tube de la corolle s'élevent 
cinq cornets , que M . Linné appelle improprement 
des neciuires ; ce font les fílets mémes des étamines 
réunies enfemble en un cyJindre pentagone , qui en-
veloppe l 'ovaire, & qui porte , entre les fommets 
noirs de chacun de fes angles , une anthere creufée 
de deux loges ou foffettes ovoides , remplies par une 
petite lame elliptique , compofée de petites molé-
cules, ovoides, blanchátres , tranfparentes, réunies 
enfemble , & qui font la pouífiere féminale. Le cen
tre du cálice porte un diíque aífez é l e v é , fur lequel 
font deux ovaires un peu dlílans de la corolle, mais 
rapprochésentr 'eux & contigus,ayant chacun un ílyle 
qui enfile le cylindre des étamines, au-deíTusduquel 
ils font couronnés par un íligmate commun endifque 
pentagone qui leur fertde couvercle. De ees deux 
ovaires, i l en avorte communément un ; i'autre, en 
muníTant, devlent une capfule ou íilique ovoide , 
enflée, molle,membraneufe', affezfemblable á celle 
du beidelfar ou de l'éricu , longue de quatre á cinq 
pouces,prefqu'une fois & demie plus étroite, un peu 
plus venírue fur fa face intérieure, qui eñ íranchante 
ou relevée de trois cotes ou nervures longitudinales: 
c e í l par cette cote du milieu qu'elie s'ouvre ou fe 
fend feulement de ce cote , en laiífant fortir un pla
centa cylindrique , qui éíoit aítaché dans ton te fa 
longueur á fes bords, & qui eft couvert tout autour 
de quatre ou cinq cens graines tuilées , elliptiques , 
minees , d'abord verd-jaunes , enfuite rougeátres , 
longues de quatre lignes, couronnées d'une aigrette 
d'unmillier de poils foyeux blanc-argentins , luifans, 
longs d'un pouce, par lefquels elles pendent, atta-
chées par étages autour du placenta. Chaqué graine 
eíl une efpece de pepin á deux enveloppes, dont 
Textér ieure efl: un§ membrane appliquée immédia-
tement fur un corps charnu qui renferme l'embryon: 
celui-ci eíl droit , á deux cotyledons ou lobes ellip
tiques tres-minees, & á leur extrémité fupérieure une 
radicule conique qui pointe vers le ciel. 

Qualltés. Toutes les parties de Vadakod'un étant 
coupées, rendent un fue laiteux trés-abondant. Elles 
n'ont nuile odeur, non plus que les fleurs. Leurfa-
veur eil fade & fauvage; fa racine eftfibreufe,blan-
che, avec un filet iigneux au centre. 
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U/ages. La principale vertu de cette plante eíl 

ophtalmique. Pour diííiper le nuage & autres ma-
ladies des yeux , on mange fa racine cuite dans le 
beurre , ou avec les feuilles du íiguier d'enfer, 6c la 
racine du talu-dama cuite d'abord dans de l'eau que 
Ton rejette, enfuite dans du lait de vache melé avec 
du fuere. On emploie auíTi en topique lámeme racine, 
en répandant fa poudre fur les yeux , ou bien en la 
réduifant á la confiílance d'un onguent cérat par une 
décodion á feu lent , faite avec le beurre frais, un 
oignon, la racine du palmier fauvage &c du fcelengu 
piles, auxquels on ajoute un peu de fantal & de 
jiribeli noir , pour l'appliquer ainfi en emplátre, Sa 
poudre melée avec le fantal citrin & le fuere, le 
réduit encoré en pillules que l'on fait prendre dans 
toutes les douleurs des yeux qui proviennent de 
l'abondance de la bile. 

Remarque. Si M . Linné eút fuivi fes principes , i l 
eut dü placer ce genre de plante dans la claíle 19 de 
la fyngénejie mpnogamie. (JSÍ.ADANSON.} 

A D A L I , f. m. {Hi j i . nat. Botanique. ) plante de 
la famille des verveines , & du meme genre que 
celui que Houfíon 6c M . Linné ontappel lé du ñora 
de l ipp i , Lippia. Cette efpece n'a encoré été décnte 
ni íigurée que dans VHortus Malabaricus ̂  velume X9 
planche 47, page 51 ^ , oü elle eíl déíignée fous fon 
nom malabare anacoluppa , & fous celui üadali que 
luí donnent les Brames , 6c que nous adoptons , 
comme plus court & plus facile á re teñ i r , d'autant 
plus que le nom 8anacoluppa indique chezles Mala
bares une affinité entre cette plante & le coluppa, 
qui n'y a pas le moindre rapport, étant de la famille 
des amaranthes. Voyez nos Famllles des plantes, 
page 2.68. Jean Commelin déíigne Vadali fous la dc-
nomination fuivante; ranunculi afinisy planta indicay 

jloribuspurpuréis. Elle croít dans les fables du Ma
labar. 1 
' C'eíl: une herbé vivace , longue de deux á trois 
pieds, á tige cylindrique de deux lignes de diametre, 
rampante dans prefque toute fa longueur , & pro-
duifant á des intervallesde deux á quatre pouces, des 
noeuds d'oü fortent des feuilles oppofées deux á 
deux, en croix, & au-deíTous d'elles un faifeeau de 
racines íibreufes, capillaires, d'un pouce environ 
de longueur. Les feuilles font elliptiques, longues 
d'un pouce, moitié moins larges, rudes au toucher, 
verd-brun ou rougeátres, obtufes á leur extrémité 
fupérieure , qui eíí crénelce ou marquée de cinq á 
fept dentelures, 6¿ pointues á leur extrémité infé-
rieure, par laquelle elles font attachées á la tige, en 
fe réuniííant pour former autour d'elle une efpece 
de petite gaine fans aucun pédicule. De leur aiífelle 
i l fort ordinairement quatre feuilles plus petites, 
qui les fontparoitre comme verticillées ou étagées, 
& une branche d'un c ó t é , & une tete de fleurs de 
I'autre , de forte que les branches & les tetes de 
fleurs fe trouvent dií'pofées alternativement : on 
boit auífi de ees tetes de fleurs au bout de certaines 
vranches, fur-tout lorfqu'elles fortent dans le tems 
oü la feve commence á s'arréter. Avant leur déve-
loppement les feuilles font pliées en deux, 6¿ ainíi 
oppofées par leur tranchant. 

Les tetes de fleurs font d'abord hémifphériques 
ou fphéroides, de trois lignes de diametre, lorfque 
leurs premieres fleurs, c'efí-á-dire celles d'en bas» 
commencent á s'épanouir; puis elles s'alongent juf
qu'á huit lignes , fous la forme d'un épi ovoide ob-
tus aux deux bouts, du raéme diametre de trois á 
trois lignes & demie : le pédunc^ile qui les porte 
eíl cylindrique, 6c n'a guere que cette longueur. 
Chaqué tete eíl formée de l'aíTemblage de cent fleurs 
ou environ ,purpurines, tuilées, M i l e s , contigues, 
extrémement ferrées , accompagnées chacune d'une 
ecaille tui lée , 6c qui s'ouvrent dî c \ douze en meme 
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tems par etages en anneau íucceíUvement. Le cá
lice de chaqué fleur forme un tube court á deux 
diviíions, qui enveloppe une corolle á tube court, 
dont le bord évafé eíl crénelé de cinq diviñons irré-
gulieres, & qui porte ^ ^on niiiieu quatre étamines 
trés-courtes, dont deux font plus hautes. Au centre 
du cálice eíl un difque orbiculaire, qui fupporte un 
ovaire íphéroíde furmonté d'un ftyle & d'un íligmate 
orbiculaire , qui lui eíl implanté non pas fur le mi-
licu , mais fur le cóté & obliquement. Cet ovaire, 
en grandiííant, devient fphéroide un peu compr imé, 
d'abord verd-clair, enfuite blanchátre au moment 
de la maturité, avec un íillon longitudinal au milieu, 
par lequel i l íe fépare en deux capíules hémiíphéri-
ques , qui ne contiennent chacune qu'une feule 
graine de méme forme. 

Qudités. Toute la plante a une faveur amere qui 
eft acre dans les racines & aqueufe dans les feuilles. 
Ses fleurs n'ont auclme odeur. 

Ufagcs. Les Indiens regardent fon fue comme 
l'antidote le plus fouveraln contre lamorfure du fer-
pent cobra-capellapour laquelle ils le font boire 
avec un peu de poivre en pondré . 

Remarque. Le nom de feu M . Lippi n'étant point 
connu dans l inde , nous croyons que les Botaniíles 
nous fauront gré d'avoir rendu á cette plante fon 
nom ada¿i,{ous lequel les Brames & autres Indiens 
feront a portee de les entendre, & de la leur pro--
curer dans le befoin , nous réfervant la faculté de 
donner le nom de M . L ipp i , qui a bien mérité de la 
botanlque, á quelqu'autre plante qui n'aura jamáis 
encoré été baptifée; car on ne fauroit trop ¿viter la 
multiplicité des noms dans une feience auífi étendue 
que la botanique. ( M . A D Á N SON. ) 

ADAMARAM , f. m. {Hift. nat. Botaniq.) genre 
de plante qui vient naturellement dans la famille des 
daannus, c'eíl-á-dire dans la famille des plantes qui 
ont le cálice & les étamines fur le frui t , fans aucune 
corolle. VHortus Malabaricus en a donné une aíléz 
bonne figure , quoiqu'incomplette, vol. IF^page 6 , 
planche 3 , fous fon nom malabare adamaram , que 
les Francois ont corrompu & changé en celui de 
hadamiir. Son auteur, Van Rheede , nous apprend 
que les Malabares l'appellent auífi faros ^ les Brames 
chibe ou jibe, les Portugais pinha, les Hollandois 
katappes, d'aprés les habitans de Java & de Malacca. 
Rumphe Ta décrit &: figuré un peu mieux au premier 
volume de fon Herbarium Amboinicum , fous le nom 
de catappa ,page 174,planche 68, Selon ce dernier , 
Ies Malays appellent cet arbre catappan , les habi
tans de Tile Témate ngujfu & nujju, ceux de Banda 
tdey & tdeyo. M . Linné , qui paroit fe plaire á chan-
ger les noms les plus généralement re^us, a fubftitué 
á celui-ci celui de terminalia , dont i l nous donnera 
peut-étre un jour Tcxplication, ainfi que de beau-
coup d'autres auífi impropres , voye^ fon Syjlema 
7iatum,edit. 12 ,p. 674; mais quelques raifons qu'il 
s'efForce de donner pour appuyer fa nouvelle phi-
lofophie , on eíl perfuadé que l'ufage & les natu
ralices lettrés confervent toujours aux produdions 
de la nature leurs noms de pays , fur-tout a celles 
qui, comme Xadamaram , font trop connues & d'un 
ufage journalier. Rumphe en diílingue trois efpeces 
que nous allons décrire. 

Premiere efpece. AüAMARAM OU CATAPPA. 

\Jadamaram proprcment d i t , le badamler ou ca
tappa, eíl un trés-grand&trés-bel arbre, de quatre-
vingts pieds de hauteur, dont la forme pyramidale 
eíl comparable á celle du fapin , ou plutót du panja 
ou ceiba , étant compofé de meme de branches 
rayonnantes ou difpofées circulairement par étages, 
& étendues prefqu'horifontalement, de forte que 
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fon dlametre eíl au moins de quarante á clnquante 
pieds. Son tronc n'a guere plus de quinze pieds de 
hauteur, fur trois á quatre pieds de diametre. Ses 
jeunes branches font cylindriques, vertes & velues; 
mais les vieilles , ainfi que le t ronc, font d'un bois 
t rés -dur , recouvert d'une écorce rouge au-dedans > 
M e & cendrée au-dehors. Sa racine eíl cendrée inté-
rieurement, Sc couverte d'une écorce rougeáíre. 

< Le long des jeunes branches , á des dlítances de 
cinq áfix pouces, les feuilles font oppofées , étagées 
ou verriciilées & rayonnantes au nombre de deux 
á fix á chaqué étage , elliptiques, longues de cinq 
pouces^ fur les vieilles branches , de douze pouces 
fur les jeunes , une fois moins larges , affez molles^ 
liífes & verd-gai^ defílis , velues , d'un verd-jaune 
deíTous, &;relevées de groíTesnervures, plus largesá 
leur extrémitéfupérieure qu'á l 'extrémitéinférieure, 
oü elles font un peu échancrées en coeur; leurs bords 
fe recouvrant, ainfi que le pédiculecylindrique aíTez 
court qui les porte &: qui eíl rouge & velu. Lorf-
qu'elles font vieilles, elles rougiflent & prennent 
une couleur á-peu-prés femblable á celle del 'écre-
viífe quand elle eíl cuite. 

De l'extrémiíé de chaqué branche , i l fort deux 
épis pendans comme deux grappes de grofeilles, 
á-peu-prés de la longueur des feuilles , compofé 
chacun d'une trentaine de fleurs, difpofées d'une 
maniere aíTez lache, 6c comme oppofées deux á 
deux en croix depuis leur extrémité fupérieure juf-
qu'aux trois quarts de leur longueur , & portées 
chacune fur un pédicule prefqu'égal á elles : l'axe 
de ees épis eíl rouge & velu. Ces fleurs font herma-
phrodites , mais le plus grand nombre eíl ílériíe 6c 
tombe ; i l n'en mürit communément que deux ou 
trois fur chaqué ép i , ce font les inférieures. Elles ne 
font accompagnées d'aucune écaille , néanmoins on 
voit au-bas de l'épi deux á trois folióles caduques , 
dont Tinférieure femble former une forte de gaine. 

Chaqué fleur conñíle en un cálice á cinq diviíions 
ouvertes en étoile , elliptiques, une fois plus lon
gues que larges , vertes au-dehors, blanches au-
dedans, faifant corps avec l'ovaire au^fommet du-
quel elles portent. Les étamines, au nombre de dix^ 
fortent du fommet du méme ovaire , difpofées fur 
deux rangs, de maniere que cinq font épanouies 
horifontalement entre les cinq feuilles du cálice, 
avec lefquelles elles font Palternative & qu'elles 
égalent en longueur, pendant que lest cinq autres 
s'élevení droit autour du ílyle de l'ovaire: toutes font 
couronnés d'une aníhere blanche fphéroide. Le ílyle, 
qui part du centre de l'ovaire , eíl verd & velu , de 
la longueur des étamines, & terminé par un í l i -
gmale fimple & tronqué, 

L'ovaire, qui fe trouve au-deíTous de la fleur 3 
devient en muriíTant une écorce d'abord verte , liffe, 
luifante, puis rougeátre ouincarnat, ílriée de jaune, 
femblable á l'amande ou á la mangue , ou mieux en
coré , á un batteau ou un oeuf coupé en deux , long 
de trois pouces , une fois moins large & deux fois 
moins profond, convexe en-deíTous , applati en-
deflus, oü i l eíl marqué de deux fillons, par lefquels 
i l s'ouvre de lui-méme en une loge á deux battans 
inégaux, épais chacun de cinq á fix ligues , charnus, 
rouges de cérife , recouverts d'une pellicule fous 
laquelle, ils font velus. Ces deux battans, en s'ou-
vrant, laiílent tomber un noyau ovoide, HíTe , lu i -
fant, brun ou marrón , long de deux pouces , deux 
á trois fois moins large, trés-dur , á une loge qui ne 
s'ouvre point á moins qu'on ne le caffe , & qui con-
tiení une amande blanche ovoide, de méme forme, 
compofée de deux cotyledons orbiculaires roulés 
Tun fur l'autre en fpirale , le cóté droit de l'un em-
braílant le cóté gauche de l'autre, la radicule étant 
logée dans une petite crénelure pratiquée A leur 
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extrémiíé fupé'neure , de maniere que I'embryon eíl 
foutenu pendant par cette radie ale clans le fruit. 

Qualités. Vadamaram eíl infipide & fans odeur 
dans toutes fes parties, excepté dans fes feuilles qui 
font ameres, & fon fruit qui répand une odeur aílez 
agréable , lorfqu'on Fouvre récemment cueilli. 

üfagts. Ses amandes fe mangent crues , & fe fer-
vent fur les meilleurcs tables dans toute í'Inde , oi i 
les Européens les eíliment plus que celles duNanari, 
pour faire des gateaux demandes, quoiqu'elles ne 
foient pas auííi huileufes , & méme Rumphe aífure 
qu'on n'en peut pas tirer d'huile; néanmoins Rheede 
dit qu'on en tire par expreílion une huile femblable 
á celle de Tolive , maís qui a la bonne qualité de ne 
rancir jamáis. On en fait auííi des émulfions , comme 
avec nos amandes. Suivant Rheede, les Indiens font 
avec fes feuilles de petits gateaux qu'ils mangent 
auííi. lis les emploient encoré dans plufieurs mala-
dies, par exemple, ils en boivent le fue tiré par 
expreí l ion, & melé avec l'eau de r i z , ou l'infufion 
de riz , pour modérer la colique, l'ardeur de la bile, 
& les migraines qui ont pour caufe de mauvaifes 
digeílions. Les memes feuilles frottées d'huile de 
palmier s'appliquent en topique fur les tumeurs de 
la gorge ; & avec les plus tendres unies au lait de la 
ñoix d'índe , c'eíl-á-dire du cocos , on prépare un 
onguent fouverain contre la galle , la lepre & fem-
jlables maladies de la pean. 

Culture, \Jadamaram croít naturellement dans les 
foréts du Malabar, fur-tout dans les terreins fablon-
neux ; mais l'utilité que les Indiens tirent de fon 
amande & de fon vaíle ombrage , &:fa belle forme, 
font qu'ils le cultivent dans leurs jardins & autour 
de leurs habitatíons, oü ils le plantent avec fymme-
trie & par allées pour jouir de fon ombrage. Ils pla-
cent au-defíbus des bañes & des í ieges, oü ils vont 
fe repofer & prendre le frais. Cet arbre croít 
auííi á Banda, á Java, áBa leya , & dans quelques 
autres iles adyacentes des Moluques , mais non pas á 
Amboine , oü i l a été tranfporté de Tile Baleya, oíi 
les rois en ont ordonné de tout tems des planíations 
régulieres comparables á celles de nos jardins de 
l'Europe. I I leur tient lieu de nos amandes & de nos 
noifettes , car i l porte du fruit trois fois Tan , & 
á chaqué fois qu'il fleurit, i l pouíTe de nouvelles 
feuilles ; des que celles - ci font développées , i l 
quitte les vieilles qui alors font d'un rouge trés-

* agréable á la vue. 11 fleurit des la troifieme année , 
& continué ainíi communément pendant 8o ans. 

Remarques. Uferoit important pour les Botaniíles, 
& nous defirerions favoir , pour les progrés de 
l 'Hiñoire naturelle , fous quelle auto rite M . Linné 
a avancé que Vadamaram a des fleurs males , fans 
ovaires quelconques , mélées avec des fleurs her-
maphrodites , qui l'ont déterminé á placer cet arbre 
dans la 2 3e claííe de la polygamie moncecie entre 
l'érable , l'arroche & la pariétaire , avec lefquels i l 
n'a pas plus de rapport que l'éléphant n'en a avec 
l'a'í, ou le pareífeux & le íatou. Ce n'eíl certaine-
mentpas ce qu'en difent Rheede & Rumphe,les feuls 
auteurs qu'il cite & qu'i l femble avoirfuivis; car de 
ce que nombre de fleurs avortent, i l ne s'enfuit pas 
néceífairement que ees fleurs foient des fleurs males, 
& qu'elles n'aient que des étamines fans ovaires, 
puifqu'il n'y a prefque pas d'arbres á fruits un peu 
gros qui ne perdent ainíi le plus grand nombre de 
leurs fleLirs,quoiqu'hermaphrodites bien complettes. 

Seconde efpece. SAROS. 
UHortus Malabaricus donne encoré á la planche 4, 

du vot. IFy fans aucune defeription, la figure d'une 
autre efpece ÓJadamaram hien diíférente de la pre-
miere, &: qui pourroit bien étre celle qu'il nous 
apprend que les Malabares appellent faros. Voici 
les principales différences qui font exprimées dans 

cette figure. Les jeunes branches font plus fortes, 
á-peu-pres de la groífeur du doigt; les feuilles plus 
petites, environ de fix á fept pouces de longueur, 
íinueufes ou marquées de chaqué cóté de deux ou 
trois íinuoíités , qui leur donnent parfaitement la 
figure de celles d'un chéne , & feífiles fans aucune 
apparence de pédicule , l'épi de fleurs plus ferré , 
deux fois plus court que les feuilles ; l'écorce du 
fruit moins longue & plus large á proportion , pref. 
qu'hémifphérique, ayantun de fes battans prefqu'or-
biculaire & femblable á un couvercle ; le noyau ou 
l'oíTelet plus petit & plus étroit á proportion de fa 
longueur. 

Tant de différences nousparoiííentfufiifantes pour 
diílinguer le faros de Vadamaram comme une autroi 
efpece. 

Troijieme efpece. SALISSA. 
La feconde efpece Üadamáram de Rumphe, quí 

eíl: notre troifieme , eíl décrite dans cet auteur, yol, 
1eri page iy5 , fans aucune figure, fous le nom de 
catappa Uttorea, d'aprés le xiomyid\^.ys^catappa4aut9 
qui exprime la méme idée. Les habitans d'Amboine 
l'appellent faliffa , nom que nous avóns adopté ; 
ceux de MacaíTar, taliffa ; & ceux de Banda, talyo* 
hatu , parce qu'il croít fur les rivages pierreux. 

En effet, cet arbre fe plait particulierement aux 
bords de la mer , entre les rochers efearpés, d'oü i l 
affefte , pour ainfi diré , de fe pencher & d'étendre 
fes branches au loin fur fes eaux , comme pour les 
ombrager. Lorfqu'il fe trouve dans une bonne terre 
franche, i l s'éleve plus haut que \adamaram, & étend 
fes branches , en les inclinant, comme le chéne au
tour d'un troné fort épais ; mais fur les rivages , ou 
i l croít plus communément , i l a beaueoup moins de 
régularité ; quoique fes branches foient oppofées-
de méme que celles de Vadamaram, elles s'inclinent 
& fe courbent fouvent, de maniere qu'une partie 
plonge fous les eaux. Leur écorce , ainfi que celle 
du troné , eíl: unie , égale , arrondie, d'un verd-gai, 
á-peu-prés comme celle du platane ou du frene. Son 
bois récemment coupé , eíl blanc-rougeátre , mais 
en féchant i l devient cendré ; i l eíl compofé de fíbres 
groffieres , qui forment des anneaux quelquefois 
réguliers , quelquefois obliques & finueux. 

Ses feuilles font étagées au nombre de cinq á Gx 
autour des branches, comme dans Vadamaram, mais 
un peu plus longues, plus étroites á proportion , 
plus velues , plus chargées de nervures paralleles le 
long de la cote principale. Ses fruits font plus petits, 
confervent plus long-tems leur couleur verte , & 
contiennent un noyau plus arrondi á fes extrémités, 

Ufages. On fait peu d'ufage des amandes du faliíla, 
quoiqu'elles foient aílez douces & du goüt de la noi-
fette , parce qu'elles ne font pas auíli tendres que 
celles de Vadamaram , & qu'elles reílent entre les 
dents ; on les néglige auííi á caufe de leur petitefle, 
d'oü i l arrive que le rivage eíl quelquefois tout cou-
vert de celles que la mer y rejette. Son bois, qui eíl 
léger&; durable dans l'eau de mer, eíl fort recher-
ché pour la conílrudion des vaifleaux. 

Remarques. Cet arbre eíl trés-commun dans toutes 
les iles orientales des Moluques , fur-tout á Tile Cé-
lebe, oü les habitans le regardent comme une fimple 
variété de Vadamaram , felón Rumphe ; mais com
bien d'efpeces de plantes qui n'ont pas entr'elles au-
tant de diílerences ? 

Quatrieme efpece. L A L I A . 
Dans les memes iles, on rencontre au í í i , maís 

moins fréquemment, une autre efpece Üadamaram, 
que Rumphe appeile c^tf/?/^ fylveftris^zyrhs le nom 
Malays, catappa-cetan, &: que les habitans d'Am
boine nomment lalia, fur-tout dans le quartier d'Hi-
toé. Elle ne s'obferve que loin de la mer , dans les 
foréts , en plaines & le long des rivieres. 
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Les principales difFérences du faliíía confiñent en 

ee que fes feüíÜes íbnt plus longues , plus é t ro i tes , 
plus veinées, plus nerveuíes , rangées ayec moins 
d'ordre, & p^us Arrees fur le bout des jeunes bran-
ches, qui íbnt couvertes , ainfi que leur pédicule 
éc leur face inférieure , d'un duvet roux. Ses friaits -
íbnt plus petits, plus ronds, d'un vercl-jaune de 
pornme melé d'un peu de rouge ; & leur amande ne 
le mange pas plus que la precedente , feulement 
parce qu'elle a trop peu de chair , & qu'on ne veut 
pas fe donner la peine de caífer fon noyau p(Jur Ten 
tirer. Son tronc n'eft pas incliné , mais droit,, & ré-
pand fes branches en parafol. 

Ufages. Le bois du lalia reíTemble á celui du falhTa, 
mais i l eíl plus fec, & a des veines plus grandes ; i l 
fertauxinemes ufages. Ses feuilles íbnt f i grandes 
que fouvent les habitans s'en fervent comme de 
nappes, de ferviettes & de p la í s , lorfqu'ils font obli-
gés de manger dans les foréts pendantleurs voy ages. 
Elles ont, auííi bien que leur écorce , la propriéte 
de tcindre en noir , & ils s'en fervent, fur-tout de 
leurs ¿corees , pour procurer á leurs dents une cou~ 
leur noire & pour faire leur enere. ( M , ADANSON^) 

ADAMBOE, f. m. {Hift. nat. Botaniq.} genre de 
plante , de la famille des myrtes , c'eft-á-dire des 
plantes qui ont , comme le myrte , un cálice & une 
corolle polypétale pofés fur le fruit , & plus de 
douze étamines. Van Rheede en diftingue deux efpe-
ces qui toutes deux croiííent au Malabar. 

Pnmiere efpece. ADAMBOE. 

La premiere efpece eíl appelíéc adamboz par les 
Malabares, & flgurée aífez bien fous ce nom dans 
VHortus Malaharicus, vol. If^, prfge 4^ , planches 20 
& 21. Les Malabares l'appellent encoré caddipota 9 
les Brames fotulari, les Portugais catupinacada-ferra, 
& les Hol'andois baak-nofcn. 

C'eíí un arbrííTeau de fept pieds dehauteur , tou-
jours verd , qui vit long-tems, &: qui croit en abon-
dance kMangatte & á Cranganor, fur la cote du 
Malabar, fur-tout au bord des rivieres , dans les 
íerreins fablonneux & pierreux , oü i l fleurit en 
juillet & aoíit, & porte fes fruits mürs en novembre 
& décembre. Sa forme eíl á-peu-pres fpherique par 
la dlfpofition de fes branches qui fe répandent au-
tour de luí circulairement depuis la cime jufqu'á la 
racine. Celle-ci a le bois blanc , recouvert d'une 
écorce cendrée. L*écorce des branches eíl rude, 
d'abord verte , enfuite rouíTátre. 

Le long des branches les feuilles fortent alterna-
tivement fans ordre , fort rapprochées les unes des 
autres, portées fur un pédicule cylindrique aílez 
court, renflé, ouvertes á peine fous un angle de 
quarante-cinq desrés , & difpofées fur les branches 
de maniere qu'elles forment un feuillage applati en 
éventail. Elles font elliptiques , a-peu-pres de la 
forme de celles du neílier , longues de fept pouces , 
prefque deux fois moins larges , li í íes, verd-noires 
deífus, verd-rouíTátres defibus , rudcs au touchet 
par les cotes & nervures blanchátres qui les tra-
verfent. 

> Chaqué branche eíl termlnée par une panicule de 
vingt á trente íleurs purpurines , luifantes , fembla-
Mes á desrofesde deux pouces &demi de diametre, 
difpofées pour l'ordinaire trois á trois au bout de 
chacune des ramiíications de la panicule, qui fem-
blertt oppofées , & portent á leur origine deux 
petites feuilles en écailles oppofées. Chaqué fleur, 
avant fon épanouiíTement , repréfente un bouton 
turbiné ou conique renverfe , arrondi e n - d e í l u s , 
long de fix lignes, un peu moins large , porté fur 
un pédicule un peu plus court, & relevé de douze 
cotes longitudinales , dont fix correfpondent au-
deübus du milieu des fix feuilles ou diviüons du 
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Cálice , pendant que les fix autres correfpondent a 
leurs inciílons.' Le caüce couronne entiérement-
l'ovaire avec lequel i l fait corps , & au fommet 
duquel i l fe partage en íix feuilles égales á fa Ion-
gueur, triangulaires, équilatérales? vertes , qui fub-
liílent jufqu'á fa maturité. Six pétales orbieulaires 
concaves-, mous , un peu crépus , purpurins , d'un 
pouce un quart de longueur fur un pouce de lar-
geur ? & qui tombení de bonne heure , fortent des 
bords du cálice , íitués aíternativement entre fes 
divifions ; viennení enfuite cinquante á foixante éta-' 
mines de grandeur inégale , re levées , une fois plus 
courtes que la coroíle , blanches á leur originé', rou-
^eátres vers leur extrémité qui eíl couronnéé par 
des antheres ovoídes,appíaties?)aunáíres & luifantes,-
L'ovaire , qui fait corps avec le cálice fans le débor-
der d'abord, 5¿ qui eíl terminé par un ílyle rou^átre 
en-bas , verd en-haut, avec un ñigmate conique de 
la hauteur des étamines , le déborde enfuite de moi-
tié en grandiílant ? & devient une capfule ovoide 
longue d'un pouce , moiííé moins large , verd-brune, 
lidiante, partagée intérieurement en íix loges pleines 
d'une chair blanche , & qui en féchant s'ouvre juf-
qu'au cálice feulement, en fix battans cartilagineux 
partagés, comme ceux du ketmia ou du pari t i , cha-
cun dans leur milieu par une cloifon membraneuíe 
aux bords de laquelle íbnt attachées de chaqué cótó 
íix á huit graines ou pepins ovoides poiníus, longs 
de deux lignes fur tihe ligne de largeur. 

Qiialités. Toutes les parties de Vadamboe ont une 
faveur aílringente fans odeur, excepté fes racines 
qui ont une odeur forte , fauvage , & une faveur 
onílueufe. 

Ufages. La décodion de fa racine dans l'eau fért 
en gargarifme pour Ies aphtes & autres ulceres de 
la bouche, du palais & du gofien On la fait bouillir 
encoré , puis on la pile pour l'appliquer en cata-
plafme fur les tumeurs que l'on veut amollir & ame-
ner a fuppuration. La décoftion de l'écorce du tronc 
& des branches, avec fes feuilles & íleurs dans l'eau, 
fournit une boiífon trés-apéritive & diurétique , qui 
fouíage beaucoup les hydropiques, & qui dlííipe 
les obílrii£lions du foie , de la rate & des autres 
vifeeres. Sa femence porte á la tete , comme selle 
de la coriandre, ¿ky caufe des vertiges & une efpece 
d'ivreífe. 

Seconde efpece. KATOU-ADAMEOE. 

Le katou-adamboe eíl une feconde efpece &adam¿ 
boe i felón Rheede , qui en donne une bonne figure 
dans fon Homis MaLabaricus , volume I V , page .̂y ¿ 
planche 22. Selon cet auteur , les Malabares l'appel
lent encoré katou-cadeíi-poea , les Brames dava-
fotu laá , les Portugais catupinacabravai les Hollan-
dois wilde-baak-roofn. 

I I croit pareillement au Malabar, mais dans les 
montagnes des provinces de Mala & ^oiga , oü i l 
fleurit en mai , juin & ju i l l e t , & fruQifie en décem
bre , i l diííere particuiiérement de Vadamboc en ce 
que , IO. i l eíl plus grand, ayant jufqu'á neuf ou dix 
pieds de hauteur ; 20. les branches font velues, ainíi 
que fes feuilles qui ont jufqu'á huit pouces de lon
gueur ; 30. fes íleurs font portées fur des pédicules 
plus longs & fans écailles y» 40. le cálice &: la corclle 
ont fept feuilles au lieu de f ix, &lespé ta l e s , au lien 
d'étre ronds ou orbieulaires, íbnt elliptiques, poin-
tus, de moitié plus longs que larges ; 50. la capfule 
eíl'fphérokle , longue d'un pouce un quart, large de 
prés d'un pouce , s'ouvrant en fept battans & toute 
hériffée de poils. 

Vfdges. Ses feuilles pílées avec l'amande du cocos 
forment un emplátre , qui s'applique avec fuccés 
fur les bubons vénériens autres tunaeurs' gla^-
duleufes. 
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Remarques. Nous n'avons temí aucun compte de 

la remarque de Rheede fur le ílyle de cette efpece, 
q ü l l dit étre blanc, fourchu en deux, & fur fes eía-
mines qu'il prétend étre au nombre de cínq feule-
ment au milieu de la eavité de la fleur, & Manches, 
á fommets rouges; nous attribuons cette fíñgularité, 
contre l'eíTence des carafteres communs aux plantes 
de la famillede Xadamboe, á une iníidélité d'obferva-
tions de la part de Rheede. C e í l avec auíli peu de 
fondement que Jean Commelin , dans fes notes, 
dlt que ees deux plantes peuvent étre rapportées 
au genre du pari í i , qui eíl de la famille des mauves. 
( M A D Á N SON 

* § A D A N A ou ADEN A, (Géogr.) ville de la Natolie 
fur la riviere de Chaquen ( / / /q; Choquen ) ; & 
ADENA OU ADANA , ville de la Cilicie , dans l'Ana-
tolie ( l i f i í la Natolie ) font la méme ville. Foye^ le 
Dicíion. Géogr. de la Martiniere. On a eu tort d'en 
faire deux articíes. I I falloit fe contenter de ren-
voyer de l'un á l'autre. Lettres fur VEncyclopcdh. 
- ADAQUESA , (6Vo£r.) jolie petite ville d'Efpa-

gne , en Aragón11, au diocefe de Balbaílro. Elle eft 
prés de la rive occidentale du Vero , au nord de 
Ealbaftro & á r o u e ñ de Graus. Long. c). ó o . lat. 
41. 68. (C. A . ) 

A D A R C O N , ( Hift. anc.) Adarcon étoit une ef
pece de monnoie qui avoit cours du tems de David 
6¿ de darins l'ancien, quelques-uns la confondent 
avec la Daride ; d'auíres prétendent que Yadarcon 
étoit un fimple morceau d'or ou d'argent, fans figure 
& fans nom. I I eít impoíTible d'éclaircir cette quef-
í i o n , puifqifil ne reí le dans le cabinet des curieux 
aucune monnoie des Lydiens ni des Perfes , & que 
les plus anciennesmédailles qui font toutes grecques, 
n'ont été frappées que fous le regne d'Amyntas, 
pere de Philippe de Macédoine. (T—JV.) 

* § ADARGATÍS , ADERGATIS OU ATERGATIS, 
(MyíAo/ .) déeffe qu'on prend pour la Derceto des 
Babyloniens ; & ATERGATIS , déeffe des Syriens , 
font évidemment la m é m e , dont on a encoré fait 
un troiíieme article au mot DERCETO. Adargatis, 
Adergatis ̂  Atetgads^ Adirdaga ̂ Argatis ̂  Achara^ &c . 
funt ab Europoeis deprávala Dagonis nomina, Dagon in 
deam demigravit. Voy . Selden de diis Syriis7Jjntag. 2. 
( Lettres fur ÜEncyclopédie^ 

A D E A OU ADDÉE, {Géogr.), petlt royanme d'A-
frique , fur la cote dAjan , borné au nord par celui 
d 'Adel , á Foccident par celui d'Alaba , au midi par 
celui de Madagoxoet, & á l'orient par la mer des 
Indes. Ce royanme eft peu coníidérable , i l n'a en-
viron que 20 lieues d'étendue fur la cote. I I n'y a de 
remarquable que le village d 'Adée , qui eíl le lien 
principal du royanme. Onyfa i t quelque commerce 
de poivre & d'encens. Le pays produit auíli du 
millet & du froment. Long. So. 64. Lat. 4. ó. ( C . A . ) 

§ ADEL , (Géogr.) royanme d'Afrique , fur la 
cote d'Ajan , á la pointe de Guarda-foui. I I eft borné 
au nord par le détroit de Rabelmandel, á l'occident 
parl'Abiffinie , au midi par le royaume d'Adea, & 
a l'orient par la mer des Indes. Sa capitale eíl Zeila ; 
fes autres villes font Adel , Arat , Aucagurel &c 
Barbara , qui font toutes des places de commerce. 
Quoiqu'ilne pleuve prefque jamáis dans ce pays, i l 
ne laiíle pas d'étre fertile á caufe des rivieres dont i l 
eít arrofé ; la principale de ees rivieres eft laHarrafe. 
Le fol produit du mil le t , de l'encens 6c du poivre. 
I I y a des brebis dont la queue pefe jufqu'á vingt-
cinq livres. Ce royaume eñ gouverné par un roi 
Mahoméían. Quelquesgéographesmodernes croient 
que ce pays eíi: FAczania de Píolemée. Long,. 63.6^9. 
lat. ó. ti, (C .A. ) 

A D E L O D A G A M , f. m. {Hift. nat. Botaniq.) ar-
briffeau de la famille des perfonées , c'eft-á-dire des 
plantes qui ont ? comme la digitale ou la lipaire 011 

l'orobanche ,les fleurs d'une feule piece, irrégulleres^ 
en gueule, avec un fruit qui renferme des femences. 
Rheede en a fait graver une figure fort bonne, quoi-
qu'incomplette, dans íonHortus MaLabaricus, volume 
I X . planche 4 3 , page 8 1 , fous fon nom malabare 
adel-odagam ; les Brames l'appellent adulaffo, 

Cet arbriíTeau croit dans les terreins fablonneux 
du Malabar oü i l s'éleve á la hauteur de cinq á fix 
pieds. I I a la forme d'uñ buiífon hémifphérique de 
cinq áfix pieds de touífe ou d'épaiffeur, qui produit 
de fa racine pluíieurs tiges cylindriques, noueufes, 
eendrées , dont le bois eíl blanc. Ses branches font 
oppofées en eroix, diftantes de deux á quatre póli
ces , quarrées d'abord & vertes dans leur jeuneíTe, 
& divergentes fous un angle de 45 degrés. Sesfeuilles 
font pareillement oppofées deux á deux en eroix, 
ellipíiques, pointues , longues de trois á cinq póli
ces , trois á quatre fois moins larges ,, erénelées 
légérement fur leurs bords, Mes , plates, molles , 
d'un verd-brun avec une cote élevée eh-deíTous, 
& p o r t é e s fur un pédicule affez court , creufé d'un 
filion en-deíTus. 

De FailTelle de chacune des feuilles fupérieures 
qui terminei^t les branches, fort une fleur blanche, 
longue d'un pouce environ, portee fur unpéduncule 
deux ou trois fois plus court , ve rd , flrié. Le cálice 
eíl verd-elair, d'une feule piece, divifé jufqu'á fon 
origine en cinq portions elliptiques , pointues, affez 
égales , deux á trois fois plus longues que larges. 
I I contient une corolle blanche d'une feule piece, 
cylindrique, trois ou quatre fois plus longue que 
l u i , partagée jufqu'á fon milieu en quatire dicou-
pures t rés - inéga les , qui forment deux levres de 
maniere que la levre inférieure eoníiffe en une feule 
de ees découpures qui eff triangulaire fort grande, 
pendant que la levre fupérieure efe quarrée & dé-
coupée de trois crénelures rondes affez eoiirtes: 
ees deux levres font ílriées ou veinées en travers, 
erifpées&tranfparentes. D u bas du tube de la corolle 
s'élevent deux étamines appliquées fous la levre fu
périeure , prefqu'auíli longues qu'elle , blanches, 
terminées chacune par une grande anthere , ver te , 
triangulaire enfer de fleche á trois pointes. L'ovaire 
fort d'un petit difque orbículaire qui fait corps avec 
lui fur le fond du cálice : i l eíl: ovoide v e r d , une 
fois plus court que le cálice , & terminé par un 
ílyle blanc dont le fommet eíl fendu en deux ílig-
mates cylindriques de la hauteur des étamines. Cet 
ovaire devient en müriffant une eapfule á deux loges 
qui s'ouvre en deux battans & répand plufieurs 
femences. 

Qualités. Cette plante n'a point d'odeur, mais une 
faveur amere. 

Ufages, On tire , par expreí í ion, de fes feuilles 
& racines mortiííées fur le feu , un fue recommandé 
pour l'affhme. La décodion de fes feuilles fe boit 
dans la toux , le crachement de fang & le marafme 
qui provient des maladies de la poitrine. On les 
emploie auííi en fumigation dans la goutte , ou bien 
on les applique en cataplafme aprés les avoir fait 
amortir & flétrir fur le feu. 

Remarques. Quoique Rheede n'ait point vu les 
fruits mürs de Vadelodagam, nous favons qu'ils font 
femblables á ceux de l'adhatoda, dont cette plante 
eíl une efpece , & par conféquent elle appartient 
á la feftion des véroniques , c 'eíl-á-dire, des plantes 
qui n'ont que deux étamines dans la famille des per
fonées. ( M . A D Á N SON. ) 

A D E L S T A N , {Hift. d'Angleterre) Ce ne fut point 
á l'éclat de fa naiffance, ce fut encoré moins á la 
légitimité de fes droits cpfAdelftan dut la couronne 
d'Angleterre. Le feeptre paffa dans fes mains, parce 
qu'alors i l n'y en avoit point de plus dignes de le 
porter, Comment concilier la barbarie qui régnoit 
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íurópe dans ees tems reca lés , avec I'hommage 
o le les peuples rendoient aax vertus éminentes, aux 
talens difttngués i Car, i l faut avouer que ce furent 
la les feuls ritres du fucceíTe.ur d'fidward ou Edouard 
l'ancien; & ees titres, qai , dans des fiecles pías 
éclairés, n'ont pu frayer a l'ambition la route de la 
íbuvéraine puiílance , applanirent tous les obí lades 
qui s'oppoibient á l'élevation d?Adelflan. Ce grand 
prince n'étoii que le £ls naturel d'Edouard , donf 
le fils légitime eüt du , íulvant íes loix & les ufages 
etablis , recueillir la fucceífioa : mais cet hériiier 
préíbmptif étoit encoré dans l'enfance , & l'Angle-
terre íubjuguée en partie par les Danois , menacé.e 
par les Northumbres , agitée par la diviílon des 
citoyeos & . par les faftieux qui ne cherchoient que 
J'occafión de rallumer les feux mal éteints de la guerre 
civile , avoit beíbin d'un prince aftif , connu par 
Ja valeur, & dant les triomphes pafíes infpiraíTeiit 
á la natíon la plus entiere coníiance , & aux ennemis 
de rétat la plus grande terreur, C'étoit par ees mo-
íífs que le fage Edouard , craignant d'ailleurs les maux 
que produít ordinalrement une minori té , s'étoit dé-
termine á préférer fon fils naturel á fon fils légitime. 
L'événement juftifia cetíe conduite, injuíte en appa-
rence. A peine Addfian fut monté fur le t roné , que 
Jes Danois recommencerent leurs hoftilités. Ces an-
ciens oppreífeurs de l'Angleterre f? rendirent alors 
d'autant plus redoutables , qu'ils s'étoient fecréte-
ment ligués avec Alfred , Tun des plus puiílans fei-
gneurs Anglois, jeune , ambideux, q u i , méconíent 
du cholxqu'avoit fait Edouard, ne craignit point de 
confpirer contre fon fouverain , & mourut , par 
jpemijjion divine, difent les éerivains de ce tems, pour 
^voir porté l'impiété jufqu'a ¡urer aux pieds du Pape 
Jean, qu'il n'ctoit point coupable du crime dont. on 
raecufoit, Délivré des complots d'Alfred, Addfian 
fe háta d'aller á la rencontre de fes ennemis ; i l les 
joignít dans le Northumberland , les combattit, 
remporta la vi£l:oire , les difperfa Sí fubjugua les 
Northumbres ; mais á Tinquiétude naturelle des ha-
titans de cette province , jugeant qu'ils ne porte-
roient lamáis que forcément le joug anglois , i l en 
donna legouvernement, avec le titre de roi , á Siíhric, 
feigneur Danois , qu'il crut s'attacher encoré davan-
tage , en lui faifant époufer fa foeur Editha. Sithric 
pe trompa point les efpérances ÜAddjlan , mais i l 
mourut un an aprés , 6f fes deux fils , Anlaf & 
Goodfrid , nés d'un premier mariage , perfuadés , 
ou feignant de l'étre , qu'ils avoient des droits á la 
fouveraineté , s'en emparerent, fans daigner méme 
demander le confentement RAddJian. Le roi d'An-

. gleterre irrité marcha contr'eux ^ les renverfa du 
troné & les forca de s'éloigner. Anlaf fe retira d'a-
bord en Irlande ; i l fe joignit enfuite á quelques pira-
tes Danois , & , ne pouvant régner , i l fe mit á 
ecumer les mers. Goodfrid s'enfuit en EcoíTe auprés 
de Conftantin, qui y régnolt alors , & q u i , ne vou-
lant point le livrer aux Anglois, l'avertit 6c protégea 
fa faite. Goodfrid n'ayant plus ni fceptre ni reflburce, 
fit auífi le métier de pirate 6c mourut peu de tems 
apres. Conftantin méritoic l'ellime ÜAddJlan pour 
avoir refufé de trahir un prince malheureux; mais 
foit que le ro'i d'Angleterre manquát de générofité, 
foit qu'il ne cherchát qu'un pretexte , i l entra ep 
EcoíTe á main armée , ravagea ce royanme , & 
naccorda la paixqu'aux plus dures conditions. Auííi-
tot que Conftantin crut pouvoir fe venger, ilfejigua 
avec Anlaf qui infeftoit la mer fuivi d'un nombre 
íres-confidérable de pirates Danois : i l fe ligua auíti 
avec quelques princes Gallois , & tous ces confé-
dérés firent inopinément une irruption en Angle-
terre. Addftan nc leur laiífa ni le tems, ni la liberté 
de pourfuivre le cours de leurs dévaílations ; íí 
raíTembla toute? fes forces ? rencpníra le§ ennemis 
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dans íe Northumberland, & remporta fur eüx unt 
vidoire éclatante , que les anciennes chroniques at-
tríbuent ala valeur de Turketa l , chancelier d'An
gleterre ; car on fait que dans ce tems , i l n'y avoit 
point de place eminente , civile ou éecléíiaíHque 
qui obligeát de renoncer au métier des armes. La 
défaite de Conftantin , & l'hiinculiation des princes 
Gallois , laiíTerent jonir Addjlan d'une tranquillité 
quine fut plus troublée. Les Danois. craignirent fa 
valeur & refpeQerent fa puííTanee. I I ne fongeoit 
qu'á rendre íes fujets heureux , §c fes vués euíTent 
été remplies, s'il eüt eu aífez de tems pour exécuter 
les projets que fa fageffe avoit médités ; im évé-
nement cruel , un crime affreux que fa jaloufe me-
fíance , irritée par Timpoftiire de quelques dénoncia-
teurs , lui fit commetre, Tempécha de fuivre le plam, 
qu'il s'étoit fait. Orí lui perfilada qu'Edwin, fon frere , 
confpiroit contre lui ; & fur les rapports infideles^ 
des détrafteurs d'Edwin , i l fit expofer ce jeune 
prince fur un petit navire , fans voiles , fans corda-
ges, á la merci des flots , qui bientót rengloutirent. 
Addjlan ne tarda point a reconnoitre Tinnocence de 
fon frere , & fut déchiré de remords : i l crut les 
appaifer par les largefíes qu'il fit au monaílere<> 
Mais le fouvenir du malheureux Edwin^ le pour-
fuivant tOLijours , i l ne put fe pardonner l'excés de 
fa barbarie : i l mourut aceab'é de chagrín $ de honte 
6f de remords , quoiqu'il fe fut d'ailléurs couvert 
de gloire : i l deíiroit la mort qui exalta fes voeux 
en 94 í j age de 46 ans, aprés en avoir regné 16, 
On ignore s'il fut m a r i é , mais on fait qu'il n'eut 
point d'enfans , & qu'il laifia á Edmond & Edred ^ 
qui lui fuccéderent, de grands exemples á imiter0 
{ L . G . ) 

A D E L U S , ou ADILSE , ( Hlft. de Smde & dé. 
D a n , ) roi de Suede. I I étoit fils d'Othar qui périt 
dans un óombat contre les Danois, Ces barbares 
lui refuferent les honneurs de la fép.ulrure. Les Sué-? 
dois indignes de Toutrage qu'on avoit fait aux ma
nes de leur prince, fe háierent de placer fa couronne 
fur la tete de fon fils en 56QJ ils l'exeiterent á venger* 
la mort de fon pere : i l n'avoit pas hefoin qu'on l i4 
mít les armes á la niain pour une fi helle caufe, íí 
étoit dans cet age » o.u Ton n'éprouve point; de fen^ 
t imensmodérés , & oü Pon ne ddute jamáis du fuccég 
d'une entreprife; le jeune prince équlppa une ílotte % 
&;fe mit en route , pour ehercher celle de JarmériCj, 
roi de Danemarek: i l la rencontra bientót; le com-
bat dura trois jours , la mer fut eoúverte de cada*? 
vres & des débris des vaiíTeaux ; cependant la vic-
toire demeura indécife. On negocia en pleíne mer. 
La paix fut conclue; & pour la mieux cimenter ^ 
Jarméric époufa SwaVilda , fosur & Adelas. Peu de 
tems a p r é s , ce prince l'accafa ^adultere , & la fit 
fouler aux pieds des chevaux. Tous les anciens hifta-
riens fe réuniíTentpourattefter fon-innocence.^afe/üí 
réfolut de venger fa foéur , S¿; defcendltfur les cotes 
de Danemarek avec une piiiíTante armé¡?. Le peuple 
ne s'oppofa point á fa marche triomphante : Jar̂ ? 
méric lui étoit odieux ; la compafíion que lui avpít 
infpiré la mort de Swavildá, rédoubloit encoré fa 
haine. I I regardoit Adelas plutot eomme un libéra-r 
teur, que eomme un ennemi. Jarméric abandonné 
par fes fujets i fe retira avec fes gardes dans un 
chateau que fa politique fombre & défíante avoit 
fait batir, pour fe défendre contr'eux. La place fut 
emportée : Jarméric futeoupé parmoreeaux. Adelu% 
réunit au Gotlandia Scanie, le Hal and, & la Bek-r 
lingie, qu'il venoit de conqüérir. I I laiífa cependant 
la couronne de Danemarck au jeune Broder, fils 
de Jarméric ; exigea de lui un t r ibut , & repaíla eq 
Suede^ I l voulut oífrir aux dieux un facrifice folem^ 
n e í , pour leur rendre graces du fuccés de fes armes, 
Mais on prétend qu'en faifant le tour du temí ° 
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d'Upfal, ion cheval s 'abatüt , & qu'il moumt de 
de cette chute. ( M . D E SACY. ) 

§ A D E N , {Géogr.) ville d'Aíie, danslTemen ou 
Arable Heureufe , avec un bon port fur le détroit 
de Babelmandel, au fud-eft de Moka , & au nord-
oaeí l du Cap de GuardafoLii. C e í l une des plus 
belles villes de l'Arabie. Sa ñtuation au pied des 
montagnes, en rend l'afpeft charmant, & le féjour 
delicieux ; elle eíl entourée de murailles du cóté de 
la mer, & défendue par trois ou quatre cháteaux 
fortsqui fontfurle íbmmetdes monts voiíins. On luí 
donne cinq ou fix mille maiíbns, & un fuperbe aque-
duc conílruit á un quart de lieue de la ville , qui luí 
fournít de trés-bonne eau. Les marchands s'y aíiem-
blent durant la nu i t , pour éviter les exceííives cha-
leurs. Les Tures fe rendirent maítres de cetteville en 
1539 , fous la conduite de Solimán Bacha ; mais 
ils furent depuis contraints de l'abandonner aux 
princes Arabes qui la poífedent aujourd'hui. 11 vient 
tous les ans dans fon port plufieurs vaifíeaux des 
Indes avec leur cargaifon d'epices, que l'ontranf-
porte de-lá au grand Caire. Long. 6 j , ao. lat, /3. 

* % ADJAXT1ES, ( Mytholog,) lifei AJAXTIES , 
fétes célébrées en l'honneur d'Ajax. L&ttres fur VEn-
cyclopédie, 

§ A D I P E U X , EUSE, adj. {Anatomicé Les conduits 
adipeux ne font fondés que fur une conjeture de 
Malpíghi qui a cru que l'analogie demandoit pour 
la graiffe des conduits excrétoires , comme toutes 
les autres humeurs en ont á elles. Mais la graiife 
eít trop vifqueufe ; elle a trop de peine á couler , 
pour que des vaiíTeaux éíroits d'une certaine lon-
gueur puiíTent luí convenir. Elle fuinte certaine-
ment de íoute la longueur des arteres; l'injeéHon 
imite cette fécrétion , & le fuif injedé fe trouve 
difpofé dans la meme proport ion, & le long du 
tronc de l'artere , & á Fextrémité de fes branches. 
Si la graiffe naiiToit uniquement de cette extrémité , 
i l feroit bien difficile d 'empécher , virqueufe comme 
elle e í l , qu'elle ne s'accumulát pas autour de ees 
branches , & qu'elle n y füt beaucoup plus copieufe 
que le long des arteres. Malpighi a lui-meme laifíe 
appercevoir dans fes ouvrages poílhumes , qu'il 
n'étoit pas perfuadé de l'exiílence de ees vaiíTeaux. 

La membrane adipeufe n'eíl que la cellulaire , dont 
nous donnerons un article. Le tiífu de la furface 
intérieure de la peau devient plus lache vers l'inté-
rieur ; les petites lames , dont elle eíl compofée , 
laiífent des eípaces ou i l fe trouve de la graiffe 
peucopieufe, immédiatement fous lapeau, & pref-
que par-tout plus ahondante á mefure que la ceLLu-
lojité approche des mufcles. I I y a un peu de graiffe 
fous la peau du front , & entre cette peau & le 
mufele frontal. La membrane commune des mufcles 
n'eíl qu'une cellulofité. ( H . D . G. ) 

A D M E T E M y t h . ) roi de Pheres en Theffalie, 
fut un des Argonautes, & un des chaffeurs de Ca-
lydon ; i l étoit coufm de Jaíbn. Apollon ayant été 
chaffé du c ie l , fut contraint de fe mettre au fervice 
de ce prince, pour avoir foin de fes troupeaux. Le 
bon accueil que luí fit le r o i , l'engagea dans la fuite 
á devenir le dieu tutélaire de fa maifon. Admetc 
étant menacé dé l a mort , Apollon trompa les Par
ques , & le déroba á leurs coups; mais i l fut dit que 
quelqu'autre prendroit fa place au tombeau. Le roi 
eut beau fonder fes amis ou fes proches, meme 
fon pere & fa mere quiétoient trés-vieux, perfonne, 
excepté fon époufe Alceí le , ne voulut facrifier fes 
jours pour fauver ceux & Admete. ( + ) 

ADMETE, ( Myth, ) filie d'Eurifthée, infpira á 
fon pere l'ordre qu'il donna á Hercule de lui ap-
porter la ceinture de la reine des Amazones, parce 
que cette fameufe ceinture avoit tenté Admete. Athé-

née raconte de cette princeffeune hiífoire finguliere; 
Admete s'étant enfui d'Argos , aborda á Samos , & ^ 
croyant devoir l'heureux fuccés de fa fuite á Junon, 
elle voulut prendre foin de fon temple. Les Argiens 
irrites de fa fuite , promirent á des corfaires Tyr ré -
niens une bonne íomme d'argent, s'ils pouvoient 
enlever du temple de Samos la ffatue de Junon, 
efpérant de faire porter á Admete la peine de ce v o l , 
& d'en tirer vengeance par les mains des Samiens. 
Ces corfaires volerent la ftatue , l'emporterent fur 
leur vaiffeau , & leverent l'ancre pour fe retirer au 
plus vite , en ramant d'une grande forcé ; mais quel-
qu'effort qu'ils puffent faire , ils n'avan9oient point, 
& demeuroient toujours en meme place; croyant 
que c'étoit une punition divine , ils mirent la ffatue 
á terre , faifant quelques ccrémonies autour d'elle 
pour appaifer la déeffe. ^ f e r c s'apperíjutau point 
du jour que la ftatue manquoit, en donna avis aux 
Samiens , qui l'allerent chercher de tous cótés , & 
latrouverent eníin fur le bord de la mer. Ils crurent 
que Junon, de fon propre mouvement, avoit voulu 
s'enfuir au pays des Cariens , & de peur qu'elle ne 
prit une feconde fois la fuite, ils la lierent avec des 
branches d'arbres. Admete vint enfuite , délia la fta-
tue , expia le crime des Samiens, & remit Junon 
en fa place ordinaire. Depuis ce tems-lá les Samiens 
portoient tous les ans la ílatue de Junon au bord de 
la mer, la lioient comme la premiere fois, & célé-
broient une féte qu'ils appelloient Tenea , parce 
qu'ils avoienttendu des branches d'arbres autour de 
la ñatue. ( + ) 

A D M I R A T I O N , ( Beaux-arts. ) c'eft un fen-
timent v i f qui s'éleve dans l'ame á la contempla-
tion d'un objet qui furpaffe notre attente. Si l'on y 
réfíéchit bien , on s'appercevra que Vadmiration eft 
toujours accompagnée d'une contention d'efprít, 
qui s'efforce de pénétrer la raifon de la chofe que 
nous admirons. Plus cette raifon paroit cachee, 
plus Vadmiration redouble; elle monte au plus haut 
deg ré , lorfque ce que nous voyons , femble étre 
contraire á nos concepíions. Si l'on veut diílinguer 
avec M.Home deux efpecesdifférentes Vadmiration, 
on peut nommer étonnement, le fentiment que pro-
duiten nous unévénement contraire á notre attente, 
& reílreindre Vadmiration au fentiment qui nait de 
la confidération d'une forcé extraordinaire & incon-
nue. Dans ce fens, Vadmiration pourroit étre nom-
mée une paílion de l'efprit; car elle a ceci de com-
mun avec les paííions , qu'elle eff accompagnée d'un 
effort inquiet, qui tend á élever nos conceptions 
á la hauteur de l'objet qui nous oceupe. C e í l par 
cette confidération fans doute, que Defcartes a mis 
Vadmiration dans la claffe des paííions. W o l f , au con
traire , l'en a exclue, par la raifon que ce fentiment, 
malgré fa vivacité, n'eíl accompagné ni de defir, 

, ni d'averfion pour l'objet qu'on admire, bien qu'il 
femble qu'on éprouve quelque chofe d'analogue. 

Quoi qu'il en foi t , i l eíl inconteílable que Vadmi
ration eíl un fentiment trés-vif, & qui par conlé-
quent peut étre du plus grand ufage pour porter 
l'homme au bien, & le détourner du mal. A cet 
égard, c'eíl un des fentimens que les beaux - arts 
doivent favoir exciter. Le mal porté á un certain 
degré , eíl auííi propre que le bien, á produire ce 
mouvement. La méchanceté extraordinaire du faían 
de Mi l t on& de Klopí lock, ou celle de certains per-
fonnages tragiques de Shakefpear , excitent en nous 
une admiration toute auffi forte , que le caraílere le 
plus fubllme d'un héros vertueux pourroit le faire. 
La feule différence eíl dans l'effet: nous abhorrons 
& déteílons les premiers, nous refpeftons, & nous 
nous efFor9ons d'imiter celui-ci. 

La regle qui réfulte de ce que nous venons d'ob-
ferver, c'eíl que l'artiíle ne doit jamáis négüger 



l'occafion d'éxciter ce fentiment. Les occafions s'eh 
óíírent toutes les fois qu'on a Heu de repréfenter 
de erands carafteres &c de grandes aftions. Dans le 
poéme épique , dans la tragédie , dahs l'ode, dans 
les tableaux d'hiíloire , dans les portraits, foit au. 
oinceau, íbit au cifeau , & meme dans la muíique 
d'un genré grave & férieux. NOLIS avons décrit ail-
leurs les diverfes fources du merveilleux. foyei 
raríicle M E R V E I L L E U X , Dic¿> raif. des Sciences^ &c. 

íí ne íuffit pas ^ au r e í í e , pour qu'un artifte puiííe 
excíterVadmiratiorz, qu'il connoiffe les fources du 
merveilleux; i l faut encoré qu'il fache l u i - m é m e 
penfer & íentir dans le grand. Celui á qui la nature 
n'a pas accordé la grandeur d'ame, entreprendroit 
inutilement de nous infpirer de Vadmiration. Ceux 
pour qui toute la nature r i t &: badine; ceux qui ne 
yoient dans les aftions des hommes, & dans les 
événemens du monde , que le cóté burlefque ; ceux 
qui veulentmettre par-tout de l 'eíprit , de la finefíe, 
& des jeux d'imagination ; ceux eníin qu'une jolie 
fleur, ou une contrée agréable touche plus qu'une 
onde bruyante , ou qu'un deferí hériíTé de rochers, 
ne réuííiront ¡amáis á exciter nos raviffemens. Ce 
donn'eíl réfervé qu 'áun artifte que la nature a doué 
d'une grande ame , qui a profondément medité fur 
les grands objets de la nature & de la vie civíle ; 
quis'eíl beaucoup exercé á ramener t o u t á de grands 
poínts de vue, & qui a fortifié fes talens par le com-
merce des perfonnes á grands fentimens , & par une 
étude féríeuíe 6¿ foutenue des ouvrages les plus 
fublimes de l'art. [Cet anide ejl tiré de La théorie gé-
énrak des Beaux-Arts de M. S U L Z E R . ) 

A D N O T A T I O N , ( Hiji. anc, ) chez les Romains 
éíoit un refcrit du prince , figné de fa propre main, 6c 
que l'officier de l'empire, appellé magijler memoria , 
écrivoit. Ce refcrit ne fe donnoit guere que pour 
accorder le pardon d'un crime, & n'étoit autre chofe 
que ce que nous appellons, lettres de grace. ( £. ) 

ADOLiA , f. m. ( HiJl. nat. Botaniq. ) genre de 
plante du Malabar , ainü nommée par les Brames, 
6 í dont Rheede a publié une figure affez bonne, 
mais incomplette , dans fon Hortus Malabaricus, 
yolume V. page Gi , planche 3 / , fous fon nom Ma-
labare kal-vetadagou : les Brames l'appellent adolia , 
les Portugais nanida ferra, 6c les Hollandois berg 
craam bejjcn, 

C'eíl: un arbrifíeau toujours verd , qui croít á la 
hauteur de íix pieds, entre les rochers des monta-
gnes de Teckencour, fur la cote de Malabar, oü 
i l fleurit une fois Tan, en févr ier , & fru£Uíie en 
mars. 

Sa racine eft fibreufe, d'un blanc roufíatfe. 
I I n'a prefque pas de tronc , ou pour parler 

plus exa&ement, ion tronc , qui n'a pas deux pou-
ces de diametre , eft garni, prefque des la racine, 
de branches alternes , cylindriques, écartées hori-
fontalement, t rés-étendues, m e n ú e s , affez fouples, 
difpofées á-peu-prés fur un méme plan en éventail , 
ce qui luí donne un peu l'air d'un jujutier ou d'un 
nerprun. Les vieilles branches font, ainíi que le 
tronc, un peu creufes á leur centre, couvertes 
d'une écorce cendrée ou blanchátre, qui eíl d'un 
verd rougeátre & liífe dans les jeunes. Ce font 
celles-ci feulement qui portent les feuilles ; elles y 
font difpofées fort ferrées alternativement fur un 
meme plan, de maniere que le feuillage eft applati 
comme dans le jujutier; par leur forme elles ref-
femblent alíez á celles de Tálateme ou du nerprun , 
etant elliptiques, pointues aux deux bouts, longues 
d'un pouce, de moitié moins larges, epaiífes^ & 
cependant molles, liffes, luifantes en-deífus, ternes 
en-deffous, relevées de nervures, entieres dans leur 
contour , & portees fur un pédicule aífez c ó u r t , 
demi-cylindrique, plat en^deíTus* 

/ Tome I , 
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De Falílelle des feuilles, Ou á leur cóté , & queí-

quefois á leur oppofé , fortent tantót une , tantot 
deux, de rarement trois fieurs rougeátres j fort 
peti íes, ouvertes en étoile de deux lignes á deux: 
ligues & demie de diametre , portées fur un p é -
dicule de meme longueur. Chaqué fteur eít com-
pofée d'un cálice d'une feule piece, ouvert en é to i le , 
& pártagé jufqu'á fon milieu en cinq dents trian-
gulairesj-équilatérales. I I accompagne l'ovaire jufqu'á 
fa máturité. Celui-ci eíl fort petit & peu fenfible 
au centre du cálice ; ildevient en müriííant une baie 
fphéroíde de trois lignes de diametre , jaune o rangé , 
á cinq loges qui contiennent chacune un oífelet 
triangulaire alongé, á dos convexe, long d'une íigne Se 
demie;, blanc d'abord, enfuite rougeátre , enfin noir, 

QuaL'ués, Toute la planté eíl fans odeur; niais 
fes feuilles font ameres , & fes fruits ontdel 'addité. 

Ufages, De fes feuilles pilées & cuites avec í'huilé 
de Sefame, on fait un liniment dont on frotte le 
ventre des femmes qui ont de la difficulté á accou-
cher i & on prétend que ce liniment les délivre dé 
l'arriere-faix. 

Remarque,, Van Rheede nous a laiíté ignorer íí 
^adolia a une corolle, le nombre de fes étamines 
& des ílyles ou íligmates de fon ovaire ; néan-
moins, foit qu'elle ait cinq pétales comme l'ala-
terne, foit qu'elle n'en ait point, comme le ner
prun , ramnus , i l eíl facile de voir par tous fes 
autres caraderes, que cet arbriíreau eíl de la fá-
mille des jujubiers , & qu'il forme un genre par-
ticulier voiíin de ees deux genres. 

Deuxieme efpece. VÉTADAGOU¿ 

Le vétadagou eíl une autre efpece $ adolia , fígu-
rée pareillement dans VHortus Malabaricus , á lá 
planche ^ du cinquiemevolume , page 5c;. Les Bra
mes l'appellent polti, les Portugais nani, les H o l 
landois craam bejfen, \ 

I I difFere du précédent en ce qu'il eíl plus grand 
dans toutes fes parties. I I a fept pieds de hauteur; 
les feuilles plus arrondies, longues d'un pouce & 
demi; les fleurs blanches un peu plus grandes , dé 
trois lignes de diametre, á diviíions rondes & nom 
pas triangulalres , les raies pourpre-noirátres , dii 
diametre de quatre lignes. 

On le rencontre dans divers lieux de la cote 
du Malabare , mais particuliérement á Angiecaimal; 
i l fleurit deux fois Tan, & porte fes fruits en mars 
& ert feptembre. 

D u reíle i l reífemble parfaitemeñt á Vddolia paf 
fes vertus &c fes ufages. ( M . A D A N S O K . } 

• ADOLPHE , pu ADOLFE de NaíTau , {Hifiolrc 
d?Alltmagne.'} vingtieme roí ou empereur depuis 
Conrad I , fils de Walleram, comte de NaíTau, & 
d'Adéla'íde de Kadzen Elenbogen , eíl élu ie 6 jan» 
vier 1292, meurt le 2 juillet i 298. 

Ce prince fut élu par les mernes motifs quí 
avoient fait élire Rodolphe, fon prédéceífeur : i l 
dut la couronne au peu de crédit de fa famille, 
& á fa valeur. I I avoit peu de biens &: peu de 
íiefs; mais i l s'étoit diílingué dans píuíieurs batail-^ 
tes : on le favoit capable de foutenir la gloire dé 
l'Empire á la tete des ármées , mais trop peu puif-
fant pour l'aíTervin Heifs attribue l'éleftion ÜA-
dolphe au ílratagéme de l 'archevéque de Mayence 5 
qui , fe flattant de regner fous fon nom , avoit 
extorqué les fuffrages qui penchoient pour Albert 
d'Autriche, fils ainé de Rodolphe. Suivant cet au-
teur ? dont on ne doit pas toujours adopter le fen
timent, Tartificieux préla t , chargé de recueiílir Ies 
voix , fit croire á chacun des élefteurs , qui étoient 
divifés, que le plus grand nombre é to i tpour A dolphe» 
Alors tous , pour faire la cour au prince q u % 
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ne croyoient pouvoir exclure , lui donnerent leur 
voix. Alber t , le voyant preféré, préta ferment &: 
fe retira en Autriche , aprés en avoir re9u rlnvef-
titure. Mais ion ambition mécontente ne lui permit 
pas d'y vivre en paix; i l chercha tous les moyens 
de monter íur un troné dont i l avoit occupé les 
degrés. Une íbmme o^Adolplu re9ut du roi d'An-
gleterre , qul lui demandoit des fecours contre 
Philippe-le-Bel, lui ouvrit une voie fácil?. Adol-
phe s'étoit fervi de cet argent pour acheter le land-
graviat de Turinge, qu'Albert, U dinaturl, gen-
3re de Fréderic I I , prétendoit aliéner , moins par 
íiéceííité que pour en priver fes fils legitimes & 
faire un fort a un de fes fils naturels. Les princes 
depouillés réclamerent les loix qul ne permettoient. 
pas i'aliénation de ees íiefs, & voyaní que ce cri 
etoií impiúííant , ils prirent les armes & trouverent 
des partiíans : l'empereur éprouva méme une dé-
faite. Alber t , voyant que les procédés ÜAdolphi 
foulevoient les efprits, fit une ligue avec Wincefias* 
ro i de Bohéme , & le duc de Saxe. L'archevéque 
de Mayence, qui trouvoit moins de complaifance 
dans Tempereur qu'il ne s'en étoit promis, approuva 
les deíleins des ducs rebelles & promit de les le-
conder. Des bruits malignement femés rendirent 
Adolphe odieux. On l'accufoií d'avoir blefielama-
jeílié de l'empire en fe rendaní le penlionnaire d'un 
ro i étranger pour dépouiller , contre les loix , une 
illuílre faraille. Philippe-le-Bel ne laiffapas échapper 
cette occaíion de fe venger contre l'empereur de 
l'alliance qu'il avoit faite avec le roi d'Angleterre : 
íl appuya Ies rebelles & leur íit paffer des fommes 
coníidérables. Alors ils déployerent l'éíendart de 
la guerre cíví le, & fírent dépofer Tempereur dans 
une diete. Adolphe m r̂cĥ L contr 'euxauffi- tót , mais 
la colere qui le tranfportoit l'ayant empéché de faire 
les préparatifs néceíTaires , i l fut vaincu prés de 
G é l i e m , & perdit le troné & la vie. I I avoit eu 
de Timpératrice Imagina, cinq fils dont quatre mou-
rurení jeunes, & ne laiíTerent aucune poftérité ; 
Gerlac, le cinquieme, eíl regardé comme la tige 
des princes de Naílau-CJfingen, de Saarbruck & de 
Wielbourg. I I eut encoré une filie qu'époufa Ro-
dolphe , comte Palatin. On croit que ce fut fous 
fon regne que les villes impériales eurentpart pour 
la premiere fois aux délibératio'ns publiques.(iH—r.) 

ADOLPHE , ( Hijioíre d¿ Dammarck. ) 'fils de 
G é r a r d , comte de Holftein & duc de Slewigh. I I 
n'avoit que trois ans lorfque fon pere marcha contre 
les Dythmarfes , & perdit la bataille & la vie : i l 
fut elevé á la cour de l'empereur. On remarqua 
dans l u i , des fa plus tendré enfance , un mépris 
profond pour le luxe. í l r e j e t t a , avec une efpece 
d'horreur, une chaíne de perles dont Marguerite, 
reine de Danemarck , vouloit enrichir fa parure. 
Cette princeífe regarda comme un fymptóme de 
haine , & le préfage des plus grands malheurs , ce 
qui n'étoit , dans cet enfant, que l'effet d'une fa-
geíTe prématurée. Ce ne fut qu'en 1440 qu'il recut 
des mains de Chriílophe I I I , roi de Danemarck , 
avec le drapeau ducal, l 'inveñiture du duché de 
SIewigh. I I s'occupa du bonheurdefes fujets , étouffa 
peu-á -peu l'efprit de révolte dont ils étoientanimes, 
.&rendit aux loix , prefque oubliées , leur premiere 
vigueur; eiíimé de fes contemporains , i l fut peu 
connu des fiecle fuivans. Tous les hifioriens du 
nord n'oní daigné prendre la plume que pour décrire 
des batailles & de grandes révolutions; & parce 
^Adolphe , adonné tout entier au gouvernement 
de fes états , ne fongea poínt á troubler ceux de 
fes voifins , ils ont peu parlé de lui . Onne connoit 
qu'un trait de fa vie ; mais ce trait feul vaut Fhif-
toire la plus belle & la plus longue. Aprés la mort 

Chriílophe l í l , la couronne de P^nemarck lui fut 

offerte par la nation , & i l la refufa , en difant que 
ce fardeau étoit au-deífus de fes forces. Ce fut par 
fes confeils qu'on la mit fur la tete de ChriíiiernI i 
fonneveu. I I mourut en 1459. ( M . deSacy.') 

§ A D O M on ADON , ( Géog. ) petit royanme de 
la Cote d'Or, en Guinée. I I eít borné á l'ouefl-par 
Taben, au fud par vGuaíFo , au nord par Vaffabs, 
& á l'eft-nord-eíl par Abrambo. I I s'étend en droite 
ligne au long de la riviere de Sehama, & contient 
plufieurs íles ornées de belles villes & de villages. 
Son gouvernement confifte dans un confeil de cinq 
ou fix des principaux de la con t rée , dont l'un eít 
néanmoins auffi puiffant qu'un roi . Le pays ahonde 
en grains, en fruits. Les rivieres y font remplies de 
poiíTons ; on y voit des animaux farouches & pr i -
v é s , & o n y t r o u v e des mines d'or & d'argení. Les 
habiíans font le commerce avec A x i m & Boutro , & 
quelquefois avec le petit Comendo. Long. ¡ 8 , ry, 
lat. 7. 8 . { C . A . ) 

§ ADONNER ^ v. n. { M a d m , ) ne s'emploie 
qifen parlant du vent lorfqu'on eíl á la voíle : i l 

'fignihe devenir moins contraire , ou méme tout-á-
fait favorable. Le vent adonm toutes les fois qu'il 
quitte la direftion qu'il avoi t , pour en prendre une 
nouvelle qui permette au vaiiTeau de marcher d'une 
maniere plus direfte & plus favorable , relative-
ment á la route qu'il veut faire. On ne s'en fert 
guere cependant lorfque le vent étant déja grand-
largue , paííe tout-á-fait de l'arriere. La raifon en 
vient peut-étre de ce qu'alors le vent eíl rarement 
plus avantageux , & ô xxadonns.r préfente avec lui 
une idée de 2;ain & d'avantage. On dit « le vent 
>> nous a adonné de quatre quarts , ce qui nous a 
» permis de mettre en route. Si le vent continué 
» adonnsr, nous pouvons appuyer lesbras du vent ». 
{ M . U ChevalkrDE LA C o U D R A Y E . ' ) 

ADONIAS ou ADONIJA, (Hi/loirefacrée.) nom 
propre qui íignifie, le Seigneur éterneL. C e í l le nom 
du quaírieme fils que David eut de Haggith, II.Rois, 
iij. 4. Imitateur de l'ambitieux Abfalom , i l vou-
lut fe faire proclamer fucceíTeur de fon pere du 
vivant de celui-ci. I I crut réuífir en faifant un feílin 
011 i l invita tous fes freres excepté Salomón. Mais 
le prophete Naíhan infiruifit Bathzebah de ce com
plot , & par fes confeils elle fe préfenta devant Da
vid , pour lui rappelíer la promeífe folemnelle qu'il 
lui avoit faite de laiíTer le troné á fon fils. Cette 
démarche , jointe aux exhortations de Nathan quí 
vint pour appuyer la demande de Bathzebah, dé-
cida le roi á faire proclamer Salomón pour fon 
fucceíTeur. Adonija, craignant le reífentiment de 
celui-ci , fe réfugia auprés de l 'autel; mais Salomón 
le fit appeller pour lui accorder fon pardon. La té-
mérité qu'il eut de demánder Abifag pour femme 
lui coüta la vie ; / / / . Rols j . ij. 

I I eíl: parlé d'un autre Adonija, que le pleu* 
Jofaphat envoya dans les villes de Juda pour en-
feigner le peuple, / / . Chron. xvij. 8. I I y eut auííi 
un Adonija^xmi ceux qui fignerent l'alliance , Néh, 
x. ¡G. C'eft le méme qui eíl appellé ADONIKAM, 
c'eft-á-dire , le Seigmur sUJl ¿Uvé, Néh. vij. 18* 
EJdr. ij. /3. viíj. 13. ( CC. ) 

ADONIE , ( Muflque des anciens. ) alr que Ies 
Lacédémoniens jouoient fur des ilutes appellées em* 
hatériemus, quand ils alloient au combat. Voye^ 
EMBATÉRIENNE {Mufq. infir. anc.) dans ce Sup~ 
plétnent. ( F . D . C ) 

ADONI-BESECH , ( Hifl. anc.) roi de la ville 
de Befech en Chanaan, fut un prince féroce qui 
ayant fait prifonniers foixante & dix rois, leur fie 
couper les extrémités des pieds & des mains , &C 
ne voulut pas qu'on leur donnát d'autre nourriture 
que ce qu'il pouvoit ramaffer avec la bouche des 
reíles qu'il leur jettoit de fa table. I I íit la guerre 
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alix Hébréiyi: qu'il avóit juré d'extefminer. Maís 
les Hébreuxle battirent, luí tuerem dix miile hom-
mes le íírent pr i íbnnier , 6C le traitereñí comme 
i l avoit traite les foixaníe & dix rois fes captifs. 

ADONíDíE 5 (Mujíq. des ano.) Voílius , Liv. 
111. chap. xiij. §. 4 , de fes Inft. Poet. parle d'une 
chanfon á Thonneur d'Adonis , & i l l'appelle Ado-
mdie.{F. D . C.) 

ADONIS, {MythoL) fruit de l'inceíle deCy-
niras avec fa propre filie Myrrha , fut la dívinite 
de pluíieurs nations. La princeffe , pour cacher fa 
Jhoníe , fe retira dans l'Arable , oü elle mit au 
monde Adonis. L'enfant fut élevé dans des antres, 
& les femmes les plus diftinguées du pays , atten-
dries fur fon for t , prirent foin de fon éducation. 
Des qu'il fut for-ti de l'enfance , i l fe rendit á la 
cour de Biblos , en Phénicie, dont i l íit toutes les 
délices. Les femmes , éprifes de fa beauté , b r i -
^uerent á l'envi fa conquete , & ce fut Airarte 
qui fubjugua fa fíerte , & á qui i l s'unit par le ma-
riage. Vénus, lui donnant la préférence fur tous 
Íes dieux,abandonna le féjour du ciel,de Paphos, 
d'Amathonte & de Cythere, pour le fuivre á la 
-chaífe dans les foréts du mont Liban. I I y fut bleííé 
par un fanglier ; & Aílarté,-craignant que fa blef-
ilire ne fut mortelle , íit retentir le pays de fes 
gémiffemens. L'Egypte partagea fes alarmes , &: 
ií. y eut un deuil public dans toute la Phénicie. Sa 
guérifon fit fuccéder la joie á la triíleíie ; on infti-
íua une féte annuelle > ' oü , aprés l'avoir pleuré 
mor t , on fe l ivroit aux tranfports de la plus vive 
allégreííe , comme s'il fut reífufcité. Aríinoé , fceur 
& femme de Ptolomée Phlladelphe, donna dans 
Alexandrie le fpedacle d'une de ees fétes ; le pre
mier jour elle parut fous la forme de Vénus pleu-
rant fon amant. Le fecond, elle célébra fon retour 
á la vie, & le troiíieme , qui termina la folemnité , 
elle fe montra fur un char , trainé par des cignes. 
On faifoit des proceíTions oíi les femmes portoient 
les repréfentations de cadavres, reífemblant á un 
jjeune homme. D'autres tenoient dans leurs mains 
du blednouvellement germé > des fleurs nouvelles , 
des herbes naiíííintes , fymbole d'un jeune prince 
moiífonné dans fon printems. Phurnutus , Latíance 
& Macrobe, expliquent cette fable en difanr que 
la mort $ Adonis marquoit l'éloignement du foleil 
pendant l'hiver , & fon retour au bout de fix mois 
vers le póle du feptentrion. D'autres prétendent 

Adonis défigne la femence renfermée pendant 
fix mois dans les entrailles de la terre , & q u i , 
parvenant enfuite á fa ma.turité, produit de riches 
moiííbns. Son cuite ne fut pas le méme diez les 
difFéreníes nations. On lui préparoit des feílins 
devant les portes & fur les toits & dans les places 
publiques. Ce cuite dégénéra en licence , & fer-
vit de modele aux faturnales des Romains. ( T—..v) 

ADONI§ , ( Géogr. MythoLA íleuve de Phénicie , 
appellé , par ceux du pays , Naliar-akabjlsuve du 
chun. II prend fa fource vers le mont Liban , & va 
íe rendre dans la mer de Syrie , pres de la vilie de Gi-
hlet, autrefois nommé Byhlos. Ileíl: ainfi appellé 
ÜAdonis fils de Cyniras , roi de Chypre , & favori de 
Vénus , auquel on avoit báti un temple fur.le bord 
de ce fleuvejoul 'oncélébroit tous les ans la mémoire s 
ík famor t avec des lamentations publiques. Lucien 
i'apporte que le jour de cette féte , les eaux de cette 
nviere paroiílbient rouges comme du lang; parce 
que á tel jour on y avoit lavé la plaie & Adonis. Ce 
qui donnoit lien á cette fable, c'eít que l'eau en 
devenoit rouge par les fables que le vent y pouf-
íoit du mont Liban dans certaine faifon de Ifannee. 
Ce fleuve divifoit le royanme , & hj patriarchaí de 
Jérufalem du cóté de Trípoli & du patriarchat d'An-
tioch.e. I I y a pres fe fQn emboachure de hautes 

mohtagnés efearpées , que les géographes áppeílent 
chinox, & qui s'élevent les unes fur les autre's. 
L'empereur Antonin y íit cóuper un pe'tit pailage 
large de deux coudées , & long de quatre ftades 
que Ton nomme le pas du chien, á caufe du fleuve 
Adonis ou flauve du chicn , qui fe jette en ceí en-
droit dans la Méditerranée. (C . A.') 
, A D O N í S E D E C H , {Hift. fucrée.) roí de Jéru
falem , fut défait par Jofué avec les rois fes aííiés j 
dans cette fameufe joumée oii Dieu arréta le foleil 
á la priere de Jofué ^ pour lui donner le tems de 
completter-fa vittoire. 

A D O N Y , ( Géog.) trés-jolie ville de la Tranfil-
víinie Hongroife. Elle eíl au pied des moníagnes^ 
fur la nviere de Beretio, dan? une fituatioh trés-
agréable & dans un pays fertile. Long. 4Í , > 
lat. 47 , / 2. ( C , ) 

* § A D O P T Í F , {Jurifp.) Dans cet articíé du 
Dici. raif. des Sciences , Arts & Métiers , au lieu de 
ees mots vers adrejfés a cet empereur, lifez vers adref* 
fes a cet auteur, ou vers adrejjés a lui-rnéme. 

* § A D O P T I O N , {mjl . mod.) L'adoption eíl fort 
commune parmi les Tures , & encoré plus parmi les 
Grecs & les Arméniens. 11 ne l eu re í lpas permis de 
léguer leurs biens á un ami , ou á un parent éloigné ; 
mais , pour éviter qu'ils n'aillent grollir le tréfor du 
grand-feigneur, quand ils fe voient fans efpoir de 
lignée , ils choififfent dans une famille du commun , 
quelqile bel enfant de l'un ou l'autre fexe , le menent 
au cadi, l a , en préfence & du confentement de 
fes parens, ils déclarent qu'ils l'adoptent pour leiir 
enfant. En meme tems les pere & .mere renoncent 
á tous leurs droits fur l u i , & les remettent á celui 
qui Tadopte : on paffé un contrat en bonne forme, 
& dés-lors l'enfant ainíí adopté ne peut étre déshé-
rité. Milady Montagué , qui rapporte cette forme 
d'adoption dans fes lettres , dit avoir vi l pliis d'uái 
mendiant refufer de livrer ainíi leurs enfans á de 
riches Grecs, tant la nature a de pouvoir f ar le cceur 
d'un pere & d'une mere, quoique les peres adoptifs 
aient en général beaucoup.de tendrefíe pour ees en-
fans , qu'ils appellent enfans de leurs ames. Cette cou-
tume feroit beaucoup plus de mon goüt , ajoute 
cette judicieufe Angloife , que l^ufage abfurde oii 
nous fommes de nous aítacher á notre nom. Paire 
le bonheur d'un enfant que j 'éleve á ma maniere, 
ou ( pour parler ture ) fur mes genoux, que j'ai accou-
tumé á me refpefter comme fon pere, eí t , felón m o i , 
plus conforme á la raifon, que d'enrichir quelqu'un 
qui í ient , des lettres qui compofent fon nom , tout 
fon mérite &: tout-e fon afíinité. 

ADOPTION PAR LES ARMES, (Hifl. mUit.') V a -
doption militaire a pris naiflance chez quelques peu-
ples du nord, ou parmi les Germains ; ce qui eít á-
peu-prés la méme choíe ^ les uns & les autres ayant 
une meme origine. Ces peuples rapportoient tout á 
la guerre, 61 ils ne quittoient point leurs armes. 
C'étoit dans une aííemblée publique que l'un des 
chefs de la nation , le pere ou quelque parent, ar-
moit pour la premiere fois l'enfant parvenú á I'áge 
de puberté. C'étoit cette cérémonie, dit Ta cite, qui 
en faifoit un citoyen, & elle tenoít lieu de l'aéfe par 
lequel les Romains prenoient a u m é m e age la robe 
virile. 

Cette cérémonie a les carafteres d'une adoption 
militalre , par laquelle les Germains étoient recon-
nus enfans de la républ ique; mais on y voit cette 
différence, qu'ici c'eíl une permiffiorí de porter les 
armes ; au lieu que les ad'options militaires étoient 
une récompenfe pour les avoir portées avec gloire, 

C'eft dans l'hiílóiré des Goths & des Lombards 
qui s'établirent fucceffivement en ítalie , qu'il eft 
plus fouvent fáit mentíon de cette ddoption mili.taire , 
dont í'ufage a pu paffer par eux k la cour d&s 

http://beaucoup.de


í74 A D O 
empereurs Romains. Procope eíl ie premier qlú en 
ait parlé. 

Cebades , ro i de Perfe, voulant placer Tur le 
t r o n é Coí roés , le plus ¡eune de fes trois í i ls , fongea 
a luí procurer Tappui de l'empereur d'Orient, Juítin. 
11 propofa á ce prince , contre lequel i l etoit en 
ouerre, d'adopter Coíroes. Juílin auroit faiíi avec 
foie cette occafion de terminer une guerre fácheufe, 
ñ on ne luí eíit fait obferver que Vadoption juridique 
des Romains donneroit á Cofroés des droits fur Tem-
pire. On propofa au Perfan de l'adopter par les 
armes á la maniere des Barbares; ce que Cofroes 
refufa avec mépris , & la guerre continua. 

Les adoptions militaires fe faifoient par la tradi-
tion des armes ^ en donnant ou envoyant á celui 
qu'on adoptoit, différeníes fortes d'armes ou d'in-
ílrumens de guerre, & quelquefois en le revétant 
ou le faifant revetir par des AmbaíTadeurs, d'une 
armure complette; car ees adoptions n'étoient en 
ufage que chez les fouverains. Elles étoient ordinai-
rement accompagnéesde préfens plus ou moins con-
fidérables, fuivant la circonílance ou les perfonnes. 

Elles donnoient les noms de pere & de fils, comme 
Vadoption romaine, & Ton fe faifoit un honneur de 
prendre ees noms dans les foufcriptions des lettres , 
& dans les ades publics. Telle étoit l'idée qu'on 
avoit chez les Goths & chez les Lombards de cette 
adoption. Elle étoit regardée comme le premier 
degré d'honneur de la milice. Leurs roís n'admet-
toient point leurs lils á leur table, qu'ils n'eüíTent 
été adoptes par quelqae prince étranger; & ceux-ci 
alloient chercher cet honneur jufques chez les prin-
ces ennemis. 

C e í l ce que fít Alboín, fils d'Audoin , ro i des 
Lombards ; i l alia íe faire adopten par le ro i des 
Gepides, & devint fon fils par la tradition des armes. 
L'ufage de cette adoption chez les Lombards a ílni 
avec leur monarchie , détruire par Charlemagne ; 
mais depuis ce tems on en trouve encoré des traces 
chez les empereurs d'Orient. 

Godefroi, duc de la bafle Lorraine , conduifant 
en 1096 á la Terre-Sainte une armée de croifés, fe 
rendit au palais des Blaquernes prés Conílantinople, 
011 l'empereur Alexis , pour l'attacher á fes inréréts, 
l'adopta pour fon filsen le faifant revéíir des habits 
impériaux avec toute la folemnité & la coutume du 
pays. La valeur de Godefroi, l'ufage des empereurs 
d'Orient d'adopter ainfi les princes étrangers , les 
circonflances de l'entreprife de la Croifade , tout 
annonce une cérémonie guerriere. 

Le prince d'Edefíe adoptant de cette maniere Bau-
do in , frere du méme Godefroi, le fit entrer nu fous 
fa chemife , & le ferra fortement entre fes bras, 
pour fignifier qu'il le tenoit comme forti de l i l i . 
Mais i l n'eíl: pas facile de décider fi quelques rois 
des premieres races ont été adoptés par les armes, 
par quelqu'autre prince, s'ijs ont fait ufage de cette 
adoption , & s'ils ont adopté eux-mémes des princes 
de leur fang ou des étrangers. On trouve difFérens 
monumens hiftoriques qui conftatent que les rois 
de France ont été adoptés par des princes étrangers. 
On trouve une adoption militaire de Théodebert 
par Juftinien, dans une médaille du premier. 

A l'égard des adoptions faites par les rois de France, 
les hiftoriens parlent diftlndement de deux fortes 
8adoptions dont ils firent ufage, Tune par la barbe, 
l'autre par les cheveux. 'Vadoption par la barbe fe 
faifoit en touchant la barbe de celui qu'on adoptoit, 
ou en en coupant l 'extrémité. 

Par un traité de paix entre Cío vis & Alaric, i l 
fut conclu qu'Alaric toucheroit la barbe de Clovis, 
& deviendroit par-lá fon parrein, ou fon pere adop-
tif. Cet accommodement n'eut point l i en , parce 
que les Goths vinrent armés á la conférence, 6c 
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Clovis continua la guerre. Ceci fe pafía. á la bataille 
de Vouillé. 

Les adoptions par les armes doivent leur origine 
aux Goths ou aux Lombards: l'ufage en a cefíe eii 
Italie á la deiftruftion de leur monarchie , & i l a duré 
enOrient juíqu'au tems oü commencerent les ordres 
de chevalerie. (-[-) 

A D O R I A N , ( Géogr.) petite ville de la TraníiU 
vanie hongroife , prés du íleuve d'Eer. Elle eft au 
nord-nord-oueíl du grand Varadin , & dans un fort 
beau pays. Long, 4 4 , 40. Lat. 47,18. 

* § ADOS, ( Jardinage.) Nous ajouterons ici une 
forme á'ados qyi va de pair, á peu de chofe prés , 
avec les chaílis vitrés pour les pois de primeur & 
pour les fraifiers, ainfi que pour quantité de nou-
veautés. En voici la conlirudion telle que nous la 
lifons dans le Dicíionnaire pour la theorie & la prati-
que du Jardinage , &c. par M . l'Abbé Roger Schabol; 

« Au lien d'élever fon ados de quatre, cinq á lix 
pouces de haut, comme on a de coutume , l'exhauf-
fer d'un pied ck méme de quinze pouces par der-
riere , venant en mourant par devant, & méme 
creufant fur le devant, pour charger d'autant fur le 
derriere. Au moyen de cette pente précipitée , deux 
eíFets ont lieu : le premier, de jouir durant Tbiver,, 
lorfque le foleil e í tbas , des moindres de fes regards; 
le fecond, de n'avoir jamáis , lors des gelées & des 
frimats , aucune humidité nuifible; toutes tombent 
de toute néceiíité, & vont fe perdre dans le bas. 

Cette forte Üados fe pratique á l'expofition íur-
íout du midi , le long d'une plate-bande ; mais on a 
un efpalier á ménager, & voici pour cet effet comme 
on s'y prend. On laiíie entre le mur \ados dix-
huit pouces de fentier; ees dix-huit pouces fuííifent 
pour aller travailler les arbres. II faut, pendant 
quelques jours , avant que de femer les pois, lailíer 
la terre fe plomber tant foit peu. 

Au lieu de faire en long fes rigoles pour femer,' 
les pratiquer en travers du haut en bas de Y ados, 
puis femer, aprés quoi garnir, de terrean les rigoles 
&: les remplir. 

Lorfqu'arrivent des gelées fortes, des neiges, &c. 
garnir avec grande litiere & paillaífons par-deífus, 
qu'on ote & qu'on remet fuivant le befoin. 

Pour les fraiíiers , on en a ou en pots ou en mot-
tes, que I on met la en échiquier, en amphithéátre. 
( eux en pots, les dépoter fans endommager aucu-
nement ni oíFenfer la motte : i l faut bien fe garder 
de couper tout autour & en-deflbus les filets blancs 
qui tapiífent le pourtour de cette motte , comme i l 
fe pratique dans le jardinage; c'eft ce que les jardi-
niers appellent chdtrer la motte , vilain terme, pro-
cédé plus nuifible , puifqu'en retranchant tous ees 
íilets blancs, on fait autant de plaies par lefquelles, 
de toute néceiíité, la feve ílue , & qu'il faut que la 
nature guériíTe. I I faut inftruire les jardiniers á ce 
fujet, & leur appren.dre que ees íilets blancs qu'ils 
coupent prennent leur direftion naturelle vers la 
terre, & qu'ils fe détachent de cette motte pour 
darder dans terre & s'y enfoncer. LaiíTons, autant 
qu'il eft poffible , la nature faire á fon gré; elle en 
fait plus que nous: ne ne nous mélons de fes aíFaires 
que quand elle nous requiert. Quant aux fraifiers 
en pleine terre á mettre fur ees ados y on ne peut 
non plus prendre trop de précaution pour les lever 
fcrupuleufement en motte , les ménager dans le 
tranfport & dans la tranfplantation. 

Cette forte üados a un autre avantage; favoir 
de renouveller tous les ans la plate-bande , & d'en 
faire une terre neuve. Quand on a oté les pois, on 
rabatla terre Se on la met á plat, comme elle étoit, 
enfuite on y femé des haricots nains, qui y viennent 
á f o i f o n o u tout autre plant convenable , fans que 
la terre fe laífe. 
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Ces ados pratiques de la forte , doivent étre faíts 

dans les derniers jours d'oftobre, & femes au com-
rnencement de novembre. On eft íu r , par ce moyen, 
d'avoir des pois & des fraifes quinze jours ou trois 
lentaines plutót que les autres. C'eíí: ainfi qu'avec 
peu & íans ¿ais on fait beaucoup ». 

ADRAMMELEC, ( Mytk, Hift.faeree.) Ce nom 
eíl derivé , fuivant Reland , de vet. líng. Perf. c. 
jx du Ferian, & íigniíie feu royal; felón d'autres 
i l eíl abfolument hébreu , & défigne un roi magnifi
que. II fe prend dans récriture pour une divinité afly-
rienne, dont le cuite fut introduit dañs la Samarie , 
aprés la tranfplantation des Cuthéens , & qui fut 
particuliérement honoréepar les habitans de Sephar-
vajim , / ^ . Rois xvij.32.. 

Les rabins K i m c h i , Jarchi Abarbabanel , luí ont 
donné la figure d'un mulet; les thalmudiftes Baby-
loniens, celle d'un paon. Mais leur fentiment n'eíl 
pas de grand poids, lorfqu'il s'agit de caraftérifer 
les divinités des payens, & fur-tout celles des Sa-
maritains, parce qu'ils fe plaifoient á les charger de 
traits ridicules & grotefques. 

Les favans conviennent aíTez généralement que les 
dieux Adrammelec & Hanamelec, dont i l eíl parlé 
aumeme endroit, étoient la méme divinité que Mo-
loch, dieu des Ammonites & des Moabites; & ils 
le prouvent premiérement par les noms m é m e s ; 
car Melec , Molec , Milcom , figniíient également roi; 
& les additions adra ou adar & hana , ne font que 
des adjedifs deílinés á relever les attributs de cette 
divinité. Ainíi Adrammelec figniíie roi magnifique & 

~ puifiant du mot TTK, & Hanamelec , roi exauqant ^ 
du verbe ÜJV, repondré. On tire une feconde preuve 
du cuite meme de ces divinités, qui confiíloit, comme 
celui qu'on rendoit á Moloch, á faire paffer fes en-
fans parle feu. Confultez Voííius , de IdoLol. Gentil. 
Pfeiífer , dub. vex. c. iij. Jurieu , Hijl. des dogmeŝ  
page ó()(). Budaei, Hifl. Ecclef. V. T. t. i j , page ó 2^. 
Selden, de Diis Syris. L . I I . c . jx. ( C. C . ) 

ADRÍLMMELECH, fils de Sennacherib. Lui & Sara-
zar fonfrere tuerent leur pere á fon retour de Jérufa-
lem, ou Tange exterminateur luiavoit tué cent quatre-
vingt-cinqmillehommes. Leur frere Afahardons'em-
para du troné , & les deux parricides fe refugierent 
dans l'Arménie. 

* § ADRAMUS , ( Mythol. ) lifez ADRANUS. 
Lifez de méme Adran •̂a.w lien óüAdram & ó? Adrame. 
Ltttres fur VF>ncyclopedie. 

ADRASTE, ( Hifi. anc. Mytholog. ) fut un de ces 
infortunés qui vivent dechirés de remords, fans 
s'ctre rendu coupables. 11 tua par imprudence fon 
frere; & quoique ce meurtre fut involontaire, i l 
fut banni par fon pere Gordius , roi de Phrygie , & 
fils de Midas. Aprés avoirlong-tems erré fans patrie , 
i l fe refugia á la cour de Créfus , ro i de Lydie , qui 
le recjut comme le fils d'un r o í , dont i l étoitl 'allié 
& l'ami; mais i l n'exei^a envers lui l'hofpitalité , 
qu'aprés qu'il fe fut foumis aux purifícations ufitées 
en Lydie par les meurtriers qui vouloient fe faire 
abfoudre. Un fanglier monftrueux défoloit alors le 
íerritoire d'Olympe, & les plus intrépides chafieurs 
n'ofoient effayer contre lui leurs traits. Les habitans 
confternés firent fupplier Créfus de leur envoyer 
fon fils á la tete d'une jeunefie courageufe, pour les 
délivrer de ce fléau. Le monarque effrayé par un 
fonge oii il avoit vu fon fils Atis percé d'un dard, 
confentit avec répugnance á leur demande. 11 fit ap-
peller Adrafile q u i , depuis fon malheur, s'étoit con-
damné á vivre fans gloire & fans éclat , & íl lui an-
non^a qu'il l'avoit choifi pour accompagner fon fils 
avec une troupe d'élite , & tout fon équipage de 
chaffe. Des qu'ils furent arrivés fur le mont Olympe, 
ils pourfuivirent fans reláche l'animal furieux. Adrafie 
qui venoit d'étre purgé d'un meurtre , lance un trait 
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qui perce le malheureux Atis, qu'ií ne voyoit p?.s. 
Créfus inconfolable de la perte d'un fils , implore 
les vengeances de Júpiter expiateur, & i l fe plaint 
au dieu de l'hofpitalité , d'un coup porté par un 
étranger qu'il avoit reepu dans fa maifon , á qu'il 
venoit d'abfoudre. Adrafie, plus affligé que ce pere , 
fe préfente devant l u i , & le follicite de le faire égor-
ger fur la tombe de fon fils. Créfus touché de fa 
douleur & de fon défefpoir, fut aflez généreux pour 
luí pardonner. Adrafie honteux de furvivre á fon 
frere , & au fils de fon bienfaiteur, ne voúlut pas 
que fes meurtres reftaífent impunis. I I aíliñe á la 
pompe fúnebre d'Atis; & á la fin de la cérémonie , 
i l s'élance fur la tombe qu'il arrofe de fes larmes , 
&: fe plonge un poignard dans le fein. ( T—N. ) 

ADRASTE, ( Hifi. anc. ) roi d'Argos, etoit fils" 
de Talaiis , &: petit-fíls par fa mere de Polibe, roi 
de Sicione. Ce fut dans la guerre de Thebes qu'il 
fit fon apprentiffage militaire ; &c de tant de chefs 
qui embraíferent la querelle des deux freres, i l fut 
le feul qui ne périt pas. Quoique fa valeur lui don-
nát une place parmi les héros de fon fiecle, íl étoit 
plus eílimé encoré par la fageífe de fon adminiüra-
tion. La mort de fon pere & de fon beau-pere fit 
paffer dans fes mains les fceptres d'Argos & de 
Sicione. Alors la royauté ne lui parut point une fié-
rile décorat ion; & pour étre grand r o i , i l voulut 
étre citoyen. La félicité dont i l fit jouir fes fujets , 
lui mérita les honneurs de l 'apothéofe: on lui érigea 
un temple & des autels. Le cuite qú'on lui rendit , 
fubfiíla jufqu'au tenis de Cliílene , tyran de Sicione , 
qui l 'abolit, parce que le fouvenir des vertus de ce 
prince étoit une cenfure de la dureté de fon gou-
vernement. Adrafie avoit deux filies qu'il ne voulut 
point marier, fans avoir confúlté l'oracle. La ré- ' 
ponfe qu'il en recut, alarma fa tendreffe. Le pretre 
répondit que l'une épouferoit un fanglier , &: Tautre 
un lion. Quelque tems apres Polynice le Thébain 
parut á la cour de Sicione, couvert de la peau d'un 
l ion ; vétement d'Hercule, dontil fe difoit defeendu. 
Sur ces entrefaites le prince de Calidon arriva vétu 
d'une peau de fanglier que fon frere Méléagre avoit 
tué . Adrafie leur donna fes filies, perfuadé que c'étoit 
les deux époux que l'oracle avoit défignés. Le cheval 
& Adrafie, nommé Arion , a jouéun grand role dans 
le pays des fables. On lui donne une origine mira-
culeuíe , en aífurant que Neptune , d'un coup de t r i -
dent, le fit fortir de la terre, auprés d'Athenes. 
D'autres le difent fils du Zéphire , pour marquer fa 
légére té , 011 peut-étre pour accréditer l'opinion que 
les jumens deviennent fécondes, en fe tournant du-
cóté du vent. On ajoute qu'il avoit l'intelligence &: 
la parole humaine : hyperbole qui fe reduit á le 
faire regarder comme un cheval docile ¿kbien dreífé. 

( ) 
* A D R I A , ( Géogr. ) Cette ancienne ville d'Italie, 

dans le Polefin de Rovigo , appellée par les Latins 
Atria , donna fon nom á tout le golfe , que l'on 
nomma me/- Atriatique, Hadriatique , & enfín Adria-
tique , & auííi golfe de Venifie, C'eíí une ville épif-
copale ; & quelques-uns croient que l'évéché en eíl: 
fort ancien. Mais un auteur, qui a fait des recher-
ches exaftes á cefujet, dit n'avoir t rouvé aucun de 
fes évéques avant le concile de Latran, fous le pape 
Martin. Cette ville étoit comprife dans la Flaminie :-
i l n'en exifte plus que des ruines, au milieu def-
quelles habitent quelques pécheurs. Les inondations 
l'ont mife en cet état. L'évéque & Adria réfide á Ro
vigo. Strabon nous apprénd que de fon tems , cette 
ville étoit peu confidérable, mais qu'elle avoit été 
autrefoistrés-puiffante. C'étoit une colonie Tofcane. 
Les reíles d'un théátre trouvé fous les fondemens 
d'une églife, prouvent fon ancienne fplendeur. 

A D R I A N O A SIERRA, ( Geogr. ) montagne de 
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Guipuícoa dans la Biícaye. C'eft une des plus bautes 
des Pyrénées. On la paíTe pour aller de la Bifcaye 
k Alaba & dans la Cañille vieille. Pour cet eíFet, 
i l a fallu y tailler dans le roe un chemin fort fombre, 
de quarante á cinquante pas. On ne rencontre íur cette 
montagne que quelqiies cabanes de bergers. {C. J . ) 

§ ADRIATÍQUE (MER),(G'éogr,) Lamer Adriaú-
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que , qu'on nomme auffi ie golfa de Venlfe , eft u\je 
partie de la mer Méditerranée , quí s'étend dufud-eíi: 
au nord-oueíl depuis le quarantieme degré de latí, 
tude jufqu'au quarante-cinquieme degré cinquante-
cinq minutes. La bouche de ce golfe entre la Canina 
&¿ Otrante peut avoir quatorze lieues communes 
d'oüverture. 

T A B L E D E L A M E R A D R I A T I Q U E . 

dans la Turquie en Europe. 
s L'Albaníe, 

I La Dalmatie, 
\ La Croatie , ' 

Pays qui coníínent á la J L'Iflrle , ] dans l'Etat de Venife. 
mer Adriatiqus, \ La Carniole , ] en Allemagne, dans le cercle d'Autriche. ( 
i» £ La Selgneurie de Venlfe,"| 

' L'Etat de TEglifc, Senltalie. 
Le Royanme de Naples ,3 

De l'eft au Tud par 1c 
nord. 

SÍ 

tí 
fe 

O 
O 

< 
>-3 

' Principales iles de ce ; 

>̂ a l'entrée. 

] ver§ le milieu, 

\ 

golfe. 

i'Fanu , 
Metiere, 
Pélagofa, 
Méleda, 
Agufta, 
Curzola, 
Cazzola, 

[ Saint-André 
LiíTa, 
Lefina , 

\ Braffa, 
' Búa, 

Solta, 
GroíTa, 
Mélade, 
Scardo, 
Pago, 
Arbe , 
OíTero, 
Cherfo, 
Veglia, 
Grado , 

i Les íbixante-douze iles oüVenife eíl bátie. 
\Les iles de Tremiti. 

j dans la mer de Dalmatie* ^ D e l'eft au fud par le nord. 

^ dans le golfe de Quarner. 

] au fond du golfe. 

?Petiís golfes particu-1 , 
í liersquis'ytrouvent,\Les2olfesde 

Pluíieurs mers qui 
prennent leur nom J Les mers 
des pays voifins. 

Drin. 
Cattaro. 

1 Narenza. 
Quarner. 

[Trieíle. 
Manfredonia. 

d'Albanie. 
de Dalmatie. 
de Quarner. 
d'Iftrie. 
de Puglia. 

De l'eíl au fud par le nord. 

De l'eft au fud par le nord. 

Principales villes & 
fortereííes áe ce 
golfe. 

Venife, 
Chiofa, 
Pola, 
Spalato , 
Curzola, 
Zara, 
Antivari, 
Budua, 
Cattaro, 
Trau , 
Sebenico, 
Caftel-Nuovo 3 1 
Ragufe, 

ocigno , ( 
Caftelli del Porto di¡ 

Malamocco, 
Segna, 
Liéfina ou Lefina, 
Ancone, 
Fzno ou Fanu, 
Maraño, 
Sinigaglia, 
Caftel del Porto di 

I San-Nicolo, 
\Ravenne, 

| C 

' au fond du golfe. 
I dans TEtat de Venife, dans une petite He prés deis L'gunes, 
dans l'lftrie. 
dans TEtat de Venife. 
dans Tile de ce nom. 

I en Dalmatie , fujette aux Venitiens. 
en*re les golfes de Drin & de Cattaro,' 
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ADRÍEN (GELIUS) , 'Hifli rom. ííls adoptif, & fuc-
cefíeur de Trajan, íbrtoií d'une famiüe illuñre , qui 
s'étant anciennement tranfplantée en Efpagne , étoit 
retournée en Italie du tems des Seipions. Ses flatteurs 
prétendoient 'que fes ancétres avoient do.nne leur 
nom á la mer Adriatique. íl naquit á Lyon ; & fon 
pere, en mourant, le mit fous la tutelle de Trajan 
qui , dans la fuite , l i l i íit époufer fa petite niece. I I 
étoit á la tete des armées d'Orient, lorfqu'á la mort 
de Trajan i l fut proclamé empereur par les intr i 
gues de rimpératrice Plotine , á qui i l avoit infpiré 
un amour adultere. Trajan avoit long-tems refufé 
de l'avoir pour fucceíTeur, & ce ne fut que par com-
plaifance pour fa femme , qu'il confentit á ce choix. 
PItifieursnvaux luí difputerent l'empire ; mais i l les 
íit rentrer dans le devoir. Un d'eux s'étant préfenté 
pour obtenir fon pardon • le voilá , répondit- i l , en 
rembraííant. Quoiqu'il fe propofát Trajan pour mo
dele, i l étoit en fecret envieux de fa gloire. Ce fut 
par un motif auííl bas , qu'il rendit aux Parthes 
l'Affyrie, la Méíbpotamie 6c l 'Arménie , qui étoient 
les conquétes de Trajan. I l vouiut que rEuphrate 
fut Jes barrieres de l'empire : i l fe propofoit auííi 
d'abandonner la Dacie ; mais i l n'exécuta point cette 
réfolution imprudente, fur les remontrances qu'on 
luí fít que ce feroit livrer les citoyens Romains á la 
difctétion des barbares. Trajan avoit peuplé cette 
grande province de colonies Romaines, á qui i l 
avoit donné les terres & les villes. A l'exemple de 
frajan , i l parcourut toutes les provinces , pour y 
^tablir l'ordre, & en-réformer les abus. Tant qu'il 
Tefitiadans Rome, fonpalais fut le temple des fcien-
ces & des arts. Les gens de lettres perfeíHonnoient 
leur goüt avec \m , 6c les favans trouvoient á s'in-
ilruire dans fa converfation. Le philofophe Favorin 
ílífputoit loiivent avec l u i ; & quoiqu'il eüt fouvent 
faiíon, i l avoit la po4itique de lui céder la viftoire. 
Siles amis lui reprocherent cette baíTe complaifance ; 
le philofophe leur répondi t : / / ejl dangenux d'avoir 
taifon avec un homme. qui a trente, légions pour refuter 
vos argumens. La perlecution contre les chrétiens 
ne fut que paííagere. L'apologie de leur religión, par 
Quadratus 6¿ Arií l ide, le convainquit de la pureté 
¿e leurs dogmes, 6c de l'innocence de leurs moeurs. 
,On prétend qu'il forma le deífein de batir un temple 
au Dieu des chrétiens, 6c de l'admeítre parmi les autres 
dieux. I I con^ut une paífion criminelle pour le jeune 
Antinoiis qui , l'ayant accompagné en Egypte , fe 
noya dans le Ni l . Adrien inconfolable l'honora de 
l'apothéofe: i l bátit fur le bord du fleuve une ville 
qui porta fon nom; i l eut un temple, & des p r é -
Ires qui rendirent des oracles. Ce fut fous fon regne 
<]ue le Juif Barchochebas fema fa doftrine, 6c p ré-
lendit étre le meííie. Les Juifs fe rangerent en foule 
íous fes enfeignes. Cette révolte fut éteinte dans le 
íang de ees fanatiques. I I fut défendu aux Juifs de 
xnettre le pied dans Jérufalem ; 6c pour leur en óter 
la tentation, on mit un pourceau de marbre fur la 
porte qui regardoit Béthléem. Cette ville fainte étoit 
egalement refpedée des chrétiens. Adrien, pour les 
en éloigner, fit placer une ftatue de Júpiter dans le 
iieu oíi J. C. étoit reífufeité; une de Venus, dans le 
iieu oíi i l étoit né. Le calvaire fut planté d'un bois 
qui fut confacré á Adonis; 6c ce fut dans la caverne 
ou le Sauveur étoit n é , qu'on célébra fes myíleres 
iicentieux. Les fatigues de fes longs voyages le íirent 
tomber dans le dépériífement. Les fouíírances lui 
rendirent la vie importune ; i l s'en feroit débarraffé, 

fes domeíHques , qui veilloient auprés de lui , 
neuíTent empeché qu'il n'attentát fur lui-meme.Les 
Vers qu'il fit dans les derniers momens de fa vie , 
prouvent qu'il vit fans émotion fa fin prochaine. Sa 
lemme Sabine , vivement foup9onnée d'adultere, 
le tLiygalement d'avoir háté fa mort par le poifon. 

• ÍE G I 
I Adrien mourut á Bayes, l'an i 3 8 de J. C . , á l'age de 
j foixante-deux ans. ( T—N. ) 

ADRIN , {Géogr.} petite ville de la Tranfylvanie 
Hongroife , l l i r la riviere de Sebeskeres , 6c au pied 
deá montagnes de Vedra. Elle eíl: au nord-eíl du 
grand Varadin. Cette ville 6c fes environs n'ont ríen 
de remarquable. Lóng. 4.6 , 26 , lat, 47 ^ A . ) 

A D V E N T I C E , adj. ( tertne. de Logique, ) ce qui 
n'eft pas naturellement dans une chofe , ce qui y 
furvient de dehors* Quelques philofophes ayant con-
fidéré toutesnos idées , relativement á leur origine, 
les ont divifées én idées innées , idees adventices , 
idées faftices. lis entendent par idées adv entices ± 
celles qui viennent des fens, de fa9on que, fans Ies 
impreííions faites fur nos organes, noüs ne faurions 
les avoir dans l'état préfent des chofes : telles font 
toutes celles qui entrent dans notre efprit par la vue; 
par l'ouie , par le g o ü t , par l'odorat, par rattouche-
ment. Elles font adventius en ce qu'elles font pro-
duiíes j ou occaíionnées en nous par les objets 
extérieurs. ( + ) 

ADV ENTICE , tenue de Jardini&r. Les plantes ad-
ventices font celles qui croiífént fans avoir été femées: 
telles font les mauvaifes herbes, 6c les bonnes qui 
viennent de Dieu grace i comme on dit vulgaire-
ment. Les racines adventices font celles qui fe for-
ment aprés coup aux arbres, dont les jardiniers mal-
adroits ont inhumainement coupé les racines primor-* 
diales qu'ils auroient dü refpefter. Ces racines ad
ventices ne font jamáis auííi franches que les autres; 
c'eft pourquoi on ne fauroit trop ménager celles-ci. 

* A D V E R S I T É , f. f* {Gramm?) Ce mot, aufingu-
lier , íigniíie un état d'infortune ou de malheur qu'é-
prouve l'homme par un ou pluíieurs accidens fá-
cheux» les adverfités font des accidens malheureux; 
Vadverjíté une continuité de malheurs. 

* AEVERSITÉ,( Morale. ) « La raifon veut que 
Ton fupporíe patiemment Vadverfué , qu'on n'en 
aggrave pas le poids par des plaintes inútiles ; qu'on 
n'eftime pas les chofes humaines au-delá de leur 
pr ix ; qu'on n'épuife pas á pleurer fes maux , les 
forces qu'on a pour les adoucir; 6c qu'enfín Ton 
fonge quelquefois qu'il eft impoífible á Thomme de 
prévoir l'avenir, & de fe connoitre affez lui - meme 
pour favoir íi ce qui lui arrive eít un bien ou un 
mal pour lui . C'eíl ainíi que fe comportera l'homme 
judicieux 6c témpérant , en proie á la mauvaife 
fortune. I I tachera de mettre á proíit fes revers 
m é m e , comme un joueur prudent cherche á tirer 
parti d'un mauvais point que le hafard lui amene ; 
6c fans fe lamenter comme un enfant qui tombe 
& pleure aupres de la pierre qui Fa frappé, i l faura 
porter, s'il le faut, un fer falutaire á fa bleíTure, 6£ 
la faire faigner pour la guérir»» Vóy¿^ ci-aprls 
AFFLICTION. 

A D U L A , ( Géogr. ) nom d'une contrée des 
Alpes, qui eíl: entre les Grifons , les SuiíTes 6c les 
Valéíiens. Elle comprend le Crifport 6c le Vogelf-
berg , ou font les fources du Ilhin 6c du Ruffi. Elle 
renferme le mont S. Gothard , 6c celui de la Four-
che, d'oü fortent íe R h ó n e , le Magia 6c le Teííin 'T 
6c elle contlent le mont Adula, qui luí donne íún. 
n o m , 6c d'oii fort la fource méridionale du Rhin. 
Toutes ces fources montrent que c'eft un pays tres-
elevé , 6c peut-étre le plus élevé de l'Europe, 
( C . A , ) 

A E 
M G I B O L I V M , ( Hifti des Relig.) VjEgibolium$ 

le Taurobolium, le CriohoLium étoient des facrifices 
expiatoires dont i l n'eft pas fait mention avant le fe-
cond fiecle. Les cérémonies qui fe praíiquoient dans 
ces expiations, nous ont été tranfmifes par le poete 
Prudence. C'eft lui qui nous apprend que íes pretres 
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du pagamíme creuíbient une foíTe oíi defcendoit le 
fouverain Pontife , revetu des attnbuts de fa dignité. 
On couvroit enfuite l'ouveiture avec des planches 
percées en divers endroits, afín que le fang du tau-
reau 011 du bélier qu'on immoloit , püt tomber íur 
le íbuveram Pontife, qui , aprés cette effuíion for-
toit tout fumant du íang de la v i a imé . Des qu'ii s'e-
tpit ainfi fanaifíé, i l confervoít le plus long-temps 
qu'il luí étoit poííible fes habits dégouttans , pour 
aíTurer l'eííicacité du íacrifice; enfuite i l les fufpen-
doitdans le temple , afín de communiquer leur vertu 
íanñiíiante á ceux qui auroient !e bonheur de les 
toucher. 

Le fouverain pontife n'étoit pasle feul qui oííroit 
ce facrifice expiatoire. Tous ceux qui fe faifoient 
initier aux myfteres, immoloíent un taureau, ou un 
bé l ie r , ou une chevre, dont ils faifoient dégoutter 
le fangfur leurs habits. Quiconque, par ees expía-
tions , ambitionnoit une renaiífance myñique 5 de-
voit fe foumettre aux épreiives les plus douloureu-
fes; & ceux qui les foutenoient avec períevérance 
& fermeté, étoient admis aux initiations. On exi-
geoit d'eux une continuité de vertus fans mélange 
de foibleiTes , des auílérités qui maítrifoient leurs 
fens, ¡k. qui les rendoient comme impaffibles, Leurs 
habits , teints du fang précieux de la vifrime , inf-
piroient la plus profonde vénération; ils les confer-
voient, & les portoient long-temps, parce que plus 
ils tomboient en lambeaux, plus ils imprimoient de 
refpeft. Quand enfin ils éioient abfolument ufés, on 
les attachoit aux colonnes du temple. Ces facrifices 
fe renouvelloient tous les vingt ans , & alors on re-
commen9oit les fupplices du noviciat. On en'comp-
toit quatre-vingts efpeces difFérentes, avant que d'e-
íre initié aux myfteres du dieu Mythra., 

Lorfque les Céfars, pour mieux faire refpe£í:er 
leur autorité , eurent mis dans leurs mains l'encen-
íbir avec le fceptre, ils dédaignerent la décoration 
de ces robes teintes de fang. Ce fut pour n'étre point 
aíTujettis á ces cérémonies fales & dégoütantes , 
qu'ils établirent des pontifes fubalternes qui ram-
poient dans tous les détails de la religión. Les pre-
miers empereurs chrétiens ne dédaignerent point la 
robe pontificale. Gratien fut le premier qui fe dé-
pouilla des livrées du paganifme, & ne conferva 
que le titre de fouverain pontife, dont i l ne remplit 
jamáis les fon£Hons. (T—ÍV.) 

* T E G Y P T I A C , f. m. {Mat.méd. Pharm.) efpece 
de compofition, dont Mefue paífe pour l'inventeur. 
On ne lui donne pas le nom üonguent, parce qu'il 
n'y entre ni huile, ni graiffe , fuivant cette formule 
tirée du dernier Codex de la Faculté de Médecine de 
París. 

Preñez. De mulhlanc , quator̂ e onces. 
De vinaigre tres-fon , fept onces. 
De verd-de-grispulvérifé, cinq onces. 

Mélez le tout & le faites cuire fur un feu modere^, 
en remuant fans ceíTe avec une fpatule de bois, juf-
qu'á ce qu'il ait acquis une couleur rouge , & qu'il 
ceíTe de fe gonfler. I I faut le conferver dans un lien 
fec. 

Ufage. C'eft un excellent déterfif, & fort recom-
mandé pour emporter les excroiífances fongueufes. 
On peut le rendre plus ou moins aftif, en augmen-
tant ou diminuant la dofe de verd-de-gris. Diciion. 
de Chiruroie. 

AÉRIA, {Muflq.') mot qu'on a formé des voyelles 
du mot alleluia, comme evovac de fceculorum amen. 
( F . D . C ) 

AÉRIENNE , ( PERSPECTIVE ) Optlqus. I l l u -
fien d'optique qui change l'apparence des couleurs, 
des iours & des ombres dans les objets , fuivant les 
différens degrés de leur éloignement. Voici com-
ment la décrit le comte Álgarottí , grand connoiííéur, 

parlant des objets vus dans la chambre obfeure; 
{Saggio fopra la Pittura,ml tom. Il.delle fue opere 
pag. / 3 j , [ ' ^ 4 . édit. de Livourne lyG^.. ) « Le tablean 
» que nous offre la chambre obfeure, différencie á 
» merveille les figures qui font plus prés ou plus 
» loin du fpedateur. Non feulement la grandeur 
» des objets y diminue á mefure qu'ils s'éloignent 
» de l'oeil, mais auíTi leurs couleurs & leur lumiere 
» s'aíFoibliíTent, & leurs parties fe confondent. Plus 
» l'éloignement eíl conlidérable, moins les objets 
» font colores , moins on diílingue leurs contours, 
» Se, le jour étant plus foible ou plus éloigné, les 
» ombres font moins fortes. Au contraire , lorfque 
» les objets font plus prés de l'oeil & plus grands, 
» les contours font plus précis , les ombres plus vi-
» ves, & les couleurs plus éclatantes. C e í l en cela 
» que confiíle la perfpeílive qu'on nomme aéríen-
» ne. » La perfpeftive linéaire confiíle dans le chan-
gement du contour. Voye^ PERSPECTIVE dans U 
Diez, des Sciences) &c. ( / . Z>. C. ) 

§ AERSCHOT, (fiéogr.) ville forte des Pays-bas 
Autrichiens dans le Brabant, avec titre de duché. 
Elle eíl fituée fur la riviere de Démer á l'oríent de 
Malines, & au nord de Louvain. La France l'aban-
donna auxalliés quelque temps aprés en avoir forcé 
les ligues en 1705. Elle fut encoré prife par le roí 
en 1746. Elle appartient aujourd'hui á la maifoa 
d'Aremberg. On y trouve une égliíe collégiale, 6c 
quaíre couvens. Long. 1 6 . ¡o . lat .61 . 6. (C. A . } 

AETlUS,( i / i / í . detempired'Orient.^gowvQrntm des 
Gaules, Tun des plus grands capitaines de fon tems, 
fut le fléau d'Attila , qu i , l u i - m é m e , fe faifoit ap-> 
peller le fléau de Dieu & des hommes, étoit fils de 
Gaudentius, un des plus diílingués de cette portion 
de la Scythie, qui étoit tombée fous la domination 
des Romains. Sa mere, née dans l'Italie , étoit iffue 
d'une famiíle opulente & illuílrée par les plus no
bles emplois, ce qui fraya le chemin des honneurs 
á fon fils qu i , au fortir de l'enfance , fervit dans 
les troupes de la garde du prince, oíi i l annon^a ce 
qu'il devoit étre un jour. 11 fut donné pour ótage 
au roi Alaric, & enfuite aux Huns dont i l étudia les 
moeurs 6¿ la difcipline militaire. Ce fut l'an quatre 
cent vingt-cinq qu'il obtint le gouvernement des 
Gaules dévaílées par les Vifigots. Le bruit de fon 
arrivée releva les courages abbatus. Arles aíliégée 
alloit par fa deílinée décider de celle de toutes les 
provinces. Aétius fe met en mouvement pour la dé-
livrer, lesVifígots levent le fiege, & font attaqués dans 
leur retraite par un général aáif , qu'ils croyoient 
encoré éloigné. Le carnage qu'il fit des Barbares les 
mit dans l'impuiífance d'étendre leurs conquétes. 
Les Gaules auroient été bientót pacifiées fi Aetius 
n'eüt été chargé de chaffer les Juthunges de la No-
rique , & de faire rentrer les habitans de cette pro-
vince dans l'obéiíTance dont ils s'étoient écartés. 
Cette expédition eut tout le fuccés qu'on devoit at-
tendre de lafageíTe d'un général expérimenté. Aetius, 
aprés avoir fait de l'Efpagne le théátre de fa gloire, 
délivra Metz & T o u l , de l'oppreflion des Bourgui-
gnons qui vouloient s'en rendre maitres. On ignore 
s'il employa les armes ou la négociation. 

L'an quatre cent vingt-huit, les Francs fe répan-
dirent dans les Gaules, oü ils prétendoient vivre l i 
bres & indépendans comme dans leur pays , mais 
Aetius les obligea de repaífer le Rhin. Ses fervices 
furent récompenfés par la charge de maítre de la 
milice, qui mettoit toutes les forces .de Tempire 
dans les mains de celui qui en étoit revétu. Sa for
tune fufcital'envie; i l fe forma une confpiration con-
tre fa vie , & i l en fit aíTaífiner les auteurs. Cet abus 
d'autorité n'e.üt pas reílé impuni , fi i'éclat de fon 
mérite ne lui eüt point acquis autant de partifans. 
Placidíe , qui gouvernoit l'empire , aima mieux 
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fermer les yeux fur fon aí teníat , que^ de s'expofer 
au danger de le punir. Leur reconciliation ne fut 
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cufant Bon 
perfídie de fa délaííon fut découverte & i l fut de-
pouillé de la dignité de maitre de la milice , qiri fut 
conférée á Boniface. > 

Aéáus , au üeu de foufcrire á fa dégradaíion, 
aima mieax étre rébelle. On negocia un accommo-
dement, & ü fut ftipulé qu'il fe retireroit fur fes 
ierres ,pour y mener une vie privée. I I y fut infor-
jné qu'on avoit formé des deífeins contre fa vie. A l 
iarme du pér i l , i l fut chercher une retraite chez les 
Huns qui le chériíToient, parce qu'il avoit été nourri 
dans leur camp ; & ce fut fous le pretexte de le 
venger qu'ils fondirent fur l 'Italie, privée alors de 
fes plus braves défenfeurs. L'empire, menacé d'une 
guerre fanglante, prévint fa chute par une paix hu-
milianíe. Aétius fut nommé patrice, dignité qui lui 
donnoit le droit de commander par-tout oü l'empe-
reur & le confuí n'étoient pas. I I fignala fon retour 
dans íes Gaules par la défaite des Bourguignons, 
& aprés leur avoir accordé une paix fimulée , i l les 
í t exterminer par les Huns. Aprés qu'il eut vaincu 
les Viíigots & reprimé la rébeilion des Armoriques, 
i l fe rendit á la cour de Valentinien, ou Ton devoit 
diícuter les intéréts de ees deux peuples. Pendant 
fon abfence les Scythes auxiliaires , qui fervoient 
dans fon armée, exciterent des troubles qui ne fu-
rent appaifés que parla réduclion d'Orléans. Sa po-
litique étoit de divifer fes ennemis ; i l arma les 
Alains contre les Armoriques , qui s'affoiblirent éga-
lement par leurs vifíoires & leurs défaites. Ce fut 
dans cetemps que Clodion traverfa les Ardennes , 
fe rendit maitre de Tournai , de Cambrai, & de 
tout le pays qui eft entre ees villes ¿k la Somme. 
Les garnifons Romaines furentpaífées au fil de l'épée. 
Jétiusk mit en mouvement pour l'arreter dans fes 
conquétes. Le combat qu'il livra prés du vieux Hef-
din ,'íans etre décifif, réduifit les Fran^is a quitter 
les bords de la Somme pour fe retirer dans la Bel-
gique. La guerre qu'il eut á foutenir contre Attila 
mit le comble á fa gloire. Ce prince barbare entra 
dans les Gaules, & Metz fut fa premiere conquéte. 
I I marcha contre Orléans , qu'il prit & qu'il évacua 
ala nouvelle qu'^¿V/«í s'avancoit pour le combat
iré , & tandis qu'il veut regagner les bords du Rhin , 
i l eíl attaqué par Aétius. Jamáis on n'avoit vu deux 
armées fi nombreufes fe difputer l'honneur de vain-
cre. Attila vaincu fit fa retraite^á la faveur des téne-
bres. Sa ruine eut fuivi fa défaite , fi Aétius, que la 
guerre rendoit néceíTaire, n'eiit favorifé fa retraite 
pour lui laiífer le temps de lever une nouvelle 
armée : ce fut par une fuite de cette politique cr i -
minelle que, chargé de s'oppofer á une nouvelle 
irruption, i l négligea de couper les voies militaires, 
& de retrancher les défilés. Sa conduite devlnt fuf-
pefte , mais i l étoit trop redoutable pour n'étre pas 
relpeftéde fes maitres. Valentinien, parvenú ál 'em
pire, eut rhumiliation de traiter avec fon fujet corn-
me avec un égal ; i l ufa d'artiíice pour mieux aífu-
rer fa vengeance, i l lui accorda tout ce qui pouvoit 
flatterun coeur ambitieux. Séduit par desdémonílra-
íions afFeftueufes, i l fe préfenta devant fon maitre, 
qui ne vit en lui que le rival de fon pouvoir ; & &hs 
qu'il l'eut en fa puiífance, i l le fit maíTacrer. Ce fut 
lui qui Un donna le premier coup de poignard. Boé-
ce, qui étoit préfet du prétoire dltalie , fut aíTaíTiné 
avec l u i , quoiqu'on ne püt lui reprocher que d a-
Voir été fon ami ; les précautions dont la cour de 
Ravene ufa pour juíHfierce meurtre, l'apologie que 
l'empereur envoya dans toutes les cours, de Va con
duite , montrent combien ce général étoit puiílant & 
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refpe£l:é.Occylla,néBarbare & amid '^V/« í ,vengea 
fa mort fur Valentinien , qu'il maíiacra dans le temps 
que ce prince moníoit dans une tribune pour haran-
guer le peuple. ( T—N. ) 

*AFFABLE, ad]. m. & f. (Grarnm.)Unhomme afa
ble eíl celui qui re^oit 8¿ écoute avec douceur , honne-
te t é , bonté & aíFeftion quiconque a affaire á lui. I I y a 
une ceríaine relation entre les qualités afabU^hon-
n é t e , c i v i l , poli fic gracieux. Les manieres afables-
font une iníinuation de bienveiliance ; les honnétes 
font une marque d'atíention ; les civiles font un t é -
moignagede reípect ; les polies font une démonftra-
tion d'eftime; lesgracieufes font une preuve d'huma-
nité. Nous fommes afables par un abord doux & fa-
cile á nos inférieurs, quand ils ont á nous parler ; 
nous fommes honnetes par l'obfervation des bien-
féances & des ufages de la fociété; nous fommes 
civils par les honneurs que nous rendons á ceux qui 
fe trouvent á notre rencontre ; nous fommes polis 
par Ies faejons flatteufes que nous avons dans la con-
verfation, & dans la conduite pour les perfonnes 
avec qui nous vivons ; nous fommes gracieux par 
des airs prévenans pour ceux qui s'adreíTent á nous. 
Le grand Vocabulaire Frangois. 

* AFFABLEMENT, adv. peu ufité: d'une ma
niere affable, avec affabilité. 

* A F F A D í R , v . a. (Gramm.) rendre fade ou 
infipide au goüt. Ce verbe s'emploie au figuré en 
pariairí d'ouvrages d'efprit, de propos, de louanges. 
Votre langage m!afadit le cceur. Le grand Focabii~ 
laire Frangois. 

* AFFADISSEMENT, f. m.̂  C e ñ l'aaion daíFa-
dir ou de rendre fade , 011 pluíót l'eíFeí que produit 
la fadeur : i l ne fe dit qu'au propre. J'ai un grand 
a f adifement d'eríomac. 

§ AFFAIRÉ , {Droit naturel?) lorfque Ton fait les 
affaires d'un homme abfent, fans un ordre de fa part, 
& á fon infu, i l réfulte de-lá une cónveníion tacite, 
en vertu de laquelle , aprés s'ctre employé utile-
ment á ménager fes intéréts , on a droit d'exiger 
qu'il nous paye notre peine , & qu'il nous rem-
bourfe les frais qu'il a fallu faire. Car on préfume 
que, s'il favoit ce qui fe pafíe , i l donneroit une ap-
probation formelle aux foins dont on s'eíí chargé 
pour lu i . 

Dans le préjugé 011 étoient les Jurifconfultes Ro-
mains, qu'il n'y a point d'obligation envers autrui 
qui ne foit fondée fur le confentement de celui qui 
y eíl aflreint, lorfqu'il ne paroiííbit aucune ombre 
de confentement en certaines chofes , auxquelles 
néanmoins ils ne pouvoient s'empécher de recon-
noítre qu'oñ ne fut temí , ils le fuppoíbient ; 
&: c'eíl ce qu'ils appelloient quaji- concrat? C e í i 
lá-deífus qu'il fondoient la gefiion des affaires d?autrui 
fans commifjion : le manieníent d?a¡faires communes fans 
fociété $ Vadminifration d̂ une tutele ; Cadd'ttion ou 
Vacceptation d̂ une hérédité ; le paiement d'une chofe 
qui TI étoit pas duc. Mais en tout ce cas-lá l'obligaticn 
vient, ou d'une cónveníion tacite, proprement ainíi 
n o m m é e , ou d'une loi . poíitive , ou des máximes 
toutes feules de Tcquité naturelie ; deforíe qu' ici , 
ou i l y a un vrai confentement tacite , & alors i l 
n'eíl: pas befoin de le feindre , ou le confentement, 
ni exprés , ni tacite , n'eft nullement néceíTaire, l'au-
torité de la loi ou la naíure feule de l'afFaire fuffifant 
pour établlr l'obligation ; & ainfi on n'a que faire 
defuppofer un confentement, que celui qui igno-
roit la chofe dont i l s'agit, ne pouvoit pas donner 
en aucune faetón. Voyez Inftit. lib. I i L t i t . X X V í n . 
De obligationibus quee quafí ex contrañu ñafciintttú 

* AFFAIRÉ, ÉE , adj. {Gramm?) figmíie en terme 
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familier , occupé , embarraffé ? quí a beaucoup d'af-
faires. / / eji tonjours affairé. 

* AFFAISSAGE ou AFFAITAGE , f. m. {urme d& 
Fauconneru.) c'eíl le íbin que l'on prend de Foifeau 
pour le rendre de bonne aíFaire, c'eft-á-dire ? pour 
rapprivoifer , le dreíTer. 

* AFFAISSER, {termc JArchíúciure.) Un báti-
ment ¿affaiffe, lorfque manquant par les fondemens 
i l s'abaiíTe par ion propre poids ; un mur s'afaiffe, 
lorfqu'il fort d 'á-plomb; un plancher s'afaife, quand 

1 i l perd ion niveau, íbit par une trop grande charge 
ou autrement. 

* AFFAITER, v . a. Qerme de Faiiconneri&í) íigniííe 
la meme chofe qvCaffaî er. Foye^ ce motdans le Dict. 
des Sciences) &c, 

AFFAITER, (terme de Tanneur?) Affaiter des peaux^ 
c'eíl les faconner á la tannerie. 

AFFAITER , ( urme IArchiteciure. ) Affaiter un 
bátiment, c'eíl en réparer le faite. 

AFFALÉ, adj. 6c part. paí. {Marine.) Voy. AFFA-
L E R , qui fuit. 

§ AFFALER, v . a. {termedeMarine¡)¿eü.\>QiQt ou 
généralement faire efforí fur une chofe pour vaincre 
ie frottement qui la retient. C'eíl en ce fens que fe 
íervant de ce verbe á Timpéraíif on di t : affaU telle 
ananoeuvre. 

On eír prefque tonjours oblige ftaffaler Ies cargue-
fonds des voiles, Iprfqu'ellesfont carguées, & qu'on 
veut les or ieníer ' ; parce que le poids de la voile 
n'eíl pas fuffifant pour vaincre la réíiílance qu'éprou-
vent ees cargue-fonds á glifíer dans leurs poulies , 
6c dans le frottement des diítérentes chofes qu'elles 
rencontrent & qu'elles touchent. Pour les affaUr, 
i l faut done que des matelots paíTent fur lesvvergues 
ou aux endroits convenables , & faífent effort avec 
les mains fur ees manceuvres, afín de Ies obliger 
de céder. On affale de meme , & pour les mémes 
raifons les caliornes, &c. & généralement tout ce 
qui eíl retenu par le frottement qu'il a á vaincre. 

On dit d'un matelot qu i , au lien de pefer fur une 
manoeuvre avec les feules mains pour Xaffahr, la 
íaifit & fe laiífe defeendre avec elle , qu'il s'affale 
avec cette manoeuvre, & par exteníion ; on dit auííi 
qu'il s'dffale le long d'une manoeuvre , lorfqu'il fe 
laiííe gliífer le long d'une manoeuvre fixe. 

AFFALER ( s ' ) , v . a. {terme de Marine.) c'eíl s'ap-
procher trop d'une cote, dont on court rifque de 
ne pouvoir enfuite s'éloigner. Ce vaiíTeau va saffakr^ 
s'il continué á courir encoré quelque tems comme 
1 fait. J'avois bien prévu que ce vaiííéau alloit éíre 
affaU. 

Etre affale, eíl une íituation dangereufe ou tout 
au moins fort inquiétante ; Se que conféquemment i l 
faut avoir le plus grand foin de juger &»de prévenir. 
On peut donner comme une regle genérale de ne 
jamáis s'approcher d'une cote s'il n'y a de l'uíilité 
á le faire, & encoré doit-on combiner l'avantage 
fur le tems & fur les rifques. La forcé du vent, ou 
celle des courans ou meme le calme , font affaler 
un vaiíTeau malgré lu í : alors on doit avoir recours 
á ce que l'expérience & les connoiíTances doivent 
avoir appris ; & employer les manoeuvres qu'elles 
didlent pour fetirer de cette pofition. Les ancres font 
une reííburce , fur- tout quand ce n'eíl point un 
coup de vent qui charge ainíi en cote : en mouillant 
on peut attendre que le tems change & permette 
de s'éloigner. C'eíl-lá cependant le dernier moyen 
á employer ; & on n'en doit faire ufage qu'au cas 
feulement oü toute autre manoeuvre feroit inutile, ¿k; 
qu'en reílant fous voile on s'approcheroit toujours 
de la cote : car mouiller , n'apporte point un chan-
gement réel á la íituation du vaiíTeau. 
^ I I femble optétre affalé s'emploie plus particu-

liérement pour défigner que c'eíl le vent qui charge 
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en cote : lorfque le vaiíTeau y eíl porté par les cou~ 
rans ou par le calme, on emploie plus ordinaire-
ment d'autres termes : on dit étre porté á terre; 
étre jetté ; étre droíTé; terme« tous, á la vér i té , 
fynonymes. 

Des vaiíTeaux affalés ont quelquefois été forcés 
de fe jetter á la cote , choifiíTant un endroit com-
mode , d'oü l'équipage püt gagner la terre. On fent 
bien qu'un partí pareil ne peut étre autorifé que par 
l'impoíTibilité totale de fe relever ; & la certitude 
de périr corps & biens, íi l'on s'échouoit dans tout 
autre inílant ( M , le ChevalierDE LA COUDRAYE.) 

* AFFAMÉ , ÉE , adj. & parí, paííif; ( Gramm.} 
preíTé parlafaim. Un loup affame. Prov. ventreaffamé 
n a point d'oreilles ; c'eíl-á-dire celui que la faim, 
prelle n'écoute guere ce qu'on lui d i t : l'éloquence 
a peu de forcé pour appaifer les murmures d'un 
peuple qui fouíFre de la famine. 

* AFFAMER, v. a. faire íbuífrir la faim, en ótant 
ou coupant les vivres. On affame une province par 
l'exportaíion des bleds ; on affame une armée en lui 
coupant les vivres, 

A F F E C T A T I O N , f. f. (Belles-Lettres.) mametz 
trop étudiée , trop recherchée de s'exprimer. 

Vaffeciation eíl dans la penfée , dans l'expreííion, 
dans le choix des mpts, des tours , ou des images. 
Quandon aTidée de Vaffecíation dans la contenance , 
dans la démarche , dans la parure, on a l'idée de 
Vaffecíation dans le í lyle. 

Uaffecíation eíl quelquefois jufques dans le foin 
trop marqué d'étre naturel, dans la familiarité, dans 
la négligence. 

)Jaffecíation de Pline , de Voiture , de Balzac, de 
le Maitre, de Fontenelle,dela Motte, deMarivaux, 
n'eíl pas la meme. 

y Voiture , en parlant (Tune expreííion recherchée 
de Pline le jeune , « ne m'avouerez-vous pas , dit-
» i l , que cela eíl d'un petit efprit , de refufer un 
» mot qui fe préfente , & qui eíl le meilleur, pour 
» en aller chercher , avec foin , un moins bon , 8¿ 
» plus éloigné ? 

Cette critique femble annoncerl'homme du monde 
le plus naturel dans fa fagon de penfer & d'écrire. 
C'eíl pourtant ce meme Voiture q u i , écrivant á 
mademoifelle Paulet, qu'il s'eíl embarqué fur un 
navire chargé de fuere , lui dit que s'il vient á bon 
port i l arrivera confita & que íi d'aventure i l fait 
naufrage, i l aura du moins la confolation de mourir 
en eau douce. Le maréchal de Vivonne difoit á fon 
cheval, au paíTage du Rhin , Jean le Blanc, ne fouf-
frez pas qu'un général des Galeres foit noyé dans 
l'eau douce ; mais ceci eíl de meilleur goüt. 

C'eíl ce meme Voiture qui écrit á une femme, 
je crois que vous fave^ la fource du N i l ; & celle cTok 
vous tire^ toutes les chofes que vous dites, eji beaucoup 
plus cachee & plus inconnue. 

C'eíl lui qui dit de Balzac , i l a invente un potage 
que fejlime plus que lepam-gyrique de Pline , 6» que id 
plus longue harangue d'Ifocrate. 

C'eíl lui qu i , félicitant Godeau áesfieurs qui nalf-
fent dans fon efprit, lui dit qu'il en a re9u un bou-
quet fur des horas ou i l ne croit pas un hrin ¿'herbé. 
Et i l ajoute : LAfrique ne ma rien fait voir de plus 
nouveau que vos ouvrages : en les Vfant a Combre de 
fes palmes, je vous les ai toutes fouhaitévs ; & en mémi 
tems que je me confiderois avoir été plus avant quHer' 
cule , je me fuis vu bien loin derriere vous, 

C'eíl ce meme Voiture qui écrivoit á Coí la rd , 
qu'il vouloit s'abílenir de recevoir de fes lettres , á 
caufe qu'on étoit en caréme , & que, pour un tems 
de pénitence , c'étoient de trop grands feflins. Four 
vous, vous pouve^ fans fcrupule recevoir ce que je vous 
envoie y ajoutoit-t-il , a peine ai-je de quoi vous fake 
une légere colation Je ne vous fervirai que ¿V 
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íhutñts; & dans le méme fens figuré , vous faites 
des fauces avec lefquelles on mangeroit des caiLLoux, 

¿ornnlent le méme homme qui/dans fon í l y l e , 
emploie des tours fi recherchés, des jeux de mots 
fi étudiés, des rapports fi finguliers & íi faux entre 
les idees , en un mot une plaifanterie íi peu natu-
relle & ^ froide , comment p e u t - i l étre bleííé 
de Vaffecíaúon de Pline le jeune , mille fois moins 
affe^é que lui ? en voici la raifon. 
• Vaffecíation de Voiture n'étoit pas celle qu^il re-

prochoit á Pline. I I ne voyoit dans celui-ci que la 
recherche de l 'expreííion, íans meme étre bleíTé du 
tour antithétique & artiíiciellement compafíe que 
PÍine avoit dans fon éloquence. Maís fi Pline avoit 
lu Voiture , i l eut ¿té bleíTé de méme du rapport 
forcé des idees & des images qu'il emploie, 6¿ fur-
tout de la peine qu'il fe donne, pour traiter fami-
liérement les grands fujets, & plaiíamment les chofes 
les plus graves. 

Balzac , dont Vaffccíadon eñ encoré d'une autre 
forte, car elle coníifte dans la recherche d'un ftyle 
périodique & foutenu avec dignité , ou , comme i l l'a 
dit de lui-méme , dans unegfavité tendue & compofée, 
ou, comme Boileau en a j u g é , a ne favoír diré 

Jimplement Les chofes, ni defcendrede fa hauteur; BalzaC 
ne laiffe pas de donner auffi quelquefois dans le 
faux bel elprit de Voiture.^ 

íl ccrit á un homme affligé , votre éloquence rend 
votre douleur vraiment contaguufe ; & quelle glace , je 
ne dispas de Lorraine , mais de Norvege & de Mofco-
yie , ne fondroit a la chaleur de vos belles larmes ? Ce 
n'eft point-lá de la froide plaifanterie comme dans 
Voiture , mais un férieux du plus mauvais goüt. 

Lorfque Balzac veut étre plaifant, i l eft encoré plus 
forcé que Voiture. I I écrit á madame de Rambouillet 
qui lui a envoyé des gants « quoique la gréle & la 
» gelée aient vendangé nos vignes au mois de m a i ; 
»*quoique les bleds naient pas tenu ce qifils pro-
» mettoient, & que la belle efpérance des moiífons 
» fe trouve fauífe dans la récolte ; quoique les ave-
» núes de l'épargne fe foient rendues extrémement 
» difficiles, ¿ce. tous ees malheurs ne me touchent 
» point; & vous étes caufe que je ne me piains , ni 
>v de l'inclémence du ciel, ni de la ílérilité de la terre, 
» ni de l'avarice de l'état. Par votre moyen, madame, 
» jamáis année ne me fut meilleure , ni plus heu-
» reufe que celle-ci. » C'eíl diré avec bien de l'em-
phafe qu'on eft flatté d'avoir re9U des gants ; & i l 
faut avouer que le ftyle de Charle v a l , d'Hamilton, 
de M. de Voltaire , dans le genre léger, eft de meil-
leur goíit que tout cela. 

Le faux bel efprit n'é'oit naturel ni á Balzac ni á 
Voiture. Balzac en prenoit le ton par complaifance, 
Voiture par contagión , par van i té , par habitude. 
L'hotel de Rambouillet Tavoit gáté. On dit qu'une 
lettre leur coütoit fouvent quinze jours de travail ; 
lis auroient mieux fait en un quart-d'heure , s'ils 
avoient bien voulu s'abandonner á leur génie. 

Balzac, fto'icienpar humeur & par principes, avoit 
de l'élévation dans l'efprit & dans l'ame. On trouve 
dans fes lettres des mots dignes de Montagne. 

Vous mavouere^ , dit-il á madame des Loges, que 
Pabfence qui fepare ceux qui vivent de ceux qui ne 
vivent plus , eft trop courte pour meriter une longue 
plainte. 

Cela peut étre mis á cote de ce grand mot cité 
par lui-méme : i l ríy a que la premiere mort, non plus 
que la premiere nuit, qui ait vierite de tetonnement & 
de la trifteffe. 

II ne manquolt á Voiture qu'une fociété moins 
gatee du cóté du goüt , pour faire de lui un excellent 
ecrivain. Voyez la lettre íur la prife de Corbie, oii 
d'un ftyle véhément & fimple , en donnant au car
dinal de Richelieu de grandes louanges ? i l lui donne 

encoré de plus grandes Ie9óns. Quelle dlñance de 
Cette lettre á ce qu'on admiroit de luí dans le cerelá 
de Rambouillet! 

C'eft le mauvais góüt de ce tems-lá que Molieré 
a tourné en ridicule dans les Precieufes & dans les 
Femmes Savantes ^ & dont i l a dit dans le Mifari-* 
trope : 

Ce Tieftque jeux de mots , qu affeciation pufé§ 
E t ce nefl point ainfi que parle la nature, 

Vaffeciation eft un Prothée dont íes metamos 
phofes fe varient á l'infini. Celle de l'avocat le Maitre 
& des orateurs de fon tems, confiftoit á aller cher^ 
cher , le plus loin qu'il étoit poíTible de leur fujet j 
des.figures & des exemples. Le Maitre , dans fon 
plaidoyer, pour une filie défavouée , dit que fon ptré 
a ¿te pour elle un ciel d'airain <, & fa mere une terre dé 

fer. Prendra-t-on, d i t - i l encoré , en parlant de lá 
jalouíie du pere , pour un aflre du ciel cette fuñefie 
comete de Cair, f í féconde en maux & en défordres ? íí 
di t , en parlant des larmes que la mere laiíla échapper 
en défavouant fa filie, cette partiefi tendré (Az coeur ) 
etant blejfée, pouffe des larmes comme le fang de fa.1 
plaie. 11 dit de la jeune filie , que le foleil de la pro* 
vidence s'efl levé fur elle ; que fes rayons , qui font 
comme les mains de Dieu , font conduite ; i l d i t , á 
propos des moyens qu'avoit employés un cíerc pour 
íéduire une fervante , qui ne fait que Vamour efi lé 
pere des inventions ; qu'il anime dans V i Hade toutes 
les aclions merveilleufes des héros; que Sapho Cappeiloiú 
le grand architeñe des paroles , & le premier maitre. dé 
rhetbrique ; qu Agathon le furnommoit le plus favant 
des dieux, & foutenoit quilnétoitpas feultmehtpoete ̂  
mais qu i l rendoit les amoureux capables de faire des 
vers j que Platón a remarqué qu Apollan n a rñóntré 
aux hommes a tirer de l'arc qua caufe qitil étoit bleffi 
de la fleche de tamour, ni enfíignl la médecine quétant 
agité de cette violente maladie , ni inventé la divination. 
que dans C ex ees du méme tranfport ? {Voy, BARREÁU ^ 
Suppl.) 

Vaffeciation de Marivaux ne reftemble m á celíe da 
Pline , ni á celle de Voiture, ni á celle de Balzac, ni á 
Celle de le Maitre. Elle cOnfifte, du cóté de la penfée, 
dans des eííbrts continuéis de difeernemení pour faihr 
des traits fugitifs , ou des fmgularités imperceptibles 
de la nature ; & du cóté de Texpreftion , dans une 
attention curieufe á donner aux termes les plus 
communs une place nouvelle & un fens imprévu 9 
fouvent auííi dans une continuité de métaphores 
familieres & recherchées oíi tout eft perfonnifíé, 
jufqu'á un oui qui a la phyfionomie d'un non. C'eft 
un abus continué! de la fineffe & de la fagacité de 
l'efprit. 

On a été trop févere lorfqu'on a dit de Marivaux, 
qu'i/ s'occupoit a pefer des riens dans des balances di 
toile d'araignée ; mús lorfqu'on a dit de lui qit'enobfer-
vant la nature avec un microfeope , i l faifoit voir des 
écailles fur la peau , on n'a dit que la vérité , & on 
l'a dite de la maniere la plus ingénieufe. Pour bien 
peindre^a nature aux yeux des autres , i l fautne la 
voir qu'avec fes yeux , ni de trop prés , ni de trop 
loin. C'eft avoir beaucoup d'efprit, fans doute, gue 
d'en avoir trop , mais c'eft n'en pas avoir alfez. 

JJaffeciation de Fontenelle , la plus féduifante de 
toutes , confifte á rechereber des tours ingénieux & 
finguliers, qui donnent á la penfée un air de fauíieté ? 
afín qu'elle ait plus de finefíe. Ce mot de l u i , pour 
exprimer la reflemblance du portrait d'un homme 
taciturne , on diroit quil fe tait, & celui-ci au car« 
dinal Dubois : vous ave^ travaillé dix ans d vous 
rendre 'mutile ; & celui-ci , en louant la Fontaine"., 
i l étoit f i hite quil ne favoit pas quil valoit mieux 
qu'Efope & Phedre, font fentir ce que je veux dire9 
Le mot de Chariílus á un Ilote7 f i je, ríétois pastn 
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colerz, je, te ferols mourir fur theure , & celui d'un 
autre Lacédemonien qui revenoit d'Atjienes, & á 
qui OQ demandoit comment tout y alloit , U mieux 
du monde , tout y efihonnétc ; & ce mot de Pyrrhus , 
aprés avoir battu deux fois les Romains, 6c perdu 
fes meilleurs capitaines , finous gagnons encoré une 
haíáílk nous fommes perdus , font des mots dignes 
de Fontenelle. On lui a reproché en général le íbin 
d'aiguifer fes penfées & de brillanter fes difcours, 
en ménageant pour la fin des périodes un trait fail-
lant & inaítendu. Mais cette affeciation , qui n'en 
étoit plus une , tant rhabitude lui avoit rendu ce 
tour d'efprit familier & facile, ne peut pas étre celle 
de tout le monde : Marivaux , avec bien de l'efprit, 
s'étoit perdu le goüt en voulaní rimíter. 

Ce que Fontenelle paroit avoir recherché avec 
tant de foin , c'eft cette fimplicité délicate & fine 
qu'on attribuoit á Simonide, & á propos de laquelle 
M . le Fevre a d i t : i l faut víeillir dans le metíer pour 
arr'iver a cette admirable , a cette bienheureufe & divine 
facilité. Ni Hermogene , ni Longin % ni QjdntiUm , 
ni DeJiis encoré ne feront cette grande affaire. I I faut 
que le ciel sen melé , 6* que la nature commence ce que 
Vart achevera peut-étre un jour. 

La Motte étoit moins étudié que Fontenelle dans 
fa profe ; mais dans fes fables toutes les fois qu'il 
a voulu étre naíf, íl a été maniéré: c'eíl: que naiveté 
ne luí étoit pas naturelle, & que tout l'efprit du 
monde ne peut fuppléer au talent. Foye^ FABLE , 
Suppl. ( M . MARMONTEL.*) 

* AFFECTER , v. a. ( Grammaire. ) Ce verbe a 
pluíieurs fígnifications. Affecicr quelqu'un , c'eíl lui 
marquer de la prédileftion, un attachement particu-
lier , c'eli-á-dire que, dans ce fens, i l fignifíe prefque 
la méme chofe afftcíionner. Affetler des vertus ou 
des fentimens qu'on'n'a pas , c'eft en faire une vaine 
parade. AjfeBer des manieres ridicules, un air de 
dignité , un langage particulier, c'eft emprunter tout 
cela , ou s'en fervir avec aííeclation. ^jfcSer fignine 
encoré émouvoi r , intéreffer ; cette tragedle m'a 
beaucoup affecié. S'ajjzcler fignifie étre fenfible ; elle 
¿affecíe trop aiíément des moindres chofes , elle y 
eíl trop fenfible. Affecicr une dignité , c'eíl la bri-
guer, la rechercher avec ambition. 

AFFECTER , findre. 11 affecioit de penfer comme 
vous; i l ̂ fs(?iO/Vd'admirer vos fentimens, & d'exaí-
ter vos talens. 

AFFECTER , íignifie encoré la difpofition des 
corps á prendre certaínes formes. L'eau en fe ge-
lant, affeele la forme triangulaire : les criílaux de 
la glace font de petits triangles. 

AFFECTER, terme de Médecine, faire une impref-
fion fácheufe , attaquer. La goutte aféele les arti-
culations. 

AFFECTER, terme de Jurifprudence , hypothé-
quer, engager , obllger. I I a affecié cette terre au 
paiement de fes dettes. 

AFFECTER, {Gramm.} annexer, attacher. On 
a affecié de beaux privileges á cette dignit?. 

* AFFECTIF , IVE >adj. {Gramm^) fignifie á-peu-
prés la méme chofe qu'fljfe&^wAr, &nes'empIoie 
qu'en parlant des chofes pieufes : une priere, une 
dévotion affeclive, ^oy. AFFECTUEUX dans ce Suppl. 
f * AFFECTIONNÉ , ÍE , adj. & part. paííif. 

(Gramm.) fignifíe dévoué , attaché , qui a de la 
bienveillance , de l'amour , pour quelqu'un ou pour 
quelque chofe. C'eft un jeune homme fort affec-
tionne á fes devoirs. C'eft un domeftique fort affec-
úonné á fo'n maitre. J'avois un protedeur qui m'é-
toit fort affecíionné, qui avoit beaucoup de bien
veillance pour moi. 

* AFFECTÍONNEMENT , f. m. terme furanné. 
Foy. AFFECTION dans le Dlct. des Sciences 9 6íc, 

* A F F E C T í O N N E R , v. a. avoir de r ^ 7 / ^ , 
de l'attachement, de la bienveillance, du zele pour 
quelqu'un ou quelque chofe. Ce miniftre affeSion-
noit fmguliérement notre famille. I I affeclionnoit 
cette belle & grande entreprife. Un cesur fenfible 
&; hwmún affeclionne les malheureux. 

*AFFECTUEUSEMENT , adv. {Gramm.) avec 
aírefíion , d'une maniere afFeftueufe. Parlez - lui 
affeclueufement, & vous en ferez tout ce que vous 
voudrez. 

* AFFECTUEUX, EUSE , adj. ( Gramm. ) pleia 
d'aíFedion , qui marque beaucoup d'aíFedion. Un 
prédicateur. pathétique & affeclueux. Un difcours 
affectueux ; une dévotion affeBucufe. 

* AFFENíQUE ou AFFENICUM , ( Chymie. ) 
c'eft, fuivant Johnfon, le nom que les chymiftes 
donnent á l'ame des chofes. 

* AFFEOS ou AFFROS, {Chymie.) écume. Ce 
mot eft corrompu du Cree a^og. De-lá fe fod*me 
Fadjeftif affroton , écumeux. 

* AFFETERIE, f. f. ( Gramm. ) ce mot íignifie 
toutes fortes de manieres , de geftes , d'adions étu-
diées & hors du naturel. Voye^ AFFECTATION , 
dans le Diclion, des Sciences , &c. & le Suppl. 

AFFETTUOSO , adj. pris adverbialement {Mw 
fique ) Ce mot écrit á la téte d'un air, indique un 
mouvement moyen entre l'andante & l'adagio; 6c 
dans le caraüere du chant, une expreííion aífec-
tueufe 6c douce. { S . ) 

* AFFICHER , v, a. {Gramm.) fe dit aufti au 
figuré , 6c fignifie , publier, divulguer, rendre pu-
blic , faire parade. Vaffcherai par-tout vos procédés 
indignes á mon égard. U a affiché fa honte. Ergafte 
affehe le bel efprit. Julie ¿afiche pour une femme 
galante. 

* AFFICHER , {terme de Cordonnier.) Afpcher ¿QS, 
femelles , c'eft en couper les extrémités avec le 
tranchoir, lorfqu'elles font étendues fur la forme. 

* AFFIDÉ , ÉE , adj. {Gramm. ) Une perfonne 
affidée eft celle á qui Fon a donné fa confiance. On 
dit auííi fubftantivement un affidé pour fignifíer ua 
homme affidé. 

Les académiciens de Pavie prennent le nom 
üaffidés. 

* AFFINAGE, (terme de manufacíure de lainage.) 
Vaffinage des draps eft la derniere tonture qu'on 
peut leur donner. Le réglement de 1708 ordonne 
que les draps de Languedoc , de Provence, &c» 
deftinés pour le Levant,- feront íondus ftaffinage 
avant que d'étre envoyés á la teinture , en don-
nant pour le moins trois fa^ons aux plus fins , & 
deux aux communs„ 

AFFINA'GE^Í aiguilles. Les aiguilliers entendent 
par-lá la derniere faetón que l'on donne aux aiguil
les; elle confifte á en adoucir la pointe fur une 
pierre d'éméril que l'on fait tourner par le moyea 
d'un rouetl 

* AFFINER, v. a. {Agriculture.) Les labours 
multipliés affnent la terre. 

A F F I N í T É , f. f. {Chymie.) Ce terme n'a en 
long-tems qu'un fens vague 6c indéterminé , qui 
indiquoit une forte de fympathie ,une véritable pro-
priété oceulte , par laquelle les différens corps 
s'uniífoient plus ou moins facilement ; i l exprime 
aujourd'hui l'aclion que les parties conftituantes de 
ees corps exercent les unes fur les autres. Ainíi 
i l y a affinité toutes les fois qu'en mettant enfemble 
deux fubftances dansl'état qui favorife l'exercice de 
cette aftion , les parties conftituantes de l'une aíti-
rent les parties conftituantes de l'autre , 6c contrac-
tent réciproquement une forcé d'adhérence ; cet 
efFetcefiant, i l n'y a point $ affinité , ou pour parler 
plus exa^lement, ü n'y a point Üaffinité connue, 
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c'eft-k-difé 9 qUe Ton n'eft pas parvenn á produire les 
circonftances dans leíquellés cette aftíon feroit fen-
íible; car, comme nous faifons dépendre les affini-
tis d'une propriété générale de la matiefe, i l íliit 
néceíTairement que tous les corps ont entr'eux une 
certaine affinité. 

On a dit : toutes les fois qu'on met enferñble 
deux lubftances dans l'état qui favorife l'adion de 
Vaffinité, cet état eíl l'équipondérance qui fuppofe 
elle-méme la préfence d'un fluide, ees conditions 
íeront dévelóppées á Varticle DISSOLUTION , Sup-
plément. 

Vaffinki & l'aggrégation reconnoiíTent bien fure-
ment la meme cáufe , mais comme i l importe d'avoir 
des dénominations propres & exad-es, i l faut cOn-
íerver íbigneuíement la diftindion établie entre ees 
deux effets. L'aggrégation n'eft que l'union de plu-
fieurs parties d'un corps femblable fans decom-
pofition, 6¿: que l'on nomme en conféquence par-
tks integrantes, Deux gouttes d'eau qui fe réuniílent 
forment une aggrégatíon. \]affinité, au contraire , 
eompofe unnoiiveau corps des parties conílituantes 
de deux ou de pluíieurs corps difFérens, & fous 
ce point de vue , la réunion de deux parties de 
fel marin, par exemple , pour en former un feul 
cube , de deux parties de metal pour en former 
un feul lingot, n'eíl pas une fimple aggrégation, 
parce que cela ne peut fe faire que par l'inter-
pofition d'une fluide diífolvant & á raifon de fon 
affinité. Foye^ D l S S O L U T I O N , Supplément. 

Vaffinité ne fe borne pas á unir deux córps fim-
ples, comme un acide & un alkali ; fi l'une des 
íubftances que l'on préfente á l'autre dans l'état 
c[ui favorife la diííblutíon , eíl elle - méme déja 
compofée , i l arr ive, ou que la fubftance íimple 
a une affinité égale avec chacune des parties conf-
lituantes de la fubílance compofée , ou qu'elle a 
une affinité plus forte avec une de fes parties 
qu'avec l'autre , ou que le corps fimple a moins 
^affinité avec chacune des parties conftituantes 
du corps compofé, qu'elles n'enont entr'elles. Dans 
le premier cas i l y a combinaifon des trois par-
lies conftituantes ; c'eíl ainfi que fe forment le foie 
de foufre & une infinité de fels encoré peu connus. 
Voyei HÉPAR , Supplémmt. Dans le fecond cas , le 
corps fimple fe combine avec l'une des parties conf
tituantes du corps compofé , tandis que l'autre fe 
íépare , tombe ou s'éleve fuivant fa pefanteur fpé-
cifique ; l 'a lkali , par exemple , s'empare de l'acide 
d'un fel métallique. Foye^ PRÉCIPITATION. Dans 
le troifieme enfin , i l ne réfulte qu'une fimple mix
tión fans nouvelle compofition, & par conféquent 
fans affinité, 

I I eíl aifé de juger par-lá de ce qui doit arriver 
lorfque l'on met des fubílances compofées á portée 
d'exercer leur affinité, o u , pour mieux diré , les afji-
nités de leurs parties conftituantes ; i l en réfultera de 
nouvelles combinaifons par une forte d'échange , & 
c'eft ce que l'on nomme affinité doubLcMús i l faut bien 
prendre garde que cette dénomination n'eft point exa-
¿ie, lorfqu'on l'approprie aux affinités qui ne fe ma-
nifeftent que dans le concours de plufieurs parties 
conftituantes, par exemple dans la formation du bleu 
de Pruífe. L'erreur eft précifément la m€me que 
quandon dit que l'on produit une ^ /2¿^ 'par in te rme-
de; en efiet, ou la fubftance qui fert d'intermede entre 
dans la nouvelle combinaifon, ou elle n'y entre pas ; 
fi elle y entre, ce n'eft point une affinité double , 
c'eft un concours de plufieurs affinités; fi elle n'y 
entre pas, i l eft évident qu'elle ne produit que la 
circonftance qui manquoit pour que Vaffinité fe 
rendit fenfible , & non pas Vaffinité méme. 

l o u t ceci fuppofe, comme l'on v o i t , difFérens 
dégrés Üaffinité entre les difFérens corps; on les a 

nonimés fapports^ &c l'on trouvera íous ce mot le 
réfultat des obfervations d'aprés lefquelles on a 
eíiayé de les féduire en table. Cette inégalité qui 
produit tant d'étfes divers, non-feulement dans le 
laboratoire du chymifte, mais encoré dans eelui 
de la nature , n'a pas peu contribué fans doute á 
accréditer le fyftéme des caufes occultes , par i ' im-
poftibilité oil l'on étoit d'en aíligner le principe ; 
mais des hommes de génie ont peu-á-peu fouíevé 
le voi le , & i l nous eft du moins poííible aujour-
xl'hui de concevoir ce méchanifme admirable qui 
échappera toujOurs á nos fens. 

L'utilité de la recherche des Caufes mechaniques 
des affinités , a été long-tems elle-méme un pro-
bl^me; on peut compter au nombre de ceux qui 
l'ont révoquée en doute , Staal , Boerhaave ^ 
Hoífman, &: en dernier lien M . Spielman ; d'autre 
part , Ff eind , K e i l , Barchufen , Lémery , Bohn , 
&c. ont travaillé á découvrír ees caufes dans les 
loix del'attradion neutoniénné, & quoiqu'ils n'aient 
pas atteint le but, leurs efíbrts n^ont pas été tout-
á-fait infructueuX. L'Académie de Rouen avoit de
mandé en 1748, une explicatiOn méchanique des 
affinités, elle coufonna deux diftertations dont les 
principes étoient bien différens ^ dans Tune M . le 
Sage élevoit fón fyftéme flif l 'hypotheíe des cor-
pufeules ultra-mondains, fur le plus ou moins de 
facilité ou d'obftacles que les difpofitions , figures 
& grandeurs des pores , préfentent aux courans de 
ees corpufcules. M . Jean - Philippe de Limbourg , 
auteur de la feconde, nia fOrmellement la réalité 
des caufes méchaniques démandées , & n'obíint 
farts doute les fuíFrages qu'á la faveur d'une nou
velle'table de rapports fondee fur pluíieurs obfer
vations nouvelles; mais quaiid On examine fa théo-
He, On eft étonné de voir qu'il revient malgré luí 
á l'explication méchanique , puifqu'il dit exprefíe-
ment, que les affinités órtt liéü quand les matieres 
qui s'attirent ont des parties ou des pores relatifs, 
en quoi i l eft certaln qu'il fe rapprochoit beaucoup 
plus de la v é r i t é , que M . le Sage. 

M . Macquer eftun de ceux qui a le plus avancé 
á cet égard nos connoiftances , non-feulement en 
ajoutant á la fomme des faits, mais encoré en rap-
prochant & généralifailt leur théorie ; i l a faííi une 
circonftance bien importante, circonftance qui forme 
réellement la condition efíentielle des diíTolutions, 
des fufions, des cryftallifations, en un mot de tous 
les phénomerteS qui appaftiennertt au fyftéme des 
affinités , lorfqu'il a foup^onné que, Vu la petiteííe 
prefque iníinie des molécules élémentaires , & la 
diftance infiniment petite á laquelle elles peuvent 
s'approcher entr'elles, i l falloit confidérer comme 
nulle leur pefanteur vers le centre de la terre. 11 luí 
a été facile aprés cela de concevoir combien l'aN 
tradion prochaine réciproque devenoit puiíTante 
dans cette hypotliefe , & bientót l'aclion diíTol-
vante luí a paru un eífet nécefíaire de cette l o í , 
& le point de faíui'ation Un Veritable équilibre. 
Diñiofinaire de Chymie au mot pefanteur. 

On ne peut done s'empécher de reconnoitré au-
¡ourd'hui que « les loix ftaffinité font les mémes 
» que la loi générale par laquelle les corps céíeftes 
» sgiífent les uns fur les autres , que ees attrac-
» tions particuíieres ne varient qüé par l'eífet des 
» figures des parties conftituantes , párce que cette 
» figure entre comme élément dans la diftance ». 
C'eft á M . de Buffon que l'on doit cette belle idée 
qui demontre en quelque forte ce qu'elle explique, 
qui indique la route á fuivre pour parvenir á cal-
eider les affinités Comme la marche des aftres, qui 
óuvre une carriere immenfe de ConñoiíTances nou
velles dans la déterminatiOn des figures des parties 
coníliíuantes. L'aitfeur de cet af í ide s'eft attaché á 
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tapporter á détte théone lumineuíe, tous l e sphé -
nomes de la diííbluíion & de la cryílalliíation dans 
un E[fai Phyfico-chymiquc fur ees opérations. 

- Les Neutoniens rejettent avec raiíbn l'attraftion 
comme qualité qui refulte des formes particulieres 
de certainscorps. Voyc^ ATTRACTION , Dici. p. S^y. 
Mais i l faat bien prendre garde que dans l'hypo-
thefe de M. de Buífon, la forme ou la figure ne 
produit qu'une variété de diftance non pas une 
qualité diílinde ; qu'ainfi, bien loin d'exclure la pro-
priété genérale & proportionnelle á la maíTe , elle 
a , au contraire , 1 avantage de fimplifier le íyfté-
me des loix primordiales de la nature , en ren-
dant la loi du quarré appllcable á la forcé du con-
tacl: & de cohéfion, en faiíant eeíTer la néceílité de 
changer ce terme en une puiíTance plus élevée , 
& levant ainfi tous les doutes, terminant toutes 
íes célebres conteftations qui fe font élevées á ce 
fujet depuis que Newton a enfeigné que cette efpece 
d'attraftion décroiííbit plusqu'en raifon inverfe du 
tjuarré de la diftance. Voyi^ Mémoins de tAcadcmk 
Royale des Sciences, annees ¡y46 , & AxTRACTlON, 
Z>icí. des Scien. {Cct árdele efi de M. DE M o R V E A U . ) 

AFF1RMATÍF , TVE, adj* qui affirme. 
Raifonnement afírmatif, (Loglque.*) celui par lequel 

onprouve qu'une idée, quieílTatíribut, eft renfermée 
dans une autre qui eft le fujet, en faifant voir que 
cette premiere eft renfermée dans une autre idée, qui 
elle-mcme eft renfermée dans le fujet. qui défigne 
l'attribut 5 eft coníenu dans B ; B avec rout ce qu'il 
contient, eft renfermé dans qui eft le fujet : done 
A eft contenu dans C ; ceft ce qu'il falloit prouver. 
Ne pas punir les innocens, eft une idée renfermée 
dans l'idée de jufte ; l'idée de jufte eft renfermée 
dans l'idée de Dieu : done l'idée de Dieu renferme 
l'idée d'un Etre qui ne punit pas les innocens. Le 
raifonnement afirmatif peut étre univerfel ou par-
ticulier , & c'eft la conclufion qui détermine á cet 
égard le caraclere du raifonnement, qui eft univer
fel íi la conclufion eft univerfelle ; & particulier 3 fi 
la conclufion eft particuliere. 

Tout animal eft fujet á la mor t , tout homme eft 
un animal, done tout homme eft fujet á la mort , 
eft un raifonnement affirmatif univeríel, 

Tout étre doué de raifon eft comptable de fes 
aftions , Fierre eft doué de raifon, done Fierre eft 
comptable de fes aftions , eft un raifonnement affir-
matíf particulier. 

Comme un raifonnement eft un aífemblage de 
propoíitlons ,.tout ce que nous dirons ei-deflbus au 
molpropojítion affirmatíve ¿ Ao'it s'appliquer ici aux 
raifonnemens. 

Four que le raifonnement affirmatif íoit bon , i l 
faut qu'il porte les caracteres énoneés dans la déíí-
nition<jue nous en avons donnée , c'eft-á-dire que 
l'attribut foit renfermé dans l'idée moyenne , & 
l'idée moyenne dans le fujet ; & fe fouvenir qu'il 
ne dépend pas de notre volonté , ni des termes que 
nous affemblons pour exprimerun raifonnement,que 
ees idees foientrenfermées les unes dans les autres ; 
mais que cela dépend uniquement de la nature méme 
des chofes ; & que raifonner, ainíi que juger, c'eft 
voi r que les chofes font reéllement telles. ( (7. A / . ) 

Propojítion ajjirmative , ( Logique. ) c'eft une 
|)hrafe qui exprime un jugement affinnatif, 011 une 
affirmation. Comme dans toute affirmation i l y a 
au moins deux idées qui s'offrent á l'ame , & qu'elle 
diftingue ; quoiqu'elles fe préfentent á elle comme 
ne faifant qu'un feul & unique tout, Tune étant ren
fermée dans l'autre , avec tout ce qu'elle renferme 
elle-meme , i l faut auíl i , pour l'exprimer, que ]a 
propofition ait au moins deux expreííions pour nom-
mer, & les idées qui font contenues & celle qui 
les eontient: i l faut de plus un troiñeme terme qui 

A F F 
indique Cette liaifon, cette unión intime des deux 
idées qui les identiíie en quelque forte ; & ce terme 
qu'on nomme la copule ajjirmative, doitetre exprimé 
ou au moins tellement fous-entendu , que Ton ne 
puifle pas ne le point appereevoir. De ees deux ter
mes d'une propofition , l'un qui fe nomme le fujet, 
déíigne toujours Tobjet, dont l'idée que nous en 
avons renferme l'idée de l'autre : le fecondterme, 
qui fe nomme Vattribut, défigne l'idée qui s'offre á 
l'ame comme renfermée & contenue dans celle du 
fujet : Dieu eft jiifte , Dieu eft le fujet; jufte eft 1 at-
t r ibut ; le verbe eft , fert á indiquer affirmativement 
runion des deux idées : d i r é , Dieu eft jufte, c'eíl 
diré , je vois en Dieu tout ce qu'on nomme jujlice, 
ou l'idée que j 'ai de Dieu renferme l'idée que jai 
de la juftice ; je ne faurois avoir l'idée de Dieu,fans 
avoir fidée d'un Etre jufte. 

I I eft, au fujet des propofitions affirmadves, qsel-
ques obfervations á taire pour en ; déterminer le 
fens : nous avons cru devoir les inférer ici. 

Les propolitions ajjjirmatives peuvent étre gené
rales , comme quand je dis, tout vrai chrétien eíl 
un honnéte homme; ou particulieres, comme quand 
je dis, quelque honnéte homme n'eft pas chrétien.. 

Si dans une propoíition ajfinnative générale on 
fait entrer une négation, la propofirion devient alors 
négative particuliere : tout chrétien eft honnéte 
homme , eft une propoíition générale affirmative ; 
en y mettant la négation , j'en fais une négation par
ticuliere , tout chrétien n'eft pas honnéte homme, 
qui ne íignifie autre chofe finon quelque chrétien 
n'eft pas honnéte homme. De méme : tous ceux qui 
me dilent, Seigneur, n'entreront pas au royanme 
des cieux, fignihe : quelques perfonnes qui me difent, 
Seigneur , n'entreront pas au royanme des cieux. 

Dans toute propofition affin/iative, l'attribut eíl 
pris dans toute fa compréheníion , c'eft-á-dire que 
je regarde le fujet comme contenant tout ce que 
fignirie l'attribut , toutes les idées eftentielles qui 
font renfermées dans celle de l 'attribut, & qui la 
conftituent. Ainfi quand je dis, le vrai chrétien eíl 
honnéte homme , j 'attríbue au chrétien tout ce qui 
entre dans l'idée d'honnete homme. Sera-t-il nécef-
faire d'obferver ici qu'il ne faut pas, dans ce cas, 
confondre l'étendne de l'idée avec ía compréhenfion. 
Car , dans ce dem'ier exemple , je n'ai pas voulu 
diré qu'un chrétien étoit tout honnéte homme qui 
exifte , mais qu'il étoit tout ce qui conftitue un hon
néte homme ? 

Mais le fujet différant en cela de l'attribut eft pris 
dans la propofition affirmative , felón toute I'exten-

'fion qu'il a dans la propofition. Si je dis: tout homme 
eft mortel , je veux diré , tout étre qui eft homme 
renferme toutes les idées qui conftituent celle d'un 
étre mortel. 

L'exíeníion de l'aítribut eft reíferrée par celle du 
fujet, & n'en doit pas avoir davantage. Si je dis: 
les hommes font des animaux, le terme animaux ne 
défigne pas tous les éíres qui font animaux, mais 
feulement les animaux qui font hommes. 

I I fuit de ees obfervations , fur les propofitions 
affirmatives, combien i l importe de fe faire une jufte 
idée de la compréhenfion & de l'extenfion de nos 
idées ; & de pouífer cette connoiífance , fur chaqué 
fujet dont nous parlons , auííi loin que nous en fom-
mes capables. Car fouvent, faute d'avoir bien faifi 
la compréhenfion entiere de nos idées , ou leur 
extenfion complette, nous attribuons á un étre une 
qualité qui ne lui convient qu'en partié ; ou bien, 
nous attribuons une qualité á toute une clafle d'étres, 
tandis qu'elle n'exifte réellement que dans quelques* 
uns. { G . A/.) 

AFFIRMATION, f. f. {Logiq. Pfychol.) terme 
abftrait q u i , étant employé pour exprimer ce qui k * 
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paffe dans l'ame , ¿oh déíigner l'état dê  Fame qui 
voit & qui fent qu'elle v o i t , qu'une idee eíl ren-
fermée dans une autre i d á e ; que l'idée de b o n t é , 
par exemple , eíl: renfermée dans l'idée de D i e u ; 
que l'idée de deíbrdre mora l , eíl renfermée dans 
l'idée de meníbnge ; c'eíl-lá préciíement ce qui fait 
l'eíTence de Vaffirmatíon : elle n'eít pas une ad ion , 
un mouvement volontaire de i'ame, mais elle en eíl 
uníentiment, q u i , dans ion eí iénce, emporte auífi 
peu un a£le de l'ame , que la connoiffahce , Tidée , 
la perception d'une chofe qui luí eíl préfente, ou le 
fentiment de ce qui fe palie en elle. Une boule de 
cire parfaitement blanche &exadement ronde s'offre 
á rría vue, je la vois blanche , je la vois ronde ; je 
fens que je la vois telle , j ' y découvre ees deux 
propriétés , ou autrement je fens qu'elles font fur 
nioi une impreííion qui me prouve leur exiílence. 
Dans le fond, c'eíl-lá ce qui s'appelle un Jugement 
affirmatif, tant que par ees mots je veux défigner 
uniquement ce qui fe paíTe dans mon ame. Un juge
ment affirmatif, ou une affirmation , n'eíl done dans 
mon ame qu'une connoifíance intuitive , ou un fen-
timent clair de l'exíílence d'une idee dans une autre 
idee, ou de í'objet d'une idée dans l'objet d'une 
autre idée. La négation ou le jugement négatif pris 
dans le méme fens, ne fera done que la connoiíTance 
intuitive , ou le fentiment clair de l'abfence ou non-
exiílence d'une idée dans une autre idée , ou de 
l'objet d'une idée dans l'objet d'une autre idée. Je 
vois, je connois, je fens que la droiture n'eíl pas 
dans la trahifon, que l'idée d'équité n'eíl pas ren
fermée dans l'idée de larcin , que l'objet de Tidée 
d'étendue n'eíl pas renfermé dans l'objet de l'idée 
de penfée. 

Vaffirmatíon , fous ce point de vue , n'eíl connue 
que de moi feul , je veux la faire connoítre aux au-
tres, je dois l'exprimer par des mots qui indiquent 
aux autres ce que je vois, ce que je connois, ce que 
je fens ; les mots par lefquels je l'exprime, forment 
ce qu'on nomme unepropojition qui eíl affirmative, 
fi je vois une idée renfermée dans une autre idée ; 
négative au contraire , íi je vois une idée abfente 
d'une autre i d é e , & non renfermée en elle. Le juge
ment affirmatif exprimé , ou cette affirmation mani-
feftée au-dehors par la parole, n'emporte d'autre 
aftion de l'ame que celle qui met en mouvement 
les organes de la parole, pour prononcer ce que je 
viens de nommer une propofition. 

A certain égard cependant, Vaffirmation , auííi-
bien que la négation , c 'eíl-á-dlre, tput jugement 
peut dépendre de la volonté , &exiger , pouravoir 
lien, un a£le libre & volontaire de l'ame: mais c'eíl 
uniquement dans des cas oü ni Tune , ni Tautre idée 
ne s'eílofferte aífez clairement á l 'e fpr i t , pour qu'il 
ait VLI d'abord ce qui en é to i t ; dans ce cas , i l peut 
dépendre de ma volonté d'examiner mieux chacune 
de ees idées , jufqu'á ce que je voie , que je con-
noiffe , que je fente réellement que telle idée en 
renferme une autre : mais des qu'une fois j 'ai v u , 
connu & fenti, j 'ai auííi jugé Se affirmé ; Y affirmation, 
le jugement & la vue ne font ainfi dans mon ame 
qu'une feule &: unique chofe , á laquelle, mal-á-
propos, on a donné différens noms. Uaffirmation 
exprimée dépend alors de la volonté ; je puis d i r é , 
ou ne pas diré , ce que je vois é t r e , felón que je 
le veux; mais ma volonté ne change ríen á ce que 
je vois réellement. J'ai fait un crime digne de cháti-
ment, en vain je dis, j'affirme qu'il eíl injuíle de me 
punir , mon ame confirme le contraire , c'eíl-á-dire, 
voit Tidée de juílice renfermée dans l'idée de ma 
punition , & i l ne dépend pas de moi de ne le point 
voir. 

On ne doit pas déíínir Vaffirmation un a£le de 
Tame qui juge, mais l'état de Tame qui voit que 
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telle chofe eíl. Dans ce fens, i l vaudroit mieux em-
ployer le mot de jugement, &¿ fe fouvenir que juger 
ce n'eíl pas agir, maisfentir& v o i r , & q u e la volonté 
n'y a d'autre part que de nous faire examiner avec 
aítention les chofes fur lefquelles i l nous importe 
de voir la vérité. 

Dans' le raifonnement, Vaffirmatíon eíl , tout 
comme dans le jugement , la vue réelle ou crue 
telle , la connoifíance, le fentiment intime qu'une 
idée eíl renfermée dans une autre , avec cette difFé-
rence , que dans ce dernier en voyant Tune on voit 
l'autre la contenir , ou y étre contenue; au lien que 
dans le raifonnement, je vois la troifieme dans la 
feconde, & la feconde dans la premiere. La feconde 
fert á l'ame de moyen de voir la troifieme idie dans 
la premiere ; je vois l'idée de la figure fphérique 
renfermée dans l'idée d'une furface dont tous les 
points font également éloignés du centre , & je vois 
í'idáe de tous les points de la furface également 
éloignés du centre dans une mafíe de cire : je vois 
done l'idée de la figure fphérique renfermée dans la 
maífe de cire en queílion ; íi-tót que ce rapport eíl 
mis devant mes yeux , qu'on l'a fait connoitre á mon 
ame, je n'ai pu m'empecher de voir que cette maífe 
de cire étoit fphérique. Je dirai done ici du raifon
nement ce que j 'ai dit plus haut fur le jugement; 
Vaffirmatíon en elle-meme eíl un é ta t , une vue, une 
connoiíTance , un fentiment involomaire de l'ame 
qui voit le vrai. Exprimer un raifonnement ne fera 
qu'indiquer.le rapport que l'ame vo i t , & la maniere 
par le fecours de laquelle l'ame voit le rapport entre 
trois idées dont la troifieme eíl contenue dans la 
feconde, & celle-ci contenant la t roi í leme, eíl com-
prife dans la premiere, 

I I ne faut done pas parler de Vaffirmatíon comme 
d'une atlion libre de l'ame, mais comme d'un état 
de l'ame , qu'elle peut, f i elle veut, manifeíler au-
dehors , ou déguifer par un difcours qui l'exprime , 
ou qui ne le repréfente pas. Je n'ajoute plus fur ce 
fujet qu'une remarque : c'eíl que par la défínition 
méme de Vaffirmation, elle ne peut avoir lien qu'au-
tant que nous avons au moins deux idées dans l'ef-
p r i t , dont l'une renferme l'autre , & que nous 
voyons ou croyons voir Tune renfermée dans l'autre, 
pour ne faire enfemble, par rapport á l'ame, qu'un 
feul t o u t , un feul objet d'idée compofée ; tandís 
que pour les fens qui voient le jugement écrit ou qui 
Tentendent prononcer, elles forment un aífemblage 
de pieces féparées , mais liées enfemble par une co
pule. (G . M.) 

A F F I R M A T I V E , adj. pris fubíl. ( Gramm.) on 
fous-entend dans l'ufage de ce mot le fubílantit'^n?-

• pojldon. Je me determine pour r^/vTz^ive, pour la 
négative , &c. {C. C ) 

AFFIRMER , v. a. {en PhíLof) c'eíl exprimer la 
connoiíTance & le fentiment que l'on a , ou que l'on 
fait femblant d'avoir, qu'une telle idée eíl renfer
mée dans telle autre idée. Dans la morale & dans 
le difcours ordinaire , c'eíl diré d'une maniere poíi-
tive qu'une chofe eíl. 

On affirme ou fimplement, en difant que la chofe 
eíl de cette maniere , ou par ferment, en deman-
dant que Dieu , qui íait tout & qui déteíle le men-
fonge , nous puniíTe comme i l le jugera á propos, íi 
le tait n'eíl pas tel que nous le difons étre. 

Dans l'un & dans l'autre cas, celui qui affirme , 
pour étre innocent dans fon affirmation, doit étre 
bien inílruit de ce donti l parle, enforíe que chacune 
des circonílances, dont i l fait mention, luí foit con
nue telle qu'il la décrit : en fecond l ien , que fon 
affirmation ne porte abfolument que fur cela feuí 
qui lui eíl réellement connu : en troiíieme l ieu, qu'il 
foit bien convaincu que ce qu'il affirme eíl exade-; 
ment conforme á ce qu'il connoit, 
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* AFFLEURÉ , ÉE. Foyei AFFLEURER , qiú fiút. 
* AFFLEÜRER, v. a. ( J íns méchaniqucs, ) C'eít 

Sréduire dcux corps cpntigus á un méme niveau. 
Quand , au défaut de pierres aílez grandes , on eíl 
bbligé d'en mettre pluíieurs les unes fur les autres, 
pour formar une colonne , i i faut avoir foin de les 
bien affUunr. 

* AFFLICTíF , I V E , adj. Terme de palais. Une 
peine afliciive elí íoute forte de peine corporelle. En 
France , les gens du roi ou des feigneurs , ont feuls 
caraclere pour conclure a^peine affiiciíve contre les 
aecufés, comme dépoíitaires de la vindifte publique. 
Ces fortes de peines , toujours diíFamantes , ne 
doivent s'iníliger qu'avec beaucoup de circonfpec-
íion, & que fur des preuves bien confiantes, Ls grand 
VocabuL. Frang. 

A F F L I C T I Ó N , ( Thcol, Mor. ), tiré du latin a f 
Jliclio , du verbe afflígo, qui íigniíie proprement 
abaure une chofe en la jettant contre ierre : (¡ffligen 
ad ttrram, Plaut, On emploie ce mot , pour défigner 
tout mal qui aCcable l'ame & qui l'abat; calamites 
publiques ou particulieres, iníirmités ou maiadies 
douloureufes , indigence ou privation de piuüeurs 
choíes néceffaires., travail trop long ou trop pénible, 
mépris , contradi£Hons , injuftices , perfécutions , 
cont're-tems, accidens & revers, perte de biens , 
deuils occafionnés par la mort de parens ou de per-
fonnes qui nous font cheres, honte & remords caufés 
par le feníiment de nos péchés & de nos impru-
dences, la mort enfin avec tous fes avant-coureurs, 
telles font les principales afflicíions dont la vie hu-
maine eíl traverfée. 

íi y a des affüñions qui nous font dlfpenfees par 
la main de Dieu , comme des épreuves falutaires ; 
i l en eíl d'autres qui font une faite naturelle de nos 
péchés , ou qui peuvent etre envifagées comme de 
íuíles chátimens que Dieu nous inflige. Les unes & 
les autres n'ont ríen qui ne foit exaftement d'accord 
avec les perfeclions de D i e u , & la fin genérale qu'il 
fe propofe dans cet univers , c'eíl-á-dire, la mani-
feílation de fa gloire, & le plus grand bien de toutes 
les créaíures intelligentes. 

On.n'eílpoint ílirpris que des pécheurs , qui per-
féverent volontairement dans l'habitude du crime , 
foient expofés á diverfes ajjliciions, qui font la juíle 
rétribution de leur conduite vicieufe. Mais on trouve 
étrange que les gens de bien, que les íideles qui ne 
pechent que par furprife , par inadveríence , & qui 
fe relevent bientóí de leur peché parla repentance ; 
on trouve, dis-je, étrange qu'ils foient auííi expofés 
á des afjliciions, fouvent méme plus feníibles que. 
celles dont les méchans font viíités. J'avoue que ce 
phénomene feroit abfolument inexplicable , f i nous 
étions réduits á en chercher la folution dans un 
fyftéme purement mondain, qui ne préfente que de 
mauvais cótés dans les fouffrances de cette vie. Mais 
le fyíléme de l'évangile , d'accord av'ec les lumieres 
de la philofophie la plus p u r é , en nous faifant con-
íidérer notre intéret fpirituel & é ternel , ou le falut 
de notre ame, comme notre grande fin á laquelle 
toute autre chofe doit étre fubordonnée, nous dé-
couvre dans les ajjiiciions une fource d'avantages 
ineílimables, qui compenfentbienles difgraces paíTa-
geres qui les accompagnent. 

Je ne nierai pas que les maux ne foient des maux. 
Si cependant un mal quelconque a des fuites , ou 
produit des efFets capables de dédommager avec 
avantage de ce qu'il a fait fouffrir, on ne niera pas 
qu'il ne puiíTe , & ne doive étre envifagé comme un 
bien r ée l , & que tout homme raifonnable n'aimát 
mieux l'avoir que de ne l'avoir pas. 

Mais les afflicíions peuvent avoir des faites de 
cette nature , parce qu'une profpérité confiante en-
dort les hommes; une chaine de plaifírs qui fe fui-

vent fans ínterrupt ion, rendent l'ame inacceííible 
á toute peníée férieufe; un état oppofé les fait ren-
trer en eux-memes, les difpofe á penfer , & leur 
dicle méme en quelque forte les fujets fur lefquels 
ils doivent arréter leurs réflexions. 

Un homme qui fouífre & qui fent fes maux, doit 
tout naturellement penfer aux moyens de s'en dé-
l iv re r , parce q n i l s'aime lui-meme. Ce deñrroblí-
gera de méditer fur la fource & les caufes de fes 
difgraces. Si fes maux font du genre de ceux qui font 
une fuite naturelle, une produdion néceíTaire des 
fautes. qu'on a commifes, ne doit-il pas fe diré , 
pourquoi D ieu , qui eíl Un étre plein de bon té , a-t
i l difpofé les chofes, de maniere que le péché porte 
avec íbi fa propre punition ? N'eíl-ce pas pour en 
éloigner les hommes ? Mon fort fournit une preuve 
que Dieu ne voit pas leur conduite d'un oeil indiffé-
rerit: & quand ces maux né feroient pas un eílet na-
turel & néceflaire de la conduite qu'on a tenue, un 
homme qui croit une providence , viendra aux mé-
mes conclufions ; i l fe verra comme forcé de réflé-
chir fur fes aftions ; & cet examen pourra diíler 
d'utiles réflexions, & infpirer de bonnes réfolutio.ns. 

Quoiqu'en genéral toutes les affLiñions difpofent 
á réíléchir, elles ne donnent pas précifément les 
mémes lecons. La perte de nos biens doit nous diré 
que ces avantages íi recherchés font de nature á ne 
pouvoir s'y fier : 6¿: comme les penfées naiíTent les 
unes des autres, cette premiere reflexión devroit 
donner lieu á cette autre. N'eíl-il done aucun bien 
folide, Sí qui mérite qu'on s'y attache ? L'homme 
veut étre heureux, ce deür ne le quitte jamáis : s'il 
ne trouve pas ce bonheur íi defiré dans de certains 
objets , i l s'attache á d'autres; & n'eíl-il pas naturel 
qu'en faifant les réflexions qu'on vieht de propo-
fer, on fe dife tout de fuite : i l faut done chercher 
en Dieu ce que fes créaturés me refufent; le ciel me 
fournira ce que je ne trouve pas fur la terre. 

Les maiadies , comme toute autre afflicíion , ont 
de quoi humiiier. Mais elles ont ceci de propre , 
qu'elles rappellent une idée qu'on cherche á éloi
gner , c'eíl celle de la mor t : & quels bons effets 
n'en devroit-on pas attendre ? Voys^ Ff, XC» ¡z. 
Eccíéfiafiique, V I L 37. Écdcfiajlc , V I I . z . 

Les affLicíions en général , rendent l'homme com-
patiílant. Celui qui n'a jamáis connu de difgraces, 
eíl peutouché de celles d'autrui: l'homme qui en a 
cprouvé , á la vue des malheureux , fe rappelle ce 
qu'il a fouíFert lui-méme ; i l foufFre a cet afpeél; 
c'eíl une efpece de foulagement pour lui que d'adou-
cir leur mifere. Rien de mieux penfé que cette ré -
flexion tant de fois citée , que Virgile met dans la 
bouche de Didon : 

No?i ignara malí mlferis fuecurrere dlfco, 

W femble auííi qu'un homme guéri de quelque vice 
par fes afflíciions, doit I'étre plus radicalement, 
plus á Tabri des rechütes , que s'il l'eüt été de quel-
qu'autre maniere. Son état lui donne, & méme d'une 
maniere fi intelligible , cette lecon qui fe l i t , Jcait 
v. 14 , qu'il femble impoíílble qu'elle ne produife 
quelqu'eíFet. Ce qu'il a fouííert, doit le rendre cir-
confpecl, précautionné. 

Jn pace ut faplens aptahlt idoneâ  bello. 
Hor. Sat. x , Liv. íl* 

Elles donnent lien encoré de pratiquer plufieurs 
vertus, dont l'exercice ne fauroit avoir lieu dans la 
profpérité. Ici Ton pourra'me d i r é , je FavoLie , que , 
comme on n'eíl pas coupable , en ne faifant pas ce 
qu'ípn n'a pas occafion de faire , i l feroit plus heu
reux de n'avoir pas á courir le danger de ees épreu
ves : mais pn ne penfe pas qu'un homme de bien > 
pour mériter ce titre , doit étre en état de rcmplií 
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Ja géneralité de fes devoirs, & diípofe á faíre, s'ií 
le falloit, les chofes les plus difficiles , f i Dieu exi-
eeoit de lui ce témoignage de ion amour. Et Thomme 
peut-il fe connoítre avant que d'avoir été éprouvé? 
Aprés tout, f i Ton s'en tire honorablement, la faíif-
faftion que fait goüter une femblable vicloire 3 eít un 
j-iche dédommagement, ScTonfera d'ailleursglo.rieu-
fementrécompenle dansle í i e c l e a v e n i r . / ^ . y . / 2 . 

Je fais qu'elles ne produifentpas tonjours ees bons. 
eífets. Quelquefois elles hébe ten t , & empéchent 
ceux qu'elles attaquent, de s'occuper de quoi que 
ce foi t , que du fentiment de letirs maux, D'autres 
fois elles follicitent l'homme au murmure : d'autres 
font tentés á employer des moyens illégitimes, pour 
Tendré leur condition meilleure. En pareil cas, elles 
font encoré plus nuiíibles qu'elles ne le paroíí íent; 
mais ü fuffit qu'elles puiíTent étre út i les , & contri-
buer á notre bonheur, pour óter tout pretexte d'ac-
eufer les voies de Dieu. Uon pourra appliquer ici 
la penfée d'un anclen qui fait diré á Júpiter : les 
bommes font bien injuíles á notre égard ; ils nous 
jmputent tous les maux qui leur arrivent > lors mémQ 
qu'ils ne fouífrent que par leur folie : 

Hef. 

I I feroít bon d'écouter ceux qui ont paíTé par cet 
etat, & qui ont fu le metíre á profít. David , loin 
de fe plaindre, en béniílbit D i e u , Pf> CXIJ¿, v. 67. 
J Pier. iv. /2., /3 & fuivans. ( (7. C. ) 

AFFLIGÉ, FACHÉ, ( Gramm. Synojiymzs, ) On 
eñ. ' affligé de ce qui eíl: triíle ; on eíl fdckéáe ce qui 
^leífe. Je fuis affllgé du malheur qui vous eft a r r i vé , 
& faché que vous ne m'en ayez point fait part. 

Dans un autre fens , fdché dit moins qiCaffligé. Je 
fuis faché d'avoir perdu mon chiena 6í ajffligé de la 
mortde mon ami. ( O. ) 

* AFFLIGEANT , EANTE , adj. ( Gramm. ) qui 
jsfflige , qui caufe du cbagrin , de la triíteíTe. Voilá 
líne nouvelle bien affíig&ante, 

* AFFLIGER , v. a. ( Gram. ) caufer du chagrín 
ipu de la triílefíe. Cette nouvelle m'afflige, 

AFFLIGER ( s ' ) , v. reciproque. ReíTentir du cha
grín, du déplaifir, de la triílefíe. Le fage ne s'afflige 
point des fottifes d'autrui. 

AFFLUENTE , matiere afluente. ( Phyjíque* ) Le 
célebre abbé Nollet diíHngue dans Téledricité la 
matiere afluente de Veffiuente. La premiere eít celle 
qui íe rend de toutes parís au' corps éleélrifé ; &C la 
feconde , celle qui en fort. Foje^ FEU ÉLECTRIQUE 
dans le Dict. des Sciences, &c. ( / . D , C, ) 

* AFFLUER., v. n. {Gram?) fe dit au propre des 
eaux qui vont fe rendre dans un méme endroit: un 
grand nombre de fleuves affluent dans la Méditerra-
née ; & fignifie au figuré, furvenir en abondance, 
arriver en grand nombre : les denrées affluoient aux 
marchés ; les étrangers affluent á Paris. 

* AFFOIBLI , ÍE , part. paíTif du verbe affoihlir 
qui fuit. 

* AFFOIBLIR, v. a. ( Gram. ) diminuer 011 abat
iré les forces , cnerver, rendre foible. Ce verbe fe 
ditau propre & au figuré, Lesdébauches affoibliffent 
le corps & refprit. 

AFFOIBLIR la monnoie, c'eíl en diminuer la va-
leur , foit au titre ou au poids, Voye?̂  ci-apr^s AF-
FOIBLISSEMENT des monnoies, 

AFFOIBLIR une piece de charpente, c'eíl en dimi
nuer répaifíeur ou la groíTeur. 

AFFOIBLIR, v .n . & S'AFFOIBLIR , v. réíl. (Grpm.) 
devenir foible. Ce parti affoiblit, ou s'affoiblit tous 
Íes jours. 

* AFFOIBLISSANT , ANTE , adj. ( Gram. ) qui 
affbiblit, qui abat ou ote les forces. La faignée eli 
naturellement affoiblijjdjue^ 
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\ * AFFOIBLISSEMENT, f . m . ( Gra^. ) dimíniK 

tion de forcé & de vigueur, au propre & au figuré^ 
Vaffoibliffement du corps & de l'efprit ont fouvent 
leur cauíe dans les débauches d'une jeuneíle impru
dente. Vaffoibüjfement de Fautorité vient quelque
fois de la violence des moyens qu'on emploxe 
pour la maintenir. 

AFFOIBLISSEMENT des mortnows, e'eíl la diminuí 
tion de leur valeur, foit au t i t re , foit au poids. l { 
y a plufieiiTS moyens d'affoiblir la monnoie. 10, EQ 
diminuant le poids ou la bonté de la matiere; 2° en 
augmentant le prix de l'efpece ; 30, en changeant la 
proportion des métaux; 40. en chargeant les efpeces, 
d'une forte traite, laquelle ne devroit etre que Aiííí-, 
fante pour payer les frais de fabrication; 50. erx 
augmentant les remedes de poids & de l o i ; 6o. eií 
faifant fabriquer une fi grande quantité de bas billoa 
& de cuivre, hors de la proportion obfervée entra 
l'or & l'argent, que ees efpeces , qui ne font faites; 
que pour payer les menúes denrées , entrent daña 
le grand commerce, & foient recues en nombre aiii 
lieu des bonnes efpeces d'or & d'argent. 

Les grands inconvéniens qui naiíTent, & qui font 
inféparables des affoiblijfemens des monnoies , font 
que les fouverains perdent plus que les peuples; 
qu'ils occaíionnent les guerras en appauvriííant íeurs 
états , donnent lien á la fonte des bonnes efpeces % 
dz. á l'enchéfiíTement des marchandifes : les étran-í 
gers ne commercent plus , & n'apportent plus leiii^ 
argent; c'eíl une taille que le prince leve fur fes 
fujets. 

Par les affoiblijfemens des monnoies , qui fe fon^ 
par un excés de traite, le prince invite l'étranger &: 
le faux monnoyeur á contrefaire les efpeces. 

Quant aux ajfoiblijfcmtns qui fe font par la difFé-í 
rence de proportion, le naturel, le billonneur 8^ 
l'étranger tranfportentimpunémentcelles des efpece$ 
d'or d'argent qui font le moins prifées dans leup, 
état. 

Quant á ceux qui fe font par la diminution du poids 
de la bonté intérieure, 6¿ par le furhauíTementdu prix 
des efpeces, le prince en donne le profít a ceux de 
fes fujets qui ont le plus de ees efpeces, & lequeí 
ils re^oivent, lors de l'expoíition d'icelles. 

Le prince ne doit jamáis aífoiblir fes monnoies 
pendant la guerre , les troubles , ou mouvemens 
civils qui fe font dans fon état , parce que 9 pendant 
ce tems, le prince laiíTe la liberté de fabriquer do 
femblables efpeces , & par ce moyen de retirer le 
profít q i f i l croií recevoir feul par cet affoibli¡fementr 

Aífoiblir les efpeces d'or, (ĉ ns aífoiblir les efpeces 
d'argent , & vice verfd, c'eíl de meme que fi le 
prince aífoibliííbit les efpeces d'or & d'argent, puiA 
qu'il eíl au choix du débiteur ou du payeur, de 
payer en efpeces d'or o.u d'argent. 

Quand le prince a affoibli les monnoies, des qu'il 
peut revenir á la bonne «Se premiere monnoie , i | 
y profite plus qu'aucun de fes fujets. ( + ) 

A F F Q L É , EE , adj. & part. paííif, {Marine.) Oi\ 
qualiíie ainfi Faiguille d'une bouíible qui eíl lente 4 
prendre fa dire í l ion, ou qui a beaucoup de mouve-
ment d'ofcillation. Affolée , en ce fens, fignifie étr& 
dérangée, ¿tre folie. 

Avoir été mal aimantée , ou avoir perdu fa verru 
magnétique , font des raifons fuffifantes pour affolct 
une aiguille, On prétend que certains parages, qu'uq 
orage violent peuvent produire le méme eífet: je 
ne le nie point ; mais jamáis, malgré mes informa^ 
tions, je n'ai t rouvé perfonne qui m'eüt dit en avoir 
été témoin. Prenons garde que ce fait , qui paífe 
pour aífez conílant, ne foit cependant que l'enfaní: 
d'une imagination épouvantée , & ne fe foutienn^ 
qu'á la faveur d'une tradidon jamáis approfondie, 

A a i j 
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Quoi qu'il en fo i t , on doit avoir attention <le ne 

point le íetvir d'une bouflble dont raiguille eft affo-
l k : on fent combien cela pourroit influer fur 1'eiH-
matiori de la route du vaiiTeau. Si Ton vouloit fe 
contenter .de faire aimanter de nouveau raiguille 
pour luí rendre fa premiere qual i té , je coníeil-
lerois, avant de s'en fervir , de la comparer íbi-

^ gneufement avec une autre de la bonté de la-
" quelle on feroit íur : nous connoiffons en eíFet 

trop peu la caufe de la propriété de l'aimant, pour 
n'étre pas fort défiant fur tout ce qui paroit s'écar-
ter de la coutume. D'ailleurs une aiguille peut étre 
affolée, parce qu'elle ne tourrte pas librement fur fon 
pivot. Foye^ ci-apres A l G U I L L E . ( U Chevalier 
DE LA COUDRAYE. ) 

* AFFOLER , v . a. (Gramm.) rendre paííionné á 
Texcés & jufqu'á la folie. On dií en ftyle familier; 
cet officier affo/e cette jeune perfonne. 

* AFFOLER une aiguille. Voyez ci-defíus AFFOLÉ. 
* AFFORER, v. a. terme de Coutume , qui figniíie 

la méme chofe qu'affeurér. Voyez ce dernier mot 
dans le Dicí. des Sciences, &c. 

* A F F O U R A G É , ÉE?part. pafíif. Foye?̂  ci-apres9 
AFFOURAGER. 

* AFFOURAGEMENT, f. m. (Econ. ruft. ) c'eít 
l'aftion de donner du fourage, de la paille , du foin 
au béíail. 

*AFFOURAGER , y . n.{Econ. ruft. ) Affourager 
les boeufs, les vaches, les brebis, c'eíl: leur don
ner du fourrage, de la paille, du foin. 

§ AFFOURCHE , ( Marine ) , ancre d'affourche , 
c'eíl celle qui fert á affourcher le vaiíTeau ( Voye^ 
ci-aprls AFFOURCHER). 11 y en a une particuliére-
ment deílinée á cet ufage, qui porte le nom Üancre 
tfaffourche, L'ancre üaffourche tík. la plus petite des 
groffes ancres du vaiíTeau : elle pefe, ainíi que les 
autres ancres , environ la moitié du poids du cable 
auquel elle tient. L'ancre ftaffourche eft une des 
deux ancres des^bofíbirs: elle eíl placee á babord , 
lorfque la premiere ancre eíl placee á t r ibord ; & 
elle eftplacée á t r ibord, lorfque la premiere ancre 
eíl: placée á babor.d. Si les vaiíTeaux ne placent pas 
tous l'ancre Üaffourche du meme c ó t é , cela vient de 
la différence des rades qu'ils font le plus en ufage de 
fréquenter. A Breí l , par exemple , oü Ton ajfourche 
£ . S.E. ouO. N . O . , oü i l eft avantageux d'avoir la 
premiere ancre mouiliée dans l'O. N . O. (J^oyê  AF
FOURCHER), & oü les vents font le plus communé-
ment de la partie du S. O. , on place toujours l'ancre 
& ajfourche á babord. Un vaiíTeau en eífet, dans cette 
rade, a fouvent le cap au S. O.; fi fon ancre á'affour-
che mouiliée á TE. S. E. , c'eíl-á-dire á babord de l u i , 
paíToit dans Técubier de t r ibord , i l faudroit que le 
cable ftaffourche füt croifé fur le taille-mer. I I en 
feroit de méme alors de la premiere ancre , dont le 
cable fe croiferoit également fur l 'éperon, & avec 
le cable & ajfourche, frcttemení qui feroit nuifible, 
& qu'il eíl tres - bon d'éviter. 

AFFOURCHE, cable d'ajfourche , c'eíl le cable qui 
tient l'ancre ti ajfourche. I I y en a un particuliérement 
deíliné á cela dans les vaiíTeaux, qui porte le nom 
de cable d1 ajfourche. Le cable üajfourche 2. toujours un 
pouce de moins de circonférence que les autres cables. 
On diminue ainfi fa circonférence pour le rendre plus 
facile á manier, lorfqu'on a befoin dedépaíTer les ca
bles. Le cable & ajfourche a cent vingt braíTes de long: 
i l eíl etalingué á l'organeau de l'ancre Üajfourche, 
paíTe dans l'écubier le plus prés de l'étrave , & va 
s'amarrer aux bites. On le fourre á l'endroit de l'écu
bier, jufqu'á quelques braíTes en dehors du vaiíTeau, 
pour le garantir du frottement qu'il peut éprouver 
fur le couffin d'écubier, fur le taille-mer & avec les 
autres cables. On le fourre également á fon étalin-

gure. { M . k Chevalier D E LA C O V O R A Y E ^ 
* AFFOURCHER, ( Charp. & Menuif.) Affour-

cher deux pieces de bois , c'eíl les joindre par un 
double aíTemblage avec languetíe & rainure de Tune 
dans l'autre. 

§ AFFOURCHER , v . a. ( Marine.) c'eíl mouiller 
une feconde ancre, de forte que les deux ancres 
mouillées & le vaiíTeau lui-méme forment une ligne 
droiíe dont les ancres foient les extrémités, aíin que 
le vaiíTeau, tenu par deux- cables qui ont des dire-
dions oppofées , ne change prefque point de place 
aux changemens du vent & de la marée. La diredion 
de cette ligne donne le nom á la maniere dont on eíl 
ajfourche ; ainfi, fi la direfíion de cette ligne eíl eíl & 
o u e í l , on dit que Ton eíl affourché E. & O. I I y a 
une ancre particuliérement deílinée á affourchery qui 
porte le nom ü ancre £ affourché : cependant lorfque 
l'on eíl dans un endroit pour peu de tems, & que 
l'on n'a rien á craindre de la forcé du vent ni de la 
m a r é e , on fe contente quelquefois <S affourcher wtz 
une ancre á j e t , á caufe de la facilité beaucoup plus 
grande que l'on a á la mouiller & á la lever. 

Affourcher eíl une opération prefque néceíTaire^ 
pour peu que l'on féjourne dans une rade , 6c fur-
tout lorfque cette rade eíl íüjette aux marées , qui 
feroient fréquemment changer de place á un vaif-
feau. Car des vaiíTeaux q u i , aux changemens de 
marée , n'éviteroient pas du meme c ó t é , ou ne le 
feroient pas en méme tems, courroient rifque de 
s'aborder, á moins qu'ils ne gardaíTent une diílance 
confidérable entr'eux ; de plus, le vaiíTeau que la 
marée fait ainíi changer de place , traine fon cable 
aprés lui fur le fond , & peut l'endommager: ce ca
ble peut faire une demi-clef fur la patte íupérieure 
de l'angle , & peut s'y couper ou faire déraper Tañ
ere. Si le vaiíTeau, dans fon mouvement, parcourt 
une ligne droite en paíTant perpendieulairement au-
deííus de fon ancre, alors i l viendra á faire forcé 
fur Tañere dans un fens diaméíralement oppofé á la 
premiere forcé , & i l tendrá coníequemment á fou-
lever la verge dans une fituation perpendiculaire ; 
inconvénient dont i l doit réfulter , ou de faire caba-
ner Tañere , ou d'en caíTer la patte. Enfín un des 
avantages Üaffourcher, eíl de le faire de fa^on que 
Ton fe trouve retenu par les deux aiícres, lorfque 
les vents viennent de la partie oü ils font le plus á 
craindre. C'eíl ce que nous verrons en parlant de la 
maniere Üaffourcher, 

Malgré ees avantages, i l y a des cas oü Ton doit 
ne, pas affourcher. I I eíl bon de ne le pas faire , par 
exemple, en tems de guerre, dans une rade foraine, 
d'oü un ennemi fupérieur peut vous contraindre á 
fuir précipitamment, & á couper les cables; ou dans 
une rade dont le mouillage eíl mauvais, & de la-
quelle i l faut étre prét á partir des l'inílant qu'il vient 
á y venter un peu frais. Toutes les fois que Ton n'eíl 
point affourché, i l faut avoir grande attention á fe 
teñir éloignés les uns des autres, pour pouvoir 
éviter fans crainte de s'aborder; & Ton doi t , toutes 
les fois que Ton évi te , empécher le vaiíTeau de cou-
rir au-deíTus de fon ancre^ en tenant toujours le 
cable tendu á Taide de Taftimon &; du perroquet 
de fougue , ou á l'aide des canots &: chaloupe, s'ü 
fait calme. 

La maniere üaffourcher n'eíl point indifTérente; & 
la regle générale eíl ^affourcher de fat^on , qu'une 
ligne droite tirée d'une ancre á l'autre foit perpendi
culaire á l'air de vent qui eíl le plus á craindre dans 
la rade oü Ton e í l , afín qu'alors les deux cables 
travaillent en méme tems á reteñir le vaiíTeau. C'eíl 
de cette pofition que font venus les mots affourché 
& affourcher; car quoique j'aie dit , en déíiniíTant le 
mot affourcher) qu'un vaiíTeau affourché íormoii avec 
fes deux ancres une ligne droite dont elles étoient 



íes extremites , cependant cela n'eíl point exa£le-
ment vrai , a caufe du mou qu'ont les cables , & qui 
permet au vaiíTeau de s'écarter. Alors , en appellant 
fur ees deux cables,il forme avec eux un angle dont 
ils font les cótés : c'eíl cet angle qu'il a plu de com
paren á une fourche, & qui a fait diré qu'un vaiíTeau 
éíoit afourche. Cette méthode générale tfaffourcher 
ne peut cependant pas étre fuivie par-tout; & dans 
le pays oü i l y a marée , c'eíl la maree qui détermine 
Ja fa^on dont on doit affourclur. On ajfourche alors 
d'une maniere dire£l:e á la marée , c'eíl-á-dire que ñ 
la marée court E. & O . , on mouille les deux ancres 
Timp par rappórt á l'autre, dans une ligne E. & O. 
Ce qui oblige á fuivre ainíila direftion de la marée , 
eíl la vibration qu'éprouveroient les cables par la 
percuííion continuelle du courant, s'ils étoient en 
travers á la marée ; vibration qui , en les faifant 
frotter fur le fond, ne tarderoit pas á les ronger & 
á les cóuper. Lorfque les vents les plus á craindre 
s'approchent de la diredion de la marée , on afour
che cependant un peu de biais; c'eíl-á-dire que fi la 
marée court E. & O. , & que les vents de O. S. O. 
foient les plus violens, on affourche alors E. S. E. 
& O . N . O . 

Prefque toujours la marée fuit la dire£rion de 
l'entrée de la rade; ainñ on affourchv prefque tou
jours fuivantla direftion de l'entrée de la rade, L'an-
cre qui tient le vaiíTeau contre le flot s'appelle anen 
defiot;&.cú\Q qui le retient contre le juíant s'appelle 
ancrídejufant. Ordinairemení c'eíl lapremiere ancre 
ou ancre de pofte qui fert d'ancre de flot, parce 
qu'elle eíl alors mouillée du cóté du large , d'oü or-
dinairement les vents font les plus forts. Ce feroit 
au contraire l'ancre d'aífourche qu'on mouilleroit 
pour ancre de f lo t , íi les vents du large étoient les 
moins á craindre. La raifon pour laquelle on mouille 
toujours l'ancre de poíte du cóté d'oü les vents ont 
le plus de forcé , méme lorfqu'on affourche avec une 
groíTe ancre , vient de ce que l'ancre d'afTourche 
n'eíl ¡amáis aufll forte que l'ancre de p o í l e ; & que, 
fi l'on craignoit de chaíTer , on pourroit d'ailleurs 
íiler une plus grande quantité de cable de celui qui 
tient l'ancre de pofle. 

On peut done affourclur, foit avec une petite an
cre , foit avec une groíTe ancre. Quelquefois on fe 
fert de fa chaloupe pour porter l'ancre Üaffourclu 
oü elle doit étre mouillée , quelquefois on la porte 
avec le vaiíTeau. Lorfqu'on veut affourcherdiVQc une 
petite ancre á l'aide de la chaloupe , on embarque 
cette ancre dans la chaloupe ; & pour cet effet on 
frappe une herfe fur la verge á toucher le jas contre 
lequel on la faifit avec un raban ; & on met une 
autre herfe fur la croiíée de l'ancre. On croché la 
calióme du mát de mizaine fur l'herfe du jas , & le 
palan d'étai fur celle de la croifée. Cela fai t , on 
largue les ferre-boíTes qui tiennent l'ancre fur le bord 
du vaiíTeau , & on l'amene doucement fur Tarriere 
de la chaloupe dont on a démonté le gouvernail. 
L'ancre doit étre pofée de facón que le jas foit en 
dehors de l'arriere de la chaloupe dans une pofition 
verticale ; que la verge porte fur le rouet qui eíl 
fur l'arriere de la chaloupe , & que les pattes foient 
pofées horizontalement fur les caiíTons de la chambre 
de la chaloupe , fur lefquels on met un banc de la 
chaloupe ou üne forte planche pour empécher l'an^ 
ere de les enfoncer. Lorfque l'ancre eíl appuyée fur 
la chaloupe , on ote les heríes , & on étalingue á 
l'organeau un grélin que l'on éctiille dans la chaloupe. 
Au bout de ce grélin , on en ajuíle un fecond par le 
moyen de deux ou trois amarrages que l'on fait fur 
les deux bouts des grélins qui fe replient fur eux-
mémes : mais on garcle á bord du vaiíTeau ce fecond 
grélin afín de ne pas trop charger la chaloupe ; & 
c eít du bord qu'on le file , en obfervant de le filer 
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le premier. On a foin de frapper l'onn fur l'ancre ; 
& tout éíant ainfi préparé , la chaloupe nage vers 
l'endroit oü elle doit mouiller l'ancre. On dirige la 
marche de la chaloupe avec un compás de route , 
& lorfqu'elle eíl rendue dans l'air de vent & á la 
diílance convenable , elle laiíTe tomber fon ancre 
qu'elle jexte á la mer á forcé de bras. Des qu'elle 
eíl mouil lée , la chaloupe revient au vaiíTeau , & 011 
vire le grélin au cabeítan du gaillard d'avant pour le 
roidir. On l'amarre enfuite avec plufieurs génopes 
en le laiffant tout garni au cabeílan. 

Lorfque c'eíl avec une groíTe ancre que Fon veut 
affourcher ^ i l faut mouiller une petite ancre comme 
fi c'étoit avec elle que l'on düt affoúrcher , & on 
s'y prend de la méme maniere, obfervant feulement 
de la porter un peu plus loin que l'endroit o ü l ' o n 
veut mouiller l'ancre d'aíTourche. La néceffité de 
mouiller une petite ancre vient de TimpoíTibilité oíi 
feroit la chaloupe de fe ren4re avec fes avirons 
á l'endroit oü elle doit laiíTer tomber l'ancre d'af-
fourche , furchargée comme elle l'eíl parle ppids de 
cette ancre , & traínant aprés elle un cable qui „ 
quoiqu'on le file du vaiíTeau-, oííre une réfiílance 
confidérable á vaincre. I I faut done un point d'appui, 
& un moyen de s'y rendre , & c'eíl-lá l'office de la 
petite ancre fur laquelle la chaloupe fe halle le long 
du grél in , foit á forcé de bras , foit en s'aidant de 
palans que Ton frappe fur ce grélin. Lorfque la petite 
ancre eíl moui l lée , la chaloupe revient au vaiíTeau, 
&: va fe préfenter fur le boíToir pour recevoir Tañ
ere d'aíTourche , á laquelle le cable eíl déja étalingué¿ 
L'ancre d'aíTourche fe pofe non pas" en dedans de la 
chaloupe , mais de l'arriere & en dehofs, de la ma
niere fuivante: l'ancre doit étre fufpendue au boíToir 
par la boíTe-debout & le capón ; & la chaloupe 
doit préfenter Tarriere pour la recevoir , de forte 
que lorfqu'on a filé du capón & de la boíTe-debout 
elle touche prefque la verge de l'ancre. Lorfque le 
jas de Tañere eíl encoré un peu au-deíTus de Tarriere 
de la chaloupe, on paíTe autouir de la verge un forí 
cordage que l'on appelle cravau , on prend auífi 
l 'orin 61 on laiíTe deícendre l'ancre en douceur juf-
qu'á ce que le jas foit au ras de la partie fupérieure 
de l'arriere de la chaloupe, fa longueur étant parallele 
á la largeur de la chaloupe : alors on roidit & on 
amarre folidement la cravate & í'orin aux bañes de 
la chaloupe , & on largue entiérement le capón & 
la boíTe-debout. Par ce moyen Tañere fe trouve 
fufpendue á Tarriere de la chaloupe par la cravate & 
Forin qui doivent porter fur le rouet qui eíl fur 
l'arriere de la chaloupe & que l'on doit avoir atíen-
tion de faire travailler également. On met le reíle 
de Forin dans la chaloupe, & on laiíTe la bouée á la 
mer en la faifiíTant par fon éguilietíe á un toulet* 
Tout éíant ainfi difpofé , on file le cable d'afTourche 
du vaiíTeau , & la chaloupe fe halle tout le long du 
grélin jufqiFá l'endroit oü elle doit laiíTer tomber 
l'ancre. Pour faciliter le chemin á la chaloupe , on 
envoie un canot q u i , lorfqu'on a filé une partie du 
cable, le faifit avec une garcette , &; le tient ainíi 
foulagé jufqu'á ce que la chaloupe foit rendue. Alors 
elle avertit le canot de fe teñir prét á laiíTer aller le 
cable ; & larguant d'abordla cravate & enfuite l 'or in, 
l'ancre tombe & le vaiíTeau eíl affourché. On a fes 
raifons pour larguer la cravate avant l'orin , & íi 
Fon a bien fuivi la méthode , on verra que moyen-
nant cette précaut ion, i l eíl prefque impoíTible que 
l'ancre en coulant engage fon jas ou fes pattes avec 
le cable. La chaloupe va tout de fuite lever la petite 
ancre, & on vire dans le vaiíTeau fur le cable d'af-
fourche pour le roidir. Lorfque la petite ancre.eíl 
levée , on vire au petit cabeílan fur le grél in , & 
on amene ainfi á bord & la petite ancre & la cha
loupe qui la tient ; plus ordinairement ? cependant 
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les gens de la chaloupe , aprés avoír cléíaímgue le 
grélin de la petite ancre, reviennent k bord avec 
les avirons, 6 í le grélin fe halle da vaiíTeau á forcé 
de bras. 

I I refte encoré á parler de la fagon á'affourcher 
avec le vaifíeau, lorfqn'on n'a point de chaloupe , 
ou lorfqu'un gros tems empéche de s'en, fervir. I I 
faut que le vaiíTeau ait fort peu d'air lorfqn'on laiífe 
tomber la premiere ancre ; puis en íilant du cable 
i l faut continuer á gouverner á tres-petites voiles 
fur l'endroit oíi on veut mouiller l'ancre d'afíburche. 
Lorfqn'on y e ñ rendu , i l faut amortir entiérement 
l'air du vaiíTeau avant de la laiíTer tomber & border 
enfuite lartimon pour venir vent debout. L'ancre 
d'aíTourche mouil lée , ondoit faire tete deíTus &ííler 
du cable pour cela s'il eíl néceffaire , enfuite on vire 
•fur la premiere ancre ; & filant á mefure du cable 
d'affourche , on met le vaiíTeau dans le pofíe qu'il 
doit occuper. Cette maniere á'ajffourcher ^ eíl trés-
bonne , & elle abrege le t ravai l ; cependant elle a 
fes inconvéniens: i l eít á craindre, par exemple, que 
l'épiílure qui joint les cables, ne s'arréte á l'écubier, 
& ne faíTe traverfer le vaiíTeau. C e í l pour cette 
faifon que Ton garde fort peu de voile en aliant 
anouiller Tañere d'aíTourche , dans la crainte que le 
cable ne puiíTe fefíleraffez prompíement .Onn'auroi t 
point cela á craindre fi le vent ou la maree portoit á 
í'endroit oü Pon veut mouiller Tañere d'affourche; 
car alors aprés avoir mouillé comme á Tordinaire 
la premiere ancre & fait tete deíTus, on fiieroit du 
cable , & on fe laiíTeroit culer fur cet endroit pour 
y laiíTer tomber Tañere d'aíTourche. On pourroit 
meme dans ce dernier cas atíendre que la maree eüt 
change de direéHon ayant de virer fur le premier 
cable, parce qu'alors i l n'y auroit plus qu'á íiler le 
cable á'afourcke, & á virer fans peine fur le premier 
cable. ( M . le Chevaiier D E LA C o U D R A Y E . ) 

AFFRA1CHIR. ou AEFRAICHER, V. n. {Marine') 
ce terme eíi écrit AFRAISCHER dans le Dicí. des 
Sciences , &c . i l nc s'emploie qu'en parlant du vent, 
& i l íignine devenir plus frais ou plus fort. On ne fe 
fert plus guere de ce m o t , & i l eíl remplacé par 
celui de fraifehir. On Templóle encoré cependant á 
Timpératif, & ; o n d i t : ajfraiche, pour témoigner le 
defir que Ton a que le vent augmente. ( M . le Cheva-
l í e r D E L A CGUDB.AYE.) 

* AFFRANCHIR , v. a. ( Gramm.) au propre 
donner la liberté : ajfranchir un efclave : s'affranchir 
du pouvoir d'un tyran ; par exteníion, exempter; 
on Ta affranchi de la taille ; au figuré , déiivrer : la 
mort nous affranchit de bien des miferes. 

* AFFRANCHIR un tonneau, {terme de Marchand de 
yin) c'eíl luí óíer un mauvais goút qu'il a. 

* AFFRETÉ, É£ , adj. &: part. pafíif, {terme de Ma
rine. ) Une tartane ajfretée, eíl un tartane laiíTée á 
louage. 

A F F R E T E M E N T , f. m . , {teme de Marim) c'eíl 
l 'aílion d'affreter, ou le prix que paie au propriétaire 
celui qui fe fert d'un navire qui ne luí apparíient pas. 
Sur la Méditerranée on dit nolijfement pour affrete-
ment. Nolis eíl fynonyme de fret. ( M . /e Chevalier DE 
LA C o U D R A Y E . ) 

AFFRETER, v. a. {terme de Marine.) c'eíl con
venir d'un prix avec le propriétaire d'un navire pour 
fe fervir de ce bát iment , &Temployer á fon ufage. 
On afrete ordinairement á tant par tonneau, par 
mois ou par voyage. 

I I ne faut pas confondre affreter zNecfrcter; & c*eíl 
tort qu'on emploie aíTez fouvent ees deux mots 

Tun pour Tautre. Ajfreter, c'eíl fe fervir d'un navire 
appartenant á un autre. Freter au contraire , c'eíl 
etre payé pour préter le vaiíTeau á celui qui veut 
s'en fervir. ( H , le Chevalier D E L A C o U D R A Y E . ) 

AFFRETEUR, C m. {umt dt Marine) c'eíl le 

nom que Ton donne á celui qui paye pout fe fervír 
d'un navire qui ne luí appartient pas . (Ai . le Chevalier 
D E LA C o U D R A Y E . ) 

* AFFRICHER, v. n. {terme d'Jgriculture.) LaiíTer 
une terre affricher, c'eíl négliger de lui donner des 
labours convenables. 

* AFFRONT, f. m. {Gramm.) injure 5 outrage 
par paroles ou voies de fait. Faire ou recevoir un 
affront. Boire un affront̂  le fouíTrir, le fupporter pa-
tiemment. On a de la peine á digérer un affront, ou 
á ne pas s'en venger. 

Vaffront, dit Tabbé Girard, eíl un trait de repro
che 011 de mépris lancé en face de témoins; i l pique 
&í mortiíie ceux qui font feníibles á Thonneur. L' in-
fulíe eíl une attaque faite avec infolence; on la re-
pouíTe ordinairement avec vivacité. L'outrage ajoute 
á Tinfulte un excés de violence qui irrite. L'avanie 
eíl un traitement humiliant qui expofe au mépris & 
á la moquerie du public. 

Ce n'eíl pas réparer ion honneur que de plaider 
pour un affront re^w. Les honnétes gens ne font d'in-
fulíe á perfonne. I I eíl difficile de décider en quelle 
occafion l'outrage eíl plus grand, ou de ravir aux 
dames par violence ce qu'elles refufent, ou de re-
jetter avec dedain ce qu'elles offrent. Quand on eíl 
en buíte au peuple , i l faut s'attendre aux avanies , 
ou ne fe point montrer. 

* AFFRONTER, v. a. ( Gramm.) attaquer avec 
hardieíTe & intrépidité ; affronterVennQim , affronter¡ 
une armée entiere avec peu de monde; au figuré, 
s'expoferhardiment: affronterhi mor t , les dangers„ 

AFFRONTER , tromper, duper, fe dit fur-tout des 
marchands qui vendent une marchandife fardée. 

* AFFRONTEUR, AFFRONTEUSE, adj. & fubíl, 
{¿Gramm.) fe dit du marchand ou d'une marchande 
qui trompe les gens en leur vendant une marchan
dife qui , avec de Tapparence, ne vaut ríen. 

* AFFÜBLE, ÉE , part. paíHf. Voyei el - apres 
AFFUBLER. 

* AFFUBLEMENT, f. m. ( Gramm. >-terme fa-
milier qui figniíie toute efpece de voile ou d'habille-
ment íingulier qui couvre íz enveloppe la tete, le? 
vifage & le corps. 

* AFFUBLER, V. a. ( Gramm. ) Envclopper la 
tete, le vifage & le corps de quelque vetement ou 
habillement. Qui vous a affuhlé de la forte ? Saffw 
bler d'un mantean. 

AFFUT des nouvelles pleces de campagne ou de 
bataille , { Art Militaire , nouvells Artillcrie , plan-* 
che I I , ) Vaffut des nouvelles pieces de campa
gne ou de bataille, differe autant des anciens , que 
les pieces méme different de celles auxquelles elles 
ont fuccédé ( Foyei ARTILLERIE & CANON de ba
taille , dans ce Suppl. ) . L'objet principal a etc de 
rendre les nouveaux affuts beaucoup plus légers que 
les anciens, & on en a diminué en conféquence 
toutes les dimenfions. Cette diminuíion ne pouvant 
pas fe concilier aveclafolidité qui leur eíl néceííaire, 
on les a couverts & preíqu'enveloppés de ferrures, 
enforte qu'ils pefent plus que les anciens, á Texcep-
tion de celui de la piece de quatre, &: n'en ont ni la 
folidité, ni la fimplicité : car plus les flafques font 
minees, plus les alternatives de féchereíTe & d'humi' 
dité doivent les altérer ; la précifion & la propreté 
des ferrures qui les couvrent Se les chargent, exigent 
de Tintelligence &: des foins de la part des ouvriers, 
dont tous ne font pas capables ; d'oü nait la difficulté 
des radoubs dans les occafions o ü , n'ayant pas d'ex-
cellens ouvriers á portee de f o i , on eíl obligé d'em-
ployer ceux qu'on trouve fous fa main. lis font done 
moins fimples, plus frágiles que les anciens, & 
contení davantage. 

Les efTieux de fer ne font pas d'un fervice auíH 
commode que ceu^ de bois , auxquels on les a 



ílibíHtues: les effieuxdeboisfe riippléentaiíement,au 
lieuque ceux de fer, caffant dans des marches , dans 
des aítaires, ne peuvent pas fe réparer íur le champ, 
& la píece eíl hors de combat. Si Ton fe propofe d'en 
porter une grande quaritité de rechange, on perd de 
vue la premiere intention, qui étoit d'alléger beau-
coup les équipages d'artillerie. 

L'encaílremení de route / , oi i fe logent les tou-
rillons de la piece, lorfqu'on eíl: en marche, eíl: pris 
des étrangers, & fert á repartir le poids de la piece 
fur r < 2 j f # ¿ & Tayant-train, Scá rendre par-lá la v o i -
ture plus roulante; mals i l eíl inutíle dans les mo-
mens oh le charro! eíl le plus vif, le plus embarraílant 
& le plus difficile, c'eíl-á-dire, á portéenle l'ennemi. 
En eíFet, lorfque la piece tire & qu'il eíl queílion 
de la porter avec célerité , dans une autre pofition, 
auroit-on le tenis de faire nager la piece, entre les 
ílafques, pour faire occuper ce fecond encaílrement 
par les tourillons , & de la ramener, étant arrivée 
fur fon terrein, dans les encaílremens <?, oíi les tou
rillons doivent étre- places lorfque la piece eíl en 
aftion ? 

Les ílafques arrondis á leur extrémité ^nféneure , 
en forme de traineau, ont moins de frottement fur 
la terre , & doñnent plus de facilité aux canonniers 
pour teñir lacroíTe é levée , par le moyen des leviers 
qu'ils paffent dans Ies anneaux de manoeuvre m , lorf-
qu'il faut aller en avant ou en arriere; mais cette 
coupe déla croífe contribué á augmenter le recul} 
auffi-bien que les boítcs de fonte, placees dans les 
jnoyeux des roues. 

Le coftret s coníient cinquante coups tout faits, 
á boulets ou á cartouches : i l fe place dans les 
marches, entre le ñaique & fur Tavant-train, 
lorfque la piece eíl en aclion. 

La charge de poudre de ees coups tout faits, eíl 
renfermée dans un fac ou gargouífe de ferge ou de 
camelot, lequel eíl attaché & rixé á un culor de bois, 
fur lequel pofe le boulet ou la boite de fer-blanc qui 
contient la miíraille. Ces coups tout préparés ont,, 
comme toutesleschofesde ce monde, leur avantage 
& leur inconvenient. lis font avantageux en ce qu'ils 
rendent le fervice trés-prompt & trés-fur ; trés-
prompt, puifque la poudre & le boulet ou la car-
louche, fe mettent en un feul tems dans la piece ; 
írés-ííir, parce que la poudre étant enfermée dans 
un fac, i l ne s'en répand point, & on év i í e par-lá 
jes inconyéniens des trainées de poudre , qui peu
vent s'allumer, porter le feu aux barils &c occafion-
ner de grands accidens: mais d'un autre có té , les gar-
gouíTes foiirniílent totfjours une charge égale pour 
íoutes les circonílances, &í i l en eíloíi i l leroit avan
tageux de la diminuer, lorfqu'il feroit uti le, par 
exemple, de tirer á ricochet. 

Les roues plus baífes des anciens avant-trains 
ctoient préférables aux roues hautes des nouveaux, 
pour tourner fort court dans certains chemins qui ne 
permettent pas de faire autrement. Le long timón 
íubüiiuéaux limonnieres, eílégalementnuifible dans 
«ce cas, & i l fe prefente fouvent dans le cours d'nne 
campagfie; i l eíl d'ailleurs difficile de remettre Vajfuc 
fur l'avant-train, tiraillé á droite &c á gauche , par 
<leux chevaux attelés de front: ce qui s'exécute aifé-
ment avec un avant-train á limonniere & un feul 
«heval, que le chatretier fait avancer & reculer ai-
fément &: qu'il conduit avec facilité dans tous les cas. 
Cette maniere d'atteler avec des timons & des che-

, vaux de front, eíl trés-bonne pour les grandes rou-
tes, mais elle eíl impraticable dans les chemins de 
traverfe, ferrés & difficiles. Tout officier d'artillerie 
conviendra , écrivoit M. de M o u y , lieutenant géné-
ral des armees du r o i , officier d'artillerie, d\ine expé-
rience confommée, dans le compte qu'il rendqit de 
ees nouveautés , « que ravant-train u timoa ferpit 
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*» trés-embarraíTant pour conduire du canon en bat-
» terie dans un íiege, 011 le charretier fe couvre de 
» fon limonnier contre le feu de FaíHegé, ce qu'il ne 
» peut faire avec un avant-train á t imón , puifqu'il 
» faut qu'il monte á cheval. Qu'on ne dife pas que 
i> réquipage de campagne eíl indépendant de celui 
» de íiege ; nous pouvons citer les campagnes ter-
» minées par la paix d'Aix-la-Chapeíle , oii les fieges 
» ont été extrémement fréquens, & ne furent exé-
» cutes qu'avec les chevaux attachés á i'équipage de 
» campagne. On n'en feroit pas v e n u á b o u t , f i on 
» n'avoit eu des limonnieres harnachées convenable-
» ment, pour conduire les pieces de canons en bat-
» térie , avec des avant-trains á limonniere & des 
» charreíes , pour y tranfporter la poudre & les 
» bailes, lefquelles on ne peut efpérer de faire d é -
» charger á la main, fous le feu, fouvent tres-vif y 
» qui part de la place. Le feul bien du fervice Se 
» notre longue expérience, ajoutoit ce refpedable 
» militaire, nous forcent á infiíler fur ce po in t» . 

Nousn'entrerons pas dans un plus grand détail fur 
les affucs du nouveaufyí léme d'artillerie. La planche 
/ / r e p r é f e n t e celui de la piece de douze avec la plus 
exa£le préciíion ; ceux de huit & de quatre n'en 
diíFerentque dans leurs proportions. Lalégende qui 
fu i t , rapporte le nom de toutes les pieces qui íes 
compofent, S>¿ les dimenfions des principales font i n -
diquées dans la table que nous y ajoutons, 
¿4. Flafqi^s de Vaffut. 
Bt Entretoife de volee. 
C. Entretoife de fupport. 
D . Entretoife de lunette. 
E . Semelie de pointage. 
F . Moyeux des roues. 
G. Rais des roues. 
H. Jantes couvertes de leurbandage; 
/ . Armons. 
K , Saflbire. 
L . Petite faífoire, couverte d'une bande de fer,' 
M. Volee. 
N, Paloniers. 
O. T imón. 
P. Volee du devant, placée au bout du t imón, poui! 

atteler quatre chevaux. 
Q. CoíFret portant les munitions de la piece. 
R. Le meme coftret, vu intérieurement. 
5 . Le méme coíFret fermé , ií eíl ¿ouvert de tole.1 
T. Bras du coífret, fervant á le placer fur l'¿z^;í dans 

les marches, &. fur l'avant-train, lorfque la piece 
eíl en aclion. 

F . Délardement des ílafques ou encaílrement pour 
loger le coíTret. 

Ferrures. 
X . Boulons rivés pour empecher les flafques de fe 

fendre. 
Y. Boulons d'aífemblage qui reíTerrent les flafques 

& concourent avec les entretoifes á empecher 
leur écartement. 

Z . Crochets oü les canonniers attachent leurs traits, 
pour aller en avant. Foye^ planche I I I . des ma~ 
nxuvres. 

6. Double crochets oü les canonríiers attachent alter-
nativement leurs traits , pour aller en avant & en 
arriere. Foye^plafrche I I I . 

a. Rofette fervant de contre-rivure aux boulons ^ 
lefquels font á écrou. 

b. Tete de Vaffut. 
c. Bouts ftaffius. 
d. Recouvrement du talut des ílafques, 
e. Sous-bandes pour l'encaílrement des tóurillons j 

lorfque la piece tire. 
/ Sous-bandes pout l'encaílrement des tourillons ^ 

• dans les routes. 
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g* Chevilles á tete píate. 
k. Chevilles á mantonnet; elles fervent á contenir la 

fousbande par une de fes extrémités, la tete píate 
entre dans l'autre, &ime clavette la fixe ;les íbuf-
bandés couvrent les tourillons. 

i, Liens des flafques. 
k. Lunette; la contre-lunette efl: en-deíTous, 
/. Anneaux d'embrelage. 
m. Anneaux de pointage pourpaffer des léviers, afín 

de diriger la piece á la volonté da canonnier qui 
pointe. ^oyei planche I I I , 

71. Anneaux carrés de manoeuvre, oü les canonniers 
paíTent deux léviers , pour íbutenír & élever la 
croíTe, lorfque la piece va en avant ou en arriere. 
Voyplanche I I I . 

0. Deux plaques de fer, pour préferver Vaffut du 
frottement des roues & de la faíToire. 

p. Ecrou de cuivre pour la vis de pointage, vu de. 
plan & de p ro f i l ; cet ecrou eíl foutenu par deux 
crapaudines pratiquées dans les flaíques. 

q. Vis de pointage. 
r. Manivelle pour tourner la vis de pointage. 
s. Plaque de fer qui couvre la femelle, laquelle fou-

tient la culaíTe de la piece. 
/. Bandean de la femelle; i l y a au-deíTous de la 

femelle une calotte, pour recevoir la tete de la 
vis de pointage. 

u, Charniere de la femelle, au moyen de laquelle 
on eleve ou on abaifíe la volée de la piece, avec 
la vis de pointage. 

x, Eílieu de fe r ; i l e ñ encaílre dans Ies flafques, 
qu'il ne déborde que de trois lignes , &c eñ. 
foutenu par deux bandes de fer , fixées fous les 

. flafques, avec des écrous. 
Flottes á crochet, placees aux bouts de l 'eíl ieu, 

auxquelles les canonniers attachent leurs traits 
pour marcher en avant, Foye^ planche I I I , 

& . EíTe. 

w. Selette qui couvre l'eílieu de fer de Tavant-traln; 
cet eílieu efl: encaflré dans un faux eífieu de bois, 
fur lequel pofe la felette. 

1. Cordón du moyeu des roues. 
2. Frettes. 
3. Bandages des roues. 

Nota. Les roués des affuts & des avant-trains, 
font garnies de boites de cuivre. 

4. Charñieres avec leurs branches, pour le cou-
vercle du cofFret. 

5. Equerres de t o l e , pour garantir Ies angles du 
coffret. 

6. Etrier tenant Teflieu & la felette. 
8. Coeffe de la felette. 
9. Cheville ouvriere. 
10. Chaine d'embrelage. 
1 r. Tirans de volée. 
12. Plaques d'armon. 
13. Plaquettes de volée. 
14. Plaquettes de palonniers, 
15. Anneaux joignans les plaquettes de palonniers 

& de volée . 
16. Frettes de tete d'armon. 
17. Boulon de la tete des armons, traverfant la tete 

du timón. 
18. Happe ávi ró le 6i á crochet, pour le bout du 

timón. 

A F F 
19. Seau rempll d'eau, oü le canonnier plonge fon 

écouvillon, pour laver &í rafraichir la piece. 
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*• A F F U T A G E , f. m. ( ^m7/me.) Ce canonnier 
entendbien Vaffutage, c'eft-á-dire , qu'il fait bien aííu-
terun canon, lepointer, le mettre en mire , en un 
mot le difpofer á terre. 

* AFFUTER, v. a. ( terme d'Artilhrie, ) affuter 
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un canon , c'eíl le pointer , le mettre en mire Se le 
difpoler á tirer. 

AFIN , ( Grammairc. ) conjondion caufak ou mo-
tivalC', c'eft-á-dire , qui déíigne le motif , la caufe ou 
la raifon pourquoi on fait une chofe. Elle régit la 
prépofition de ou le que conjondif. Tétudie afin de 
friínñmre, ou afin queje rnínfznúfe. 

AFiOUP^ME, f. m. {Commercc, Mcnmf.') on 
nomme ainíi une forte de lin qu'on tire du levantpar 
Ja voíe de Maríeille. * 

g AFRIQUE, ( Geog. anc. & mod.) Tune des 
t|iiatre partíes de notregloble, la plus grande aprés 
rAmérique & l'Aíie. Eile é á en forme de pyramide 
dont la baíe fait face á TEurope , & dont le fom-
met avance dans l'Océan méridional au-delá du folf-
íice d'hiver. Ce coníinent ne tient aux deux autres , 
l'Europe &: l'Aíie , que par ri í thme de Suez qui le 
joint á TAfie. 11 forme une péninfule environnée 
& bornee de toutes parís par des mers : au nord 
par la Méditerranée , á loccident par la mer At -
lantique, au midi par celle des Indes^ & á l'orient 
par la mer Rouge en partie. Son étendue n'eft pas 
ia méme pa r - tou í ; i l a depuis Tánger jufqu'á Suez , 
environ 800 .lieues ; depuis les Cap Verd ¡ufqu'au 
Cap de Guardafui, fur la cote d'Ajan 1420 ; & du 
Cap de Bonne-Efpcrance jufqu'á Bone 1450. Long. 
7, 7/. lat. mérid. 1. j i . lat. fept. 1. 37. 30, 

Quelques-uns veulent que V¿¡frique ait tiré fon 
nom d'Ophres , p e t i í - f í i S d'Abraham ¿k de Cethura ; 
d'auíres qu'il vienne du mot hebreu I S y , aphar^ 
pou/fiere ; le favant Bochart le fait dérlver du mot 
árabe phérick i qui fgnifie ¿pide bled; tous ees mots 
peuvent étre ét^ mologlqucs & avoir contribué á 
nous tranfmct re le nom de ceite partie du globe , 
foiis la dénomination qu'elle a aujourd'hui parmi 
nous; ce feroit done une chofe inuti le, & tout-
á-fait extravagante de chercher á prouver lequel 
de ees trois mots a l'avantage exclufif. 

UAfrlque a été connue en partie par les anclens ; 
les Romains y ont fait la güerre &, enentconquis 
une portion. Les Vandales s'en emparerent aprés 
eux ; mais ils en fureñt chaífespar les troupes de 
Bélifaire , fous le regne de Jultinien. Les Arabes 
&; les Sarrafins s'en reiidirent enfuite les maítres & 
poffedent encoré le pays qui avoit été foumis aux 
Romains. Pline , livre V, de fon Hífloire naturelLe , 
nousapprend que Scipion Emilien , faifant la guerre 
en Jfrique, confia á Polybe , l'hiüori^n , une ílotte 
pour cótoyer VJfñque, á l occident. 11 parle auííi 
d'un Hannon , Carthaginois , qui fut chargé de faire 
le tour de VJfique^ & donna des memolres qui 
qui furent copies par les Crees & par les Komains. 
11 ajoute , en parlant de ees mémoi res , qu'ils font 
pleins de chofes fabuleufes, tk. qu'ils font mention 
de villes & d'autres chofes dont on ne trouvoit 
nulle trace. Les Nunes & les Dias furent certai-
hement les premiers qui de cap en cap parvinrent 
jufqu'á celui de Bonne-Efpérance , & le tour ou le 
jperiple de V/lfnque ne fut jamáis fait avant Vafeo de 
Gama, Portugais, qu i , en 1497 , doubla ce cap, 
ouvrit par ce moyen une nouvelle route au com-
merce des Indes & íit tomber celui qui fe faifoit 
par Alexandrie. Cependant cette grande région n'eft 
encoré guere connue que fur les cotes, & i l feroit 
aífez difficile de déterminer trés-pofitivement qu'elles 
font les partíes de frique moderne qui répondent 
aux diviíions & aux dénominations des anciens. 

Quelques géographes terminoient YJfrique au 
Nd : á ce compte PEgypte étoit pour eux partie 
en Afie , partie en Afrique ; i l n'avoient apparem-
ment pu penetrer plus loin : car, s'ils euffent été 
bien inflruits , i l leur eut paru bien plus raifonna-
t l e d'établir pour limites de XJfriqiu la mer Rouge 
& l'iílhme de Suez. 

Tome / . 

193 
L'Egypte efóit le pays le mieúx connü & celui 

fur lequel i l n'y a pas d'équivoque. On lui don-
noir pour bornes ce qu'on nommoit Catabathenus, 
c'eíl-á-dire , la deícente qui conduiíoit depuis la 
Lybie en Egypte. On diílinguoit les contrées voi-
íines fous le nom de Lybie Ammonimne & Canha-
ginoife. Celle qui étoit contigué á l'Egypte du cóté 
d'cccident fe nommoit Mnrmorique , 6í fmvoir la 
la Cyrénalque, ainfi nommée á cauíe des cinq villes 
qu'on y voyoi t , Bérenice , Arfinoe , Piolemaís , 
Apollóme & Cyrene. Ce pays étoit terminé par 
VAfrique propre ou la petite Afrique commen^nt 
vis-á-vis de la grande Syríe , bornée au midi par 
des montagnes qui la féparoient des Gétules , &: 
au nord par la mer. Elle contenoit divers peuples, 
les Nafamones , les Pfylles , &; entr'autres la fa-
meufe ville de Carthage. Au midi de la peíite Afri
que étoient les déferts de la Lybie, au - delá les 
Troglodytes & les Garamantes. 

Plus avant, du méme cóté, on trouvoit la Numidie, 
puis la Mauritanie, bornée au nord par la Méditerra
née & le détroit de Gibraltar , &; au midi par le pedí 
Atlas qui la féparoit des Gétu les , ou la diviíoit en 

-deux parties , la Mauritanie Céfarienne &: la Maurita
nie Tingitane. Les Gétules qui s'étendoient jufqu'au 
mónt Atlas, étoient au midi des pays dont on vient 
de parler. Au - delá étoit la Lybie intérieure qui 
s'étendoit jufqu'au fleuve Niger. Tout ce qui étoit 
au-delá portoit le nom ÜEtbiopie. Au reñe tout ce 
que les anciens en ont dit n'efl; pas entiérement exad. 

On divife aujourd'hui ¥ Afrique en deux parties 
generales qui font le pays des blancs ou bazanés, 
6c le pays des noirs. 

Le pays des blancs comprend í'Egygte & la Bar
barie, diviíee en íix parties, qui font la province 
de Barca , les royaumes de Tunis 011 Trípoli eíl: 
compris , celui de Tremecen oü eíl Alger , celui 
de Fez , de Maroc & de Dará. On met encoré dans 
cette partie le Biledulgerid & le Zaara ou Défert . 

Les provinces du pays des noirs, fituées fur les 
cotes , font la Nigri t ie , la Gu inée , le Congo, , la 
Cafrérie , la cote de Sofala , celle d'Abex , d'Ajan 
& de Zanguebar. Les pays au-dedans des terres 
font la Nubie , l'Eíhiopie ou Abyíílnie , le Monoé-
mugi & le Monomotapa. 

Les deux plus grands fleuves de VAfrique font 
le N i l & le Niger. Les rlvieres les plus confidéra-
bles font le Sénégal , le Zaire , la riviere de Cam
bra ou Cambie , celles de Camarones, de Coanza , 
de Gubororo fur la cote occidentale , & celles du 
Saint-Efprit & de Zambefe fur la cote oriéntale. 

Ses montagnes les plus célebres font le mont 
Atlas & les montagnes de la Lune. Le premier 
s'étend d'occident en orienr, depuis la mer Atlan-
tique jufqu'á l 'Egypte, bordant toute la Barbarie á 
60, 70 & 80 lieues de la mer. Varen'ms , Giog. c, x. 
Sa clme eíl toujours couverte de neige. Les mon
tagnes de la Lune environnent prefque le Monomo
tapa , & s'étendent fort loin au m i d i ; elles font 
auííi couvertes de neige , quoique dans la zone 
torride. Dans la Guinée on voit celles de Sierra-
Leona. La pointe méridionale de VAfrique eíl auííi 
toute couverte de montagnes , dont les plus re-
marquables font celles q,ui forment le cap,de Bonne-
Efpérance , nommées la montagne de la Table , la 
montagne du Diahle, la montagne du Lion. 11 s'y 
forme fréquemment d'aífreux orages. 

Entre les íles de VAfique , dans la Médi ter ranée , 
on compte Pantalarée , Lampadofa, Linofa &: Zerbe. 

Dans la mer Atlantique on trouve les Azoresx)u 
Terceres , qui dépendentde VAfrique & non de l 'A-
mérique, comme l'ontprétendu certains géographes; 
enfuite les Ganarles, les íles du cap Verd , celles 
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¿e la Guiñee qui íbnt Tile de Ferdinand Po , í'íle 
du Prince, f i l e de Saint-Thomíís, celies de Saint-
Mathieu , de l'Afcenfion & de Sainte-Hélene. Dans 
la mer des Indes , vis-á-vis de la cote or iénta le , 
i l y a l'ile de Madagaícar. Tile de Bourbon ou Maí-
carigne , l'ile Maurice, Zocotora, & les lies de 
1'A mirante. 

Quoique YAfriqut foit en grande partle fous la zone 
íorride & qa'en général le climat y foit fort chaud 
par- tout , la température y eíl cependant telle que 
du tropique du cáncer á celui du capricorne , Tin-
térienr du pays & les cotes ne laiílent pas d'étre 
affez peuplés ; on en peut conclure de la qufe cette 
cbaleur exceíTive n'eft point contraire aux indigenes; 
qu'elle peut l'etre tout au plus pour des étrangers 
fatigués d'un long voyage 6c dont la fanté eít mal 
difpofée. 

Le'terroir de VAfdqm n'eíl pas égalementbon par* 
tout ; i l y a des quartiers extrémement fértiles en 
bleds , en frults excellens, en plantes merveilleufes, 
jen vins délicieux & en páturages qui noumífent 
des animaux d'une chair exquife ; i l y en a d'autres 
qui ne font que de vaftes déferts entiérement an
des dont les fables brulans puniíTent l'avide voya-
geur , á qui la foif de l'or fait aíFronterle danger. 

Ceíte- partie du monde nourrit les memes ani
maux: que l'Europe , &: beaucoup d'autres que Ton 
ne voit point dans cette derniere. Gn y trouve des 
élephans , des lions, des tigres, des léopards , des 
enees , des pantheres , des rhinocéros , des cha-
jneaux , des giraííes ou cameléopards , des zebres, 
des gazelles de diíFérentes efpeces, des finges , des 
autruches , des chevaux marins , des ánes fauvages, 
des crocodiles , & quantité de ferpens dont quel-
ques-uns font d'une grandeur enorme. La barbarie 
produit d'excellens chevaux dont nous eÜimons la 
race au-deffus de toutes le sraces connues. 

I I y a dans le pays des mines d'or, d'argent & 
de fel. Le Monomotapa & le Monoémugi abondent 
fur - tout en or. La cote de Sofala á FOrient de 
l'Afrique vis-á-vis de Madagafcar &: q u i , au juge-
ment du favant M . Huet, eñ la méme chofe que 
le pavs d"Ophir oü Salomón envoyoit des flottes, 
produit auííi une grande quantité de ce metal. 

La religión n'y eft pas la méme par-tout: i l y a des 
•chrériens en Egypte & dans l'Abyííime; le Maho-
métifme regne en pluíieurs endroits; une autre par
tie eíl plongée dans Tidolátrie; on prétend meme 

•^qu'il y a dans la Cafrérie & dans le royanme d'Ardra 
des peuples qui n'ont aucune idee de religión & 
dont toutes les vues fe bornent á la vie préfente , 
fans aucun foupcon d'un état futur; mais fi on les 

-connoilfoit mieux, on verroit peut-étre le contraire. 
Le gouvernement y eíl" prefque par-tout bizarre , 

defpotique & entiérement dépendant des paffions 
& des caprices du fouverain. Ces peuples n'ont, 
pour ainñ diré , que des idées d'un jour , leurs loix 
n'ont d'autres principes que ceux d'une morale 
avortée , & d'autre confiftance que dans une habi-
tude indolente & aveugle. On les aecufe de féro-
cité , de cruauté , de perfídie , de lácheté , de 
pareí le . Cette aecufation n'eíl peut-étre que trop 
vraie : l'ignorance prof'onde oíi la plupart font en-
fevelis, l'éducatioh barbare & militaire qu'ils ont 
prefque tous re9Lie , en voilá fuffiíamment pour 
étoufFer ou intervertir chez eux les moindres idées de 
droit naturel. Sur quoi fonder avec eux un com-
merce focial ? Sur leur foiblefie & fur leur fotte 
cupidité : i l n'y a que ce moyen. 

Les Européens n'ont guere commencé le com-
merce d '^/H^e que vers le milieu du quatorzieme 
fícele. Ce commerce ne fe fait prefque que fur les 
cotes; & i l y en a peu depuis les royaumes de Ma-
roc de Fez, jufqu'aux environs du cap Verd. 
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La plupart des établiíTemens font vers ce cap & entrg 
la riviere de Sénégal & de Serrelione. I I n'y a 
que les Anglois & les Portugais qui foient établis 
fur la cote de Serrelione , mais les quatre nations 
commer^antes peuventy aborder. Les Anglois feuls 
réfident prés du cap de Miferado. Les Fransjois font 
quelque commerce fur les cotes de Malaguette o\\ 
de Greve ; ils en font davantage au .peti't Dieppe 
&:augrand Señre. La cote d'Yvoire ou des Dents 
eíl: fréquentée par tous les Européens : ils ont pref
que tous auííi des habitations & des forts á la cote 
d'Or. Le cap Corfe eíl: le principal établiíTement 
des Anglois. On tire de Benin & d'Ango!a beau
coup de Negres. On ne fait rien dans la Cafrérie. 
Les Portugais font établis á Sofala , á N4ofambiqiie 
& á Madagafcar. Ils font auííi le commerce de 
Mélinde. Les principales chofes que l'on tire de 
l 'Afrique, font le bled, les dattes & autres fruits 
de Barbarie, la malvoifie de Madere , les vins des 
Cañar les , de Conítance , du cap Verd , la gomme 
& le miel du Sénégal, la poudre d'or , l 'y voire & 
les épiceries de la Guinée , du Gongo , de Mélinde 
& de l'Abyííinie. foye^ tous ces diíférens articles oü 
nous traitons plus au long de leur commerce par-
ticulier, foit dans le Díñion. raif, des Sciences, &e% 
ou dans ce Supplement. 

I I nous relie á parler d'un autre commerce qui 
fe fait feulement en Afrique , & dont les hommes 
n'ont point encoré rougi. Les Européens y achetent 
un nombre infíni d'efclaves qu'ils tranfportent dans 
leurs colonies d'Amérique oü ils les oceupent aux 
plus rudes travaux. Nous ne porterons ici aucun 
jugement fur cette efpece de trafic. ( C AS) 

* Nous ajouterons á cet article une table fíguree 
contenant la diviíion générale de VAfrique, oíi le 
ledeur peut voir d'un coup-d'oeil les différcns pays 
que contient cette partie de notre globe, 

A G 
AGABUS , ( Hijl. Sacr. ) nom propre, que l'on 

croit d'origine hébraíque Efdr. ij , 4 Í , 46*, & tiré 
du verbe aimer, fynonyme avec celui de piálete, 
qui íignifíe aimé. C'eíl le nom d'un de ces pro-
phetes , c'eft-á-dire , de ces chrétiens honorés du 
don de prophétie alors répandu dans l'Egliíé , Acl. 
x i i j , qui vinrent de Jérufalem á Antloche, lorfque 
S. Paul y étoit avec S. Barnabé , fur la íín de l'em-
pire de Caligula, 011 au commencement d^ celui de 
Claude. C e t ^ ^ ¿ W Í , que les Grecs prétendent avoir 
été un des foixante-dlx difciples, « prédit par l'Ef-
» p r i t , felón le rapport de S. Luc , qu'il y auroit 
» une grande famine par toute la terre habitable » , 
comme elle arriva fous Fempereur Claude, Aclt 
xj . 181 

Jofephe, ant. xx. 2 , Suétone , in Claud. c. xv'riji 
Tacite , ann. x i j , 43 , parlent bien de deux grandes 
famines furvenues du tems de Fempereur Claude; 
mais UíTerius prouve qu'elles n'ont point été géné-
rales dans tout l'empire Romain , & que celle qui 
fait Fobjet de la prédidion ÜAgabus, a été omife 
par ces hiftoriens. I I croit que celle-ci doit étre rap-
portée á l'année de la mort d'Hérode Agrippa , ou 
la quatrieme de l'empire de Claude; parce que l'au-
teur facré , Aci. x i j , iníinue qu'il y eut une grande 
difette cette année-lá. Scaliger & Spanheim ont été 
du méme avis. Mais Vitzius ne paroít pas fatisfait 
de leurs raifons , & i l préfere d'entendre par cette 
famine , cette difette de vivres qui fe fít fentir fuc-
ceífiyement dans toutes les provinces de l'empire 
romain, pendant tout le tems de l'empire de Claude , 
c'eíl-á-dire , pendant Fefpace de quatorze ans. MeU~ 
tera Leydens , page 4/. 

I I eil bon de remarquer que Fécnture fainte 
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G E N E R A L 

D E L A F R I O UE. 

I La Barbarle. : Les Royaumes de. 

L'Égypte . . . . 

,E PAYS DES BLANCS, 

La Numldle ou le 
Biledulgerid, . . 

Maroc 
Fez 
Aleer 

funis /De l'Oueíl a l'Eft, 
Trípoli 
Barca L'Erife ou la baíTe Égypte ; í 

La Province de Bechria, ou le milieu de l'Égypte. f Nora. 
Sa'bid ou l'Égypte fnperieure í 
Les Cotes de la Mer-Rouge 3 Au Midi-

TeíTet 
Dahra . 
Tafilet 
SegelmeíTe 
Tegorarin. 
Zel 
Biledulgerid propre-

ment dit 
Défert de Barca. . , 

^ Les ProYinces de De l'Oueíl á l'Efti 

\Zaara 0» le D ^ r t ' I LesDéferts de . 

Targa. . 
Gaoga. . 
Borno. . 
Berdoa. . 
Lempta. . 
Zuenziga. 
Zanhaga. 

De l'Eílal'OueíL' 

DANS 
LE CONTI 

Les Proviuces de 

NENT./ 

LE PAYS DES NO 

La Nigrltle < « • • « 

Guaiata.. . 
Genehoa. . 
Tombut. . 
Agades. . . 
Cano. . . . 
CaíTena. . 
Guángara. . 
Melli.. . , 
Mandingua. 
Gago. . . . 
Guber. . . 
Zegzeg. . . 
Zanfara. . . 

Les Pays des 

Les Cotes de Malaguette 

Jalofes. . 
Cafan gas. 
Bijagos. . 
Biafarcs. 

La Cote d'Ivoire. 
La G^lfi^ La Guinée proorement díte, c La Cote de Quaqua. 

1 La Cote d'Or. . . . 
Le Royanme de Benin 

Au Nord da Niger , de 
l'Oaéíl k l'Eft. 

Sur le bord meridional dií 
Niger, de l'Oueíl á l'Eft. 

A rembouchure du Níger, 

De l'Oueft a l'Et̂  

La Nubie 
f Septentrionale, 
\ Méridionale. 

L'ÉTHIOPIE 

Baffiagaflb. ; ; .' t 
Tigremahon. . . . 
DobaíTar 
Angote.. . 
Amara. . . 
Beleguanze» 
Bagamedri. 

Le Cons;o, 

La baíTe Éthyopie 
Le Monomotapa { 

Le Congo. : '. 
Angola 
Biafara 
Loango, &c. . . 
Le Monomotapa. 
Le Monoémugi. 

La Cafrerie, o» Cote des f Les Cafres. . 
Cafres 1 Zophala, &c. 

L l S L E DE MADAGASCAR, 

ou de SAINT-LAURENT. 

f LaCótedeZanguebar.. 
Le Zanguebar < Celle d'Ajan. . . . . 

f Celle d'Abex. . . 

DANS 
L A M E R. 

LESISLES DU CAP-VERD. / L'Ifle de Sel 

/ Saint-Antoine. 
1̂  Saint-Vincent. 
I Sainte - Lucle, 
I Saint - Nicolás. 

' { Bona-Vifta. , 
I Mago 
I San - Jago. . , 
I L'Iíle de Feu. 
\ Brava 

Du Nord au Sudi 

Du Sud au Nord. 

Du Nord au Mídí, du c6té 
occidental du Royaume 
des AbyíTins. 

Du Nord au Sud, du coté 
meridional du Royaume 
des Abyííins. 

Du Sud au Nord , du coté 
oriental du Royaume de* 
Abyflins. 

De l'Eíl á l'Oueíl. 

Du Nord-EftauSud-Oueíl, 

LES ISLES CANARIES 

1 

Lancelotte 
Forteventura » . . . 
Cañarle 
TérénlfFe * 

\ Gomera. ^ 
f L'Iíle de Fer 
\ Palma. 

L ' ISLE DE MADERE. 
L l S L E DE ZOCOTERA. 
Les Ag ORES dont Tercere eíl la principale. 
Les Mes de COMORE; les liles de SAINT-THOMAS; l'Iíle PRINCESSE; ANNOBON ; SAINTE -HELEKEg V l'Iíle de L ASCENSIÓN Í quelques liles dans la Méditerranée i ĉ. &c. 

De l'Eílal'OueftJ 
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entend par la tern habitabU, qiielquefois Pempire 
Romain, d'autres foisfeulementla Jadee, Luc ij. i , 
Jsabus auroit fórt bien pu avoir en en vue ce 
dernier fens: & ce qui eft dit des fecours qne Ies 
fideles envoyerent en Judée , fembie le fuppofer. 
Confului Volíii , Cur. Phílolog. 

On prétend que c'eft le méme Agabus qni vint 
de Judée á Céfarée pour viíiter S. Paul, & lui pre-
dire par le Saint Efprit , qu'a fon arrivée á Jérufa-
lem , i l feroit pris par les Juifs, & livré aux Gentils ; 
ce qui arriva effe¿tivement, Ací. xxj. / o , / / . 

Les Grecs difent c^iAgabus íbuffrit le martyre 
á Antioche , & ils ont íixé la féte de ce faint au 8 
mars. ( C C . ) 

* A G A C A N T , ANTE , adj. & part. adif, ( G V ^ . ) 
qui agace , qui excite , qui provoque. Un coup d'oeil 
agagant. 

* AGACÉ, ÉE , adj. & part. paffif du verbe AGA-
CER. /^ov^ ci-aprés ce mot. 

* AGACE MENT, f. m.{Phyfique.) c 'eílnne impref-
fion défagréable que les acides, comme les fruits verts, 
& autres femblables, produifent fur les dents. Vaga-
ummt fe fait plutót dans les gencives , que dans les 
dents memes: fi Ton frotte les gencives avec quelques 
acides , on éprouve le méme feníiment défagréable. 

* AGACER , v. a. ( Gram. Phyjique. ) au propre 
c'eft produire une impreffion défagréable fur les 
dents, comme font les acides , le vinaigre , les fruits 
verts que Ton mange : cette pomme m'a agacé les 
dents. Ce mot, au figuré, figniííe exciter, irriter , 
attaquer , provoquer : i l ne faut pas agacer un 
homme de mauvaife humeur. Cette jeune filie entend 
bien l'art d'íz^cer un amant. 

* AGACERIE , f. f. ( Gram. ) ce mot fignifíe les 
petites mignardifes , manieres ou paroles qu'une 
íemme met en ufage , pour intérefíer ceux qui íxii 
plaifent, & pour s'attirer leur attention: ees petits 
mots étoient autant ¿"agaceries. 

AGADES , [Géogr.) royanme d'Afrique dans 
la Nigritie , avec une ville capitale du méme nom. 
I I eíf borné au nord par les monts Terga & 
Lemta,au fudpar la riviere de Guien ouNiger , &L 
<L reft par le royanme de Bournon. Le ro i eíl: t r i -
butaire de celui de Tombut : on y recueille de ía 
manne & du trés-bon féné. ( C. J . ) 

* AGADES , AGDES , & felón les Arabes ANDE-
GAST, {Géogr.') ville capitale du royanme de ce 
nom en A frique. Le roi y fait fa réfidence. Long. 
3.0 , 20 lat. ¡y , /o. 

* A G A G , ou AG'AGA, (Géograph.} royanme 
dAfrique, qui dépend de l'empire du J^onomotapa : 
i l eft borné k l'eíl par le pays des Negres , & á 
f oueft par le royanme de Tacna. Les habitans de 
cette contrée adorent plufieurs dieux , dont le prin
cipal fe nomme Ataño; ils ont auíli beaucoup de 
vénération pour une vierge nommée Perú. Ils ont 
des monaíleres de filies. 

* AGAG , ( Géogr. ) ville capitale du royanme 
de méme nom en Afrique. 

AGAG , ( Hijl. des Juifs. ) roi des Amalécites , 
fut épargné par Saiil, aprés la bataille dans laquelle 
i) défi't cette nation. Mais Dien lui avoit ordonné de 
ne faire grace á perfonne de ce peuple proícr i t , de 
paíler au fil de l'épée tout ce qui avoit vie, hommes, 
femmes, enfans, & méme les animaux. La clémence 
de Saiil envers^/^or, étoit done un crime , dont le 
prophete Samuel lui fit un reproche amer, & qu'il 
expia enmaííacrdnt enfa préfence, á coupsde hache, 
ce roi captif que Saiil avoit épargné. 

* A G A I , ( Géogr.) petit port de France , á deux 
lieues de la ville de Fréjus. 

* A G A L A R I , f. m. ( Hift. moi. ) Un agalari eft 
tm page du premier rang chez le grand-feigneur : i l 
fertla perfonne du prince. Ces agalaris favent quel-
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quefbis mériter íes bónnes graces & la confíance de 
leur maitre, & s'élever ainfi aux premieres places 
de l'empire. 

* AGALASSES , f. p l . ( fíift. anc. ) peuple qui 
habitoit vers les fources du N i l , au rapport de D i o -
dore de Sicile , & fut fubjugué par Alexandre. 

* A G A L L A , ( Giogr. facr. ) ville de la tribu de 
Rubén , qu'Alexandre Janneus, premier du nom , roi 
des Juifs, prit fur Arétas, roi des Arabes, avec plu
fieurs autres villes. Mais Hircan , íils d'Alexandre , la 
rendit aux Arabes , en reconnoiííance de ce qu'ils 
Favoient fecouru contre fon frere Ariftobule qui 
lui difputoit la royauté & le pontiíicat. 

AGAMASKA , ou VINERS , ( Géogr. ) íle de la 
baie de James , dans l'Amérique íeptentrionale. 
Elle n'eft pas loin de la cote occidentale du Cañada : 
elle appartient, comme tout le refte du pays , aux 
Anglois, depuis la derniere paix. ( C. ) 

A G A M E D E , ( Myth.) frere du célebre T r o -
phonius, fut un habile architede; c'eft lui qui bátit 
avec fon frere le temple d'Apollon á Delphes ; c'eft 
pour cela qu'on Ta regardé comme un héros , & 
qu'on lui a élevé dans la Grece des monumens hé-
roiques. Plutarque, aprés Pindare , d i t , que lorfque 
le temple fut achevé , l e s deux freres demanderent 
leur récompenfe au dieu , qui leur ordonna d'atten-
dre huit jours , & cependant de faire bonne chere; 
mais qu'au bout de ce terme ils furent trouvés morts. 
Paufanias raconte autrement la mort ¿'Agamede : 
La terre s'étant entr'ouverte fous fes pieds, l'engloutit 
tout vivant dans une foííe que l'on nomma depuis 
la foífe á'Agamede, qui étoit dans le bois facré de 
Lébadée : elle fe voyoit encoré du tems de Paufa
nias , avec une colonne que Ton avoit élevée au-
deífus, Paufanias raconte une friponnérie des deux 
freres, qui étoit indigne de héros. Foye^ ces TRO-
PHONius, dans SuppL ( + ) 

A G A M E M N O N , (#¿/2. anc. Mythotog.) Ce prince 
vivoit dans des tems trop éloignés , pour que nous 
prétendions garantir les fragmens qui nous reftent de 
fon hiftoire. On rapporte fon regne á l'andu monde 
2839 , 1196 ans avant Jefus-Chrift. Les hiftoriens 
varient fur fon origine. Homere le fait fíls d'Atrée 
& de Mérope : Hérodote & Clément d'Alexandrie 
lui donnent Pliftene pour pere , & Atrée pour aieul. 
II eft certain que fa naiífance étoit i l luftre, puifqu'il 
futpréféréá tous les princes Grecs qui concoururent 
pour le commandement dans la guerre contre les 
Troyens. Les poetes le repréfentent comme un 
prince moins brave qu'artificieux. I I étoit galant; 
mais i l fut fouvent t rompé dans fes amours. Quoi-
qu'il eüt la prééminence fur tous les chefs fes al l iés , 
Homere ne lui fait pas jouer le premier role. Aga-
memnon n'avoit ni la valeur d'Achille , n i la dextérité 
d 'ülyíre . La prophétefíe CaíTandre, qui lui échut en 
partage des captives faites au ftege de T r o i e , lui 
prédit qu'il mourroit auíli-tót aprés fon retour á Mice-
nes, capitale de fon état. On fait qu'il étoit de la 
deftinée de cette prophétefíe de ne fe trornper ja
máis , & de n'infpirer aucune croyance. Agamemnon 
entendit fes prophét ies , avec cette indiftérence qui 
avoit caufé la perte des Troyens. Ce prince ne put 
éviter la fienne : i l eut á peine mis le pied dans fes 
états , qu'il fut aíTaííiné par Egifte, amant de Clitem-
neftre fa femme , ou , fuivant d'autres , par Pliftene. 
C'eft ainíi c^Agamemnon termina fon regne & fa 
v i e , vers l'an du monde 2852. Outre Orefte qui 
fut fon vengeur, i l eut deux filies de fa perfide Cli-
temneftre ; favoir, EleOre & Iphigénie; Suivant 
Paufanias, ce prince re^tlt les honneurs divins de la 
part des habitans de Clazomenes. Hom. Thuc. Ptut. 
Dcnis d' Halicarnaffe ^ &c. 

A G A M I , f. m. {Hift- nM. OrnitfwL} oifeau de 
Caienne . de la famille des vanneaux, c'eft-á-dire 
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de ceux qui -ont le bas des CLiiíTes , ou plutot des 
jambes , nu , fans pUimes, & quatre doigts , dont 
le poílérieur eft un peu plus haut que les trois ante-
rleurs, qui font reunís á leur origine, feulement par 
une membrane lache aíTez courte. 

I I a á-peu-prés la grandeur de la poule , le con S¿ 
les jambes affez longues, comme dans le courli & 
la bécaííine, le bec de la poule, un cercle de pean 
nue autour des yeux , la queue t rés-cour te , & les 
alies de méme longueur. 

Sa couleur dominante eíl le noir; fon bec tire Tur 
le bleu, & fon poitrail eíl d'un violet changeant 
comme le con de pigeon. I I porte fur le dos une 
large bande tranfverfale jaune , qui s'etend d'une 
¿paule á l'autre. De cette bande jufqu'á la queue, 
le dos ou le croupion eíl cendré-gris. Le cercle de 
pean nue qui entoure les yeux, eíl rouge, ainfi que 
les pieds. 

L'agami forme, comme Ton vo l t , dans la famille 
des vanneaux, ungenre intermédiaire entre le jacana 
&¿ le kamichi; & i l ne faut pas le confondre, comme 
a fait M . BriíTon , avec le Macucagua du Brefil, qu'il 
appelle groíTe perdrix du Brefil. Ornithologíe ¡vol. 1, 
page 2.27 , 72o. 4. (Af. ADANSON.) 

* A G A N , PAGAN O«PAGON , {Géogr.) íle d'Afie 
dans l'Archipel de Saint-Lazare, entre Tile Chemo-
coan & celle de Guaguan. Elle eíl célebre par le 
meurtre commis dans la perfonne de Magellan qui 
y fut aífaíliné, lorfqu'il alloit chercher les íles Mo-
luques. 

AGANTER ou ENGANTER , v. a. (Marine.)teYme 
vieux & t r iv i a l , mais encoré en ufage parmi les 
matelots , qui íigniíie aller plus vite , joindre. Nous 
aganíons ce vaiíTeau main fur main , c'eíl-á-dire 
nous joignons ce vaiíTeau , comme s'il tenoit á un 
cordage que nous tiraílions á nous main fur main. 
( M . ¿e Chevalier D E LA CoUDRAYE. ) 

§ AGAPE, (Hiji. ecctéfiaji.) Ce mo t , qui fignifie 
naturellement amour, fervit á défigner ees repas oü 
les premiers Chrétiens venoient prendre des le^ons 
de tempérance & de frugalité. Ces hommes, déga-
gés de la fervitude des fens, n'y venoient chercher 
qu'une nourriture fpirituelle qui put les fortifíer 
dans les combats de la f o i , & les raíTaíier du pain 
de la parole. Ces aíTemblées édiíiantes donnerent 
naiffance aux plus affreufes calomnies. Le Paíen 
publia fans pudeur que les Chrétiens s'aíTembloient 
pour manger de la chair humaine ? & poar fe livrer 
dans les ténebresatontes les horreurs de l'impureté. 
On appella leurs ágapes les feílins de Thieíle , epulz 
Thiejlece ; les accouplemens d'CEdipe , (Edipei concu-
bitus. Le premier ñecle enfanta des libelles dictes 
par l'efprit de menfonge , qui affuroient qu'on p ré -
fentoit á celui qu'on in i t io i t , un enfant couvert de 
farine , pour déguifer l'horreur de l'attentat; qu'en-
fuite on l i l i donnoit plufieurs coups de couteau pour 
en faire couler le fang, qu'on buvoit avec avidité. 
Ce fang étoit le gage du fecret ; & comme tous 
étoient cómplices du crime , aucun ne fuccomboit 
á la tentation de le révéler. Comment pouvoit-on 
vomir tant d'impoftures contre des hommes q u i , 
bien loin de s'abandonner á tant d'infamies, avoient 
méme honte de goüter les plaifirs légitimes. I I n'y 
avoit que le peuple fuperñitieux qui les crut coupa-
bles d'inceíles &: des autres abominations dont la 
calomnie les chargeoit. Pline rendant compte á Tra-
jan de leurs ágapes, aíTure que tout y refpiroit l ' in-
nocence & la frugalité. On croit que toutes ces 
calomnies fortirent de la bouche de Bazilide & de 
Carpocrade, doñeur s d'impureté & de débauche, 
qui donnerent naiíTance á l'héréfie des Gnoftiques. 
Ces novateurs impies , qui abandonnoient l'homme 
á la licence de íes penchans, trouvoieñt la cenfure 
de leurs profanations dans l'aufcérité des Chrétiens ; 

& ne pouvant les attaquer dans leurs moeitrs pubH« 
ques, ils táchoient de les flétrir, & de leur imprimer 
une tache de diíTolution, par le détail imaginaire de 
ce qui fe paííbit dans leurs ágapes. Le Paien adop-
toit fans examen ces impoílures vomies par des tranf-
fuges du camp des Chrét iens, & qu i , par ce t i tre, 
fembloient ctre bien inílruits de tout ce qui s'y paf-
foit ( r - i v . ) 

AGAPITUS, Voye?̂  METICUS dans ce Supplement, 
A G A R , {Hi¡l. facr^) Egyptienne de nation, fut 

d'abord fervante de Sara, femme d'Abraham. Celle-
ci voyant qu'elle étoit ílérile , la donna elle-meme 
á fon mari pour femme du fecond ordre , afín qu'il 
en eut des enfans. Agar , en el íe t , devenue enceinte 
s'enorgueillit tellement de cet avantage qu'elle avoit 
fur Sara, que celle-ci la chaíTa de chez elle avec 
l'agrément d'Abraham. Cependant elle obtint fon 
pardon 6¿ revint dans la maifon d'Abraham, ou elle 
accoucha d\in íils nommé Ifmaél. Dans la fuite Sara 
devint mere d'Ifaac ; & les deux enfans ne pouvant 
s'accorder, Abraham congédia Agar avec fon ííls. 
Elle traverfa le défert ou elle feroit morte de faim 
¿kdefo i f , fans le fecours d'un ange quiluiapparut 
pour lui montrer une fontaine , & vint fe fixer en 
Arable oü elle maria Ifmaél. 

§ AGARAFFOow AXARAFFE, ( (SVo^pet i t pays 
d'Efpagne, dans l'Andaloufie. I I eíl borné á l'occident 
par la riviere de Guadiamar , au nord par des mon-
tagnes , á l'eíl & au midi par le Guadalquivir. 11 eíl 
extrémement fertile & agréable. La ville principale 
de fon diílri£l eíl San-Lucar la Mayor , érigée en du
ché par PhilippelV, en faveur du comte d 'ül ivarez. 
Long. /2 .30. Lat.37. 60 . ( C A . } 

AGARENIENS, f. m. pl. ( Géog. ) peuples de 
l'Arabie Heureufe: ilsfefirentrenommer fousTrajan 
par la vigoureufe réíiílance qu'ils oppoferent á cet 
empereur, qui fut obligé de lever le fiege &Aga~ 
rena ou Agarenum leur ville. ( C ) 

AGARISTE , ( Hifl, anc. ) filie de Cliílene qui 
chaíTa d'Alheñes le tyran Hippias. Cette jeune athé-
nienne étoit fi belle que les jeunes grecs les plus 
beaux donnerent fouvent des jeux publics pour lui 
plaire & gagner fes bonnes graces en célébrant ainíi 
fa beauté. 

* AGARISTIE , ( Hlft. anc. ) mere du fameux 
Périclés. On rapporte qu'étant^enceinte , elle fongea 
qu'elle accouchoit d'un lion. 

AGARON , f. m, ( HIJl. nat. Conchyliologie. ) CO-
quillage du genre de la porcelaine, c'eíl-á-dire , des 
limagons univalves , ou qui n'ont pas d'opercule ou 
de couvercle á leur coquille , & dont l'animal a, 
comme la pourpre , les yeux placés fur les cótés 
extérieurs des cornes, un peu au-deífus de leur ori
gine ; la bouche en forme de langue armée d'une 
tarriere, & le canal de la reípiration formé entuyau 
qui jone fur le dos vers la gauche. 

La coquille de Vagaron a la forme de celles qu'on 
appelle olives , mais fon ouverture eíl plus large, 
plus évafée & moins longue , feulement triple de fa 
largeur , & á peine deux fois plus longue que le 
fommet. Sa longueur totale eíl de quinze ligues , & 
fa largeur une fois & demie moindre. La levre droite 
de fon ouverture eíl plus aigue & moins épaiífe que 
dans les coquilles appellées olive ; la gauche eíl unie 
fans dents , mais pliffée ou marquée á fa partie fu-
périeure de quatre á cinq plis fort rapprochés & 
qui y forment un cordón aíTez relevé. Son extré-
mité fupérieure porte vers le dos une échancrure 
confidérable. 

Cette coquille varié beaucoup dans fes couleurs. 
Son fond e í lb lanc ou gris , extrémement luifant, 
quelquefois fans mélange , & quelquefois coupé par 
une ou deux bandes jaunes ou de couleur d'agathe, 
marbrées de brun. Son intérieur eíl ordinairement 
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bnmcomme Ies plis de la levre gauche, & quelque-
fbís ce brun tire fur le violet. 

Vacaron eíl aíTez rare dans les fables de l'embou-
chure du fleuve Niger, oü i l vit enfoncé á deux póli
ces de profondeur fans en jamáis fortir. I I a été 
ügurepar Liíler íbus le nom de rhombus parvus, tenuis, 
rictu patenu , ipsd columelld fufcd, ciaviculd produc-
tiore acutd. Conchyliologie, pag& yicj , fig. iy. Par 
Petiver íbus le nom de cyl'mdrus BraJíLienJis albus 
fafciatus. Gazoíilaci. volum. I I . catalog. 5y8. planche 
LXlX. f ig . j . Par Barrelier fous le nom de Jlrombus 
labro exteriore. crajfo & veluúpulvinato. Obfervat.pag. 
i j 2 . Icón. 1322. fig. /7, & p a r beaucoup d'autres au-
teurs que j 'ai cites dans mon Hijioire naturdh des co-
quillagesduSénégal^p. 6̂ 4,011 Toupeut voir la figure 
que j'en ai fait graver d'aprés nature, en m'attachant 
fur-tout á en rendre tous les details avec la derniere 
exaftitude , planche I V . figure y. ( M . ADÁN SON?) 

AGASICLÉS , {Hifi- anc.) roi de Lacédémone, 
pere d'Arifton. Sa fageíTe & íaprudence furent main-
tenir fes ílijets en paix pendant tout fon regne. S'il 
ne fut ni guerrier ni conquéran t , i l fut beaucoup 
plus : i l mérita d'étre mis au rang des rois philofo-
phes. Un jour qu'il s'entretenoit avec quelques phi-
íofophes fur les moyens les plus propres qu'un 
prince doit employer pour s'aíTurer la poíTeííion 
tranquille de fes états , i l n'ofa fe propofer pour 
exemple, mais i l dit qu'il falloit qu'un roi traitát fes 
fujets, comme un pere traite fes enfans : máxime 
fublime cju'il mettoit lui-meme en pratique , & qui 
devroit etre gravee dans le coeur de tous les mo-
narques. 

* ACATE , (terme de Fleurifie.} On donne ce nom 
a plufieurs tulipes dont nous donnerons ici un ca
talogue alphabétique d'aprés le Grand vocabulaire 
Frangois. 

Agau amirale : fes couleurs font gris de lin 9 fia-
mette, rouge-vif & blanc. 

Agate armand : fes couleurs font gris de lin fale, 
gorge de pigeon, & blanc. 

Agate ¿Tarquelaine : elle eíl de couleur gorge de pi
geon obfcure & Manche. 

Agate d'ajle: fes couleurs font rouge , blanc & 
pourpre-rofe feche. 

Agate barhanfonne : fes couleurs font rouge-obf-
cur, gorge de pigeon claire , & blanc-obfcur. 

Agate brillet: fes couleurs font gorge de pigeon, 
& blanc. 

Agate brofifet: fes couleurs font rouge foncé, blanc, 
& gorge de pigeon. 

Agate bruñe; fes couleurs font rouges fur b run , 
& gorge de pigeon claire. 

Agate cafielain: fes couleurs font gorge de pigeon 
rouge , pále & blanc. 

Agate chapelle :• fes couleurs font rouge foncé , 
blanc , & gorge de pigeon. 

^ Agate chou : fes couleurs font gorge de pigeon, & 
citrón terni. 

Agate de cointe: fes couleurs font gorge de pigeon, 
obfcure & claire , & blanc terni. 

Agate cojle: fes couleurs font gris de lin chargé , 
rouge-vin, & blanc de fatin. 

Agate datte : fes couleurs font gris-lavandé, & 
pourpre-cramoifi. 

Agate dentelle: fes couleurs font gorge de pigeon 
rouge & blanc. 

Agate de dru, eíl: couleur de rofe melée d'incarnat, 
de gorge de pigeon, de couleur de citrón , & de 
blanc terni. 

Agate d'épine, eíl: d'un blanc de l a i t , tacheté de 
rouge cramoifi clair. 
hltnz** ̂ ™718 ? efl: 1̂111 P0llrPre ^011^ J melé de 
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Agate gobelet: fes couleurs font rouge cramoií i , 

gorge de pigeon , blanc & jaune. 
Agate gobelin, eíl ornee de cinq couleurs, d'in

carnat , de rouge , de jaune , & de lacque chargée 
de chamois. 

Agate gork , eíl d'un rouge fang de boeuf, melé 
de blanc. 

Agate gorion : fes couleurs font rouge obfcur 
gorge de pigeon & citrón. 

Agate la déj'ene, eft de couleur gorge de pigeon 
mélée de blanc. 

Agate fyonnoife , eft de couleur de brique , gorge 
de pigeon, &:blanche. 

Agate minime, a quatre couleurs aíTez diftindes, 
favoir gris de lin , jaune , amarante & rouge. 

Agate molard : fes couleurs font gorge de pigeon 
obfcure , gris-lavandé & blanc. 

Agate mole, eft couleur gorge de pigeon claire &: 
blanche. 

Agate morin, a du rouge & du gris fale dans beau
coup de blanc. -

Agate pernichot, eft panachée de gris de l in & de 
blanc. 

Agate picot : fes couleurs font gorge de pigeon 
obfcure & claire , & blanc terni. 

Agate lapicmande : fes couleurs font gris de l i n , 
gorge de pigeon rouge, & blanc. 

Agate proferpine , eft d'un jaune de citrón terni. 
Agate de quibly : fes couleurs font gris de lin , 

gorge de pigeon obfcure & claire. 
Agate riviere: fes couleurs font rouge brü lé , gorge 

de pigeon obfcure, & un peu de blanc terni. 
Agate robain, a du pourpre, du rouge & du blanc ; 

& quoique ce foient les couleurs de Vagate royale , 
elle en difFere cependant beaucoup par la maniere 
dont elles font diftribuées. 

Agate romaine , eft gorge de pigeon melée d'un 
peu de blanc. 

Agate roujji: fes couleurs font rouge-brun, blanc 
& gorge de pigeon. 

Agate royale , n'a que trois couleurs , mais tres-
bien diftribuées. C'eft du pourpre clair , avec du 
rouge qui s'étend en panaches dans beaucoup de 
blanc. Cette tulipe eft une des plus belles que l'on 
ait. 

Agate faint-Marc: fes couleurs font gris de l i n , in-
carnat & blanc. 

Agate fans pareille : fes couleurs font rouge-era-
moi í i , blanc & gorge de pigeon. 

Agate faunier: fes couleurs font gris de l in clair , 
& gorge de pigeon. 

Agate fauvage: fes couleurs font v io le t , pourpre 
foncé, & blanc. 

Agate du vajfeur: fes couleurs font du gris violet 
du blanc & un peu d'incarnat. 

* AGATIS OZÍ AGASTIS , f. m. (terme de Coutume?) 
c'eft le dommage caufé par un animal quelconque 
dans un champ, une vigne , un verger, un jardin. 
Ce dommage champétre doit étre réparé par le pro-
priétaire du bétail qui l'a fa i t ; & des qu'il eft appa-
rent , conftaté & fur - tout établi par un procés-
verbal, on peut intenter adion Üagatis. Cette adion fe 
preferit pourtant plus 011 moins tard, fuivant les ufa-
ges des lieux. II y a auííi des coutumes qui permettent 
( contre la défenfe du droit c i v i l ) de íuer le bétail 
qui fait dommage , comme pores, oies, &c. fous 
prétexte qu'il eft difficile de preadre ees animaux. 
Alors toute aftion eft déniée á celui qui s'eft fait 
juftice par lui-méme. 

A G A T O C L E , {Hifi. de Syracufe^) A peine T i -
moléon avoit affranchifa patrie du joug des Denis, 
opiAgatock, jeune ambitieux, envahit le pouvoir 
fupréme dans Syracufe. Ce fut par le fang des prin-
cipaux citoyens qu'il aíFermit fa puifíance ufurpée. 
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Tous ceux qul ne furent pas fes cómplices, furent 
traités en coupables ; les femmes & les enfans 
furent enveloppés dans le meurtre des peres & 
des époux. Ce ne fut pas le íeul íléau dont la Sicile 
fut affligée. Quand un pays eft déchiré de fadions, 
fes voilins , fous le titre impofant de pacificateurs^ 
profitent de fes diviíions pour l'afíervir. C'éíoit 
en paroiíTant proteger la Sicile que les Carthagi-
nois en avoient uíurpe la domination. Toute l'ile 
étoit fous leur puiíTance , & i l n'y avoit que Syra-
cufe qui eiit réfiílé á leurs armes & á leurs pro-
meffes. Cette ville opulente & peuplée vit bientót 
les Africains devant fes murs ; les extrémités oü elle 
fe vit réduite , n'ébranlerent point la conftance de 
fes habitans. AgatocU réveiilé par le danger, con^ut 
le projet audacieux de tranfporter en Afrique le 
théátre de la guerre. Ce fut-lá qu'il crut pouvoir 
humilier la fierté d'un peuple commer^ant, moins 
propre á combatiré qu'á calculer. I I equipe fecré-
tement une peíite flotte , 011 i l embarque treize 
mille hommes auíli audacieux que lui ; qucique 
Syracufe fut étroitement inveftie par terre & par 
mer, i l a le fecret de tromper la vigilance des affie-
geans, & d'arriver fans obüacle en Afrique qu'il 
trouva fans défenfeurs. Carthage , fur le bruit de fes 
profpérités en Sicile, n'avoit pu prévoir que l'ennemi 
qui devoit n'implorer que fa clémence, viendroit 
l'infulter dans fes murs. Toutes les campagnes furent 
la proie des flammes. Les habitans fugitifs abandon-
nerent leurs richeífes & leurs troupeaux pour fe 
réfugier dans le fond de l'Afrique. Les Carthaginois 
fans forcé & fans courage trembloient enfermes 
dans leurs murs. lis ne s'occuperent plus á faire des 
conquétes ; & alarmes pour leurs propres foyers , 
ils rappellerent de Sicile une panie de leurs troupes. 
U n peuple riche & commercant ayant beaucoup á 
perdre , eft toujours tremblant á l 'a íped du ravif-
feur. La levée du fiege de Syracufe fut le premier 
fruit de cette viQoire , Ton peut diré que ce fut 
en Afrique qnAgatoch fut le liberateur de la Sicile. 
Les troupes qui avoient combattu dans cette ile , 
vinrent á leur tour défendre leur patrie : les deux 
armées en vinrent aux mains , & la vidoire íe de
clara pour les Siciliens. Mais leurs fuccés multipliés 
ne faifoient qu'épuifer leurs forces qu'ils ne pou-
voient rétablir dans une terre étrangere : Jgatocle, 
trop clairvoyant pour compter fur des fucces dura
bles , confentit á une paix dont i l dicla lui-méme 
les conditions. Elle luí fut d'autant plus glorieufe , 
que ce fat le premier t ra i t é , dit un écrivain pro-
fond, oü le vainqueur ñipula pour les intéréts de 
rhumani té , puifqu'il exigea des Carthaginois le fer-
ment de ne plus immoler des victimes humaines ; 
Agatoclt revint triomphant á Syracufe , oü i l auroit 
été regu comme le liberateur de fa patrie , f i Ton 
avoit pu y oublier qu'il en avoit éíé le tyran. Les 
Syracufains fouvent courbés fous le joug , n'a v oient 
jamáis pu fe familiar!fer avec l'efclavage. Un pays oü 
i l s'élevefansceíTe des hommes aíTez ambitieux pour 
envahir le pouvoir extreme , prouve qu'il renferme 
beaucoup de citoyens fatigues de robéiíTance. L'ef-
prit républicain eíl quelquefois un efprit de tyrannie; 
& celui qui préfere la liberté á tous les autres avan-
tages, a fouvent dans lui le germe d'ambition qui n'at-
tend qu'un tems favorable pour aíiervir les autres. 
AgatocU reconnut bientót qu'il étoit abhorré d'un 
peuple fíer qui ne pouvoit lui pardonner d'avoir eu 
Torgueil de lui donner des fers , & qui ne les avoit 
délivrés de la domination des Africains que pour éíre 
leur tyran. Ainíi dans íe tems qu'il croyoit jouir de 
fa gloire, i l fe vi t condamné á vieillir dans l'amer-
tume& le mépris; alors abandonné desanciens ado-
rateurs de fa fortune, i l perdit tout efpoir ; & ne 
pouvantíurvivre á fa dégradation, i l aima mieux fe 

donner la mort que de rentrer dans la vie privée. II 
laiífa la réputation d'avoir été un grand politique, 
unintrépide guerrier & un mauvais citoyen. (T—JV.) 

A G A T T O N 011 GATTON , Xpiogr.) ville d'Afrl-
que lür la cote de Guinée , vers l'embouchure de 
la riviere de Benne , á une grande journée de la 
ville de Benin. Elle eíl fituée fur une petite émi-
nence qui forme une ile dans la riviere , mais fort 
prés de la rive. L'air y eft plus fain que dans aucune 
autre paríie de la cont rée , & le pays aux environs 
eíl: rempli de toutes fortes d'arbres fruitiers. Cette 
ville étoit autrefois fort confidérable ; mais les 
guerres l'ont détruite en partie. Elle dépend du 
grand Benin. Long. 23. j o . lat. 6". 3 o. {C. A^) 

AGAUNE , Agaunium , {Géogr. anc.) dans la val-
lée Pennine , aujourd'hui Saint-Maurice enValais, 
oü la légion Thébenne fe laiífa décimer plutót que 
de renoncer au Chriltianifme. Grégoire de Tours 
appelle ees martyrs fancíos Agaumnfes. Sigifmond, 
roi de Bourgogne, y conílruiíit en 515 un mona-
ílere devenu célebre. 

§ AGDE , (Géogr.) ville épifeopale, fituée fur 
la riviere d'Eraut, á une demi-lieue de fon embou-
chure dans le golfe de L y o n , prés d'Une branche 
du canal royal. L'évéché á'Agde, fort r iche, n'a 
pourtant que dix-neuf paroiíTes &¿ deux abbayes. 
Son éveque eft fuífragant de l 'archevéque de Nar-
bonne. 

Agde , nommée Agathe (bonne fortune) pa rT i -
moílhene , contemporain d'Alexandre le Grand, 
fut fondee par une colonie de Maííillens ou Mar-
feillois. I I s'y tint un concile en 506, fous le regne 
d'Alaric. Son territoire produit du v i n , du bled, de 
rhuile, delafoie, debelles laines, & l e falicot, herbé 
qui fe femé , & dont les cendres font de la foude, 
qui fert á faire du verre & du favon. Agde eít á 4 
lieues de Beziers , 7 de Narbonne, 12 de Montpel-
l ie r , & 159 fud-eft de Paris. (61.) 

A G D E R U I N E , {Géogr.) petite ville de l'ile M i -
norque , dans la ¡Vícdlterranée. Elle eft íituée prés 
d'une montagne, au nord-oueft de la ville de For-
nelle & au fud-eft du cap Bajolis. Cette ville n'a 
rien de remarquable. Longit. 22. lat'u, 40 . IÓ, 

AGIL, (Médecine légale,) Le tems qui s'écoule 
depuis la conception jufqu'á la m o r t , eft ce qu'on 
appelle Vdge ou la vie de l'homme en général. La 
vie de l'enfant dans l'uterus , depuis l'inílant de la 
conception jufqu'á celui de fa fort ie , conftitue le 
premier age de l'efpece humaine ; le fecond ne 
commence qu'á l'inftant de la naiífance , & fe ter
mine á la fin de la vie prolongée jufqu'au terme le 
plus ordinaire. 

Le premier age , plus court & moins foumis á 
l'examen que le fecond, préfente beaucoup plus 
d'obfcurités lorfqu'on veut en découvrir les grada-
tions ou les périodes. 

Un voile jufqu'á préfent impénétrable couvre les 
myfteres de la génération ; nous n'avons que quel-
ques faits épars & prefque tous foumis par l'ana-
logie , pour nous éclairer fur la formation de notre 
étre dans le fein de nos meres; & des fyftemes plus 
ou moins ingénieux , batis fur d'auíli fréles fonde-
mens , font la feule reffource qui nous refte contre. 
ce cabos. íl eft ütile fans doute á fhomme qui expli
que ou qui veut expliquer, de recourirá des caufes 
premieres ou formatrices pour íixer fon imagina-
t ion ; mais que nous importe une hypothefe quel-
que complette qu'elle foi t , tant qu'elle n'a rien qui 
tombe fous les fens ? L'homme formé parlemélange 
de deux femences , ou par la fécondation d'un oeuf 
préexiftant, n'offre dans les premiers momens aprés 
la conception, qu'un point organifé nageant dans 
une lic[ueur renferinée ou circonferite par des 
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inembranes ; ceííe efpece d'Geuf parvenue ou logce 
dans la matrice, dont la cavité eñ. trés-petite , s'ap-
plique contre íes parois , l^s vaiíreaux íe develop-
pentíur les membranes, principalement vers le point 
de coníad, ils íe lient ou s'abouchent avec les lacunes 
de ruterus, ¿ls en pompent les fucs, les tranfmet-
íent á l'embryon , & c'eíl dans ees raomens que 
commence le médianifme de la nutrition ou du dé-
veloppement. 

En confidérant le premier état comme le corn-
mencement de la vie , i'analogie du poulet & des 
auíres animaux , répand quelque clarté íur la for-
ination fucceírive des organes. Le point organife, 
peu auparavant informe & fans aftion , commence 
a jouir d'une vie qui iui eíl propre : fon batíement 
devient fenfible , i i s'étend peu-á-peu , & le fpeda-
cle varíe prefque á chaqué inílant par l'addition des 
nouvelles conches, ou les prolongemens de celles 
qui étoient formées. On diftingue bientót lesparties 
hetérogenes dans ce tout qui n'étoit qu'unitorme; 
le fang fe porte par des canaux vers les diíférentes 
parties , i l prend fa couleur ordinaire , les mem
branes s'ctendent & fe renforcent, les chairs aupa
ravant gclarineufes acquierent plus de confiflance, 
& s'appliqucnt fur les points qui pafíent fucceííive-
,ment par l'etat de gelee, de membrane , de cartilage 
& d'os, Nous ignorons par quel méchanifme le prin
cipe de vie qui met tout en mouvement dans cette 
petite machine , arrange les parties fans les confon-
dre ; comment i l fe tranfporte ,en des lieux diíFérens 
avec fa méme adivité ; comment i l s'accroít lui-
meme á proportion de fon ouvrage ; en un mot , 
comment une caufe peut s'augmenter ou acqué-
rir plus d'énergie , á mefure qu'elle rencontre plus 
d'oMacles. 

Cet accroiíTement e ñ trés-rapide , íi on le com
pare a celui des íems qui doivent fuivre. Les orga
nes devenus plus forts &c plus diftinds, font eux-
mémes d'autres centres de vie , dont les efFets fe 
répandent & concourent au meme but. I I s'établit 
entre eux une correípondance immédiate & reci
proque dont l'accord conílitue la vie genérale & la 
fanté de Tindividu ; & cette correfpondance d'adions 
annonce alors un étre diítinft & qui a vie. Le foetus 
prend de fa mere les fucs propres á fortiíier ou á 
nourrir fes parties ; fon extremé délicateffe exigeoit 
un abri qui garantit fes organes á peine formes, des 
impreífions violentes des corps extérieurs : i l vegete 
encoré dans l'uterus durant quelque tems, jufqu'á ce 
qu'ayant acquis le volume fuffifant &¿ fes membres 
la forcé requife , i l abandonne fa premiere demeure 
pour commencer un nouvel ordre de vie. 

Ce premier age, dont je viens de faire le tablean 
fuccint , préfente des gradations bien tranchantes 
lorfqu'on compare les termes les plus éloignés. On 
trouve que le foetus parvenú au neuvieme mois, 
reííemble moins á l'embryon qui vient d'étre con^ i , 
que le vieillard décrépit ne reííemble á l'enfant qui 
Vient de naítre : ce court intervalle de neuf mois a 
done diíFérens périodes qui ont auííi leur tems 
préíix. Un examen un peu réfléchi fur les accroiífe-
mens du foetus , &: la connoifíance des obfervations 
anatomiques faites par les auteurs qui ont traité de 
l'Oftéogénie , annoncent qu'il y a dans la vie du 
foetus des révolutions femblables á celles de Váge 
de puberté & de la vieilleífe ; on s'appergoit encoré 
qu'aprés des eftbrts rapides pour ,d¿velopper ou 
former des organes , i l s'écoule un tems quelque-
fois affez long, pendant lequel le principe de vie 
femble s'aííoupir ou reprendre des forces pour 
opérer de nouveaux changemens. Ces differens 
périodes font trop peu obfervés pour leur alfigner 
des termes invariables; mais i l paroit que le troi-
üeme 6c le üxieme mois font á-peu-prés le tems 
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marqué pour les changemens les píus confidcrables¿ 
L'expérience annonce que le foetus de trois mois^ 
quoique vivant & bien organifé , ne donne encoré 
aucune jDreuve de fentiment i éetíe fingularité a 
faií peníer á quelques auteurs j qu'il devoit alors 
étre regardé comme un étre purement végéíal & 
fans ame ? $c qu'il ne devenoit en tout femblable á 
Fliomme que dans rinftant oü i l exécutoit quelque 
mouvement & donnoit des marques de feníibiüté ; 
ils ont méme avancé, d'aprés cette diílindHon , qu'il 
n'y avoir point de crime á faire avoríer un foetus 
inanimé. Cette conclufion déteílable porte fur un 
faux principe ; car enfin íuffit-il que le corps foit 
fans fentiment ou fans mouvement, du moins fen-
fible 9 pour conclure qu'il n'y a point d'ame ? Voyons» 
nous avec évidence qu'ils foient liés á ce principe 
penfant comme une caufe á fon efFet ? Ne reconnoit-^ 
on pas d'autres caufes de fentiment & de mouve
ment ? Sans ciíer Texemple des animaux qui fentení 
& fe meuvent indépendamment de ce principe , ne 

• fait-on pas que méme aprés lamort i l eíl des parties 
qui fe meuvent ou qui paroiífent fentir, & font fuf-
ceptibles d'irritation dans tous les hommes ? Ne fait-
on pas encoré que durant la vie i l efi des momens 
oü totis les fens font aííbupis , & tous les organes 
dans rina£Hon ? Tant de contradiftions apparentcs 
fufíifent fans doute pour indiquer que nous fommes 
bien éloignés de faifir le véritable point de vue fous 
lequel ces difficultés doivent étre coníidéréés. 

L'irritabilité des parties du corps eíl un mode ou 
une aptitude de la matiere orgamfée , qui n'a fon 
efíet , que lorfqu'elle réunit les conditions requifes 
pour étre mife en afte : ces conditions font la fcu^-
pleífe , l'élaílicité , &c . & je ne vois d'autre terme 
á cette irritabiliíé d'une partie anímale aprés fa mor t , 
que la congélation de la graiífe, par l'abfence de la 
chaleur ^ ou le racorniífement des fibres par la 
féchereíTe* 

L'irritabilité, qui procluit la plupart des motive-
mens, & qui eíl eíTentiellement requife pour la fen-
fation, pourroit bien ne fe trouver dans r a n í m a l , 
que fous certaines conditions, & aprés que les orga
nes auroient acquis quelque coníiílance, comme au 
bout de trois mois; mais on fentbien que cette mobilité 
ou fenfibilité des ftbres eíl diílin£le de la vie , & 
fur-tout du principe intelligentquí anime l'homme. 

L'enfant qui vient de naítre , commence ce qu'on 
peut appelíer la vie fociale; i l v i t fous la protedion 
des loix , qui le défendent des infultes, ou des fur-
prifes auxquelles fa foibleffe &c fon peu de con-
noiílance ne l'expofent que trop. Elles ont prévLi 
que, par défaut d 'expérience, i l pouvoit faire des 
démarches dont i l auroit á fe repentir dans un age 
plus m ü r : dans cette vue, elles annullent tout con-
trat , OLÍ tranfadion paflee avant Vage nécefíaire ; & 
cet age eíl celui qui fuffit á développer dans chaqué 
individu la raifon ou la feience de fe bien conduire. 

Les diíFérens devoirs á remplir dans la focié té , 
exigeoient encoré diíFérens degrés de perfe£lion, ou 
dans le phyfique , ou dans le moral de chaqué par-
ticulier : la gradation des connoiííances & . de Tac-, 
croiíTement du corps, étant á-peu^prés la méme dans 
tous les indívidus, 011 a diílingué la durée de la vie 
en diíFérensv périodes appellés ages ; & ces épo-
ques íixées , ont été autorifées par les loix , & re-
gardées comme une preuve de l'aptitude du fujet á 
exercer ou á remplir telle ou telle fondion. 

I I réfulíe fans doute une foule d'ínconvéniens de 
la ííxation uniforme de ces termes : chaqué climat 
produit fur les fujets quil'habitent, des variétés qui 
luí font prOpres; on fait la difproportion qu'il y a: 
entre les habitans des paysméridionaux, & ceux qui 
vivent fous la zone glaciale , pour Yd̂ e de puberté , 
la menílruation j la vieillelle j &c , L'éducat ion, le 



2.00 
genre de vie , le caraftere font encoré varref á ce 
í'ujet ceux méme qui éprouvent a la fois rinfluence 
des me mes caufes phyfiques; mais i l feroit peut-
étre plus dangereux de laifler ees termes arbitraires. 

Le terme général de la vie humaine n'excede pas 
la quatre-vingíieme année; i l feroit méme beaucoup 
au-deílbus, s'il falloitprendre le terme moyen entre 
ceux qui vivení: plus long-tems, & ceux qui rneu-
rent avant. I I eíl pourtant des cas oü la loi a eu égard 
alapoffibilíté d'une vie prolongée au-dela; & comme 
on volt des hommes parvenir jufqu'á la ceníieme 
année, trés-rarement au-delá , on a regardá le íiecle 
entier comme le terme le plus longde la vie humaine. 
Ainü, loríqu'un homme abfent, dont on ignore le 
í b r t , ne paroít pas, ou ne donne aucune marque 
d'exiílence aprés la centieme année de fon age, la 
lo i le déclare mor t , & accorde la propriéíé de fes 
biens á ceux qui héritent légitimement de luí. Toutes 
les naíions n'ont pas été d'un accord imanime fur le 
terme d'un íiecle; pluñeurs l'ont diminué, quelques-
uns l'ont augmente á caufe de quelques cas extraor-
dinaires , qui prouvoiení que la vie humaine pouvoit 
fe prolonger au-delá. 

Ceíte fuite d 'années, qui s'écoule depuis la naif-
fance, jufqu'á la mort naturelle qui dépend de l'afFoi-
bliffement, ou du défaut d'aíllon dans les organes , 
préfente trois diviíions bien marquées ; PaccroiíTe-
ment, la maturité & le décroiíTement. On a meme 
fous-divifé chacun de ees périodes en deux cu trois 
auíres. 

La forcé & le développement du foetus, & de 
fes membres, eñ le feul moyen que l'on aitpour juger 
de fon age ; dans l'homme, au contraire, qui Jouit 
de la bimiere, on confidere également les progrés 
de l 'efprit, ou le développement de fes facultés 
morales. 

Tout le monde connoítles divifions de la vie hu
maine en enfance , age de pube r t é , adolefeence 
"age v i r i l , vieillefle & décrépitude. On fait encoré 
que la virilité & la vieillefle , dont l'étendue eft 
plus confidérable que celle des premieres diviíions, 
ont leurs fous-diviíions particulieres , moins carac-
térifées á la vérité que celles de raccroifíement. 

La chute des premieres dents diflingue aífez bien 
l'enfance, du fecond age: elle arrive pour l'ordinaire 
vers la feptieme année. Avant ce terme, rhorflme 
fans expérience , foible encoré , & privé de l'avan-
tage de communiquer fesidées, ou de pénétrer dans 
celles des autres par la parole , ne jouit point des 
privileges particuliers á l'efpece humaine ; mais , á 
mefure que fes organes fe fortifient, qu'il éprouve 
l'impreffion des corps extérieurs , &; qu'il s'accou-
tume á en faiíir les rapports , fon entendément ou 
fes facultés fe développent. Vers la treizieme ou 
quatorzieme année, un nouveau phénomene s'opere 
en lúi : ce qui auparavant étoit employé au feul ac-
croiíTement de fon individu , fe partage , pour ainíi 
diré , en deux parties , dont Pune eft toujours deíli-
néeauxréparat ions &ál 'accroiíremehtde fon corps; 
Tautre , au contraire , fert á la propagation de fon 
efpece. 11 femble qu'aprés l'enfance , la nature mé-
diíe ce nouveau changementdans unprofond filence, 
& qu'elle accumule fes forces pour le produire. Les 
os fe durciífent, la chaleur interne augmente , les 
épíphyfes fe collent au corps des os , la voix devient 
plus forte &plus rauque; lamenftruation commence, 
be les mammelles fe gonflent dans les filies : dans les 
hommes, la barbe c ro í t ; plufieurs parties du corps, 
auparavant privées de p o i l , commencent á s'en gar-
nir , & l'aptitude á la génération s'annonce princi-
palement par une pente naturelle, qui rapproche les 
individus d'un fexe diírérent. 

Ces fignes de Vage de p u b e r t é , dont l'apparition 
eñ aíiez rapide, fe renforcent á mefure que l'ado-

lefcence fuccede. La vigueur fe développe jufqif^ 
la vingt-unieme année, oü commence le premier 
terme de la virilité. On voit alors les membres qui, 
auparavant, n'avoient pas acquis toute la confiílance 
requife , devenir plus forts , plus fouples , les muf, 
des plus vigoureux & mieux exprinaés, la forme 
extérieure mieux déterminée, les connoiíiances plus 
étendues, Timagination plus foutenue, plus vive, 
plus brillante , le courage plus mále & plus éclairé; 
en un mot tout annonce l'état le plus flonííant de la 
vie. Cette perfedion du corps & de l'efprit augmente 
par gradations peu fenfibles , jufqu'á la trentieme 
année; elle fe foutient jufqu'á la quarante-neuvieme 
ou cinquantieme ; & peu-á-peula foupleííe ou la 
flexibilité des organes diminue; l'imagination devient 
moins vive , un jugement plusreftiíié lui fuccede. Ce 
décroiíTement , léger encoré jufqu'á foixante-ou 
foixante-cinq ans, annonce la vieillefle ; les organes 
s'ufení enfuite, deviennent moins fenfibles, moins 
irritables, leurs opérations plus lentes & moins coni-
plettes jufqu'á foixante-dlx ou foixante-quinze ans, 
tems auquel la machine , comme afFaiíTée fous le 
poids , femble ne vivre qu'á demi; l'imagination 
s'éteint en entier, le jugement devient confus, la 
mémoire infidelle; toute l'adion femble fe borner 
alors á foutenir les fon£lions ou facultés phyfique? 
qui deviennent pénibles; les vaifleaux s'ofliíient, les 
articulations perdent leur mobil i té , les fens s'émouf-
fent ; enfin le dépériflement fucceííif des organes 
s'étend fur les agens principaux, &¿ l'homme fuc-
combe. Ce derniér tems de fa vie imite , par la ra-
pidité du décroiíTement, le premier periodo de la 
jeunefle , oíi l'accroifíement eft fi prompt. 

Cette gradation fuccefíive des ages ou des tems 
de la v i e , dont je viens de parler, n'eft pas eflcntiel-
lement bornee aux termes preferits; les circonñances 
différentes , les hommes différens les font varier. 
Outre la variété que les climats pu le genre de vie 
peuvent caufer, on voit encoré les différens fujets 
de tous les fexes, qui font foumis á la fois á Tin-
fluence des mémes caufes phyfiques, préfenter quel-
quefois des différences étonnantes: i l eft inutile de 
compiler á ce fujet des obfervations communes, & 
dont les exemples fe multiplient tous les jours. On 
auroit done tort de juger conftamment du degré de 
perfeftion du corps & de l'efprit d'un homme , par 
le nombre précis de fes années: i l eft plus fur de n'en 
juger que par l'examen du corps. 

La perfedion du corps s'annonce á rextérieur par des 
fignes fenfibles qui ne peuvent tromper; celle de l'ef
prit, moins faite pour tomber fous les fens, eft ordinai-
ment relative á celle du corps; & l'on ne peut aíflgner 
de regle plus exaQe , pour juger de la perfedion de 
l'entendement & de fes facultés, que la perfedion 
méme phyfique. On fent bien que ce queje disici, ne 
concerne que le méme individu pris féparément, & 
que ce rapport ne s'étend point fur des individus diííe-
rens. En effet, on n'eft pas endroit de diré qu'un hom
me , dont le corps eft parvenú á fon dernier degré de 
perfección, doit aufíi furpafler par les facultes intel-
leftuelles, un autre h^mme qui n'auroit pas atteint 
cette perfedion phyfique. 11 fuit feulement de ce que 
je dis, que chaqué individu, parvenú au terme de l;ac-
croiffement de fon corps, eft aufíi parvenú au terme 
de l'accroiflement de fon efprit. 11 ne fait que refti-
fier fes connoiflances dans la fuite ; i l faifit beaucoup 
plus de rapports par une expérience multipliée, á-peu-
prés comme les organes acquierent la forcé , la fou-
plefíe , l ' ad iv i té , la facilité : mais l'imagination, la 
mémoire , le jugement font deja venus á cetdge, ou 
ne doivent jamáis venir. Je fais qu'on a vu des en-
fans, dont l'efprit paroiflbit infiniment au-deíTus du 
développement des facultés phyfiques; mais cette 
exception fi rare ne contredit point un principe 
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méaétú puiíe dans la nature : 011 voyolt auíTi dans ees 
cnians raccroifí^ement du corps fe faire moins rapi-
d^meiit, qu'il ne fe fait d'ordinaire. Le développe-
ment précoce de leur efprit n'étoit pas tonjours íbu-
tenn , 6¿ le íerme en arrivoit p lu íó t ; ils vieillifíbient 
avant i ' ^ ^ , ú$ devenoiení infirmes, ou étoient exté-
niiés • íl fembioit que ees conrtoiírances prémáturées 
fuífení acquifes aux dépens de la perfedion corpo 
relle. On a aaífi des exemples du contraire : on vi t 
dans le dioceíe cí'Alais un enfant nominé Víala , qui 
donna des marques evidentes de virilité á Váge de cínq 
¿as;fa voix mua, labarbe luí crut, fa taiile égalaá cet 
^ c e l l e des enfans de quatorze Ou quinzeans; mais 
fa raifon etoit inférieure, á celle des enfans de fon 
¿M, i l devint rachiíique & conírefait vers la dixieme 
année,il n'augmenía jamáis de jugement: i l fembloit 
eníin que la nature fe füt entíérement eptiifee fur 
lu í , lorfqu'il étoit enfant, & le tenne de fon a o 
crokement fe borna á ce premier & fmgulier 
eííort. < f f 

Lesfemmes font en general plus precoces que les 
hommes; la menílruation, qui indique chez elles l'ap-
titude á la génération, paroít un peu avant Váge de 
puberté des males; mais auííi cette aptitude á con-
cevoir, fe termine plutót. I I eíl rare de voir des 
femmes devenir enceintes au-delá,de cinqüante ans , 
& rien de plus commun que les hommes qui font 
peres á cinqüante ou foixante. 

La vieilleíTe eíl relative jufqu'a un certain point; 
on a vu des exemples de vies prolongées bien án
dela du terme ordinaire. Le nomme Annibal móu-
rut á Marfeille dans ees derniers tems, á Vdge de 
cení vingt-cinq ans ; Thomas Parr n'eíl morí en An-

-^leterre qu'á cent cinquante-deux ; & i l y a quel-
quesannées qu'on vit mourir en Hongrie un nommé 
Fierre Czartan á Vág2 de cent qnatre-vingt-cinq ans. 
Cas exemples font extremement rares , & ne fuffi-
fent pas pour rendre inútiles les regles établies fur 
le terme de la vie humaine. 

L'accroiíTement des facultes intellechielles étant 
a-peu-prés le méme que celui du corps , &c leur per-
feftion ayant auíli le méme terme , les fages loix 
qui préfident á la fociété , ont ílatué fur le moral de 
l'homme , d'aprés cette vue importante. Elles ne le 
foumettent aux devoirs réñéchis, que lorfqu'il eíl 
en état de faire ulage de fa raifon, & de fe rertdre 
compte de fa conduite ; elles attendent toujours le 
tems preferit, pour lui permettre des démarches qui 
pourroient lu i devenir préjudiciables , f i elles 
n'étoient libres Sí raifonnées ; elles annullent enrín 
toutes celíes que la bouillante jeuneíTe fait avec pré-
cipiiation, lorfqu'elles exigent une raifon au-deíTus 
de fon age. Ces loix fondees fur l'expcrience de tous 
lesfiecles, font une barriere qui s'oppofe á la fougue 
6c a l'imprudence des paílions; elles rendent l'homme 
á lui-meme , & lui confervent l'entiere propriété de 
tout ce qu'il a.droit de poíféder, contre les violences 
ou fuggeftions poííibles. {Jrtide de M. LA FOSSE, 
Doíícur en Mcdecine de la Faculte de Mojztpellier.) 

* kGY. du monde, ( Chronologie.} Nous ajonterons 
ici un détail des fept ages du monde , fuivant le texte 
Grec , avec les preuves abrégées d'aprés le fyfieme 
de M. Boivin l 'ainé, qui avoit travaillé pendant plus 
de elnquante ans, avec une application confiante, 
a débrouiller celte ancienne chronologie. 

I . Jge. Depuis la créaíion jufqu'au déluge , ^ ¿ 
a duré . , 2262 

I I . ^ e . Dépuis le déluge jufqu'auxlangues , 738 
I I I . Age. Depnis les langues jufqu'á lavoca-

tion d'Abraham 460 
C Delá , jufqu'á l'entrée de Jacob en 

I V . Jge. < Egypte. . 215 
( D e U , jufqu'á la forti? d'Egypte, 430 

Tonii I , 

V , ¿4ge., De lá jufqu'á SaíiL » * T I 
yL:Jáge; Depuis Saül jufqu'á Cyrus. . , 
YlL^lge, Depuis Cyrus jufqu'á Tere vu l -

gaire des chrétiens» . « „ 0 * . . 

20 í 

774 

53« 

230 
205 
190 
170 
165 
162 

165 
187 
18S 
6oo 

TOTAL 6000 

. Premier age y 1262. ans i • 

Depuis la créaíion d'Adam jufqu'á la naiífance de 
Seth, {Bihk Grecque ^ Genefe ^ chap. v, 
verf. 3 . Cedrenus , page 6̂ . ) 

Delá á la naiíTance d'Enos j ( Gen. Gr. v. €. ) 
Delá á la naiff. de Cainan L ( Gen. Gr. v . ^ i . ) 
Delá á lanaiíf. dexMalaleel, ( f e . Gr.v. 12..} 
Delá á la naiíf. de Jared, {Gen. Gr. v. / i . ) 
Delá á la naiff. d'Enoch, {Gen. Gr. v. 1 8 , ) 
Delá á la naiíf. deMaíhufa la , ( Gen. Gr¿ 

v. 2 1 . ) - . , , . . j 

Delá á la naiíf. de Lamech (Gen. vulg. v. a i . ) 
Delá á la naiff. de 'Noé , ( Gen. Gr. v. 2.8. ) 
Deláaudélugeincluñvement^^^z .vij . 6*. n . ) 

TOTAL fuivant la bonne le9ondes -Septante9 2262, 

Ces 2262 ans font atteílés par Jule Africain ^ 
dans Syncelle ,fages 20 , i j , S j ; par S. Epiphane, 
aux Héré/ies y page 6 ; par S. Auguílin , Cid de Dieur 
VLV. xv. chap. 13 & chap. 20 , & fur la Genefe , 
2. C'eíl fuivant cinq exempla-res ; favoir : trois 
Grecs , un Laíin & un Syriaque ; par le Pafchalion , 
ouchronlque d'Alexandrie; par Gotfroi de Viterbe ; 
par Konoré d'Autun; par tous les recueils des1 di-
verfes le^ons fur les Septante. 

N'ota. Les 167 ans de Mathufala, pour la naiíTance. 
de Lamech, au lien de 187, íon tune faute de co-* 
piíle dans les Bibles Grecques ordinaires. Cette 
faute ne fe trouve point dans les éditions Grecques 
de Bale & de Strasbourg: d'ailleurs elle eíl corrigée 
par rHébreu , par la Vulgate , par Jofeph, Suivant 
cette mauvaife lecon, le déluge feroit arrivé Tan dii 
monde 2242. Ainíi Mathufala, qui a vécu, felontoutes 
les Bibles & Jofeph , 969' ans, feroit mort 14 aná-
aprés le déluge : au lien que , fuivant la bonne le
con , i l eíl mort ó ans avant le déluge. S, Auguílin ? 
CiU de Díeu , xv. /3 . á la fin. 

Second age ^ y^S ans. ~ 

Depuis le déluge exclufivement, jufqu'á la naif-
fance d'Aphraxad, ans 12» 
( Jofeph , 7. 7 , non 2 ans; Aphraxad eíl 
le troiíieme fils de Sem. ) 

Delá á la naiff. de Cainan IL ( Gen. au Grec 
12 ) • • ; ; 

Delá á la naiff. de Salé , ( Gen, Gr. xj . /3 . ) 130 
Delá á la naiíT. d'Heber , {Gen. Gr. xj. /4. ) 130 
Delá á la naiíf. de Phaleg, ( Gen, Gr. x). ) 1.34 
Delá á la naiíf. de R e ü , ( Gen. Gr. xj. 18.) 130 
Delá á la confufion des langues , qui eíl .l'an 

du monde 3000 j felón tous les anciens. 67 

TOTAL 73^ 

Troljieme age , 46b ans, 

Delá á la naiíf. de Sarug, {Gen, Gr, xj, 20.) Tan 
132 de Reii. , 65 

Delá á la naiff. de Nachor., {Gen. Gr. xj. 22.) 130 
Delá á la naiff. de Tharé , ( Jojeph , y. 7. ) 12.0 

Les Bibles difent 28, 29 , 7 9 » 1 7 9 ; i^ais ces nom
bres ne font point cadrer Abraham avec Amraphel,, 
( Gen, xlv% 1. ) 
Delá á la.naiff. d'Abraham, ( Gen, x j , zG, 

Jofeph,7. 7. ) . . 70 
Delá á la vocation d'Abraham; ( Gm. xi j , 4.) 7^ 

TOTAL, 460 



102 A G E A G E 
Nota. Abrabam fut appellé Tan de la moft de 

Tharé . Tharé n'a done vécu que 145 ans , comme 
le porte le Ttxtc Samarltain, qui eít l 'Hébreu Mo-
faique. Ainfi les 205 ans desautres Textes íbnt míe 
faute de copiíle \ qui met la Bible en contradiftion. 
Car Abrabam , né Tan 70 de Tharé , auroit eu 135 
aas á la mort de fon pere , & non pas 75 , eomme 
le difent tous Ies textes. 

Quatrieme age, 64Í ans» 

Depuis la vocation d'Abrabam, jufqu'á la naiíT. düs. 
¿'Kaac , ( Gen. xx/. 5. / / . ) . . * . . 25 

Delá á la naiíT. de Jacob, ( Gen. xxv. 24. z G . ) 60 
Delá au voyage de Jacob en Méíbpotamie , 

( Gen. xxxjt já*. 4'. ) . • . • . • 71 
Delá á fon retour en Cananée, (Gen. xxx, zS. 

&xxxj .^8 . 4 / . ) . . i 20 
Delá á fon éntrée en Egypte , á Vdge de 130 

ans, {Gen. xlv, 6". ¡ i . & xlvij. 7. * 39 

T O T A L 215 

Sljour eñ Egypte ) 340 anS, Exod. xij. 40. Judith, 
y. (). 

Pajleurs a Gejfen. 

Jacob ífrael á GeíTen en Egypt^Cm. xxvij. zS.) 17 
Jofeph Pfontomphanec, ágé de 56 ans , regne 

á GeíTen. « „ 54 

T O T A L 71 

Les defeendans de Jofeph* 

Hicíbs ou rois paíleurs , felón Manethon dans 
Jofeph, Apologkj. 5. anS. mois. 

Epbaim ou Salatis. . . . . . 19 
Beria ou Beon. . . . . . i , 44 
Rapha ou Apachnas. . . . . . 36 7 
Refeph ou Apophis 61 
Thalé ou Janias. . . . . . . 50 1 
Thaan ou Aílis. . . . . . . 49 2 

T O T A L 2^9 10. 

Mafcos ou captifs pajleurs, 

Laadan. . é * 40 
Ammiud, 40 
Elifama jufqu'á la quatre-vingtieme 

année de Moyfe , quand i l fortít 
d'Egypte. * 19 2 

Voyez Gen. xv. 13. 

T O T A L 

10 
2 

99 

T O T A L 645 ans pour les quatre par-
ties du quatrieme age, 

Cinquieme age , 7^4 ans. 

Depuis Tan 80 de Moyfe , jufqu'á fa m o r t , ans-
ou á Joíue. . * t 40 

Jofué , . 
Ariftocratie des vieillards , puis anarchie, 

I . idolátrie 18 
I. fervitude, ( Jug. íij. 8, /0. ) . . . . 8 
Othoniel, {Jug. z7/. / / . ) . . . . . . 40 
II. idolátrie & anarchie. . . . . . . 30 
II. fervitude, {Jug. iij.14.) fous Eglon Moabite. 18 
Aod , ( Jug, Hj. 30. ) 80 
III. fervitude, ( Jug. iv. 3 . ) fous Jabin Ca-

nanéen 20 

Debora & Barac, ( Jug. v. 3 2 . ) . : ans 4^ 
A. du M . av* N- S. yere antique par le 
4418. 1582 .V Marbre Parien. 

ÍV.fervi tude, {Jug. vj. / .)foiis les Madianites, 
Amaléeites ^ Ifma^lites. . . . . . . y 

Gédéon Jéroboal, {Jug.vj. 8. z i . z S . 32 . & 
viij. 28.) . . . 40 

Abimélech Tiran, ( / « ^ . i x . a i . ) . . . . 5 
Thola , ( Jug. AT. 2. ) . . . . . . . 23 
Badán ( / . Rois,xij . 2. & C l . Alex. p. 238. ) 
Boleas , ( CL Alex. <?. ) . . . . . 25 
Jair, {Jug. x. 3. ) • ; . . . * . . . 22 
V . fervitude, {Jug. x. 8.) fous les Ammonites. 1 § 
Jephthé, {Jug. xij. y. ) 6 
Abefan, (Jug. xij. cj .) i . ¿ « . * . 7 
Ebrom, ( Cl . Alex. ̂ .324. ) 40 
Ahialon, ( o - , .r¿/'. / / . ) . . . . . . . 10 
Abdon , ( Jug. xij. /4. ) . . . * * . . 8 
V I . fervitude, {Jug, xiij. ; . ) fous les Philiílins. 40 
Samfon, ( Jug. xv. 20. & xvj. J ) * • . • 20 
Anarchie fous les pontifes , ( S. Théoph. 

d'Antioche , liv. I I I . page 134. Jule l 'Afr i -
cain, dans SyncelU, pag, /74 & 1 y G ; tradition 
Hebrdique dans Ledren, pag. ¿Tp ou 84 , Pan 
du monde 4726 , l'an avant N. S. / 2 7 Í . Les 
Argonautes. ) 40 

Samera, Semei', Semegar, Simmichar, Sa-
m a n é , ( S. Théoph. d'Ant. liv. I I I . p. 1 3 ^ 1 

Anarchie , fous Jofeph, Pontife , Eléazaride , 
{Jofephe, viij. 1. Jule Africain, dans SynceUe, 
page /74. Jule Hilarión , Cedren. ) . . i 30 

Heli I . fouverain pontife. Ithamaride eft juge, 
( / . Rois. iv. ¡8. Cedr.page 49. ) • . . . 40 
Van du monde 47^9 / , avant N . S . 120^9. Sac 
de Troie 

V I I . fervitude fous les Philiílins, Achitob 
étant fouverain pontife 11 

Samuel, juge &: prophete 40 

T O T A L 774 

Sixieme age , fous les Rois , S83 ans, 

Sous Saiil , (Act. xiij. 2 / . ) . . . . . • 40 
David , ( / / . Rois, iij. 4 . ) 40 
D u commencement du regne de Sa lomón, á 

la fondation du temple 3 
Delá á la deí lrudion du temple, fuivant le 

détail du regne de Juda 330 
Captivité en Babylonle, ( Jé rem. xxv. 12. '& 

xxix. 10. & Daniel, ¿r. 2 . ) 70 

T O T A L 583 

Septieme age , 638 ans , fuivant le Canon 
Mathématique. 

Depuis Cyrus á Babylone, jufqu'á Alexandre 
le grand á Babylone. 206 

Delá jufqu'á P to lomée,n ls de Lagus. . . . 27 
Delá á Augufte 275 
Delá á notre ere vulgaire, l'an de Rome 754. 30 

T O T A L 538 

A G E N , ( Géogr.) belle ville de France dans la 
Guyenne, capitale de l'Agenois. Elle eít fituee fnr 
la rive droite de la Garonne , au nord-eft de Con-
d o m , & au fud-eíl: de Bordeaux, dans un beaii 
pays. Elle eíl tres-ancienne , & fut autrefois la ca
pitale de ees anciens Nitiobriges qui étoient íi con-
íidérables parmi les Gaulois. I I y a aujourd'hui un 
évéque fuffragant de Bordeaux, dontle dioceíe con-
tient 373 paroiffes , un préfidial , une fenéchaufíee 
& une éleftion. I I y a auffi un college , fondé par 
la reine Marguerite, ducheíTe de Valois , comteíTe 
d'Agénois. Cette ville prit le parti de la ligue en 
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í tS4 } tt^5 e^e fo^mi^ áu roí en 15:91. C'eíí: 
la patrie de Jofeph-Jules Scaliger. ( C . ¿4.) 

* AGENCE , f. f. ( Hifi. mod. ) c'eft la charge 
ou l'emplói d'un agerít , de celui qui fait les affaires 
cTautrui; quoiqu'íl ne foit guere uíité qu'en parlant 
des agens du clergé. Vagence de cet abbé á été bri l
lante. 

* A G E N C É , ÉE , adj. & part. paffif. Koyei á-
apres le verbe AGENCER, 

* AGENCEMENT, f. m. (Gramm.) arrangement, 
ordre, dirpoíition des chofes. Vagmcemcnt faittout le 
prix de certaines chofes. 

* AGENCEMENT , {terme. de Pe'mture.) fe dit de 
l'enchaínement des grouppes dans une compofition, 
& de l'arrangement ou difpofition des figures dans 
un grouppe. VagencememlQ plus naturel efttoujours 
le plus heureux. 

• * AGENCER v. a. ( Gramm.) arranger, difpo-
fer, mettre en ordre. Ce mot eíl du ílyle familier. 

§ AGENOIS, Géogr.) pays de France dans la 
Guyenne , avec titre de comte. Ile'íl: entre le Quer-
cy , le Périgord, le Bazadois & le pays d'Aufch. 
Agen eft fa ville capitale. Foyez AGEN. I I contient 
outre cela douze autres villes & bourgades. I I eft 
arrofé de la Garonne , de la Dordogne , du Lot 
& du Lez. C'eíl de toutes les parties de la Guyenne 
la plus belle & la plus fertile. Les anciens Nirio-
briges, dont parle Céfar , étoient fes habitans. l l 
fit partie du Royanme d'Aquitaine , & fut enfuite 
poítedé par les comtes de Touloufe , & fucceííi-
vement par les Fran^ois & les Anglois; i l appartient 
aujourd'hui au roí. { C . A . } 

AGER ou AGUER , ( Géogr. ) petite ville d'Ef-
pagne en Catalogue, avec titre de vicomté. Elle 
eíl íituée prés de la riviere de Segre au nord de 
Lérida & á vingt - cinq lieues oueíl de Barcelone. 
Long. 18. 30 . lat, 4/. 6 0 . (C. 

* § AGERONIA ou ANGERONIA , (Mycho¿ogie>) 
& ANGERONE , font la meme déefíe. Leures fur 
ÍEncycLopedie^ 

AGERU , f. m. ( Hifl. nat. Botamq.) efpece 
d'héliotrope du Malabar , alníi nommée par les 
Brames. \JHortus MaLabaricus en dónne une bonne 
figure fous le nom Malabare bma-patsja , volume 
X , planche 4 8 , page (¿ó, 

Cette plante eíl annuelle , & croít dans les lieux 
humides á la hauteur d'un á deux pieds. Sa racine 
efi fibreufe , blanche a longue de cinq á fix pouces , 
de quatre á cinq ligues de diametre , herifiee de 
longs poils blancs , roides , afiez épais , garnie de-
puis le bas , de branches femblables, oppofées deux 
á deux. De ees branches les feuiiles naiíTent op
pofées deux á deux en croix; elles font elliptiques, 
obtufes ou arrondies, comparables á Celles de la 
bourrache, longues de quatre á cinq pouces, de 
moitié moins larges, ondees ou crénelées irrégu-
liérement dans leur contour, molles, charnues , 
foibles, marquées des deux cótés de nervures plus 
groífes en-deíTous , hcriíTées, comme les tiges, de 
poils blancs qui font ti'és - rudes & píquans lorf-
qu'elles font vieilles , d'un verd obfeur, mat, terne, 
& portees furunpédicule long, quoiqu'une fois plus 
court qu'elles , demi-cylindrique , p)at en-defíüs, 
verd., fur les cótés duquel elles fe prolongent de 
maniere qu'il paroít un peu ailé. 

. De chaqué paire de feuiiles , non pas de leui4 
aiífelle, mais k leur cené & de la tige méme ou 
des branches prés de leur ext rémi té , fort Un épi 
de íleur roulé en fpirale , long de trols pouces, qui 
porte fiir un feul cóté , ordinairement en-de í fus , 
une centaine de fieurs hermaphrodites, fefliles , dif-
pofées fur deux rangs, fort ferrées, blanches , fort 
petites, longues á peine d'une llgne & d^mie, Elles 

Tome / , 

confifteiit en un cálice á cinq divifions trés-profondes, 
perfiftantes , qui contient une coroüe monopétaíe 
en tube eylindrique á bord évafé , découpé en cinq 
crénelures égales , rondes , pliífées entre leurs inci-
fions , & relevées d'une ílrie ou d'un tubercule vela 
qui en bouche l'entrée ; c'eíl au-deílbus de ees cinq 
tubercules que font cachees autant d'étamines > 
égaíes, blanches, trés-courtes , at tachéesau tube de 
la corolle un peu au-deíTous de fort milieu á une 
égale hauteur. D u centre du cálice s'éleve un petit 
difque jaunátre qui fupporte l'ovaire & fait corps 
avec l u i : celui-ci eft fphéroide , verd-noir, furmon-
té d'un ftyle partagé en deuX ftigmates coniques ^ 
légéfement velus á leur face interne, & de la hau* 
teur des étamines. 

L'ovaire , en grandiííant, devient un fruit fphé^ 
roide , d'une ligne & demie de diametre, couvert 
d'un peu de chair verd - bruñe , luifante , vitrée 
ou tranfparente, marquée de deux fillons longitu¿ 
dinaux, par lefquels elle fe partage dans la matu^ 
r i t é , aprés s'étre deíféchée, en deux portions ou 
capfules hémifphériques cruí lacées, divifées inté* 
rieurement chacune en deux loges qui contiennent 
chacune une graine pendante , ovoide, pointue á 
fon extrémité fupérieure , qui eft d'un brun-roux 
& un peu rude ou chagrinée* L'embryon, renfer-
mé dans chaqué graine, a deux cotyledons plats i 
fk. une fadicule conique qui pointe vers le ciel. 

Quaütés. Les feuiiles de Vageru ont une odeuf 
fade ou peu agréable. Ses fleurs font fans odeuf ¿ 
& fa racine a une faveur un peu acre & nitreufe* 

Ufagesé Sur la cote du Malabar on emploie eü 
topique toute la plante cuite dans Thiiile de cocos ^ 
pour fécher les puftules de la maladie appellée pi* 
tac , & fur les morfures vénimeufes du grand re
nard , que les Hollandois appellertt jakhalfm. 

Remarques. Uagerú du Malabar eft done une ef* 
pece d'héliotrope , & conféquemment une plante 
qui vient naturellement dans la famille des bourra^ 
ches , 6c qui en a toutes les propriétés. ( M . ADÁN* 
SON. ) 

AGÉSILAS , ro i de Spafte. {tíift. de LacldemS 
Toute l'antiquité s'eft réunie pour placer Agéfilds 
au rang des plus grands capitaines de la Grece. Eleve 
dans la difcipline de Licurgue , i l n'eut point cette 
dureté de mceurs qui caradérifoit fes coneitoyenSi 
Comme i l avoit appris á obéir avant de comman-
der, i l fut humain & populaire ; & interprete de 
la l o i , i l la fit afleoir fur le tróne avec lui . Ce fut 
en régnant par elle qu'il rendit l'obéiíTance moins 
pénible* Agis , fon frere , laiífa un fils nommé L é o -
tichide, qu'il ne voulut point reconnoitre pendant 
fa v i e , i l ne í'avoua qu'au moment de fa mort . 
Le tróne lui appartenoit, mais comme on le foup-
gonnoit d'étre le fruit d'un amour adultere d'AÍ^ 
cibiade avec fa mere, les Spartiates le priverenf 
de l'héritage de fes ancétres , & Agéfilas, fon on-* 
ele lui fut fubftitué dans la puifíance fupreme. Son 
affabilité lui gagna tous les coeurs; mais ennemi de 
l'adulation , i l dédaignoit les éloges qu'il ambi4* 
tionnoit de mériter. Les peuples , dont i l fut le 
protedieur, voulurent lui élever des ftatues , mais 
i l répondit que fes a£Hons étoient les plus beaux 
monumens de fa gloire* Quoiqu'il fíit boíteux 6¿ 
d'une petite taille , fon corps contenoit l'ame d'un 
héros. La vivacité de fon efprit , la ílexibilité 
de fon carañere égal & prévenant , lui acquirent 
un fi grand afcendant fur les efprits, que les épho-
res, juges & cenfeurs de leurs roís , le condam* 
nerent á une amende en vertu de leur pouvoir* 
Contempteur des richeíTes, i l ne profita point de 
la condamnation de fon neveu Léotichide déclaré 
batard, & p a r - l á privé de la fucceífion d'Agis. 
Son défintéreífement lui mérita l'eftime publique. 

C c ij 
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Artaxerxe menagoitla Grece, & c'étoitfur Spatte ' 

qu'i l devoit frapper les premiers coups. Jgéjilas re-
préfenta qu'il feroit plus avantageux de porter la 
.guerre en Afie que de la foutenir-en Europe. I I fut 
chargé de cette expéditon, & i l aTriva -dans les 
provinces de la Perfe avant qu'on foup9onnát 
qu'il eüt quitté la Grece. Quoiqu'il n'eüt qu'une 
trés-foible armée , i l di£la des loix á Tiíapherne qui 
confentit á laiíTer la liberté á toutes les villes grec-
ques de l 'Afie , á eondition qu'il n'exerceroit au-
cune hoílílité dans fa province. Ce n'etoitque pour 
fe préparer á la guerre que Tifapherne faifoit un 
íi grand facrifice. Des qu'il eut raflemblé fes for-
ces i l prit le ton de vainqueur, & fít diré á Jgé

jilas qu'il eüt á s'éloigner de l'Afie , s'il ne vouloit 
pas eprouver fes vengeances. Le Spartiate indigné 
<le cette perfidie , fit femblant de tourner fes armes 
contre la Carie oü le fatrape avoit de grandes 
poíTeííions. Thifapherne pour les conferver , y 
porta toutes fes forces; alors Agéjilas fe jetta dans 
laPhrygie , qu'il trouva fans défenfeurs. I I y fit un 
butin immenfe qu'il abandonna á fon armée. S'étant 
•retiré á Ephefe , i l infritua des j eux , & propofa 
•des prix pour animer l'émulation du foldat & pour 
entretenir la difcipline militaire. 

Agéjilas qui avoit trompé le fatrape pa rün faux 
bru i t , le trompa par une vérité la campagne fui-
vante. I I fit publier qu'il marchoit en Lidie , & 
-comme i l déclaroit hautement fon deíTein , on crut 
qu'il en vouloit réellement á la Carie. Tifapherne 
y envoya l'élite de fes troupes , & Agéjilas profita 
•de fon erreur pour marcher á Sardes dont i l forma 
le íiege. Tifapherne tente de déíivrer cette place , 
i l engage un combat oü i l eft vaincu. Ce fatrape 
Hialheureux fut traité en coupable. I I fut arrété 
dansle bain, on luí coupa la tete qui fut envoyée 
á la cour de Perfe. Son fucceíTeur fit des propo-
áitions de paix , mais Agéjdas répondit qu'il ne pou-
voit rien conclure fans y étre autorifé par un ordre 
de Sparte. I I fortit de l 'Afie mineure pour fe jetter 
dans la Phrygie , oü i l fe rendit maítre de plufieurs 
villes. Mais tandis qu'il étendoit fes conqué tes , 
Sparte fut attaquée par Thebes, Argos & Corinthe. 
Agéjilas rappellé au fecours de fa patrie , fe plai-
gnit d'étre arraché de l'Aíie par trente mille archers, 
faifant allufion aux dariques, pieces d'or oü la fi
gure d'un archer étoit repréfentée , & qu'on avoit 
employées á corrompre les Grecs : mais i l crut que 
robéifíance aux ordres de la patrie luí feroit plus 
glorieufe que la conquéte de toute l 'Afie . I I ufa 
de tant de célérité qu'il traverfa en trente jours l'éten-
due de pays que Xerxés avoit été unan áparcourir . 
Les Athéniens joints aux Béotiens oferent l'attaquer 
dans fa marche , ils en vinrent aux mains dans les 
plaines de Coronée. 11 en fit un horrible carnage. 
Ceux qui furvécurent á cette défaite , fe réfugierent 
dans un temple de Minerve ; & quoiqu'une bleífure 
re9ue dans le combat dut luí infpirer du reífenti-
mens, i l dé.fendit de fouiller le fanftuaire de la di-
v i n i t é , & cet afyle fauva la vie á une multitude 
d'infortunés. I I fut chargé de marcher contre les 
Corinthiens, & les ayant vaincus , i l lui étoit facile 
de fe rendre maitre de leur v i l l e ; mais attendri 
fur le fort de la Grece déchirée par fes propres en-
fans, i l dit á ceux qui lui propofoient de détruire 
cette v i l l e , qu'il vouloit laifíer aux habitans le tems 
du repentir, & qu'il lui feroit honteux de príver 
la Grece de fes remparts, en détruifant les villes 
qui fervoient de barrieres aux barbares. I I ne fe 
trouvapoint ala bataille de Leudlres qui éclipfa pour 
jamáis la fplendeur de fa patrie. I I fembla qu'il en 
préfageoit le funefte événement. L'armée viftorieufe 
i e prefenta devant Sparte fans murailles , mais Agé-
filas fut fon r«mpart. Les richeífes qu'il ayoit enle-
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vées de la Perfe , avoient été verfées dans le tréfoí' 
pubiic, & i l s'étoif fait un fcrupule d'en réfervet 
rien pour lui . Ce fut la reíTource de Sparte dans fes 
revers. Quoiqu'il eüt fait une guerre heureufe dans 
un pays oü le fafte & la mollefíe en impofoient á la 
multitude, i l ne renon9a jamáis á l'auílérité de la 
difcipline de Lycurgue. Sobre & frugal, les mets 
qu'on lui fervoit étoient fans apprét , & i'appétit 
excité par les exercices du corps , leur tenoit lieu 
d'aífaifonnement. Ilconferva Tantique fimplicitédans 
fes habits, & ce fut par l'innocence de fes moeurs 
qu'il ambitionna la fupériorité fur le reíle des hom-
mes. Quelqu'un donnant en fa préfence le nom de 
grand roi au monarque Perfan , i l n ' e í t p a s , dit-i l , 
plus grand que m o i , s'il n'eíl pas plus vertueux. 
Quoiqu'il eüt pu choiíir un fuperbe palais , i l pré-
féra une antique chaumiere qui avoit été habitée 
par Euriílene , l'un de fes ancétres. On n'y remar-
quoit aucun de ees ornemens inventés par le luxe 
& la molieífe. Tout y retra9oit la pauvreté & le 
dédain des commodités. On l'eüt plutót prife pour 
la cabane d'un I l o í e , que pour la demeure d'un 
grand roi . 

La nature en l'enrichiíTant de toutes les vertus; 
avoit été pour lui une mere bienfaifante ; mais auífi 
elle fembloit n'étre qu'une marátre impitoyable en 
renfermant fon ame dans une corps auííi diíForme, 
Son extérieur rébutant lui attiroit le mépris des 
étrangers. I I en fit l 'expérience enEgypte oüi l com-
manda une armée de Grecs mercénaires pour fon-
teñir Tachos attaqué par les Perfes. I I parut á la 
cour d'Alexandrie paré de fes feules vertus. La 
pauvreté de fes habits , fa fuite & fon équipage 
ne laiíferent appercevoir dans le héros de la Grece, 
qu'un vieillard pauvre & décrépit. Les courtifans 
énervés par le luxe , ne virent qu'un cenfeur im-
portun de leur molieífe ; & le roi lui-meme choqué 
d'un extérieur qui n'annon9oit qu'un homme vul-
gaire , lui ota le commandement pour le déférer 
á l'Athénien Chabrias, qui avoit toute la foupleíTe 
d'un courtifan délicat. Les yeux fafcihés par le luxe 
ne pouvoient appercevoir l'homme fupérieur dans 
celui qui n'avoit d'autre l i t que la paille ou un peu 
de gazon , qui fe nourriíToit de mets dédaignés, 
qui rejettoit les couronnes & les parfums. Le mo
narque Perfan lui envoya des proviíions ahondan
tes & cholfies, i l lui fit préfent d'étoífes précieufes 
pour le diftinguer de fes foldats ; le Spartiate dé-
daigneux fit diíiribuer le tout á fes efclaves. Tachos 
porta la guerre dans laPhénic ie ; en vain Agéjilas. 
réduit á commander un corps de mercénaires, lui 
repréfenta le danger de quitter fes é ta ts ; un con-
feil auífi fage ne fut point écouté. Des que Tachos 
fut éloigné, fes fujets remuans & féditieux leverent 
l'étendard de la rébell ion, &fonparent Neftanebe 
fut proclamé roi . Agéjilas pour fe venger des de-
dains qu'il avoit eífuyés , fut le premier á le recon-
noitre. L'ufurpateur eut bientót un concurrent dans 
Mutus, citoyen de Mendés , qui luí difputa rem-
pire. Agéjilas lui confeilla de marcher contre ce 
rébelle pour ne pas lu i laiíTer le tems de raífem-
bler fes forces. Neftanebe eut lieu de fe repentir 
d'avóir dédaigné ce confeil. Mutus, a£Hf & vigilant,' 
le contraignit de fe retirer dans une ville dont i l 
forma le fiege. Agéjilas fut follicité de fondre fur 
les afíiégeans, mais i l attendit que leurs forces fuflent 
divifées pour faire une fortie qui eut un plein fuc-
cés. Agéjilas, couvert de gloire , fut élevé au com
mandement général de l'armée. Mutus battu dans 
plufieurs rencontres , tomba au pouvoir du vain
queur. L'Egypte paifible reconnut Agéjdas pour 
fon libérateur. I I mourut chargé de gloire & d'an-
nées dans la ville de Ménelas, fituée entre la 
Cyrcanique & l'Egypte. Spn corps embaumé fui 



franfporté á Sparte, glorieuíe de pofféder fes cen
dren C ^ - ) , • 

AGÉSILAS , éphore de Sparte , fut un des prín-
cipaux inftrumens dont le troiíieme Agís íe fervit 
pour falre revivre la difcipline de Lycurgue. Sa 
vie juíqu'á ce moment, n'avoit été qii'iíntiíTa de dé-
bauche, & i l ne favorifa le projet de la réforma-
tion que pour safFranchií du fardeau accablant des 
dettes, contrapees pour affbuvir fes "paííions. L'hif-
toire le peint comme un homme artificieux, doué 
de cette éloquence naturelle qui domine fur les 
efprits ; fans frein dans fes peñchans , audacieux 
dans fes projets, téméraire dans l'exécLition; parti-
fan hypocrite d'une réforme qui faifoit la cenfure 
du fcandale de fa vie. Ce fut ce citoyen corrom-
pu qui propofa au peuple de rendre aux loix leur 
vigueur , & aux moeurs leur premiere innocence. 
I I fe rend á FaíTemblée oíi i l conjure les Spartiates 
de ne plus foiiíFrír que la majeíté de la patrie fut 
violee par les avares exadions de quelques citoyens 
avides, tandis que fes vrais enfans, rampant dans 
lamifere, éprouvoient une exiílence douloureufe. 
I I fait enfaite parler la religión qui commande l'é-
galité; i l cite d'anciens oracles & fait valoir la ré-
ponfe récente du prétre de Pafiphaé , qui leur af-
iuroit que, s'ils faifoient revivre leurs anciennes infti-
íutions , ils feroient triomphans & refpeftes comme 
autrefois. Son éloquence fut appuyée par le facri-
áce qu'Agis & fa famille íirent de tous leurs biens. 
Le peuple , faiíi d'admiration , applaudit á un fi 
généreux défintéreífement; on procéda á l'abolition 
des dettes, toutes les obligations pécuniaires furent 
apportées dans le f o n i m , oü elles furent brulées 
aux yeux du créancier dépouillé de fon titre. Jlgé-
flas, témoin de cet incendie, s'écria qu'ii n'avoit 
/amáis vu de flamme plus puré & plus agréable. 
Aprés cette opération i l travailla fourdement á dé-
truire l'édifice qu'il venoit d'élever. I I étoit le plus 
confídérable de l'état par Tetendue de fes poíTeííions; 
mais épuifé par fes débauches & fes profufions i l 
avoit contrafté plus de dettes qu'il n'avoit de fond. 
L'abolition des dettes le débarraffa de l'importu-
nité de fes créanciers, &:le remit dans la jouiíi'ance 
de fes domaines. I I étoit trop intéreífé au partage 
des ierres, pourconfentir á une égalité qui le met-
íoit au-deíTous de fes befoins. I I en retarda l'exé-
cution fous prétexte de ne point entreprendre deux 
chofes á la fois , de peur d'ébranler l'état par des 
feconíTes trop violentes. La guerre occupa Agis 
d'autres foins , & pendant fon abfence AgéfiLas 
devint le tyran d'un peuple dont i l fe difoit le pro-
íefteur. Ses vexations devinrent les crimes de deux 
rois. Agis fut arraché du temple qui lui fervoit d'a-
fyle, pour étre conduit á la mort. Agéfdas, feul 
coupable, fe fauva par la fuite; i l revint quelque 
íems aprés dans fa patrie , oü , revétu de la charge 
d'éphore , i l exe^a une domination tyrannique. 
Voyt^ A G I S IM. dans ce Supplément. ( T ~ N ) 

AGESIPOLIS, ( Hlft. de Laddémone.) fíls de Pau-
famas , roi de Lacédémone , perdit fon pere dans 
un age trop foible encoré pour gouverner lui-méme 
les renes de l'état. Les Corinthiens fe flatterent que 
le tems de fa minorité leur feroit favorable pour 
abaiífer rorgueil altier de Sparte qu i , depuis long-
íems , infultoit á la foibleffe du refte de la Grece ; 
ds en furent punís par une fanglante défaite, & leur 
numiliation contint tous les peuples jaloux de la 
puiflance des Lacédémoniens. Agefipolis parvenú á 
lage oü la loi le mettoit dans l'exercice de fa d i -
gmté, voulut fe montrer digne de commander á une 
nation belliqueufe. I I tourna fes armes contre l 'Ar-
gohde qm étoit la contrée de tout le Péloponefe, 
dont Sparte avoit le plus fujet de fe plalndre. Les 
Arg1ens abandonnés de leurs all iés, fe fentirent trop 
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foíbles pour luí réfiftér. Leur íierté s'abarfía á de-
mander la paix ; leurs députés n'eiTuyerent que des 
mépris , & par toute réponfe Agefipolis porta la dé-
folation dans tout leur territoire. Tout lui en pre-
fageoit la conquéte ; lorfque des tremblemens de 
terre , qui fembloient annoncer la diflblution du 
globe, répandirent la conílernation dans fon a rméé . 
Les Spartiates étoient trop ignorans & trOp groffiers 
pour n'étre point fuperftitieux , & lorfque quelque 
phénomene extraordinaire frappoit leurs fens, ils le 
regardoient comme un avertiffement du ciel qui con-
damnoit leur entreprife. Alors le peuple le plus 
intrépide devenoit le plus pufillanime , i l méconnoif-
íbit la voix de fes chefs pour aller interroger fes 
prétres & fes devins. Plufieurs foldats devinrent 
íburds par le bruit des tonnerres , & d'autres furent 
aveuglés par le feu des éclairs. Si quelque miniftre 
de l'autel un peu ambitieux favoit profiter de ees 
momens de terreur, i l lui feroit facile de caufer 
une révolution. Agefipolis s'élévant au-deífus des 
terreurs populaires , n'en fut pas moins ardent a 
preífer le fiege ; mais i l fut mal fecondé par des 
foldats dont' la fuperñition avoit glacé le courage-
I I fallut céder á l 'importunité de leurs murmures v 
pour éviter Péclat d'une révolte . La prife de Man-
tinée le confola de cette difgrace. I I s'en rendit le 
maítre en détournant le cours du fleuve Ophis, dont 
les eaux baignoient les murs de cette ville ; & cette 
opération íimple & facile , lui mérita la réputatioit 
d'un grand capitaine. Les Olinthiens éprouverent 
enfuite 1'efFort de fes armes. Plufieurs de leurs villes 
furent prifes d'aíTaut, & la févérité dont i l ufa de
termina les autres á prevenir leur ruine par une 
prompte foumiííion. Olinthe fut la feule qui ofa luí 
oppofer de la réíiíhmce. Les fatigues qu'il eíTuya 
devant cette place, l'enleverent au milieu de fa car-
riere, & comme i l ne laiffa point de poftérité, Cléom-
brote , fon frere , fut fon fucceffeur. (T— 

kGKYfAgeium, (Géogr. ) village de Bourgogne^ 
bailliage d 'Arnai-le-Duc , diocefe de Dijon , aune 
lieue de Sombernon , á trois quarts de lieue de la 
grande route de Dijon á Paris ; la comteíTe de Ro-
chechouart, qui en eft dame, diftinguée par fon goút 
pour la phyfique & f o n amour pour les beaux arts, y 
a formé un cabinet d'hiíloire naturelle,le plus riche ¿C 
le plus complet de la province : le beau Cabinet des 
coraux & pétrifications , eíí: t ou tpavé de marbre de 
BoLirgogne;ily en a trente-cinq fortes : elle a auííi un 
cabinet cufieux d'inftrumens de phyíique & de muíi-
que. Mérn. pris fur les lieux par Vauteur. ( C ) 

A G G É E , ( Hiji. Sainte.) le dixieme des douze 
petits prophetes, naquit pendant la captivité des 
Juifs á Babylone ; & aprés leur retour i l exhorta 
vivement Zorobabel, prince de Juda , le Grand-
Prétre Jefus , fils de Jofédech & tout le peuple au 
rétablíffement du temple , leur reprochant leur né-
gligence á cet égard , & leur promettant que Dieu 
rendroit ce fecond temple plus illuftre & plus glo-
rieux que le premier , non par l'abondance de l'or 
&: de l 'argent, mais par la préfence du Meffie. 

*AGGLESTON,(i7i/?. Amiq. Cérém.fuperftuieufes.) 
c'eít-á-dire pierre facrée , ou idole de pierre, mo-
nument fingulier de la fuperftition des anciens Bre-
tons , eíl une pierre monílrueufe telle qu'on la voit 
repréfentée fur une de nos planches d'antiquités dans 
ce Suppl. Elle fe voit dans i'iíle ou plutót dans la 
prefqu'iñe de Purbeckven la próvince Dorcefter, 
en Angleterre. Elle eft fur une élévation, ou efpece 
de dune d'un fable rouge. Sa forme eft celle d'un 
cóne renverfé , tel que la figure le fait voir . Sa cir-
conférence eft de foixante pieds t n bas, de quatre-
vingts au milieu , 6¿ de quatre-vingt-dix á la furface 
fupérieure. Sa plus grande largeur en haut eft de 
trente-fíx pieds fur dix-huit ? 6c en bas de dix-huií fuzr 



A G G 
quatorze. íl y a fur la furface fupérieure trols cavités. 
Foyei ¿es figures de La planche & leur explication, 

§ A G G L U T Í N A N S , {M¿d. & Mat. méd.) 11 n'eft 
guere pollible de foufcrire aux vues de Pauteur de 
Ct t anide dans le Dicí. des Sciences , &c. De toutes les 
hypoiheies la plus arbitraire & la moins raiíbnnable, 
eft celle qui íuppore que les agglutinans íbnt des re
medes fortlfians, & dont l'effet eft de réparer promp-
tement les pertes , en empátant les fluides , & en 
s'attachant aux folides da corps. Ce feroit íans doute 
un abus evident des expreffions 6c des étymologies 
que d'atracher aux agglutinans la propriété de for-
tifier, fous quelqu 'a íped qu'on les coníidérát; mais 
Tidee d'un corps qui empate les particules acres de 
nos fluides, en émoufle la pointe 6¿ change ainfi leur 
conliñance , ert tropvuide defens & de vérité pour 
trouver place dans cet Ouvrage. Nousrangeons ce 
genre d'attion dans la claííe de celles qu'un ¡argón 
^maiheureufement trop répandu dans les écoles & 
dans le monde ) a faít inventer pour la confolation 
tie l'ignorance qui rougit de s'avouer. 

11 ert pourtant un genre de remedes agglutinans, 
mis en ufage par la Chirurgie moderne , auxquels 
on fuppoíe la propriété de reunir les pañíes íolides 
du corps qui ont été féparées ou divifées. Les té -
rébenthines , la íarcocolle , l'ichtyocolle , les poix, 
la fameufe boule de Nancy , les baumes des char-
latans , du Commandeur, d'André de la Croix, l'eaa 
de Rabel, &c. n'ont & ne peuventavoir d'autre eífet, 
comme agglutinans, que de teñir les parties rappro-
ehées comme le feroit une bande outoute autre caufe 
méchanique. 

On connoít rhííloire de I'eau de Rabel, comparée 
a l'eau du puits des Invalides. Une plaie fraíche , 
faignante &r tranchée net, n'a guere beíbin de cette 
multlíude de fecours pour étre bientót guér e. C'eít 
ici que la nature fait tout , l'art n'a pas meme la 
gloire de faciliter les opérations. ( ^ríic/e de M . LA 
£ o s S E , docieur en rnédécine.) 

A G G R A V A N T , adj. {Gram.") du latín aggravare, 
de gravis , pefdnt , grave ; fe dit en Phyfique des 
forces ou des poids ajoutés á d'autres qui exercent 
dé|a leur moment, & en morale des circonílances 
qui augmentent la quantité morale ou le degré du 
peché ou de la faute. (-}-) 

A G G R É G A T I O N , {Chymie philoroptique,) Les 
íhymiftes modernes ont déílgné par le nom á'aggré-
gation la maniere d'étre d'une maíTe fimilaire ou 
homogene , dont les parties font liées par une telle 
adhéíion qu'elles conlHtuent un corps unique. lis 
ont reftralnt par conféquent la íignification propre 
de ce mot qui eíl expofée dans le petit anide aggrc-
gatíon en phyfique , qui fe trouve dans le premier 
"Volume du Diclionnaire des Sciences , &CC. page l y j * 
col. 2. 

Des deux exemples des corps forme's par ^ r / -
gation, qui font propofés dans cet artide ; favolr, 
un monceau de fable & un tas de décombres , le 
premier eíl un amas de molécules difcretes ou inco
herentes, peut-étre homogenes , peut-éire hétéro-
genes ; & le fecond eíl: un amas dlfcret de molécules 
íenfiblement hétérogenes , un mélange incohérent 
formé par confufion de parties, comme s'expriment 
encoré les Chymiíles modernes. La dofírine de 
Vaggrégation étant vraiment fondamenrale en chy-
mie ; 6c cette dofírme n'ayant point été expoíée 
dans fon lien naturel, c'eft- á - diré dans un ariicle 
aggrégation, on a fuppléé amplement á cette o.mif-
fion dans Várdele C H Y M I E , Diclionnaire des Scien
ces , 5¿c. (voyei cet anide') ; & cet objet y eíl tel-
lement lié au fond méme de la doctrine chyíni-
que générale, qu'il paroít traité avec plus d'avan-
tage dans cet anide qu'il n'auroit pu l'étre dans un 
artide partisulkr. Par conféquent on n'a pas cru 
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devoír fuppléer ici Vanide AGGRÉGATION ; & pat 
la meme raifon on renvoie aux addltions qui feront 
faites á Vanide CHYMIE , celles qu'il convient de 
faire á la doftrine chymique fur Vaggrégation. {Cet 
artide eft de M. PENEL.} 

A G H R I N , (Géogr.) petite place d'Irlande , au 
comté de Wick lou , dans la province de Leinfíer. 
Elle n'eíl remarquable que par le combat qui s'y 
donna en 1691 , entre Guillaume I I I & JacquesII, 
6c qui'décida de lacouronne. ( C 

AGÍATIS , femme du troiíieme roí de Lacédé-
mone , fut la plus rare beauté de la Grece, &c ce fut 
le moindre des titres qui la rendlrent un des orne-
mens de fa patrie. Aprés qu'Agis , fon premier 
époux , eut expiré fous le fer des bourreaux, l'avare 
Léonida , qui dévoroit fes richeífes , lui fit époufer 
fon íils Cléomene. Cette unión formée par la poli-
tique , ne produiíit pas l'effet que le tyran s'en étoit 
promis. Le fon venir de fon premier époux lui arra-» 
choit fouvent de larmes. Cléomene voulut en favoir 
la caufe , elle ne lui répondoit qu'en faifant l'cloge 
d'Agis, le plus vertueux 6c le plus infortuné des rois 
de Sparte. Le récit des motifs qui avoient fait agir 
ce prince , infpirerent á Cléomene Témulation de 
Timiter, 6c ce fut en s'abandonnant aux confeils 
d'une époufe íi vertueufe qu'il entreprit le grand 
ouvrage de la réformation de foi - méme. Foyei 
CLÉOMENE , dans ce Supplement. (T~-N.) 

AGHIEM-CLICHE , {terme de milice Turqueé) Les 
Perfans appellent ainíi un fabre plus recourbé que 
ceux des Tures. On peut en voir la figure D .p l . i / , 
art milit, milice des Tures , Suppl. (^.) 

A G I L A , roi des Vifigoths ^ {Hijioire d'Efpagm?) 
Le poignard éleva cet homme cruel fur le t roné , 6c 
le poignard Ten fít tomber ; i l fut indigne de régner, 
méme fur des barbares ; i l périt malheureufement, 
6c mérita fon fort. Théodiícle , fon prcdcceíTeur, 
avoit irrité la nation par l'exces de fes débauches 6c 
l'atrocité de fes proícriptions; quelques-uns de fes 
counifans qu'il avoit invités á un feüin, confpirerent 
contre l u i , 6c lui arracherent la vie á la fin du repas 
qu'il leur donnoit. A peine ils fe furent baignés dans 
fon fang , qu'aíin de prévenir les troubles que la 
vacance du troné pourrolt fufeiter, ils proclamcrent 
roi l'un d'entr'eux , ^ ¿ / a qu i , aux vices de Théo-
difcle , ¡oignoit une ambition ou t rée , un carafíere 
ínconféquent, un coeur feroce & v i l . Cette éleflion 
précipliée mécontenra les grands qui n'avoient point 
été cómplices du meurtre de Théod fde. Jgila peu 
fenílble á leurs plaintes , monta fur le troné en 549, 
6c ne tarda point á juílifier par fa conduite tyranni-
que l'idée qu'on avoit de íes mauvaifes qilalites. Une 
partie du royanme fe fouleva ; la ville de Cordoue 
refufa de reconnoítre le nouveau fouvcrain , qui , 
furíeux d'éprouver de la réfiftance , s'avan^a á la 
tete d'une armée confidérable vers les murs de Cor
doue , réfolu de l'aíTiéger, d'en chatier les habitans, 
6c d'lnfpirer , par un ade de févérité , de la terreur 
au reíle des villes révoltées. I I fe trompa dans fes 
vues ; les Cordouans fe défendirent avec un cou-
rage héroique , repoiif lerent^/Az, difperferent fon 
armée , 6c l'obligerent lui-méme de fe retirer en 
déíordre , aprés avoir vu périr fon fíls. Cet échec 
le rendit mépriíable ; le nombre de rebelles s'accrut. 
Athanagilde , l'un des plus illuftres feigneurs d'entre 
les Goths , fe mit á la tete des mécontens qui le 
proclamerent roi. Afín de parvenir plutót au troné 
que fon concurrent oceupoit, l'impatient Athana
gilde implora le fecours de l'empereur Jiiflinien , & 
lui ofFrit de vafles établiíiemens fur les cotes d'Ef' 
pagne. Juftinien, qui defiroit depuis long - tems 
d'étendre ía piDÍTance fur ees fértiles contrées, 
écouta favorablement les propoíitions d'Athana-
gilde , $c lui envoya une armée commandée par 
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tlberíus ¡ general déja fort célebre par Feclat 8¿ 
l'ifflportance de^ viíloires qu'il avoit remporlées. 
Liberius prit pofíeiTion des terres oítertes á Tempe-
reur & les Romains s'eíabiirent depuis Gibraltar 
íufqu'aux frontieres da royanme de Valence. Secon-
dé par de tels allies, Athanagilde marcha contre 
Añl3"> qui s'avan9oit lui-ménié. Les deux armées 
fe^rencontrerent aux environs de Séville , & á peine 
le íi^nal du combat fut donné , que les troupes 
fijada furent miíes en déroute : un petit nombre 
de arands , qui jufqu'alors luí étoient reílés fídeles, 
pénétrés des malheurs que cette guerre cruelle atíi-
roít á leurs concitoyens, & révoltés des menaces 
cTAeila qni > quoique vaíncu, ne ceííbit de parler 
5¿ d'a^ir en tyran , réíblurent de délivrer la patrie 
du prince qui ropprimoit , & des horreurs de la 
guerre civile qui en devaftoit les provinces. lis for-
merent, dans cette vue , le complot d'óter la vie 
au concurrent d'Athanagilde , & , des le jour meme 
qu'ils eurent concerté le plan de la conjuration , ils 
allerent trouver Agila , fe jeíterent fur l i l i , le per-
cerent de mille coups de poignard , fe réunirent 
avec l'armée du tyran immolé aux troupes de Libe
rius , & jurerent de reíler fídeles á Theureiix Atha
nagilde. Ce coup de violence termina le regne & 
la vie du coupable Agila vers la fin de l'année 5 54, 
aprés une poíTeííIon orageufe du fceptre des Vif i -
goths pendant environ cinq années. Ses fu jets euíTent 
peut-étre oublié l'atrocité du crime qui l'avoit cou-
ronné , íi j á foree de bienfaits , il eüt fu réparer 
le vice de fon élévation ; car i l avoit aíTez de cou~ 
rage pour captiver l 'eílime de la nation guerriere 
qu'il avoit entrepris de gouverner : mais i l n'avoit 
de la bravoure que comme les hyenes ont de la 
férocité; i l aimoit par inílind á répandre le fang; 
i l n'avoit d'ailleurs ni prudence , ni droiture , ni j u -
üíce: i l fut ambitieux , mais maladroit & fcélérat : 
s'il n'eüt pas péri fur le troné , i l eüt du mourir fur 
l'échaffaud. ( L . C.) 

* AGILE , adj. {Gramm?) léger , difpos , qui fe 
jmeut aifément. 

* AGILEMENT , adv. {Gramm?) d'une maniere 
agüe , avec agilité , avec foupleíTe. 

* AGILITÉ , f. f. {Gmmm.} légére té , foupleíTe, 
facilité a fe mouvoir , á agir. 

AGIOSIMANDRE, f. m. {Hlft. EccUfiaft.) terme 
tiré de deux mots grecs , aytog, faint ^ tmftctíyeú, indi-
quer) comme qui d i ro i t , ce qui fert á indiquer les 
falnts, ou á leur notifier quelque chofe. C'eíl le 
le nom d'un inílrument de bois (ou plutót d'un fer, 
fur lequel on frappe avec un marteau; on le nomme 
auííi ag'wjidere ou aglójidire), dont les Chrétiens 
grecs fe fervent au lieu de cloches. Celles-ci leur 
font défendues par les Tures qui n'en ont point eux-
mémes, de peur qu'elles ne fervent de fignal pour 
larévolte. (C. C.) 

* A G í O T Á G E , f. m. (Commerce., jeu d'acíions.) 
c'eíl le commerce de celui qui , pour un intérét 
quelconque , convertit en argent des billets, pro-
meíies, referiptions ou contrats, qui joue en aftions, 
qui prend des efFets conimer9ables á un tel prix 
dans l'efpérance d'y faire un Certain profit. Foye^ 
dans ce SuppUment farticte ACTIONS (JEU OU COM-
MERCE D'). 

*AGIOTER, v. a. (Commerce.') agioter¿es aftions, 
c'eft les acheter, ou les v e n d r é , en un m o t , en 
faire commerce pour en tirer un certain profit. 

AGIRA, ( Géogr.) petit pays de File de Cor-
fou , fur la cote occidentale. C'étoit ¡adis la contrée 
deCorcyra. I I contient environ vingt villages , du 
nombre defquels on remarque le cháteau Saint-
Ange , & le couvent nommé Paleo Cajirina, Les 
habitans de ce diftád peuyent monter á huit mille 
pertonnes. (C. A . ) 

AGIS I , {Hijioire deLaccdcmone?) ̂ w q u i d o n n l 
fon nom á la famille des Agides j étoit íils d'Euri-
í lene , defeendant d'Hercule, dont la poftérité, aprés 
avoir long-tems erré fans éclat dans le Péloponefe , 
fe raíTembla dans la Lacónie oíl elle oceupa le t roné 
de Sparte pendant neuf cens ans. Eudftene & Pro
eles furent les premiers de cette famille, qui régne-
rent conjointement á Lacédémone avec un pouvoir 
égal. Euriílene étant mort aprés un regne de qua-
rante-deux ans , ion íils A^LS recueillit fonhér i tage, 
6£ eut la portion du troné qui appartenoit á fa 
famille. Les rois de Sparte décorés d'un vain titre 
étoient alors fans domaine & fans pouvoir : ils com-
mandoient á un peuple libre , qui reconnoiíToit un 
chef & ne vouloit point de maitre. I I falloit ménager 
ce peuple fauvage ^ &: n'en rien exiger pour en tout 
obtenir. Agís, fouple & iníinuant, repréfenta aux 
tribus qui lui étoient foumifeSí qu'il étoit ¡ufte de Luí 
payer le méme tribut que toutes les autres nations 
payoient á leurs fouverains pour les employer aux. 
befoins publics. Deux fentirerít la juíliee de fes 
demandes. La ville d'Elos fut la feule qui refufa de 
confeníir á la honte d'une impofition, Agis oíFenfé 
de fes refus , forme le íiege de leur v i l l e , & les 
oblige de fe remdre á diferétion. Le vainqueur leur 
laiíla la vie , mais ce fut moins par un íentiment de 
générofité , que pour jouir plus long tems du plaifir 
de leur humiliation. Ce peuple infortuné fut aífujetíi 
aux plus aviliíTantes fonítions de l'efclavage ; ce 
furent eux qui cultiverent les terres dont leurs maí-
tres impérieux dévorerent les fruits. Leur noni 
défignoit dans la fuite tous les ennemis , que les 
Spartiates réduifirent dans la fervitude ; telle fui 
l'origine des Ilotes inhumainement dégradés par céá 
Spartiates impitoyables qu'on peint íi vertueux, & 
qui ne furent qu'aufteres & fauvages ; mais l 'outré i 
dans tous les tems , a ufurpé le nom de fublime. 
Agis ne régna qu'une année , ainíi i l eíl: á préfumer 
que la conquere d'Elos fut le feul explok mémora -
ble de fon regne. Ce prince mourut environ mille 
ans avant Jefus-Chriíl. ( T - ^ N ^ 

AGÍS I I . monta fur le t roné de Sparte, la ílxleme 
année de la guerre du Péloponefe , qui aífura á 
Lacédémone la fupériorité fur le reíle de la Grece. 
Cette guerre allumée fous le regne d'Archidame , 
fut foutenue ávec gloire par fon íils Agis, qui adopta 
le fyíteme guerrier de fon pere. Ce fut le íiecíe des 
héros de la Grece, dont la jalouíie employa á fa 
ruine des guerriers qui pouvoient lui aíTujettir l'Afie. 
On vitparoítre fur le méme théáíre les Brafidas, les 
Lyfandre j les Alcibiade & les Cimon. Agis entramé 
par fes inclinations belliqueufes crut n'étre roí que 
pour faire la guerre aux hommes. Les premiers jours 
de fon regne font marqués par fon invafion dans 
l'Argolide , qui eut le plus brillant fuccés. Son def-
fein étoit de pénétrer dans l'Attique ; mais les trem-
bleniens de terre qui bouleverfoient cette contrée ̂  
frapperent de terreur fon armée qui fe perfuada 
que les dieux fe réfervoient la punition de fes enne
mis. Ce Contretems ne íit que retarder rexécution 
de fon deffein; & l'année fuiyante , i l entra dans 
FAttique qu'il ravagea fans trouver d'ennemis á 
combattre. Rien ne s'oppofoit á fes fucces, lorf-
qu'il apprit que íes Athéniens fans défenfe dans leur 
pays avoient difperfé la flotte de Lacédémone , tk. 
ravageoier;t le territoire de Sparte. Agis s'arréte 
au milieu de fes conquétes , & volé au fecours 
de fa patrie. Les Spartiates toujours vainqueurs 
lorfqu'il marchoit á leur tete , n'éprouverent dé 
revers que dans les lieüx oíl i l n'étoit pas. Quo i -
qu'il eüt toujours été heureux, i l fut obligé dé 
remettre le commandement á un autre. La lo i trop 
prévoyante défendóit de prolonger le commánde-
ment au-delá d'une années C'étoit pour prévenir les 



deíTeins d'im afnbltieux qui auroit pu abufel: de fon 
.pouvoir pour affervir fa patrie, Cette Joi avoií fes 
avantages & íes abus. Elle áffuroit la liberté publi
que , mais elle ótoit á l'état des héros qui feuls pou-
voient le défendre. Les niomens qu'Jgis ne paila 
point fous la tente , furent employés á la reforme 
des abus qui s'étoiení gliíTés dans le gouvernement. 
íl crut devoir abolir Tégalite qui fubíiíloit entre les 
íix tribus, & i l luí parut juíle d'aGeorder de plus 
grands privileges á celles qui étoient les plus útiles; 
les prérogatives furent proportionnées aux fervices. 
Mais comme chacuríe avoit la vanité de croire en 
éíre la plus digne , ees changemens introduits íirent 
beaucOLip de mécontens &C de murmurateurs ; fon 
niérite & fon eourage impoferent filence á la cen-
fure. Ce prince laborieux, dans fon lo i í i r , s'occu-
poit des moyens d'abaiíTer l'orgueil d'Áthenes ; & 
quoiqu'il ne füt plus á la tete des armées , i l en dín-
geoit les mouvemens en facilitant aux généraux 
leurs conquetes. Ce fut dans ce tems qu'Alcibiade, 
fugitif d'Athenes , fut chercher un' afyle á Lacédé-
mone, o ü , pour fe venger de fon ingrate patrie, i l 
indiqua kAgis les moyens de faper fa puiíTance par 
la prife deDerci lée q u i , n'en étant éloignée que de 
íept lieues, pouvoit fervir á intercepter les convois. 
¿¿gis fe chargea lui-méme de cette entreprife , &c 
rexécuía avec fuccés. Aprés avoir fortiíié Derci lée , 
i l fe répandit dans l'Aítique , dont i l ravagea les 
moiííbns. Les Athéniens avoient réuni leurs forces 
dans le territoire de Mant ináe , yjgis impatient de 
les combat i ré , marche contre eux, les joint & donne 
le fignal du combat. Les deux armées faifies d'une 
íerreur foudaine, forcení leurs chefs á conclure une 
treve de quatre mois. ¿4gis menacé par une folda-
íefque infoleníe & rebelle , eñ forcé de foufcrire 
aQx conditions. Les Lacédémoniens irrités de cette 
molle condefeendance luí font fon procés , & Ton 
alloit prononcer fon arrétlorfqu'il s'abaiffa á deman-
der fa grace , non par un fentiment de crainte , mais 
pour lui laiíTer le tems d'eíracer fa honte par quelque 
afíion d'éclat. I I obtint la vie , mais i l eut rhumilia-
tion d'etre foumis aux confeils de dix perfonnes , & 
i l lui fut défendu de rien exécuter fans avoir leur 
approbation préliminaire. Cette févériíé contre le 
chef de la naíion étoit autorifée psr une loi qui per-
mettoit aux rois de lever auíant de foldats qu'ils 
croyoient que le befoin l'exisieoit: mais i l leur étoit 
défendu de retirer les troupes preíes á combattre , 
& c'étoit la faute qu'on reprochoit á j4gís. L'aclion 
la plus utile & la plus orudeníe devenoit criminelle, 
lorfaii'elle étoit une infraílion á la lo i . 

La íreve de quaíre mois fut bientót violée par les 
Athcniens ; & cette infradion fournit á ce prince 
l'occafion d'eíracer fa honte dans la plaine de Manti-
n é e , ou i l combattit avec un eourage qui approchoit 
de la férocité. Son ambition étoit d'exíerminer juf-
qu'au dernier des ennemis ; Se ce fut lui qui eut tout 
Thonneur de cette journée. I I fut auífi heureux á 
négocier qu'il avoit été habile á vaincre ; i l détacha 
les Argiens, lesThraces & les Eubéens de l'alliance 
d'Athenes , dont la flotíe fat battue 6c difperfée 
devant Syracufe. A fon retour á Sparte, i l ne put 
obtenir le privilege de fouper avec fa femme : ce 
roí vainqueur fut foumis á la lo i commune qui 
aíTujetiííoit tous les citoyens á fe trouver aux repas 
pubiies. I I étoit d'un caraftere franc & brufque, 
fes reparties étoient vives. Le député d'une ville 
alliée lui fit une longue harangue ; &: lorfqu'ü eut 
£ n i , i l lui demanda quelle réponfe i l feroit á ceux 
qui l'avoient envoyé : dis-leur 9 réponá Jgis , que 
tu as tu hím de. la peine a finir^ & que fen ai tu 
autant a ¿entendre. 11 mourut fVois cens quatre-
yingt-dix-fept ans avant Jefus-Chriíl:. (T—N.) 

AGÍS UI, monta fur le tfdn$ de Spartq dans un 

áge óíi les paíHons exercent le plus d'empire. Les íá-i 
ftitutions de Lycurgue étoient tombéesdans l'oubli, 
& Fancienne auílérité avoit été remplacée par le 
luxe & la molleífe. Jgis élevé dans les délices , ne 
fe laiífa point féduire par l'exemple ; i l forma le 
deílein de rendre aux inñitutions primitives leux 
ancienne vigueur ; & pour y réuíTir, i l commenga 
la réforme fur lui-méme. Le luxe Afiatique , intro-
duit par les relations des Sparíiates avec les Perfes, 
fut fubitement proferit. Sobre 6c frugal, i l ne íít fer
vir fur fa table que des raets communs & fans afíai-
fonnement: fimple dans fes habits, fes moeurs purés 
furent fa plus belle parure : l'exemple des rois eílla 
regle de leurs fujets. Les jeunes Sparíiates fe firent 
un devoir d'imiter fa fimplicité. Toute réforme eíl: 
moins pcnible aux jeunes gens qui n'ont point encoré 
fíxé leurs penchans , qu'aux vieillards blanchis dans 
les préjugés, & domptés par l'habitude. La mere 
árAgfs épouvantée de latémérité de l'entreprife, ne 
vi t dans ce projet qu'un amour dangereux des noli-
veautés ; mais elle fe laiíía fubjuguer par les follici-
tations de fon frere Agéfdas qu i , quoique corrom
pí! par le luxe, goíiía d'autant plus volontiers le 
projet d'une réforme , qu'elle le mettoit á couvert 
de la pourfuite de fes créanciers. La mere raíTuréa 
par la pureté des motifs qui dirigeoient fon lils, 
verfa tout fon or dans le tréfor public , & íit le 
facrifíce de fes biens immenfes á la patrie. Son exem-
ple eut bieníot de généreux imitateurs. Un enthou-
íiafme fubit faiíit tous les Spartiatcs. Les dames 
entrainées par l'exemple de la mere de leur roi em-
braíTerent l'auílérité de la réforme ; elles exer^oient 
alors une domination abfolue fur leurs maris qui 
n'étoient que leurs premiers efclaves ; elles n'ufe-
rent de leur pouvoir que pour les aífranchir de la 
ferviíude des fens. 

Ce premier mouvement étoit trop v i f pour étre 
durable: elles fe repentirent bientót d'avoir renoncá 
á l'élégance de leur parure , 6c auffitót elles réfolu-
rent de détruire rouvrage qu'elles s'étoient empref-
fées d'élever. Le ro i Jgis avoit pour collegue Léo-
nida , qui avoit ví'eilli dans le luxe 6c les voluptés. 
I I ne put fe réfoudre á fe foumettre dans fon déclin 
á un régime févere. Les vieillards qui trembloient 
au feul nom des inílitutionsde J^ycurgue ,formercnt 
une efpece de confédéraíion pour arréter le refor-
mateur dans fa marche. Agis , que les obi^acles ren-
doient plus ardent ', leur oppofa Lyfandre 6c plu-
íieurs citoyens refpeftés par leur dcfintérefíemcnt; 
6c affítré de leur appui, i l convoque le íéna t , oü i l 
propofe d'abolir les de t íes , 6c de partager par égales 
ponions les terres entre tous les citoyens. La pio-
pofition fut vivement agitée , &i Ies oppofans rem-
porterent d'une voix. Ce premier début ne rebuta 
point le réformateur , i l fe tranfporta dans Pa^em-
blée du peuple , oü i l fe dépouilla de tout fon patri-
moine : fa mere, fon aieule , fes parens 6c fes amis 
íirení le méme facrifice. Le peuple frappé du défin-
téreíTement d'un roi qui íe dépouilloit pour le revé-
í i r , le révere comme uneintelligence divine envoyée 
fur la ierre pour préfider á fes deílinées. Léonida 
jaloux de la gloire de fon collegue, ne volt en luí 
que le cenfeur de fon avarice ; i l fouleve le fénat, 
dont les membres étoient accoutumés á des fuper-
fíuités que l'habitude rend néceílaires. Lyfandre , 
pour fe débarraiTer d'un ennemi fi dangereux, le 
cite au tribunal du peuple , juge de fes rois, i l l'ac-
cufe d'avoir époufé une femme étrangere , 6c d'éle
ver , comme fes enfans, les fruits d'une unión que 
la loi flétriíToit comme un concubinage. La plus 
grave des aecufations étoit d'avoir fait un long fé-
jour dans une cour étrangere, dontil avoit rapporté 
la molleífe 6c les vices. La loi de Sparte décernoit 
pein^ de ínort contre celui qui fans permiífion 

réfidoit 
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refidoit fur une terre étrangere. Leonída, pour fe 
íbuflraire á la rigueur de fon a r ré t , chercha un afyle 
dans un temple. I I fut auffitót dégradé, & fon gendre 
fut mis en fa place. . 

Sparte déchirée de fattions, fe foutint par la 
prudence üAgis , qui ne vi t dans Léonida qu'un 
infortuné que fon malheur luí rendoit refpe£bble ; 
& pour ne point I'expofer á étre la vidime d'une 
multitude furieufe , i l luí donna une efcorte qui le 
conduifit á Tegée. Des qu'il n'eut plus d'oppofition 
dans fes deífeins, & qu'il vit que fon nouveau col-
Icnie confpiroit avec luí dans leur exécution , i l 
ordonna d'apporter dans le forum toutes les obliga-
tions pécuniaires, qui auííitót furent brulés aux yeux 
des créanciers dépouillés de leurs titres. Le partage 
des terres fut enfuite propofé , le perfide Agéfilas 
s'oppofa á l'exécution. Les dettes abolies l'avoient 
délivré de rimportunité de fes créanciers ; i l étoit 
le plus riche de la Laconie en fonds de terre, i l ne 
put confentir á un partage qui le réduifoit á Tégalite: 
fur ees entrefaites, Agis fut obligé de marcher au 
fecours des Achéens. Pendant fon abfence , Agéfilas 
revétu du pouvoir , exerga les vexations les plus 
criantes , & fa tyrannie devint le crime des deux 
rois qui l'avoient favorifé, lorfqu'il ne s'étoit point 
encoré rendu criminel. Agis triomphant n'eíTuie á 
fon retour que des outrages. Ses amis l'abandon-
nent: i l cherche un afyle dans le temple de Minerve. 
Léonida revenu de fon e x i l , devient fon juge & 
fon plus ardent perfécnteur. Ce prince ingrat eut 
la lácheté d'oublier, que dans la premiere révolu-
tion, i l n'avoit été redevable de la vie qu'á la géné-
roíité de fon collegue. I I corrompt des hommes 
pervers pour l'arracher de fon afyle. L'éphore Am
pliare fe chargea de lui livrer fa vidime. Ce t ra í t re , 
quelque tems auparavant, avoit emprunté la vaif-
felle d'or & les meubles les plus précieux de la mere 
á'Agis, I I faifit cette occaíion pour fe les appro-
prier. I I va trouver Agis , pour le conduire au bain 
avec une forte efcorte , & comme le prince étoit 
pret de rentrer dans le temple qui lui fervoit d'afyle, 
i l eft traíné en prifon par fon ami parjure. Les épho-
res le condamnerent á la mort. Tous les officiers re-
fuferent de le conduire au lien de fon fupplice. Am
pliare , íans remord & fans pudeur, fe charge de 
remplir lui-méme ce barbare miniftere. Agis voit 
d'un oeil tranquille l'appareil de la mort : tous les 
fpedateurs verfent des larmes ; c'eíl: lui qui veut 
étre leur confolateur. <€& nefi pus moi , d i t - i l , que 
vous devê  plaindre , réferve^ votre pitié pour ceux 
qui me font périr. Sa mere & fon aieule á qui Ton 
avoit caché fa m o r t , fe rendent á fa prifon pour 
le confoler. Archidamie, accablée d'infírmités & 
d'années , entre la premiere , & en méme tems elle 
expire fous le fer des aíTaííins : la mere di Agis , qui 
fut enfuite introduite , apper^it le cadavre fanglant 
de fa mere & de fon íils. La nature étonnée lui fait 
eprouver trois fuppllces , elle s'écrie : O , Agis I 
?non cher Agis ! ta douceur dangereufe nous a conduits 

la mort. L'inexorable Amphare l'écoute avec in -
dignation , & lui dit : Puifque tu ofes plaindre ton 
fils , tu u declares fa cómplice; & auffi-tót i l donne 
aux bourreaux le fignal de frapper. Dieux immor-
ttls, s'écrie-t-elle , je ne vous demande pour grace 
que d'épargner ma patrie : ne permettê  pas que mon 
fang •) ni celui de ma famille , foit la femence des cala' 
mués publiques : les remords de nos ennemis feront nos 
vengeurs. Archidamas , frere ¿'Agis , fauva fa vie 
par la fuite. { T - N . ) 

AGÍS IV. n'eft célebre que par fa ¡aloufie contre 
Alexandre le Grand, dont i l crut pouvoir arreter les 
profpérités; i l fouleva le Péloponefe, & avec l'argent 
de la Perfe i l leva une armée qui fut défaite & dlííipée 
par les lieutenans duhé ros Macédonien. (T-JV. ) 
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Á G I T A T Í O N de la mer, (Marine.) La mer, alná 

que tout corps gravitant, eít naturellement dans un 
état tranquille ; & Vagitation plus ou moins forte ^ 
mais continuelle dans laquelle elle eft , provient de 
caufes qui lui font étrangeres» Entre ees caufes on 
peut en diílinguer deux principales ; Tune agite la 
maíTe entiere des eaux ? & la remue dans toute leur 
étendue & dans toute leur profondeur , &; c'eíl: á 
la combinaifon des forces de Tattraftion de la lune 
&: du foleil , qu'il femble qu'on doit l'aítribuer. Cette 
agitation ou ce mouvement de la mer , s'appelle flux 
& reflux, (Voye^ FLUX & REFLUX , dans le Dicl. des 
Sciences i &c.} L'autre caufe de Vagitation de la mer ̂  
eíl Teífort du vent ou la prefíion du vent fur fa fur-
face; ¿̂Í¿ZÍ¿O/2 qui fe trouve réduite á la feule partie 
de la mer oü cet eífort fe fait fentir. 

La premiere de ees caufes agiífant fur toute la 
maíTe des eaux en meme temps & d'une maniere 
douce & progreílive , ne produit aucune marque 
feníible á leur furface ( j 'en excepte cependant les 
courans qui font bien une agitation dépendante du 
flux & reflux , mais dépendante auííi de la combi
naifon d'une autre caufe , & qui n'occafionnent d'ail= 
leurs aucune agitation á la mer dans le fens oü je 
la coníidere, c'efl-á-dire une agitation de haut & de 
bas ou d'inégalité perpendiculaire). Mais la feconde 
des caufes agite violemment la mer , la í i l lonne, la 
rend raboteufe & inégale , & produit ce qu'on ap-
pelle houle, lame, vague & lamefourde. Lame & vague 
font de mots fynonymes , mais la houle & la lame 
fourde en diíFerejit,& diíFerent entre elles. La lame ou 
vague eíl occaíionnée par la preffion du vent & eíl 
conféquemment proportionnelle á fa forcé, compen-
fation faite toutefois des circonílances qui l'accom-
pagnent comme la pluie qui peut , en frappaní 
continuellementl'eau, l'unir ou empecher plus long» 
temps fa furface de s'altérer. 

Lorfque les vents ont régné long-temps d'une 
méme partie , les vagues qui fe fuccedent les unes 
aux autres , ont acquis un mouvement dans ce fens, 
qu'elles confervent long-temps encoré aprés la ceA 
fatioñ de ce vent. Souvent méme un vent oppoíe 
ne peut détruire cette ondulation de la mer , & on 
éprouve alors deux lames en fens contraire : Tune 
plus nouvelle & plus á la furface eíl la lame du vent 
régnant ; & l'autre plus ancienne & plus creufe eíl 
ce qu'on appelle la lame fourde. 

Le long des cotes, la lame élevée & pouíTée par 
le vent s'étend fur les plages á une diílance oü elle 
n'atteindroit pas naturellement, & d'oü fon propre 
poids la fait refluer avec d'autant plus de viteíTe que 
la pente de cette plage eíl plus rapide. I I fe forme 
done alors un conflit des mouvemens en fens op-
pofés qui fe font fentir á une certaine dií lance, & 
forment une inégalité dans la prolongationdes lames, 
qui earadérife la houle & ladifFérencie. Sur les ac-
cores d'un bañe , á une diíférence fubite de profon
deur d'eau , fur un fond inégal & coupé de roches, 
en des endroits battus en peu de temps par diíférens 
vents, la mer y eíl houleufe ou patouilleufe. Le 
méme effet fe fait fentir auííi dans les mers reíferréesj, 
& quijont conféquemment proportionnellement plus 
de cotes. La mer houleufe fatigue beaucoup davan-
tage les vaiífeaux, parce qu'elle leur communique 
des mouvemens plus vifs & plus irréguliers. 

I I eíl utile de diílinguer ees diíFérentes fortes d'^-
gitadon , & méme d'établir des nuances entre la 
groíTeur de la vague. A la mer oü les chofes dépen-
dent fi fouvent de l'élément fur lequel le vaiffeau 
eíl porté , comment juger d'une relation, avee quel
que forte de certitude , fi Ton ne fíxe pas les idées 
fur l'état de la mer, & s'il n'y a point de mots pro-
pres á les y attacher, & á en déterminer la valeur ? 
c'eíl ce qui m'a porté á faire cet article, & á parler 
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fous un meme mot des differens états de Vagkaílon 
de la mer. 

Outre la mer houletife & la mer battue de lame 
íburde dont j 'ai parlé , je voudrois done que l'on 
convínt encoré de diíHnguer pluáeurs dégrés dans 
Vagitation de la- mer appellée vague ou lame , & 
caufée par le vent régnant. Cinq claffes feroient, je 
crois , fufíifantes pour cette divifion íbus les noms 
de mer agltée ou mdle, mer mauvaifa , mer groffe , 
menres-groffe &í mer horrible. 

Comme la groíTeur de la vague eíl prefque tou-
jours proportionnelle á Tétat du vent , excepté dans 
quelques circonílances particulieres qui ne doivent 
point faire regle, je me fervirai également de l'idée 
que Ton a de la forcé du vent ou de la groíTeur de 
la lame , pour me faire entendre & pour déterminer 
les occafions oü on doit appliquer ees dííFérentes 
dénominations. 

Mer agitée ou má le , feroit celle oíi un vaiíTeau 
de guerre ne peut point porter fes perroquets. 

Mer mauvaife, feroit celle oíi le vaiíTeau de guerre 
prend fes ris. 

Mer groíTe , feroit celle oü le vaiíTeau de guerre 
ne peut point fe fervir de fa premiere batterie. 

Mer t rés-grof le , feroit celle oü le vaiíTeau de 
guerre ne peut pas meme démarer fes canons. 

Et enfin la mer horrible, feroit celle oü le vaiíTeau 
battu par la tempéte , ne peut, fans fouírrir, ni teñir 
le cóté en travers, ni courir vent-arriere pour fuir 
la lame. 

On fent bien que je parle ici des vaiíTeaux de 
guerre ordínaires, & non de ceux qui ont des qua-
lites ou fupérieures ou inférieures. On doit fentir 
de méme que je ne veux point prendre mes exemples 
dans ees poíiíions contraintes , oü i l faut qu'un 
vaiíTeau s'efforce ou fuccombe. ( M . le Chevalier DE 
LA COUDRAYE.') 

*AGITER, v. a.^Gramm.^zu fens propre, remuer, 
ébranler , fecouer ; le vent agite les feuilles des ar-
bres ; au figuré , troubler , jetter dans le défordre 
& la confuíion : les paffions agitent l*ame: cette ré-
\o\\xúon. agita íong-iemps rEurope ; ou bien, d¿-
battre , difeuter : voici la queftion qu'on agita. 

* A G L kÉ, (AGLAIA, dans le Di3. des Sciences, &c.) 
Myth. elle préíidoit aux yeux qu'elle rendoit vifs 
6¿ brillans, ou tendres &touchans. On la repréfente 
tenant en main un bouton de rofe. 

* AGLAOPHEME, {Myth. ) Tune de Syrenes, 
£Íles de l'Océan & d'Amphitrite. 

* A G L A Ü S , {Hift. anc.) berger d'Arcadie q u i , 
contení du léger héritage que fes peres luí avoient 
taiíTé, le cultivoit de fes mains, & vivoit heureux. 
•Gigés, rol de Lydie ( ou Créfus , fuivant Pauíanias ) 
í e r de fes rícheíTes & de fa puiflance, o ía , par une 
«fpece de défí , confulter l'oracle d'Apollon pour 
favoir s'il y avoit fur la terre un moríel plus heureux 
que luL Le dieu répondit que l'heureufe médiocrité 
^ont Agla'ús jouiíToit fous un toit ruíiique , étoit 
préférable á la fauíTe felicité du troné. 

§ A G N A N O , ( Glogr.) lac d'ítalie , dans la terre 
de Labour , au royanme de Naples , fur le chemin 
de Naples á Pouzole. Ce lac eíl fmgulíer en ce qu'il 
paroit quélquefois bouillonner fur fes bords , prin-
cipalement quand i l y a beaucoup d'eau. Ce bouil-
lonnement, femblable á celui de VAqua Zolfa de la 
Campagne de Rome , ne vient que de l'air & des 
vapeurs qui fe font jour au travers de l'eau ; i l n'y a 
point de chaleur fenfible dans le lac. On n'y remar
que rien de corroíif. On prétend qu'il eft dangereux 
de sV baigner , paree qu'il y a un infere qui s'atta-
che aux nageurs, & dont on ne peut fe débarraíTer; 
mais ce pourroit étre un conté femblable á celui du 
remora. Le plus grand danger de ce lac , eíl: celui 
4u mauvais air en éré. La píupart des habitans fe 

retírent alors vers la montagne de Camaldules pour 
éviter la puanteur & Tinfeftion. Sur le bord de ce 
lac , font les étuves de St. Germain, & prés de 1̂  
eíl la fameufe grotte du chien. Foyage dyun Fran$oi$ 
en Italie. {C. A. ) 

* AGNEAU PASCAL , (Hifi. fac.) c'eft le nom 
par lequel on áéügne l'agneau que les Juifs immo-
íoient & mangeoient, lorfqu'ils célébroient la féte 
de Paques. Foye^ PAQUES dans le Dici. raif. des 
Sciences ¿ &c. 

AGNEAU , f. m.(jerme de Blafon.') meuble qui entre 
dans plufieurs écus. 

Agneau pafcal, eíl celui qui tient un pénonceau 
chargé d'une croifette. 

Uagneau eíl l'hiéroglyphe de la douceur, de la 
bonté & de la franchife. 

Emé de Marcieu, en Dauphiné; ¿Carura un agneau 
pajjant d'argent ; au chef ¿ 'or, chargé de trois rencon~ 
tres de boevfs de fable. 

De Vougny , á París : de gueules a V agneau pafcal 
£or , au chef coufu cTarjir chargé de trois étoiles d\ir-
gent.(G. D . L . T . ) 

A G N I U S , {Hifi. de Suede. ) fíls de Dager, roi 
de Suede, fuccéda á fon*pere en 172. Sa paííion 
pour la guerre luí íit quitter bientót les renes du 
gouvernement pour prendre les armes. I I les tourna 
contre les Finlandois. Ces peuples s'étoient ílgnalés 
fous le regne de fon pere , par de fréquentes ré -
voltes. I I les foumit & les torca de luí donner, 
pour ótage de leur fidélité, Sehialvia , filie de Pro
tón , dont la beauté faifoit Tornement de cette con-
trée. Mais. dans le trajet, i l fut tellement épris des 
charmes de fa captive que des qu'il fut abordé au 
port de Stok-Sund , i l fit dreíTer fous un arbre une 
tente fuperbe, époufa la princeíTe en préfence de 
fes oííiciers , & la fit proclamer reine. Elle feignit 
de luí rendre tendreíTe pour tendrefle ; mais elle 
avoit concu le projet de venger la Finlande par une 
períidie que fon patriotifme ne peut excufer.Tandis 
que fon époux étoit plongé dans le fommeil léthar-
gique qui fuit TivreíTe , elle Tétrangla , le fufpendit 
á l'arbre méme oü l'hymen avoit été ce lebré , & 
s'enfuit en Finlande : on la ptíurfuivit en vain. Agnius 
fut enterré au- pied de l'arbre méme ; & c'eíl la que 
fut bárie depuis la ville de Stolkolm. Heureufement 
pour Thonneur du beau fexe , le peu de vraifem-
blance de cette aventure affoiblit beaucoup la 
croyance que les habitans du nord ont accordée 
long-temps á l'hiíloire de *leur prétendue Judith. 
{ M . DESACY.) 

§ AGNUS CASTUS , {Botanique.) en latín vitex , 
en anglois, chafie tree, arbre chaí le ; en allemand 
reufchbaum. 

Camelen générique. 

Le cálice de la íleur eíl femblable á un petít go-
belet divifé par fon bord en cinq petites dentelú-
res , la fleur eíl monopétale & labiée , c'eíl: un tube 
un peu plus enflé en-bas qu'en-haut. Ce tube eíl 
évafé & échancré en quatre parties, dont celle d'en-
bas ,c'eíl-á-dire la levreinférieure eíl la plus large & 
la plus longue ; celle d'en-haut, ou la levre fupé-
rieure , eíl recoupée en deux parties aigués , & les 
deux du mi l ieu , qui font difpofées en croifi l lon, 
font petites &; entieres : cette fleur eíl pourvue de 
quatre étamines capillaires, terminées par des fom-
mets mobiles, femblables á de petits croiíTans. Deux 
de ces étamines font plus courtes que les deux au-
tres. Au fond du cálice fe trouve un embryon ar-
rondi qui fupporte un ílyle dél ié , couronné par 
deux ftígmates? alongés, en forme d'aléne ; l'em-
bryon devient enfuite une coque cylindrique, a 
quatre cellules dont chacune contient une peút« 
femence ovale. 
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Efpeces, 

i . Jgnus cajlus á feuilles digitées & ent íefes , á 
fleurs verticillées, ou agnus cajlus commun. ,./ 

Viux foliis digitatis, fpicis vmicillatis. Linn» fp. 
pl. 938. 

Chajlt tru with fingered leave.s and rohorled fpikes 
offioW^rs, o r , common chajie tree. 

Agnus cajlus á feuilles digitées & dentelées , á 
épis en panicules, 011 agnus caflus á feuilles larges & 
dentelées. 

Vitex joliis digitatis , jerratis, jpicis paniculatis. 
Mili. _ , ̂  

Chajie, tree with fingered jawed leaves and jpikes in 
panicles ; chajie tree with a hroader jawed leaj. 

3. Agnus cajlus á trois & cinq folióles , & á fleurs 
en panicules partant des divifions des branches. 

Vitex foliis terfiatis quinatijve, paniculis dicho-
tomis. Lin. fp. p l . 938. ^ 

Chajie tree with trifoliaté and quínate le aves and 
panicles of flowers rijing jrom the divifions oj the bran
ches. Or fmaller indian chufle tree. 

4. Agnus cajlus k trois ou cinq folióles découpées 
en ailes 3 á épi terminal , compofé de fleurs ver
ticillées. 

Fitex foliis ternatis quinatijve pinnato iñcijls ¿jpicis 
yerticillatis terminalibus. M i l i . 

Chajie tree with témate and quínate leaves, which 
are cut like wings and whorled fpikes of jlowers ter-
núnating the branches. 

Le n0. 1. s'éleve á la hauteur d'environ douze 
pieds fur une tige ligneufe tout le long de laquelle 
naiífent des branches oppofées , quadrangulaires , 
flexibles & recouvertes d'une écorce olivátre. Les 
feuilles font pour la plupart oppofées & compo-
fées de cinq, íix ou fept folióles dont les cinq 
principales font difpofées comme les doigts d'une 
main é tendue , & fe réunifíent fur un genou qui 
termine le pédicule commun. Ce genou fe recourbe 
en en-haut, & éleve ees folióles. Au-deíTus du pé
dicule commun & au bas de ees cinq folióles, i l 
s'en trouve une ou deux trés-petites. Toutes font 
entieres, liífes, é t ro i tes , lancéolées , trés-alongées 
& terminées par une longue pointe un peu émouf-
fée. Elles font d'un verd-obfeur en-deíTus , & d'un 
glauque blanchátre en-deíTous. Des épis compofés 
qui naiílent á l'extrémité & á l'aiífelle des branches , 
portent les fleurs qui font attachées autour des map
ires pédicules d'une telle maniere qu'elles reífem-
blent á de petites couronnes eníilées aune certaine 
diílance les unes au-deffus des autres ; dans les 
provinces feptentrionales de la France , elles s'épa-
nouiflent en feptembre & durent une partie d'oc-
tobrelorfque le tenis eíl doux ; elles font gracieufes 
& trés-parfumées ; mais ce qui en rehaufle le pr ix , 
c'eíl qu'il n'y a plus du tout d'ar^ulles en fleurs 
dans ce premier mois d'automne qui n'oífre méme 
qu'un trés-petit nombre de plante? á fleurs inodores. 

Les fleurs de cet arbuíle fónt originairement 
bienes, mais on en a deux varietés , Tune á fleurs 
blanches, l'autre á fleurs rouges. Le blanc fleurit 
le premier, le bleu le fecond, & le rouge le der-
nier. Tous trois font d'un tres-bel eífet , éntre
meles dans les bofquets d'été & d'automne , oü 
l'on doit les planter en quatrieme ou cinquieme 
ligne, 

L'agnus cajlus croít le long des rivieres de Sicile 
& des environs de Naples , & dans les terreins.aqua-
tiques de l 'Archipel; ainfi i l demande une terre 
légere & humide : &: comme ees contrées font íi-
íuées fous un climat chaud, i l convient, dans les 

& qu'on l'empaille meme , tant qu'il eít jeune , á la 
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maniere détaillée cl-deíTus art. ALATERNE. I I pouíTe 
fort tard dans l'automne ; fes jeunes branches font 
encoré herbacées á I'entrée de l 'h iver , auffi périf. 
fent-elles en partie par l'efFet de la gelée : mais ea 
ufant de la précaution que nous venons d'indiquer , 
du moins ne feront-elles pas prifes íi bas; le tronc 
fe durcira peu-á-peu, íes niaitreíTes branches pren-
dront de la eonfiftance ; par lá fuite les pertes qu'il 
aura eflliyées pendant l'hiver feront peu fenfibles , 
6c d'autant moins qu'il ne porte fes fleurs que fur 
les pOufíes de l'année. 

Cet arbrifíeau fe multipíie de gl-aines , mais cette 
voie efl: fort longue ; celle des marcottes & des 
boutures eft plus courte & plus certaine. 

Nous nous fommes trés-bierí trouvés de faire leá 
marcottes en ju i l l e t : au printems ori n'efl: pas fur 
de trouver du bois vif. Nous détachóns les boutu
res á la fin d'oftobre , nous les plantóns dans des 
pots que nous mettons l'hiver fous des chaífis : aii 
printems nous enterrons ees pots dans une couché 
tempérée dont la chaleur aííure la reprife & favo-
rife la croiffance des boutures , qu'on peut planter 
á demeure des le printems fuivant. Cet árbufte^ 
ainfi que tous ceux qui font un peu fenlibles á la 
gelée , parce qu'ils pouíTent tard , ne doivent point 
étre plantés en automme , lorfque e'eíl pour les 
établir en pleine terre. 

Toutes les parties de Vagnus cájíus exhalent une 
odeur de camphre , qui a fans doute donné l'idée 
de la propriété qu'on lui attribue d'entretenir la 
la chafteté ; mais on doit plutót attendre cette 
vertu privative de la foree de l'ame que de celle 
d'une plante. 

Le n0. 2 eíl indigene de la France méridionale : 
i l part de fon pied pluíieurs branches moins rameu-' 
fes que celles de l'efpece précédente , & qui ne 
s'élevent guere qu'á deux coudées : fort écorce eíl 
plus blanchátre , les folióles ne font pas íi longues i 
elles font moins fermeis, & leur bord eíl dentelé. 
Les fleurs font difpofées en panicules qui fortent 
vers le bout des branches; les panicules font plus 
courts, les fleurs plus petites, plus p récoces , & 
ordinairement bleues. La culture eíl la méme que 
celle du n0, 1* 

Le n0. 3 nous vient des deux Indes; c'eíl un 
arbre de ferré chande. 

Le n0. 4 a été apporté de la Chine par nos mif-
íionnaires. C'eíl un arbuíle de ferré. Tous deux fe 
multiplient de boutures & de marcottes, & de-
mandent le traitement convenable aux arbres de 
ferré & de ferré chande. Le dernier ne verdoie 
que fort tard : avant la pouíTe fes branches reffem-
blent íi fort á du bois fec, que pluíieurs l'ont arra-
ché des pots, le croyant mort. ( M. le Barón D E 
TSCHOUDI. ) 

* § AGNUS SCYTHICUS. Dans cet article du 
Dicl. raij. des Sciences, 6cc. au lieu de Eufebe de 
Nuremberg, lifez Enjebe de Nieremherg. 

A G O G É , ( Mujique anden. ) une des fubdi-
vifions de l'ancienne mé lopée , laquelle donne les 
regles de la marche du chant par dégrés, alternative-
ment conjoints ou disjoints, foit en montant, foit en 
defeendant. Foye^ MÉLOPÉE, dans le Dicl. raij. des 
Sciences) &c. (S. ) 

Martianus Capella, donne, aprés Ariílide Quin-
t i l ien , a u m o t t í í ^ e , un autre fens que j 'expoíé au 
mot TlRADE, ( Mujique.) dans le Dicl. raij. des 
Sciences, &c. (5") 

A G O L , ( Géogr. ) ville d'Afrique dans la hauíe 
Éthiopie , vers le mont Amara. Duval &Sanfon , 
deux célebres géographes, qui nous parlent de cette 
v i l l e , ne nous apprennent rien de plus á fon fujet; 
ils fe font contentés de la tracer fur leurs caries §éo-
graphiques. ( C ^ O .. 
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* A G O N I E , {Médec) mót formé du Cree uyovU; 

qui íígnifie ¿e dernkr combat de la nature contri la mort, 
{¿tat d̂ un homme mourant. 

* A G O N I S A N T , ANTE , adj. & f. (Gramm.) qui 
eft á l'agonie. 

* AGONISER, v .n . (Gramm.')̂  étre á l'agonie, á 
r e x t r é m i t é , fur le point de mourir. 

* AGONISTARQUE, (^Ti/?. anc) c'eft le nom 
que l'on donnoit á un officier chargé du íbin de faire 
exercer les athletes avant qu'ils combattiíTent, 

* § AGOREUS & ARGOREUS, {MythoL) íbnt 
le méme furnom de Mercure, avec cette diíference 
que le dernier eíl corrompu ou eíkopie par de 
mauvais Mythologiíles , dont i l falloit fe défier. 
Lcttrcs fur VEncyclopidh, 

§ AGOSTA ou AGOUSTE 3 ou AUG USTA , (Géogr.) 
petite ville de Sicile, fur la cote oriéntale de cette 
i l e , dans une prefqu'íle , au fud du golfe de Catania 
& au nord-oueíl de l'iíbla de U monghi/i. Elle fnt 
bátie par Fempereur Frédéric, en 1229 , au lien ou 
ctoit l'ancienne Xiphonie. Ce prince y fít enfuite 
faire une citadelle , en 1232 ; elle aunportfortvafte 
oü les vaiíTeaux font en aífurance, 6í ce port eíl 
défendu par trois cháteaux bátis fur des écueils au 
milieu de la mer. LesFranc^ois s'en rendirent maítres 
en 1675 • e^e a entiérement ahí mee par un v io-
lent tremblement de ierre arrivé au mois de janvier 
1693 ; i l n'y reíle plus que des ruines. Long. j y . 20. 
lat. 36, 45. { C . A . ) 

AGOUNA , (Géogr.) petit royanme d'Afrique fur 
la cote d'Or en Guinée. 11 commence prés du cap 
Monte del Diaholo ; delá i l s'étend á l'eft au long du 
rivage jufqu'au pays dAquambo ou d'Akra. Au 
nord , i l borde le pays de Sonquay, & l'océan au fud. 
Son étendue fur la cote eíl d'environ quinze l íeues; 
i l a plufieurs villes & villages: fa capitale eíl Barku. 
Les habitans du pays font tous pécheurs & guerriers; 
ils ont beaucoup d'adreffe á contrefaíre l'or & l'ar-
gent, pour duper les marchands Européens. Les 
Anglois y ont un fort á quatre lieues environ de 
Earku. Long. iG. 4.5. lat. 5. 6. (C. J . ) 

A G O U T , (Géogr.) riviere de France en Langue-
doc , qui a fa íource dans les montagnes de la Caune 
aux Sevennes ; elle paíTe á FraiíTe , á BraíTac, á Ro-
quecourbe, á Caílres , á Lavaur, á Damiate ; & 
ayant re9u le Caudet, le Tore t , Durenque , Dadou 
& quelques autres petits ruiíTeaux, elle fe décharge 
dans le Tarn au-deítous de Rabaíleins prés de Mon-
tauban. ( C . A . ) 

§ A G R A , (Géogr . ) grande vilíe d^Afie, ca
pitale de l'empire du Grand Mogol : elle eíl íituée 
fur le Gemini, qui eíl un bras du Gange, & bátie en 
forme de demi-lune, avec un mur de pierres rouges 
& un foífé de cent pieds de large qui regne tout 
autour. On y compte plus de cinq cens mille habi
tans; on y voit foixaníe caravanferais, huit cens 
privilegies, & grand nombre de places publiques & de 
mofquées. Ony admire le maufolée de Tadgemchal, 
femme du Mogol Cha-géan, qui employa vingt ans 
á le faire batir. Mais ce qui eíl fur-tout d'une magni-
ficence unique, c'eíl le palais des empereurs Mogols, 
fitué á l'extremité de la v i l l e , qui s'éleve en forme 
de cháteau au centre de vingt autres palais de fei-
gneurs: i l eíl entouré d'un mur extremement haut, 
6c i l renferme trois vaíles cours ornees de portiques 
& de galeries. C'eíl-lá qu'on voit ce troné & ees 
tréfors fameux & cette treille dont i l y a quelques 
ceps d'or, avec les feuilles émaillées de leurs cou-
leurs naturelles , &C chargés de grappes d'émeraudes, 
de rubis & de grenats, fuivant Taverníer ; du 
r e í l e , les maifons ó!Agrá font petites & affez mal 
báties. Les environs de la ville font trés-fablonneux, 
& les chaleurs de l'été fort incommodes. Le peuple 
y eíl d'un caraílere fort doux 6ctres-porté á l'anjour 
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6¿ a la vo lup té , ce qui rend fes moeurs diíTolues 8¿: 
inconféquentes. On y fuit, comme par-tout ailleurs 
la religión du prince , qui eíl le Mahométifme ; ü y 
a quelques Omhras & Rajas qui font idolatres , maís 
cela ne les empéche point de vivre en freres avec les 
Mahométans. Long. $5. lat. x<S. 40. (C. A^) 

A G R A M O N T , {Géogr.) petite ville d'Efpagne en 
Catalogue, fur la Segre , entre Lérida & Solfona. 
C'eíl le chef lien d'une jurifdiclion ; du reíle , elle 
eíl peu coníidérable. Long. 18. So. lat. 41. 30. {CA, ) 

AGRÉABLE, í . m . (Beaux-arts.) tout le monde 
répete que Vagréable eíl le but de toutes les pro-
duftions des Beaux-arts. Cela eíl vrai dans le méme 
fens oü l'on diroit que l'harmonie eíl le but de la 
Mufique ou de la Poéfie. Tout ouvrage des Beaux-
arts doit étre agréableíans doute^puifque s'il ne l'étoií 
pas , i l n'attireroit l'attention de perfonne : mais cette 
qualité ne conílitue pas fon eífence ; elle eíl requife 
dans les otivrages de l 'art, comme la propreté Se 
l'agrément font requis dans un bá t iment , dont l'ef-
fence coníiíle en tout autre chofe. 

Pour que l'artiíle ne donne pas dans des écarts 
par une faufle notion fur l'eíTence des Beaux-arts, 
i l faut qu' i l confulte la nature , cette grande iníli-
tutrice des ardiles, & qu'il obferve l'ufage qu'elle 
fait faire de Vagréable. La nature, dans tous fes ou-
vrages, tend conílamment á la perfedion; mais elle 
a foin de it i i donner Vagréable pour compagne in-
féparable. Chacune de f^s produdlions eíl parfaite 
en fon efpece , c'eíl par-lá qu'elle eíl ce qu'elle a 
du é t r e , mais elle eíl agreable en méme-tems , & 
c'eíl ce qui excite l'attention des fens. 11 en doit 
étre de méme de chaqué produdion des Beaux-arts; 
puifque ceux-ci ne doivent leur origine qu'au me-
lange de Vagréable á l'utile. Voye^ l'article BEÁUX-
ARTS , Dící. ralf. des Sciences, &c, 6c Suppl. 

I I faut que tout ouvrage de l'art conferve encoré 
de l'importance , aprés qu'on l'aura dépouillé de tout 
l'agrément que l'art y a fu mettre. Un poéme auqueí 
i l ne reílera rien d'intéreíTant, aprés qu'on l'aura 
dépouillé de l'harmonie du vers, de la beauté de 
Texpreílion , & de l'ornement des images , n'eíl 
point un ouvrage digne d'éloges. 

Voilá le vrai point de vue fous lequel tout ar-
tiíle doit envifager Vagréable. Qu'il commence par 
d^terminer en homme fage & judicieux reífentiel 
de fon ouvrage, & qu'enfuite i l recherche Vagréa
ble , pour en orner l'utile. A-t i l t rouvé un fujet 
aíTez important pour oceuper l'attention des per-
fonnes iritelligentes, qu'il táche de le revétir de tous 
les agrémens qui peuvent charmer l'imagination. 
C'eíl-lá le procédé de la nature. Elle a formé cha
qué partie du corps humain d'une maniere parfaite-
ment adaptée á fa deílination , & avec tant d'art 
que Fenfemble piit produire cette machine mer-
veilleufe qui devoit fervir aiux befoins de l'efprit; 
elle a enfuite réuni toutes ees parties fous une for
me agréable ; elle les a revéíues d'une peau qui 
couvre & unit gracieufement tous les joints; & cette 
peau méme elle l'a parfemée de couleurs agréa-
bles , & de charmes variés. 

L'étude & la connoiífance exa£le de ce qui conf-
titue Vagréable, font done une partie eííentielle de 
l ' a r t , mais non la partie unique. On doit exiger 
d'abord de l'artiíle , qu'il foit judicieux , éclairé & 
honnéte homme ; mais enfuite i l eíl également ne-
ceífaire qu'il foit homme de goüt. I I a deux voies 
á fuivre pour arriver á la connoiífance de Vagréa
ble ; & i l doit les fuivre toutes deux. I I commen-
cera par s'inílrulre de tout ce que les critiques les 
plus ííns ont obfervé depuis Ariílote jufqu'á nous, 
fur ce qui eíl agréable ou défagréable ; i l y joindra 
fa propre expérience ¿ enfuite i l tachera de fe faire; 
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une theoríe de Vagréab/e , khqiie\le ílpiníTe fecoit-
rir dans les cas oü les obíervations parohTent chan-
celantes ou oppofées entr'elles ; & qui ferve á 
autorifer íes doutes , ou á les féíbudre. 

II pofera poqr baíe de cette théorie qu'un objet 
pour devenir agréabLe, doit exciter Ta divité de l'ame ; 
& qu'il y a deux moyens d'obtenir cet eíFet; l'un 
d'aairíiir l'imagination , l'autre d'infpirer des defirs. 
Une recherche plus détaillée de ees deux genres d'ac-
tivite luí indiquera les diverfes eípeces de propr ié-
tés requiíes dans les objets , pour que ees objets 
puiíTent plaire. Par cette analyíe i l trouvera que ce 
qui excite l'imagination , c'eíl: la perfeftion, l 'or-
dre, la perfpicuité, la vé r i t é , la beauté , la nou-
veauíé, 6¿ diveríes autres qualités eí lhétiques; i l 
reconnoítra que le defir naít du paffionné , du ten
dré , du touchant , du pompeux , du grand, du 
merveilleux, du fublime , Ik. d'autres propriétés 
de cette nature , dont on traitera plus particuliére-
mentíbus leurs árdeles íéparés. Uaffemblage de tous 
ees chefs forme la théorie de Vagréable; mais i l faut 
avouer qu'elle eft encoré trés-imparfaite. ( Cet ar~ 
tich ejl ¡iré de la, Théorie genérale des Beaux-arts de 
M. S U L Z E R . ) 

AGRÉMENS, f. m. \A. (Gramm. Syn.') on le prend 
dans un fens général pour fignifíer tout ce qui eíl 
capable de plaire : les agrémens de la campagne , les 
agréinens d'un féjour , les agrémens de l'eí'prit & du 
corps; mais dans le ílyle exact & bien nuancé, les agré
mens font proprement une qualité de l'efprit, & on les 
diííingue des graces que l'on attribue au corps. L'on 
dit d'une perfonne qu'eile marche, danfe, chante 
avec grace, & que fa converfation eü pleine Üagré-
fnms. Les graces naiíTent de Faifance dans les mou-
vemens, & d'une politefle naturelle accompagnée 
d'une noble liberté. C'eíl un vernis qui fe répand íur 
íout rexté'rieur, & qui fait qu'on plaít jufques dans 
les moindres choíes. Les agrémens dépendent beau-
coup plus de l'humeur & du tour d'eíprit; i l eíl bien 
plus diíficile d'acquérir des agrémens que des graces. 
Les agrémens ne font pas auííi vite appei^us que les 
graces, mais ils attirent davantage. Que peut defirer 
unhomme dans une femme , que de trouver au-delá 
d'un extérieur formé de graces & & agrémens , un 
intérieur compofé de ce qu'il y a de plus folide dans 
l'efprit, & de plus délicat dans les fentimens ? En eíl-
i l de ce caraftere? Foyer Syn. de l'abbé Girard. 

ice.) 
AGRÉMENS DU CHANT, (Mufíque.) on appelle 

ainíi dans la mufique Fran^oife, certains tours de 
gofier & autres ornemens affeñés aux notes qui font 
dans telle ou telle pofition, felón les regles pref-
crites par le goíit duchant. ^ q y ^ G o Ú T DU CHANT, 
dans le Dící. raif. des Scie/ices, &c. Les principaux 
de ees agrémens font l'accent, le coulé, ' le í lat té , le 
martellement, la cadenee pleine, la cadenee brifée, 
& le port-de-voix. Foye^ ees anieles, tant dans le 
£>íc¿,raif. des Sciences , &c. que dans ce Suppl. (^.) 

Qi-ielques. organiftes Francois cntendent auííi par 
agrément, im t r i l , ou un pincé en particulier. 
( F . D . C . ) r 

^AGRÉMENT, f. m. AMáNITÉ,f.f. {Beaux-Jrts.) 
C'eíl la qualité d'un objet qui le rend propre á donner 
íl l'efprit un contentement donx & tranquille: on 
dirá dans ce fens qu'un beau jour de printems á de 
* agrément. I I y a de trés-beaux- objets dont on ne 
poiirroit pas en diré autant. Tout ce qui remplit l ' e f 
prit d'un plaiñr trop y i f , ou d'admiration, ou de 
defn-s , n'a plus cette qualité. Vagrément femble , 
comme M , de Hagendorn l'a déja obfervé , teñir á 
ce qu'on nomme les graces. I I gagne les coeurs & leur 
mlpire un penchant doux, & qui n'a que du plaifir 
pour les objets oíi Vagrément fe trouve? 

H femble que Vagrément réfulte de ees beautés qui 
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fe confondent entr'elles j parce qu'il n'y en a aucune 
qui fe diftingue fupérieurement: elles s'entremélent 
pour ne former qu'un tout harmonique. C'eíl ainíi 
qu'en peinture on nomme agréable un coloris, quand 
les jours & les ombres ne font point trop fortes, &; 
que plufieurs couleurs claires 6c agréables harmo-
nient gracieufement entr'elles. Le Correge a por té 
Vagrément au plus haut degré dans la peinture, i l 
peut étre regardé comme le plus grand maítre á cet 
égard; ainfi queRaphaél l 'e í ldu cóté de l'expreffion. 
Parmi les poetes, le méme rapport, á trés-peu-prés, 
fe trouve entre Virgile pour Vagrément^ & Homere 
pour l'expreííion. 

I I y a done un beau agréable, qui ? par ce carac-
rere, fe diílingue du beau fublime, du beau maje-
í lueux, du beau raviífant. Vagrément plait á tous les 
efprits , mais principalement aux efprits doux 
tranquilles, qui n'aiment pas á étre trop fortement 
remués. 

Nul artiíle n'atteindra á Vagrément, s'il n'a re9u de 
la nature une ame douce & complaifante. Ce ne 
font pas les plus grands ar t i í les , mais ceux dont le 
caraftere eíl le plus aimable, qui fauront donner de 
Vagrément á leurs ouvrages, Tels onté té en poéíie & 
en é loquence, Virgile & Addifon; en peinture, le 
Correge & Claude le Lorrain; en mufique , Graun, 
dont l'aménité de Tame perce méme dans le moment 
qu'il veut exprimerla colere. ( Cet anide e/l pris de 
la Théorie genérale des Beaux-Arts de M. S U L Z E R . ) 

§ A G R I A , {Géogr.') ville épifeopale de la haute 
Hongrie, dans le comté de Barzod, fur la riviere 
ÓL Agria. Les Allemands la nomment Eger, & les 
Hongvo'is Erlau. Elle eíl á quinze lieues nord-eíl de 
Bude, & á vingt-deux fud-eíl de CaíTovie. Le ro i 
Saint-Eíienne , en jetta les fondemens dans l o n -
zieme íiecle. Cette ville a été de tout tems une place 
forte & importante. LesTurcs l'ayant aíTiégée en 15 5 2 
avec 70000 hommes, furent obligés de le ver le fiege, 
aprés avoir perdu en un feul jour jufqu'á 8000 hom
mes, quoique la garnifon ne fut compofée que de 
2000 Hongrois. Étant fommés de rendre la place 
aprés quarante jours d'attaque , ils firent voir un 
cercueil fur les crenauts des murailles pour m'ontrer 
la réfolution oü ils étoient de mourir plutot que de 
fe rendre. Les femmes Hongroifes íirent paroitre en 
cette occaíion une intrépidité extraordinaire. Ma-
homet I I I la prit cependant en 1 596 ; mais en 1687, 
l'empereur larepritfur les Tures, & depuis ce tems, 
elle eíl reílée á la maifon d'Autriche. ( C . A . ) 

§ A G R I C U L T U R E , {Ordre encyclop. Hifi. de la 
nature. Ph'dof. Science de la nat. Botan. Agriculture?) 
On trouve dans le Diclíonnaire raifonné des Sciences y 
Arts & Métiers, une hiíloire abrégée de VAgrículture 
ancienne. Je me contenterai d'y ajouter ce qui con
cerne la France en particulier. On verra l'hiíloire 
de VAgrículture chlnoife au mot CHINE , dans ce 
Suppl. 

On ne peut douter que VAgrículture ne fut en hon-
neur chez les Gaulois, long-tems avant Tarrivée des 
Romains. Cette partie de l'Europe étoit divifée en 
trois; la Belgique au nord , l'Aquitanique á l'occi-
dent méridional , & la Celtique , ou Gaule propre
ment dite , la plus étendue des trois , & qui s'éten-
doit depuis le Rhin & les monts des Vofges, jufqu'á 
laGaronne & l'Océan d'une part , & de l'autre juf
qu'á la Méditerranée , puifqu'elíe comprenoit la 
Province Romaine & la Narbonnoife. C'eíl dans la 
Celtique méridionale que les Phocéens vinrent fon-
der. Marfeille , & apporterent avec eux des plants 
de vignes & d'oliviers, qu'ils multiplierent dans le 
pays. Ils íirent connoirre, felón quelques-uns, la 
culture de la vigne aux Gaulois , dans un tems oü i l 
n'y avoit que de la vigne fauvage en Italie. Mais 
j 'a i fait voir dans mon ÚEnologie, (Jmprímée a Dí jon , 
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chei Defay , en ¡yyo) , chap.j,, que I'art de faire le 
vin avec le fruit de la vigne étoit en ufage dans les 
Gaules long-tems avant Farrivee des Phocéens, puif-
que, felón Athenée, Uv. X I I I 9 lors du mariage d'Eu-
xenus, chef des Phocéens, avec Petta, filie de Nan-
nus, roí des Saliens, peuple Celte qui habitoit les 
cotes de Provence, cette princeffe p r é f e n t a , / ^ 
f ufage du paysy une coupe ou il y avoit de Vean & du 
vin, á celui qn'elle vouloit fe choifir pour époux. 
On v o i t , par-lá l'erreur de ceux qui ne mettent que 
fous l'empereur Probos les commencemens de la cul* 
trede la vigne dans les Gaules. Cicerón, dans fabelle 
oraiíbn pour Fonteius, parle du grand commerce de 
vin quiie faifoit dans Tintérieur des Gaules. Les Gau-
lois eloient meme plus inftruits que lesautres nations 
dans cette partie de VAgriculture. On leur doit l 'in-
vention des tonneaux» lis mettoient fermenter dans 
le vin des bois de fenteur, comme l 'aloés, & c . pour 
le rendre plus odoriférant, & en avoir un plus grand 
débit. Des le tems de Catón 1'Anden, on tranfpor-
toit en Italie des plants de vigne des Gaules. L'ef-
pece appellée bíturica, parce qu'elle avoit été portee 
du Berry en Italie, eft íbrt louée parles Autores reí 
rufiica , parce que ce plant étoit robu í le , &: multi-
plioit beaucoup. Dans les tombeaux des anciens 
Gaulois , t rouvés en Bourgogne , on voit qu'ils 
avoient des gobelets á la main. Le Pere Montfaucon 
dit que c'eíl pour nous apprendre que le pays étoit 
dés-lors abondant en excellent vin. Foye^ L'ÍEnologie. 

Si la culture de la vigne étoit en f i grand honneur 
dans les Gaules avant l 'arrivée des Romains, celle 
des grains ne devoit pas y étre négligée, puifque 
c'eít á cette derniere que les Gaules devoient une 
population prefqu'incroyabje. Selon D . Mart in , 
dans fon hiñoire des Gaules, c'eíl la Celtique qui a 
peuplé TAllemagne, l'ítalie & l'Efpagne. On trouve 
des Celtes juíqu'en Afie. C'eít l 'éloignement de ees 
colonies, qui avoient ceffé tome relation avec leurs 
métropoles , qui a engagé M . Pelloutier & les hiílo-
riens qui l'ont f u i v i , á faire venir les Celtes d'ail-
leurs, au lien qu'ils font tous fortis de la Gaule pro-
prement dite, comme des efíaims vigoureux , trop 
reíferrés dans l'enceinte de la ruche oü ils font nés. 
La plus fameufe de ees émigrations eíl celle qui fut 
faite fous Ambigat , ro i de Bourges. Ses neveux 
Sigoveíe & Bellovefe conduifirent des troupes de 
Gaulois, le premier dans la foret Hercinie, oü i l 
s'établit avec les Boiens, & le fecond dans l 'ítalie 
fupérieure, qui prit le nom de Gaule Cifalpine , de 
tous ees peuples qui y fonderent des villes. 

Les Gaulois étoient originairement fans bourgs & 
fans villes; leurs habitations étoient éparfes dans la 
campagne, lur le fonds de terre qu'ils cultivoient. 
Ceux d'une meme famille demeuroient au voiíi-
nage les uns des autres , & s'étendoient á mefure que 
les lignées devenoient nombreufes ; ce qui forma 
par la fuite trois ou quatre cents peuples difFérens 
les uns des autres , quoique réunis par les moeurs, 
les ufages, l ámeme forme de gouvernement, &c. 
Les auteurs font mention d'environ quatre cents 
peuples reíferrés & comme entaffés les uns fur les 
autres dans les Gaules. 

Une population auííi nombreufe ne peut étre due 
qu'á XAgriculture, puifque les Gaulois n'avoient pas 
les reflources du commerce extérieur ni les manufa-
dures; c'étoit principalement les terres arrofées par 
laSaone qui étoient d'un plus grand rapport: agerSe-
quanicus touus GalLicz optimus , dit Céfar. Auííi les 
iEduens qui habiíoient le bord occidental de la 
Saone , Ú. les Sequanois qui oceupoient le bord 
oriental, étoient les peuples les plus puiíTans des 
Gaulois, &; fe difputoient la fouveraineté des Gaules 
long-tems avant que les Romains euíTent penfé á 
s*en rendre maitres. Ces derniers venoient meme 
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dans les Gaules pour y faire le commerce des grains 
& ils avoient des comptoirs á Chálons-fur-Saone, * 

Ce fut par VAgriculture, unique mobile de l'aí, 
fance , dit un auteur moderne, que Céfar , ce génie 
vaíle & profond, trouvale moyende faire fubfiftej. 
de nombreufes armées dans les Gaules , & qu'i} 
vint á bout de les foumettre. Ses premiers fuccef-
feurs fe plurent á embellir cette précieufe conquéte 
par des travaux immenfes , &: elle devint la pluS 
fertile & la plus belle province de l'empire. 

Les Romains étoient particuliérement intéreíTés 
aux progrés de la culture dans les Gaules. L'ítalie 
couverte des fuperbes & vaíles maifons de plaifance 
des grands de Rome , remplie d'un peuple immenfe, 
ne jouiíToit que d'une fubfiílance précaire ; elle fe 
vit forcee de tirer des provinces les denrées de pre-
miere néceííité, fes champs ne fuífiíant plus ánourrir 
fes habitans. Amollis par le luxe , i l fallut recourir 
aux approvifionnemens & á la reífource des greniers 
publics , que les récoltes des Gaules fervoient á 
remplir. Toutes les provinces payoient leurs contri-
butions en grains; &; i l paroit conftant que cette 
impoütion en nature étoit la dixieme partie des 
récoltes. Le gouvernement feul fe meloit du tranf-
port de ces grains , de leur verfement dans les lieux 
oü la diílribution en étoit néceífaire , & de lávente 
du fuperflu au profit du fife, á qui ce commerce 
exclufif étoit réfervé , & produifoit un énorme re-
venu. Le fife avoit des greniers publics dans toutes 
les provinces pour la confervation des grains, & le 
préfet de l'annone avoit l'oeil fur tous les ofüciers 
chargés de la colle£le des redevances en bled; il 
veilloit á la conduite de cette immenfe quantité de 
grains, tant par terre que par eau, & á leur dé-
charge dans les greniers , dans les ports ou dans les 
villes ; i l avoit droit d'en reconnoítre la bonne ou la 
mauvaife qualité , de commettre des gardiens fürs 
& fideles á leur confervation; eníin i l préfidoit á la 
diftribution. 

Lorfque l'empire devint la proie des eífaims de 
Barbares fortis du Nord , la dépopulation des pro
vinces , caufée par ces invafions deftrudives, fut 
auíTi fatale á VAgriculture qu'au refte des arts & des 
feiences. Ces conquérans barbares, plus féroces que 
guerriers , inonderent nos contrées floriíTantes; ils 
égorgerent ou mirent aux fers des hommes moins 
forts qu'eux, mais plus útiles á la fociété. Plusavides 
que prudens , ils ravagerent, ils dévañerent ces fér
tiles & riantes campagnes oü ils venoient cherchar 
leur fubfiílance. Ils étoient pafteurs ou chaífeurs, 
comme le font aujourd'hui les Tartares & les Sau-
vages de l'Amérique , & ils fe contentoient de jouir 
fans peine, fanstravail, des vaíles déferts de leurs 
conquétes : ils abandonnerent á des efclaves la cul
ture fuperfícielle d'une partie du terrein á portee 
de leurhabitation; le refte inculte étoit réfervé pour 
leurs troupeaux. Un commerce néceífaire avec les 
vaincus leur donna cependantpeu-á-peu des moeurs 
plus douces. Les Bourguignons, les moins féroces 
de tous ces barbares, avoient embraífé le chriftia-
nifme, íi propre á adoucir les moeurs, & á ramener 
l'homme á fa deílination pr imit ivo, qui eíl le travail 
de la terre. Le chriíHanifme paífa des Bourguignons 
aux Francs par le mariage de Clotilde avec Clovis, 
le fondateur de la monarchie fran^oife ; mais il 
refta toujours á ces derniers peuples un fonds de 
barbarie que plufieurs fiecles ont eu peine á bannir. 
Les fucceífeurs de Clovis avoient trop de guerres á 
foutenir dans les foibles commencemens d'une mo
narchie encoré chancelante , pour s'occuper de VA' 
griculture , & des moyens de procurer l'abondance 
dans leurs états {Voye^ ci-deffus ABONDANCE). Ce-
pendant les moines firent de grands défrichemens: 
on leur donna des terres incultos qu'ils mirent en 



valeur, &i l s acquirent par cet art iimple & naturel ^ 
des richeíTes qui auroient fait ombrage á leurs pro-
pres bienfaiteurs , f i on n'avoit eu íoin , de tems en 
tems de les leur enlever par parcelles. 

La France prit une nouvelle forme fous Charle-
masne. Les arts renaifíans, le commerce étendu 
avoient augmenté peLi;á-peii le nombre des habi-
tans. II forma de nouvelles villes. Le bétail 8¿ 
la chaffe ne fuííifant plus á nourrir les peuples ñ 
nombreux , on fe vit forcé de revenir á la culture 
des terres, d'éclaircir les foréts , de défricher les lau
des: ees vaíles folkudes, ees déferts affreux com-
mencerent á étre cultives ; mais cette culture fe ref-
fentoit de l'ignorance des ñecles groffiers ; elle n'é-
toit fondée que fur des connoiílances bornées de la 
nature, fur une routine aveugle & incertaine. La 
phyfique &rhií loirenaturel le , qui étoient inconnues 
aiors, étoient feules capables de faire appercevoir 
l'infuffifance de ees méthodes. Lorfque les champs 
ne produifoient que des bleds ftériles ou char-
bonnés, par le défaut du choix ou de la préparaíion 
des femences, on aecufoit les démons d'avoir mangé 
les grains dans l 'épi , ou de les avoir brCilés & con
vertís en charbons. D'ailleurs le maítre ne veilloit 
pas á fes hériíages ; des mains mercénaires, les ferfs 
íeiiís étoient chargés de ce foin; & , parce que les -
vues de ees efpeces d'hommes font tonjours bor
nées, i l y eut peu de progrés. On étoit encobe bien 
loin du vrai , loríque les Normands en í irentperdre 
jufqu'á l'idée. Ce fut un torrent aíFreux qui inonda 
la France ; & ees nouveaux barbares n'épargnerent 
que ce qui fut inacceííible á leur goüt deílrucleur. 
Le régime féodal qui s'introduiíit dans ce tems, 
acheva de détruire ce que la fureur des Normands 
avoit épargné : tout fut replongé dans le cabos & 
Tignorance ; & c'étoit fait de la France , f i la Bour-
gogne n'eüt nourri dans fon fein une nouvelle race 
de rois, qui réparerent les pertes de la monarchie , 
& l i i i donnerent un nouveau luílre qu'elle n'avoit 
pas eu jufqu'alors. 

Plufieurs caufes retardoient les progrés de VJgri-
culcurc & des Arts : dans les commencemens de la 
troifieme race , le royanme n'étoit gouverné que 
comme un grand fief tout compofé de.hauts barons , 
de petits leigneurs & d'efclaves. Parmi les reftes 
gothiques d'un gouvernement militaire, on ne faifoit 
cas que des talens propres á la guerre. La France 
hérifTée de fortereífes n'offroit par-'tout qu'un afpedl 
mena^ant; les arts néceífaires pour s'oppofer á la 
violence , étoient prefque les feuls en vigueur. 
Ujgñculture découragée par l'inceriitude des pof-
feffions , par la difficulté des exploiíations , par 
la foibleíTe des récoltes , langulíToit, ou n'avoit 
qu'une exiftence éphémere ; la terre ombragée 
par des foréts immenfes , préfentoit prefque par-
tout des plaines incultes, des landes' üér i les , des 
cóteauxarides &desprairies couvertes de buiíTons. 
Elle fe refufoit fouvent á nourrir les habitans; Tin-
digence extreme de la plupart des Francois les obli-
geoit á fe contenter des alimens de la plus mau-
vaife qualité, pris plus fouvent dans le regne ani-
^ 1 , que dans le regne végétal; des viandes froi-
des falées ou boucanées ; des poiífons, du froma-
ge, du lait, & quelques légumes groífiers étoient les 
pancipaux alimens, Toute pólice étoit méconnue; 
•on-n'avoit pour objet que de fe précautionnner 
contre les ennemis du dehors. Forcé , pour défendre 
fa vie contre les attaques imprévues des ambitieux 
ou des injuftes , de fe renfermer dans des cháteaux 
fotts, ou dans des villes , le Francois étoit obligé 
d'abandonner la culture des campagnes, & voyoit 
ríe multiplier autour de-lui les caufes de morí . Des 
murs trés-élevés, rendoient fon habitation prefque 
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raís 8¿ des terres inondées rempliíToient continuel-
lement l'armofphere de vapeurs infedles. Dans les 
vilies , des rúes étroites & non pavées , augmen-
toient encoré l'infedion d'un air qui ne pouvoit pas 
etre renouvellé. Auííi les peíles &c les épidémies 
étoient-elles trés-fréquentes. La lépre , les maladies 
cutanées , le feu facré, le mal des ardents, le feor-
bu t , &c. ravageoient le royanme , de concertavec 
les famines que Ton éprouvoit fouvent. On compte 
dix famines dans le dixieme íiecle , & vingt-fix dans 
le onzieme ; & ees famines étoient afléz cruelles pour 
obliger ámanger de lachair humaine, pour forcer, 
dans l'intention d'aífouvir fa faim, á déterrer les 
morts , á donner la chafle aux vivans , &c. ( Foyeilz 
difcours de M.Morretcouronné á Amiens en 1771.). 
Malgré tous ees fléaux, les préjugés de la nation 
contre VAgriculture, qui pouvoit feule mettre íin 
á tant de maux , étoient á leur comble. La culture 
des terres étoit abandonnée á une efpece d'efclaves 
avilis ; & tout TavibíTement retomboit fur les oceu-
pations qu'ils exerc^oient.Le roturier, ruptuaríus gU-
bez, & le vilain , villanas , font encoré parmi nous 
des mots de reproches qui annoncent l'infamie dont 
étoient alors couverts ees hommes fi útiles, qui fai-
foient fubfifter les tyrans pour qui ils cültivoient la 
terre : mais cette partie fi intéreífante de la nation 
recouvra peu-á-peu fes droits & fa liberté , par les 
affranchiíTemens, & les privileges accordés par nos 
rois , qui donnerent le droít de commune aux villes , 
& qui déclarerent qu'il ne devoit point y avoir de 
ferfs en France. Les croifades, qui exciterent l'avi-
dité des feigneurs & des guerriers, fous l'appát du 
zéle , aífoiblirent la France par des émigrations fré-
quentes ; mais les rois en devinrent pkis puiííans 
pour le bonheur des fujets. 

La condition des culdvateurs , fous le defpotifme 
féodal , avoit mis des entraves á l'avancement de 
V Agriculture, áontles influences funeftes fubfifterent 
long-tems aprés la fuppreíTion de la caufe. La claífe 
des culdvateurs , nouvellement aíFranchie, fupporta 
prefque feule toutes les charges de l 'état: la liberté 
leur fut prefque toujours vendue par les feigneurs, 
á titre onéreux ; & ceux qui n'ont pu la payer, íont 
demeurés efclaves. Tels font encoré les mainmor-
tables en Bourgogne, en Franche-Comté, & dans 
plufieurs autres provinces. L'accablement & l 'avi-
liífement furent long-tems le partage descultivateurs, 
malgré les établiíTemens de Saint Louis , & fes ef-
forts pour changer leur condition malheureufe. 
Charles V , par des loix fages , prit les moyens 
de mettre fes peuples dans l'abondance ; mais i l vé -
cuttrop peu pour le bonheur des fujets. Les fureurs 
de Charles V i , les querelles des maiíbns de Bourgo
gne tkd'Orléans, & í'invañon des Anglois, íirent voir 
par-tout les horreurs dé la guerre, tels que. le com
merce interrompu, les terres abandonnées; & tout 
reíla dans un état de langueur & de mifere jufqu'á 
Louis X I I . I I fut le pere de fon peuple , i l fit tous 
fes efforts pour le rendre heureux; mais des entre-
prifes téméraires, des guerres éloignées firentqu'au-
cun génie bienfaifant n'enfeigna la vraie fource des 
richeííés. Fran9ois I . fon fucceífeur, aima les favans, 
les protégea, les encouragea par des récompenfes; 
mais ees favans n'enfeignerent pas l'art de rendre les 
princes plus riches , les peuples plus aifés ; ilsigno-
roient les vraies reífources d'un royanme. C'étoit 
beaucoup néanmoins que d'ouvrir la porte aux 
feiences ; l'efprit humain n'avance que lentement 
dans fes découvertes ; i l ne parvient que par degré , 
& le premier pas eíl toujours le plus difficile á 
franchir. 

L'héréfie & les guerres civiles, qui commencerent 
aprés la mort de Henri 11, arréterent encoré nos 
progres, &: faillirent á nous replonger dans le cabos. 
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Ondifputa, on fe batut,on s'égorgea ; & l'efprlt 
de fureur rendoit comme impoííible le goüt d'une 
vie douce & tranquille. Cependant rattention du 
gouvernement áprotéger VAgrículture dans ees tems 
malheureux , éclate dans les ordonnances de nos 
rois, auíH favorables á ce premier de tous les arts, 
que les loix des Romains & des autres peuples. 
Frangois premier, ordonnance de 1580; Charles 
I X , ordonnance da 8 oftobre 1571 ; Henri I I , or
donnance du 16 mars 1585 ; Henri IV , édit du 11 
Janvier 1599? ont fucceííivement encouragé leshabi-
tans de la campagne par des réglemens avantageux. 
Tous ont sfait défenfe de faifir les meubles, les 
beíliaux &; les inílrumens du laboureur: loix qui ont 
été confirmées par leurs fucceíTeurs. Au milieu des 
horreurs des guerres civiles, le fameux chancelier 
deTHópital,génie né pourle bonheur des Fran9ois , 
s'ils euílent été plus vertueux, vouloit garantir pour 
jamáis la nation des difettes & de la famine, en obli-
geant toutes les villes & les communautés á avoir 
des approviíionnemens 6c des greniers d'abondance. 
Foye^ ce dernier mot. 

U h Dijonnois fut l'un des principaux auteurs du 
rétabliífement de VJgrículmre, fous le miniílere du 
grand Sully, par les excellens préceptes fur VJgri-
cultun , qu'il donna dans fa Maifon Rujiique. Jean 
Liebault, né á Dijon, médecin de la faculté de Paris, 
étudioit dans cette capitale, lorfque Charles Etienne 
luí trouva aflez de mériíe , pour luí donner en ma-
riage Nicole Etienne fa filie, diílinguée par fa feience. 
Liebault travailla avec fon beau-pere á faire con-
nortre Ies ouvrages des Autores rci rujliccz, & il donna 
de concert avec luí, le livre fuivant: XAgriculture. & 
Maifon rujiique de MM. Charles Etienne & Jean 
Liebault, Docleur en Médecine, 1 572, i/z-40. Liebault 
augmenta confidérablement dans la fuite la Maifon 
Rujiique, qui a été traduite en Allemand, en Anglois 
& en Flamand. 

Dans le meme tems, un payfan de Saintonge , 
nommé Bernard Paliífy , qui favoit á peine lire , 
comme il nous l'apprend lui-meme, donna deux ou
vrages á'Agriculture , fi naturellement éloquens , íi 
forts de raifons & d'expérience , qu'ils auroient du 
fervlr de modeles á ceux qui, de nos jours , ont 
parlé de labourage : le premier eft intitulé Recctte 
véritabU , par laquelle tous les hommes de France peu-
vent apprendre a multiplier & augmenter leurs tréfors ; 
la Rochelle , Berton , 1563, i/2-40. Le fecond eít un 
Difcours furia nature des caux , & un Traite de la, 

• marne; Paris , Martin , 1 586 , ¿/z-80. Ce payfan, qui 
étoit vraiment un grand homme, vint á Paris fur la 
fin de fes jours. Lacroix Dumaine dit qu'il y donnoit 
des Ie9ons de fa feience & profeíílon; il l'appelle 
Philofophe naturel, & homme, d'un efprit mervcilleufc-
ment prompt- & aigu. 

Le royanme ne tarda pas á fe reíTentir, fous le 
miniílere du grand Sully , des encouragemens qu'un 
bon roi & un miniílre éclairé donnerent á VAgricul-
ture, aprés la fameufe paix de Vervins. Eíl-il quel-
qu'un qui n'ait verfé des larmes fur la mémoire de 
ce bon roi , qui vouloit, difoit-il, voirun jour fes 
payfans en état de mettre une poule au pot les jours 
de féte. Mot célébre & annobli par l'humanité & 
la tendreífe, dont il efoit rexpreííion fimple & peu 
recherehée. Le récit des dix dernieres années d'Henri 
I V , & de tous les établiíTemens faits fous fon regne , 
en faveur de VAgriculture, feroient peut-étre le mor-
ceau le plus touchant de notre hiíloire, s'il étoit fait 
de main de maítre. On peut juger des progrés de 
XAgricultura dans ce court intervalle, par la fituation 
de la France á fa mort , & par l'état brillant des 
finances & de la population. Le Thedtre d'Agricul
ture , qu'Olivier de Serres , fire de Pradines, dédia 
au Roi en 1606, eíl encoré une preuve des progrés 

de VAgrículture en ce liecle. Ce livre eft encoré le 
meilleur , & le plus complet de ceux qu'on a faits 
fur le meme fujet, depuis qu'il a paru ; il dit au Roj 
dans fon épitre , « Sire , parler $ Agriculture á vorre 
» majefté , c'eft l'entretenir de fes propres affaires 
» parce que votre royanme, étant terre fujette á pul-
» t u r e , mérite d'étre cultivé avec art & induílrie 
» pour luí faíre reprendre fon ancien luílre & fplen-
» deur, que les guerres civiles luí ont ravis , . . II eft 
» dit dans l'éeriture que /e Roi confífie, quand Le champ 
» eji labourí ; d*oii s'enfuit que , procurant la culture 
» de la terre , je ferai le fervice de mon prince; ce 
» que rien tant je ne defire, afín qu'en abondanee de 
» profpérités, votre majefté demeure long-tems en 
» ce monde , & que, par ce moyen , fon peuple 
» demeure en íüreté publique fous fon fíguier, culti-
» vant fa terre, comme á vos pieds, á l'abri de votre 
» majefté qui a á fes cótés la juftice & la paix », 
J'aicrudevoirclterquelquespaflagesde cette épitre, 
comme des traits de la véritable éloquence du coeur, 
indépendante de tous ees ornemens de ftyle , qui lui 
font fouvent étrangers. J'ai auííl voulu, en citant ees 
aneiens ouvrages, oü Ton retrouve la plupart des 
obfervations que Ton a voulu donner de nos jours 
comme nouvelles , détromper ceux qui pourroient 
croire que nos ancetres étoient aufti ignorans fur 
lart de VAgrículture , qu'on le leur reproche dans 
les ouvrages modernes. II faut cependant convenir 
que les progrés de cet art étoient bien médiocres, 
en comparaifon du point de perfedion ou on les a 
portés fous le regne de Louis le bien-aimé , comme 
on le verra plus bas. 

Les guerres civiles, qui reeommencerent fous 
Louis X I I I , & au commeneement du regne de Louis 
X I V , mirent de nouveaux obftaelesaux progrés que 
VAgrículture avoit faits fous Sully. Le cardinal de 
Richelieu, cet homme íi dur, étoit-ilfait pour favo-
rifer VAgriculture , lui qui penfoit que la difpofition 
a fobéijfance naijfoít de Vaccablement du peuple ; prin
cipe affreux, qui, pour l'honneur & l'amour de l'hu
manité , ne devoit pas étre mis en avant , quánd 
meme il feroit vrai ( dit l'illuftre Montefquieu ) , & 
qui doit encoré moins y étre mis, lorfqu'il eft faux. 
Enfin le beau-fiecle de Louis X I V . épura nos moeurs 
& notre gout, tout y atteignit la perfe£Hon, & fut 
l'époque de notre gloire. Le roi fit plufieurs régle
mens en faveur des laboureurs ; il renouvella la loi 
de fes prédeceífeurs, qu'on ne pourroit faifir les 
beftiaux&lesinftrumens du labourage (ordonnance 
de 1667). II accorda des privileges & des exem-
ptions pour les défrichemens & les deíTéchemens des 
marais du royanme. A l'exemple de Pertinax , qui 
avoit ordonné que le champ laiííe en friche appar-
tiendroit á celui qui le cultiveroit; que ce cultivateur 
feroit exempt d'impofitions pendant dix ans; & que 
s'il étoit efelave, il deviendroit libre , Louis XIV. 
animé du meme amour pour VAgrículture, permit 
de mettre en valeur Ies terres abandonnées, fans étre 
tenu de rembourfer le propriétaire ; il infligea de 
grandes peines á ceux qui feroient du dégát dans les 
terres, ou qui voleroient les grains & les fruits, 
&c. royei l'édit de juillet 1656, & la belle ordon
nance du 11 juin 1709, qui fut donnée dans un tems 
de difette & de malheurs, dont on verra l'aífreux 
tablean zumot D I S E T T E , dans ce SuppL 

Ces réglemens ne produifirent pas alors tout le bien 
qu'on en pouvoit attendre; il régnoit encoré en France 
de trop grands préjugés contre VAgrículture. Du tems 
d'une cour polie , le goüt fauffement délicat d'im 
courtifan plongé dans la molleífe, méprifoit tout ce 
qui n'avoit point Tempreinte de ce luxe fin qui faiíbií 
le caraftere du fiecle; rien n'étoit plus ridicule qu'un 
campagnard; rien n'effrayoit plus la nobleffe, que U 
trifte néceffité de fe retirer á la campagne, pour y 
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ülanter des choux. On ignoroit encoré alors que le 
travail de laterre eft l'occupation la plus noble, puif-
quec'eftlaplus utile. 

l l en eft de meme dans les íciences oü Ton a cher
ché le brillant, l'agréable & rextraordinaire avant 
que de íbnger á rutile. Ce n'eíl: que depuis environ 
un íiecle , diíent les Auteurs du Jourftal Encyclopé-
dique , q^e la Phyñque , la Chymie, l'Hiftoire Na-
tufelle , la Botanique, & c . fe font rapidement dé-
veloppeeSj&que quelques-unes d'entre ellesont été 
portées á leur plus haut degré de perfedion , graces 
aux expériences multipliées & rendues publiques, 
ainíi qu'á la juíleíle & á la mukiplicité des obfer-
vations. U reííoit encoré une íaence 6c la plus titile 
de toutes á affranchir des entraves que l'ignorance 
lui avoit impofées , une fcíence abandonnée á des 
inéíhodes fans principe , á une vicieufe platique 
étayée d'une vieille routine , á des hommes prives 
prefque de toute intelligence , remplis de prejugés , 
rejettés dans la derniere claíTe des citoyens & dé-
couragés parleur état d'abjeélion autant qiñls étoient 
rebutés par l'indigence & la mifere dans laquelle on 
les laiffoit languir. h'Agrkulture., en un mo t , étoit 
entiérement négligée ; & íi elle produifoit encoré 
la ílibíiftance des propriétaires ingrats , ce n'étoit 
plus que par la fertilité du f o l , que la plus mauvaife 
des cultures n'avoit pu totalement éteindre : mais 
ees temps d'ignorance &: de prejugés font paífés. 
On a fenti enfin combien i l importoit de porrer la 
iumiere dans le fein des ténebres que tant de fiecles 
avoient fi fort épaiílies ; auííi n'eft-ce que depuis 
environ quinze années , du moins en France, que 
VAgricultun trop long-tems négligée , eíl fortie de 
la langueur & de l'efpece d'oppreffion dans lefquelles 
elle étoit retenue : & depuis cette heureufe epo-
que, elle a fait tant de p rogrés , qu'on diroit qu'elle 
tóuche prefque á fon plus haut degré de perfeftion: 
ce n'eíl plus aux íoins mercénaires de quelques 
labouréurs fans intelligence qu'elle eíl coníiée ; ce 
font les Botaniíles , les Phyficiens , les Chymiftes, 
les Obfervateurs & les Naturalices ; ce font les 
íociétés établies uniquement pour cet objet; ce font 
eníin, les fociétés littéraires & les académies qui 
s'empreífent de concourir á éclairer les pratiques 
de l'art de cultiver la terre : art heureux , dont l'é-
íude agréable , utile & curieufe fait la plus grande 
oceupation, & les délices méme de la plupart des 
citoyens inñruits. 

Ce n'eíl done que fous le regne de Louis le Bien-
Aimé, & depuis environ une quinzaine d'années, que 
le public éclairé par les excellens ouvrages fur VA-
gñculíure, parut revenir de fes injuftes préventions 
contre VÁgricíilture ; les philofophes s'occupent de 
VAgneukure , & les grands favorifent leurs recher-
ches aidées d'ailleurs par les nouvelles découvertes 
faites dans ce ñecle en Phyfique , en Botanique & 
en Hiíloire naturelle. S'il étoit permis de fe citer 
foi-méme , je pourrois renvoyer le lefteur á un 
perit ouvrage latin, imprimé á Dijon en 1768, fz¿r 
¿es príncipes phyjiques de Ü Jgriculture & de la végé-
tation. On y verroit l'utilité de la Phyíique & de 
la Botanique appliquées á VAgriculture; on le fenti-
roit encoré mieux dans le grand ouvrage latín dont 
celui-lá n'eíl que le précis , & dans lequel tous les 
nouveaux fyílémes VAgriculture font appréciés, alnfi 
que les découvertes des modernes. Mais je n'ofe-
rois rifquer la publicité d'un ouvrage écrit dans une 
langue prefque inconnue de nos jours : on en verra 
quelques paíTages traduits au mot BLEDS , & dans -
tous ceux qui traiteront de VAgriculture , fi mon état 
me donne le loifir de remplir mes engagemens á 
cet egard , 8¿ íi je n'étois pas arrété par l'efpece de 
ridicule qu'on commence á répandre á pleines mains 
iiir les Agriculteurs de cabinet. On a méme écrit des 
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prefervadfs contre tagromaníe , pour empécher fans 
doute la multiplicité d'ouvrages en ce genre dont 
on eíl accablé ; mais c'eíl íci que l'on peut aíTurer 
que l'abondance n'eíl jamáis nuifible , & qu'il y a 
toujours á profiter dans le plus médiocre ouvrage 
d'Agñculture , á plus forte raifon dans ceux oü Fon 
prend la phy fique & l'obfervation pour guide , &c 
dans la compofition defquels on ne cite que des au
teurs accrédiíés. 

Malgré les écrits fans nombre qui ont paru 
dans ees derniers temsfur r^a-na¿/í«r¿ 6c l 'économie 
champéíre , on peut diré qu'il nous manque encoré 
un corps complet d'Agrículture. Les autres nations 
jouiífent de cet avantage. Le corps complet á'Agri-
culture d'Efpagne a été fait par Jean Perrera , par 
ordre du cardinal Ximenés : cet'habile écrivain y a 
joint un recueil confidérable d'objets importans, 
concernant VAgriculture, qu'il a puifés dans tous les 
ouvrages anciens & modernes. Ses obfervations par-
ticulieres & les expériences qu'il avoit répétées de
puis long-tems, y ont également eu place. L'Etat 
de Venife a adopté les ouvrages de Camillo Tarello 
ÍWYVAgriculture,6c a magnifíquementrécompenfé cet 
auteur & fa poílérité. Les mémoires de Stockholni 
feront un monument éternel de l'efprit patriotique 
de tout ce qu'il y a de grand & d'illuílre parmi cette 
nation magnanime. L'ouvrage immortel de Vallerius, 
Agricultum fundamenta chemica, eíl un chef-d'oeuvre 
en ce genre, i l eút été á fouhaiter que l'auteur lu i 
eut donné plus d'étendue. Les Mémoires de la fociété 
économique de Berne , renferment tout ce qu'il y a 
de plus important & de plus curieux fur les détails 
immenfes de l'économie rurale ; & jamáis on n'a 
fait un plus beau préfent á la république des lettres 
que la publication de ees mémoires en fran^ois. Le 
Corps complet d?Agriculture de l? Anghterre a été publié 
en 1750 , par une fociété de perfonnes célebres en 
France; l'ouvrage intitulé :le Gentilhomme cultivatcur^ 
contient la tradudion d'une partiede ce corps d'Agrí
culture. Mais malheureuíement le tradufteur, au lien 
de publier cet ouvrage excellent dans fon genre 
tout í implement , a cru devoiryfaire entrer diíFé-
rentes obfervations 6c mémoires qui ont embrouillé 
f i fortement ce méme ouvrage anglois , qu'il n'eíl 
plus poííible d'y puifer ce qu'on avoit établi d'utile 
6c d'admirable dans l'original. Une fociété de gens 
de lettres a voulu nous donner, fous le titre d'Agro-
nomie, un corps complet VAgriculture 6c d'induítrie. 
Le plan de cet ouvrage , excellent d'ailleurs, étoit 
trop vaíle pour étre íidellement rempli dans toutes 
fes parties. On a voulu y donner les principes VAgri
culture, du commerce 6c des arts : entreprife immenfe 
qui exigeoit un nombre iníini de volumes ;ceux qu'on 
nous a donnés , font remplis de la phyíique la plus 
abílrufe ; ees principes commencent par le débrouil-
lement du cahos. Nous avons encoré en Fránce le 
Journal économique , livre qui 'eut été utile íi l'auteur 
eüt rempli fon titre , & s'il n'eüt pas fait d'excurfions 
fur toutes fortes de matieres étrangeres,pour remplir 
un livre quidoit paroitre réguliérement tous lesmois. 
J'ai done eu raifon d'avancer qu'il nous manque en
coré un corps VAgriculture, réduit & appropr iéau 
climat de la France. J'ai ofé rifquer cette entreprife 
fous le titre Velementa Agricultura phyjico-botaníca9 
6cc. en latin 6c en fran^ois. J'y ai joint un calendrier 
VAgriculture, tant pour les labouréurs que pour les 
vignerons, dans lequel j 'ai raíTemblétous les précep-
tes de pratique des anciens 6c des modernes les plus 
accrédités. On en verra plufieurs morceaux ifolés 
fous cet article , 6c dans ceux de ce Supplémeht, 
qui auront rapport á l'économie champétre. 

Pour revenir á ce qui concerne l'hiíloire de VAgri
culture en France , depuis le dernier regne jufqu'á 
préfent, l'exemple des Anglois, les travaux multipliés 
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de nos auteurs économiques , les encbiitagemens 
d\m miniftere éclairé , les nouvelles découvertes 
qu'on a faites en phyíique & dans l'hiftoire na-
turelle , des circoníhnces heureufes qu'il feroit 
long & peut-étre dangereux de déyelopper , pa-
foiífent eníín avoir décidé notre nation du cóté de 
VJlgricultun. Les préjugés contre^ un art fi noble 
& íi a v i l i , font enfín diííipés , grace á la philoíb-
phie dont la vor¿ a appris aux hommes qu'ils font 
égaux dans Forclre de la natufe , & que la dilpro-
portion conventionnelle que la différence des rangs 
rnet entf'eux, ne fauroit détruire cette égalité ; les 
gfancís s'-étant accoutumés á regarder comme pou-
vant étre d'une efpece femblable á la leur , ceux 
qui íbnt nécefl'aires á leurs plaiíirs, leur raiíbn a fait 
un pas, & ils en font venus á regarder de meme 
ceux qui font néceffaires á leur foutien. Toutes les 
caufes d'engourdiflement font enfín diíTipées fous un 
monarque qui veut mériter le titre de Bienfaifant, 
en s'occupant fans ceñe de notre bonheur, & qui 
fait que la gloire d'un fouverain eít d'avoir des fujets 
heureux. 

Depuis long-tems le fagefíe attentive de Louis 
X V . avoit déja empéché la deftruftion des be-
íHaux ; un arret du confeil du 4 avril 1720, dc-
fend de vendré , d'acheter ou de tuer aucune vache 
encoré en état de porter des veaux; un autre arrét 
du 14 mars 1745 , coníirmatif du premier , porte 
trois cens livres d'amende contre les bouchers 
qui tueront des vaches au-deíTous de dix ans : les 
réglemens furles ha rás , ont aífure la confervation 
des chevaux. Les établiíTemens des écoles vétéri-
naires á Lyon & á Alfort ; les ouvrages lumlneux 
qui fónt fortis de ees écoles , un excellent traite 
des betes á laine, imprimé par les ordres du m i -
mílere & par les foins de M . Parent, &c. aífurent 
á jamáis au royanme l'état permanent d'une florif-
fante ^griculture , puifque les animaux en font la 
bafe & le foutien. 

Hiéron enfeigna l u i - m é m e á fes fujets l'art de 
cultiver la terre ; auífi fut-il le plus grand roi de fon 
tems, &; i l farpaffa , par fa magnificence , les plus 
puilTans monarques. Louis le Bien-aimé n'a pas dé-
daigné d'entrer dans les mémes déíails & Agriculture ; 
des expériences faites á Trianon , fous fes yeux & 
par íes-ordres , nous ont appris les caufes des mala-
di es contagieufes qui détruifoient les efpérances de 
nosmoiubns, &les moyens d 'y remédier ; une char-
rue -faite par fon ordre & confervée au cháteau de 
Tr ianon; une charrue , dis-je , foutenue par des 
mains royales , eíl un événement qui annoblit pour 
toujours un inñrument íi v i l autrefois , & un art íi 
injuftement méprifé. Nous avons vu célébrer de nos 
jours une féte pareille á celles qui font íi fameufes 
á la Chine , ou l'empereur trace chaqué année un 
fillon á la vue de tout fon peuple, afín de rendre 
refpechble, par fon exemple , un art qui eíl: le 
foutien de fon empire. L'exemple a paru infuffifant á 
l'amour de notre monarque pour fes fujets , i l a 
voulu leur procurer des fecours plus réels: un arrét 
du confeil du 16 aoüt 1761, pour encourager les 
défrichemens, fuivi de plufieurs loix fur le méme 
objet, ont occafionné une efpece de révolution. Le 
fieur Defpommiers , connu par fon excellent ou-
vrage fur le fainfoin, dont la préface m'a fourni une 
partie de cet article, ainfi que celle de Tagronomie, 
a été employé par le gouvernement pour l'amélio-
ration de VAgriculture. Cet auteur ayant imaginé 
une charrue á grandes roues, propre pour les dé
frichemens , a été envoyé en Guienne , en Berry , 
en Poitou , en Touraine, en Bretagne , &c. pour 
en faire l'effai fur les laudes qui oceupent une grande 
partie de ees pays: les landes font des terres incultes 
remplies d'ajons 6c de bruyeres ? plantes fortes dont 

les racínes Iranchantes & vivaces réfiftent aüx moyená 
de défrichement ordinaires. On peut v o i r , dans ¡a 
feconde édiíion de fon ouvrage imprimé á Paris 
chez GuiLlyn , en 1771, fes expériences &; fes fuccés 
dans ees diverfes provinces. 

De nouvelles loix ont encoré excité par-tout le 
zele de la culture & des défrichemens , en permet-
tant l'exportation des grains. Plufieurs arréts du 
confeil, pour l'exportation de province en pro-
vince , a levé les obítacles qui genoient la cireula-
tion intérieure , & qui opéroient Tavilifiement des 
grains dans les lieux d'oü ils ne pouvoient fortir. On 
avoit auííi permis l'exportation á l 'étranger, dans les 
mémes vues d'animer le eultivateur par le puiíTant 
motif de l'intérét ; mais on n'avoit pas 'prévu que 
ce méme intérét nous aveugleroit au point de nous 
priver de notre propre fubílance pour la convertir en 
or & qu'il expoferoit le peuple á mourir de faim ; 
d'autres loix ont cru prévenir les funeíles eífeís de la 
cupidité , en défendant de vendré les bleds ailleurs 
que dans les marchés publics & fur les ports. Des 
loix plus récenles ont levé cette déíenfe, éi la liberté 
de la vente n'a plus d'entraves. Peut-étre on feroit 
jouir le royanme de tous les avantages puiíTans de 
l'exportation á l'étranger , fans compromettre la vie 
du pauvre & de l'artifan , en établiífant par-tout des 
greniers efabondanec. Cé moyen fi íimple qui nous 
aífureroit le néceíraiie,nous permettroit de diípoíer 
du fuperflu en faveur de l'étranger. Le récit de tout 
ce qui eft arrivé au fujet de l'exportation, fait une 
partie confidérable de Thirtoire dé VAgricutturc, mais 
i l feroit trop long pour i'inférer ici. [Foyc^U mot 
EXPORTATION dans ce SuppL ) 

Si l'exportation des grains á l'étranger eíl fi utile, 
lorfqu'elle fera exaüement reílrainte au fuperflu , 
& que l'on aura t rouvé des moyens fürs pour em-
pécher le monopole , l'exportation des farines feroit 
encoré bien plus avantageufe, en ce qu'elle laiíTeroit 
dans le royanme les profits de la main-d'oeuvre , les 
iíTues des grains pour la nourriture des beíHaux; d'un , 
autre cóté les grains ne pouvant fe moudre á profit 
que lorfqu'ils ont fué & qu'ils font lees , l'expor
tation des farines ne fe feroit jamáis que vers le 
tems de la récolte fuivante: par ce moyen fi fimple 
on auroit toujours une année ¿'avance , & le peuple 
n'auroit plus de crainte d'étre aífamé par l'exporta
t ion ; le méme moyen épargneroit auííi la dépenfe 
des greniers publics qui feule peut tranquillifer dans 
le cas de la libre exportation des grains. D'ailleurs 
l'exportation des farines eíl bien plus füre , moins 
embarraífante , moins eoüteufe & moins riíquante 
que celle des grains, fur-tout lorfqu'elles font bien 
purgées du fon qui les fait ferraenter, & qu'elles ont 
été préparées fuivant les nouveaux procédés de la 
Mouíure économique. 

Les pertes confidérables que l'on fait dans les 
provinces fur la mouture des grains, felón les me-
thodes ordinaires, ont engagé un miniftere attentif 
á tout ce qui peut intérelTer l'humanitc, á éclairer 
cette partie intéreíTante de l'éeonomie fur l'emploí 
des grains. Par tout le royanme on croyoit moudre 
fuíHfamment les grains , en les faifant paííer une 
feule ibis fous des meules groííiérement piquees, 
qui le plus fouvent ne font que partager les grains, 
& qui font peu propres á repaíTer les gruaux, ou ees 
petites parties des grains concaífés qu'on nomme 
ailleurs recoupes ou fon dnf. I I eñ aifé de voir coni-
bien une mouture auííi groííiere doit occafionner ele 
perte fur la denrée la plus néceíTaire. On voit dans 
les^efíais du eommiífaire Lamare , Traite de la Pólice, 
qu'un fetier de bled pefant 240 livres , rendoit au
trefois á peine la moitié de fon poids en pain, qui 
fouvent étoit de mauvaife qualité. Les Romains 
avoient une mouture bien plus économique, parce 
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qu'ils falíbient remoudre á plufieurs ireprifes íes 
divers produits du grain , pour en^tirer diverfes 
íbrtes de farines ; íavoir , la fieur, Jímilago; la farine 
de bled, fariña triüci; la farine de gruau , polLen; 
celle de íecond gr\.\3.u.,JccundanL pa/ús; de íroiíieme 
gruau, cibarii pañis. Sur une mine de bied pefant 
JO8 á Í I-4 livres, ils n'avoient que trois lívres de 
fon de rebut, & le froment leur rendoit en paín un 
íiers plus que fon poids ( Voyez l'excellent jE^/y/zr 
les Monnoies) par M. Dupré de Saint-Maur). L'art 
de la mouture étoit done degeneré, comme celui de 
VJgricuUure, pendant les fiecles de barbarie, oü tpiitei 
l'Europe a été enveloppée dans les ténebres de 
Fignorance. Cenefut qu'en 1760 que leñeurMaliíTet, 
célebre boulanger, dont M . Malouin a employé les 
mémoires dans VAn de La Boulangcríc & de. la Meú~ 
nerie, propofa une nouvelle maniere de moudre les 
grains, qui devoit épargner une quantité confid¿ra
bie fur la coníommation , & donner du pain bien 

• fupérieur en qualité. Cette méthode coníifte á adap-
íer une double bluterie au moulage , dont la fupé-
rieure fepare la í leur , & i'inférieure les gruaux, que 
i'on faií remoudre á pluíieurs reprifes, ce qui exige 
dans les meules une piquiire en rayons, &beaucoup 
pltisfine que celle des meules ordinaires. Depuis, 
on a encoré perfeftionné cette méíhode. 

M. Bertin , minií tre, ayant été informé de tous 
les avantages de la mouture économique , prit des 
meíures pour la faire répandre dans les provinces. 
On envoya un meunier intelligent á Lyon , á Bor-
deaux ;.en Périgord, en Bourgogne , en Normandie 
6c en Champagne , afín d'y établir la mouture éco
nomique , apres avoir conílaté Tutilité par des pro-
cés-verbaux de comparaiíbn entre les deux moutu-
res, drefles en préfence des magiíírats. 

Ce n'ctoit point aílez pour le zéle du Miniílre, d'a-
voir fait ees établiííemens útiles: i l falloitrépandre 
ees connoiíiances pour les rendre d'une utilité plus 
genérale , & les faire adopter par-tout , contre Jes 
oppoíitions du prejuge , de Fignorance, ou de l ' in-
térét mal entendu. M . Bertin , inílruit que j'avois 
envoyé en 1768 á l'académie de Lyon , des.mémoi-
res fur la conílruüion des mouüns & fur la mouture 
économique , me íit la grace de jetter les yeux fur 
moi pour rédiger les mémoires que le gouvernement 
vouloit faire publier fur la mouture économique. 
Je me rendis á Paris dans cette vue , & je trouvai 
les plus riches matériaux dans les meilleures mairis. 
Secondé par un citoyen auíli inílruit que zelé , & 
que fon atlachement á M . Bertin, fon défintéreíTe-
nient & fa modeíl ie , f i conformes aux feotimens de 
ce Miniílre , feront fuffifamment connoitre, nous 
nous avons rédlgé de; concert le Traite de laMoumre 
pnr ¿conomie, contenant tout ce qui concerne la meil-
leure conñrudion dev.> difTcrentes fortes de mor4ins & 
de tomes les pieces-qui les compofent, l'hiíloire de 
l'art de la meuneriejl'éíat aílue1 des moutures dans les 
provinces, tout le détail des procédés de la mouture 
économique, fes avantages, ceux du commerce des 
farines ^&c. Ce vol ime, accompagné de planches & 
de figures exaftement deííinées & cnluminées, fera 
précédé d'un autre volume fur la connoiííance des 
grains, leurs différentes efpeces, leurs maladies, les 
infectes qui les dévoren t , les moyens d'y remédier , 
l'nchat des grains, leur confervation dans les gre-
íncí-s publics & particuliers, Fhilloire des greniers 
d'abondance chez tous les peuples, ceux de la Chine, 
enfjn un tablean des récoltes & du commerce des 
grains en France & en Angleterre , d'aprés lequel 
^n lera en état de donner la folution du fameux 
probleme fur Texportation. Te l eíl 'cet ouvrage an-
noncé plufieurs fois dans le Journal des Savans , ¡k. 
dont PimpreíFion fort avancée nous fait eí'pérer 
de le voir bientot paroitre, Riea n7eíl plus propre 
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' a excííer í 'amour de la reconnoiíTance des peuples 
pour un mimílere auffi eífentiellement oceupé de 
leur bonheur. 

On aura fans doute été furprls de ce que j 'a i dlt 
plus haut que, du tems de Pline , le froment ren
doit en pain un tiers plus que fon poids en bled ? 
fur-tout ñ on compare ce réfultat avec les produits 
.aéhiels, 6c avec les eífais faits dans les villes, pour 
parvenir á faire des taux 011 tarifs propres á régler 
le prix du pain. I I s'enfuivroit d'ailleurs qu'en íup -
pofant qu'on put tirer en pain un produit excédant 
íe poids dubled , &: en abandonnant cet excédant 
pour les frais de boulangerie , la livre de pain ne 
devroií pas plus couter que la livre de bled; cepen-
dant,prefque par-tout, le pain vaut la moit ié , les 
trois quarts & quelquefois le double du prix de la 
livre de bled. En i77p i e fusnommépa r l e parlement 
de Bourgogne, pour faire faire des eíTais dans l'ab-
baye de Citeaux, en préfence de quatre confeillers-
commiífaires de la cour. Par le fecond de ees eíTais, 
un quintal de froment a produit 91 livres 14 onces 
de pain blanc & 40 livres de pain bis, en tout 131 
livres 14 onces de pain, ce qui fait, comme du tems 
de Pline , le tiers en fus du poids du bled, & cela 
fans autre précaution que d'avoir fait remoudre une 
feconde fois les fons gras, féparés par le blutage 
de ce quintal de bled rédiut en farine. On peut voir 
les procés-verbaux qui conftatent ees eífais & ex-
périences , imprimés par ordre du parlement á 
Dijon , chez Cauífe r 1771. Ces procés-verbaux 
font précédés d 'uí# diíTeríation curieufe & favante, 
qui eít le fruit du travail de l'un de M M . les com-
miífaires préfens á ces eífais, de laquelle i l réfulte 
que cent livres de bled doivent toujours produire 
plus de cent livres de pain, meme dans Ies méíhodes 
ordinaires, & fans faire remoudre les fons gras. 

On me pardonnera aifément d'avoir parlé dans 
une huloire de ¥Agriculture, de l'art de moudre les 
grains; le rapport entre la claífe des laboureurs qui 
font venir les grains. & la profeífion de ceux qui 
les réduifent en farine pour notre ufage, eíl: fenfible; 
& le plus indifpeníable des travaux aprés VAgricul-
ture, eíl celui qui préoare le bled pour la nourriture 
des hommes. Plus l'épargne fera confidérable dans 
cette préparat ion, plus la terre fera utile au pro-
priétaire. Cette partie tient d'ailleurs néceífairement 
á Texpolé fidele de ce qu'a fait un miniílre bienfai-
fant en faveur de YAgriculture. Un feul trait fervira 
á faire connoitre jufqu'oü s'étendent fes foins pa-
ternels, qui ne dédaignent pas d'entrer dans les plus 
petits détails fur tout ce qui peut intéreífer l ' ^ r icw/-
ture &¿ la nourriture des hommes. 

11 y avoit en Bourgogne beaucoup de bleds ergo-
tés dans la récolte de 1771. On venoit de publier 
dans le Journal encyclopédiqiu une diífertation de 
M . Schleger, oü Ton prétendoit prouver par quel-
ques expériences , que l'ergot des grains ne produi-
foit aucun mauvais eífet fur ceux qui en mangent 
dans le pain. J'avois parlé dans le Traite de la Mou
ture , des faites funeíles de Tufa ge des bleds ergotés, 
& je me chis ohligé d'appuyer mon fentimentpar de 
nouvelles recherches : je fis un petit ouvrage fur les 
maladies des grains, procédant du mauvais choix des 
fem ences,& en particulier fur les caufes phyíiques de 
l 'ergot, fur le danger de ce poifon, & fur les moyens 
d'en prévenir Feíret. M . Maret, médecin á Dijon , 
qui en avoit eu communi,cation , crut devoir y ajou-
ter un mémoire fur le traitemenf de la gangrene 
feche, occafionnée par l'ergot. M. Amelot, intendant 
de Bourgogne 9 informé de cet eífai, le íit impfimer 
la méme année á Di jon , pour le faire diíiribuer 
gratuitement dans la province. 

Dans le méme tems , M . Read, médecin á Meíz , 
fíí paroitre un excellent traité du feigle ergoté avec 
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¿ette épígfáplie , fugite h'inc0 lata anguís ¡TÍ hería. 
Cet hábile hómrtie me fit Thonneur de m'écrire qu'il 
avoit l a m a diíTertation , & que, quoique hóuS 
ÓifféfaffidnS de fentiment ái'r les caufes de l 'ergot, 
nous étions d'accord jfuí íes efFets, dont i l luí paroif-
foit abfúrde de vbuíoir révoquer en doute les 
influences nuifibles. Le charbon des bieds n'a pas 
des effets moins funeíles queJ'ergot, comme on le 
verra au mot CHARBON . C ' e í l , qliand on voit les 
poifoñs mclés atix aümens & prodüits par les plantes 
cércales, d'oü nous tirons notré nourrituf e journa-
í iere , qu'onpeutdouter avec Piine, fi la nature n'eít 
pas plutót une marátre cruelie qu'une tendré mere 
pour les hommes auxquels elle fait payer fi cher 
íes bienfaits homínis cáufd videtur cuncía alia natura 
genuijfe magna & fczvd mércede contra tanta fuá mu-
nera , ut non Jít fatís csjlimare parens mclior hómini an 
trifiior novena fultit, L iv . VIÍ. préf. 

L'hiíloire des maladies des grains n'eíl fans dóute 
pas étrange're á celle de VAgñculture, & je ferai á 
cet eíFet une remarque bien honorable póur les 
auteurs du Journal mcydop¿dique. Trompes par les 
^xpénences prétendues de M. Schleger , ees favans 
ávoient afFedé de jetter une efpece de ridicule fur 
ceux qui avóient donné les moyens de fe garantir 
des funeíies effejs de l'ergot ou bled cornu ; mais 
á peine i'ouvrage de M. Read eut-il paru que les 
áuteurs Journal no. craignirent pas de fe reírafter. 
í< C'eft rhumanité méme , difent - ils , qui a difté 

cet utile traite du feigle e rgoté ; nous venons de 
» le recevoir, & nous nous er^preífons d'autant 
» plus d'en parler, que M . Read y demontre la fauf-
» feté des afíeríions , & TinRiífífance des obferva-
» tions & des expériences faites par M . Schleger, 
» confeiller aulique, que nous rapportámes dans 
» l a vue de íranquillifer nos ledeurs fur les effets 
» finirtres attribués á l'ufage du pain fait de feigle 
» ergoté ;nous eumes tort alors, ¿klaterreiir qivini* 
?> pire ce comeílible vénéneux n'eft malheureufe-
» ment que trop fondée ; la peíle , quelque meur-
*> triere qu'elle puiíTe é t re , n'exerce point des ravages 
» plus violens "que ceux qui font occaíionnés par le 
» feigle ergoté , parce que du moins ce íléau deílru-
» ¿leur n'eíl que paíTager & rare, au lieu que chaqué 
^ a n n é e l'ergot enleve dans diverfes contrées une 
» foule coníiderable de citoyens út i les , de labou-
p> reurs fur-íout, que l'indigence oblige dWer fans 
» précaution de ce grain infefté. L'ergot eft un poi-
» fon par lui-méme, mais terrible dans fes effets, &c ». 
On verra á Canicie ERGOT les mefures prifes par le 
gouvernement, pour en garantir les fujets dans les 
pays qui y font les plus expofés, comme la Sologne 
& l'Orléanois. 

Unautre exemple de la follicitude d'un gouverne
ment paternel pourentrer jufques dans les plus petlts 
détails útiles aux progrés de VAgriculture , c'eft qu'il 
a fait diílribuer dans les provinces, oii les mulots 
dévorerent une partie des femences en 1767, des 
fouSIets propres á les faire périr par la vapeur du 
íbufre , imagines par le ñeur Gaffelin , laboureur á 
Puzeau, en Picardie. On pourroit encoré citer plu-
íieurs autres traits femblables. 

Telle eíl aujourd'hui la cOndition politique de 
VJgriculttire en France ; quant á fa condition phyfi-
qne , la France eíl un pays agricole par fa nature, 
par la bonté & la fertilité de fon f o l , fufceptible de 
toutes fortes de cultures & de produftions, &: par 
le génie facile de fes habitans, laborieux, éclairés 
par les bons ouvrages ÜAgriculture, dont je vais 
donner une courte notice, & par des fociétés uni-
quement oceupées de ce travail : on fent que l'ac-
croiffement de nos lamieres doit influer fur la per-
feftion de VAgriculture. Aprés Liébault, Etienne , 
PaliíTy, Deferres, & autres aateurs angiens ^ dont 

j'aí parlé plus haut ? Louis Liger,Bourgiugnon,moit 
le íix Novembre 1717, eíl le premier qui ait con-
tribué aux progrés de VAgricuUure en ce íiecle par 
fon économie géñéraU de la campagne , ou nouvelU 
Maifon Rujlique , dont i l y a eu plufíeurs éditionsi 
confidérablement augmentées. I I eíl auíli l'auteur 
d'une infinité d'autres bons ouvrages fur VAgricul-
ture, dont on peut voir le long déíail dans la biblio-
theque des auteürs de Bourgogne, par M . l'abbé 
Papillon; M . l'abbé Joly de D i j o n , connu par fes 
Remarques fur le Dicíionnairc de Baylé , a une excel-
lente critique manuferite de la noüvelk Maifon Ru-
Jlique, qui mériteroit de voir le ¡our. L'auteur de 
cette critique eíl inconnu, i l dit feulement qu'il a 
Cultivé pendant trente ans, & qu'il joint á l'étude 
une longue expérience. M.Chomel , curé de Saint-
Vincent de L y o n , petit-neveu du fameux Delorme, 
médecin de Henri I V , íit paroitre fur la fin du 
regne de Louis X I V , fon Dicíionnairc Ecoriomique y 
contenant divers moyens d'augmenter fon bien , &: 
de conferver fa fanté. Ce refpeftable c u r é , éíeve-
du fameux Laquintinie & ami de l'abbé de Valle-
mont 3 entendoit parfaitement tous les détails de 
Téconomie champétre , parce qu'étant au féminaire 
de Saint-Sulpice , i l avoit été choifi pour adminiílrer 
les biens dépendans prés du cháteau d'Avron de Vin-
cennes, á une lieue de Paris. La vogue qu'a ene foa 
didionnaire & les différentes éditions qu'on en a 
faites, prouvent l'utilité de cet ouvrage & le goüt 
du public pour ees fortes de dií l ionnaires, oü l'on 
puife fans peine 6¿fans travail les premieres notions 
du premier de tous les arts. 

I I n'y avoit pas affez de faine phyíique dans les 
ouvrages de Liger & de Chomel, pour fatisfaire un 
íiecle oü la Phylique, la Chymíe , la Botanique & 
THiíloire naturelle ont prefque été portées a la per-
feclion : Tournefort , Vaillant, Linneus , M M . de 
Juíligu & Adanfon ont, pour ainfi d i r é , donné l'étre 
á la Botanique ; en trouve dans leurs ouvrages la 
defeription exaíle des plantes, leur nomenclature , 
la fynonymie des auteurs qui en ont parlé , les ufages 
& les vertus des plantes , &c. Les chymiíles nous ont 
donné leur analyfe, & meme celle des ierres, comme 
Fexcellent ouvrage de M . Baumé fur l'argile. Mal-
p ighi , Grew & Bonnet nous ont donné l'anatomie 
des plantes, leurs développemens fucceffifs, leur re-
produftion; leurs ouvrages en ce genre fontautant 
de chefs-d'oeuvre. Les phyíiciens, tels que Rohaut f 
l'Abbé Pinche, M . Nol le t , &c. n'ont pas laiffé échap-
per l'occaíion de parler de VAgriculture, & d'en ex-
pliquer les principauxphénomenes, comme les caufes 
de la fécondité de la terre , de la reproduíl ion des 
grains, &c. fuivant les regles de la faine phyíique. 
L'hiíloire naturelle de M . de Buffon, la traduftion de 
Pline pa rM. Poinfinetde Sivry, & les ouvrages des 
naturaliíles font encoré des íburcesapures, oíi les 
agriculteurs phyficiens & éclairés peuvent puifer une 
infinité de connoiílances útiles. Mais, parmiles phy-
ficiens, botaniíles & naturaliíles, aucun n'a plus con-
tribué aux progrés de VAgriculture en France, que 
le célebre M . Duhamel du Monceau; ce dodle acá* 
démicien s'eíl, pour ainfi d i ré , confacré á cette par
tie , & i l eíl le premier qui ait réveillé le goüt de 
VAgriculture en ees derniers tems, & qui ait engagé, 
par fon exemple, les favans á diriger toutes leurs re-
cherches de ce cóté. I I a commencé par nous donner 
la traduftion du nouveau fyíléme VAgriculture de M . 
T u l l , Anglois. (On peut confulter á ce fujet le Dicl. 
des Scieñe.Scczu mot AGRI CULTURE.) 11 a démontré 
l'utilité des prairies artificielles, & les moyens d'en 
faire par-tout; i l a enrichi le traité de la vigne de M . 
Bidet. Des élémens VAgriculture & du labourage, 
auííi clairs que précis, plufíeurs traités fur la con-
f emt ioa grains, fur bs inferes qui U i 



r¿¿voreñt, úñ traite des arbres St arbuáes qu^oñ peüt 
naturalifer en France, üne phyíique des arbres, plu-
fieurs volumes fui les femis, les plántations, l'ex-
ploiíatíoñ des foféts , tous enrichis d'expériences 
exafles & détaillées, & de figures bien deíl inées, 
rendront fa mémoire immortelle, 6c lui attireront la 
reconrioiffánce de la pofténté¿ 

L'exerñple de M . Dubamel occafionna^ poní* ainñ 
diré, une elpece de révolution i tous les favans diri^ 
serení leurs études de ce cóté. Le Journal économi-
que , la ©ázette $ Agricultura, le Journal du com-
merce , &c. ont rendií compte de tous les ouvrages 
quí ont paru fur ce fujet, depuis le renoiivellement 
de VAgricultuit ert ees derniers tems: mais, parmi 
cetíe multiíude d'oüvíages enfantés fouvení par le 
defir d'étre á la mode, & quelquefois muítipliés par 
la ciipidité des libraires, i l ne faut pas confondre 
rexcelient Effaifilr Vamllioratioti des ierres ? par M i 
Patullo; les Prairies artifidelles, par M . de la Salle ; la 
Pradquc des défiichemens > par M , le Marquis de Tur^ 
fcUly ; Wfage du femoir, par M.l'abbé de Soumilles ; 
les útiles & favantes Differtations de M . T i l l e t , / ^ r / « 
maladies des grains ; Van de s'enrichir par ÜAgriculture^ 
de M. Pommier; la traduftion Fran9oife des Autores 
rei rujlicce; VAgriculture experiméntale de M . Sarcy 
de Sutieres, &c. &c. & c . fruits precieux du patriotif-
me, 6¿ du zéle éclairé de leurs favans auteurs. On 
peut mettre au meme rang la plus grande partie des 
anieles fur VAgriculture, inferes dans le Dicíi raif, 
des Sciences, qui rendent cette immenfe colledion 
íi précieufe/* 

ü n e fociétéde patriotes cónnus ibas íe nom dVcó-
nomíjles, & dont feu M . le Dodeur Quefnay, auteur 
du Tableau économique, & M . le Marquis de Mira-
ieau , qui a merité le nom á'ami des hommes, que 
porte fon ouvrage , font regardés comme les fonda-
íeurs , s'eíl fpéciálemant attacbée á regarder VAgri-

& la populatlon par leur cóté politique.Cette 
fociété a donné naiíTance a une feience nouvelle , 
diftinguée par le nom de Science économique. On en 
peut etudier les principes dans la. Phyfíocratie, & 
dans les EUmens de la Philofophie ruralc. Tous les 
ouvrages mis au jour par cette fociété de philan-
tropes, formentun corps de doñr ine déterminé & 
complet,qui expofe avecévidence le droit naturel 
des hommes , l'ordre naturel de la fociété, & les 
loix naturelles les plus avantageufes poííibles aux 
hommes réunis en fociété. Si la philofophie , fur le 
t roné, vouloit i ^ i jour donner un code de bonheur 
a l'humanité , c'eíl bi qu'elle devroit puifer fa légif* 
iation: un code particulier üAgriculture feroit du 
moins nécelTaire , pour en rendre l'état fíxe & per-
manent en France, & pour déterminer une nation 
iégere, ruinée par le luxe deí l ruf teur , á quitter les 
artsfrivoles & agréables, pour ceux qui font út i les, 
& qui peuvent aífurer fon bonheur & fon aifance. 
Si Ton veut connoítre les ouvrages útiles de la fociété 
des economiñes, i l faut lire les Ephemerides du Ci-
toyen^ qui , interrompus par le malheur des tems, 
viennentderecommencer fous de meilleursaufpices, 
pour l'inftrudion de la nation. Les économiíles font 
hommes & peuvent fe tromper fur quelques points; 
mais en doit-on moins chérir & refpefter les grandes 
véritcs qu'ils ont mifes au jour ? Doit-on combattre 
leurs ouvrages eftimables avec le fiel & l'aigreur qui 
déshonorent quelques-uns de leurs critiques ? Voye^ 
l'article EXPORTATION dans ce SuppUment. 

Tant de fecours & de lumieres procurés á VAgri
culture par les favans, les phyíiciens & les natura-
liftes, étoient dus fans doiite au gout pour les Scieiv 
ees, que rétabliíTement des académies multipliées 
en France par Louis X I V . & fon fucceíTeur, avoient 
fait naitre. Les memoires de l'académie royale des 
Sciences prguveot qiw les merobrgs de ceít§ íav^nte 

fociété ríe dédaignoierít pas dé s'appíiquer á divers 
objets VAgriculture> La Defcription des arts & métiers 
fournit encoré la preuve de cette vér i té ; maisétoit-
ce dans ees énormes & t r o p favans recueils, que des 
CLiltivateurs mal aifés^ & peu infíruits, pouvoient 
puifer des connoiíTances relatives á leur art, & noyés 
parmi un grand nombre de mémoires & de diíferta-
tions ininteliigibles pour eux ? L'utilité que l'on re-
t iroit des académies établies par Louis X I V , fut 
done concentrée dans les murs de Paris. Néanmoins 
plufieurs autres- villes de France , exciíées par les 
avantages que reíiroit la capitale des établiíTemens 
littéfaires formés dans fon fein, ont follicité & obtenu 
les permiíTions d'en faire de femblables, fous le nom 
üAcadimie royale des Sciences & Belle's-lettres. Ville~ 
francheavoit fonacadémie des. 1667; Arles en 1669 ; 
SoiíTons en 1674; Nifme's en 1682 ; Angers en 1685 j 
Lyon en 1700 & 1713 ; Caen en 1705; Montpellier 
en 1706 ; Pan en 1720 ; Blois &Beziersen 1723 ; . 
Marfeilles en 1726 ; Montauban en 1730; la Ro-* 
cheile en 1732; Arrasen 1737; Dijon en 17405 
Rouen en 1744 ; Clermont-Ferrand en 1747 ; 
Auxerre en 1749; Amiens & Chálons fur Marne^ 
& Nancy en 1750; Befancon. en 1752; Orléans 5 
Toulon , Bordeaux j & c . &:c. L'académie de Lyon ^ 
& quelques autres ne laiffoient pas depropofer dé 
tenis áauíres , des queuions relatives á r ^ n t t ó / ^ r d i 
mais ce n 'é toi t , pour ainfi diré , qu'en paíTant, & fans 
en faire un objet d'étude particuliere, quoique fou^ 
vent c^eíit été le voeu des fondateurs, comme on le 
Voit expreflement recommandé dans le te í lamentdé 
M . Pouí l ier , fondateur de l'académie de Dijon : íí 
falloit done établir d'autrés fociétes qui , en laiifant 
aux académies le foin de faire fruílífier les Sciences 
& les beaux-Arts , donnaífent toute leur application 
á des objets auííi út i les , & méme plus immédiate-
ment néceífaires. 

On avoit fous les yeux Texemple des étrangers¿ 
Les Anglois, auxquels on doit le rétabliíTement dé 
VAgriculture en Europe, comprireníles premiers que 
l 'artqui étoit le fondement de tous les autres, VAgri
culture , étoit le pivot fur- lequel devoit rouler le 
commerce : ce peuple commenca le premier á ap-
percevoir, dit M . de Mirabeau , que VAgricultur¿i 
eíl: la feule manufacture, oü le travail d'un feul 011-
vrier fournit lafubílance d'un grand nombre d'autrés 
qui peuvent vaquer á d'autrés emplois ; que c'eít la 
feule pour laquelle la naturé travaiile nuit & jour .5 
dans le tems méme du repos de ceux qui ont déter-
miné fon aftion vers l'objet de leurs travaux , & que 
le commerce ne peut étre qu'un trafic toujours dé-
pendant de ceux qui aChetent pour leur ufage , s'il 
n'a pour bafe une produ&ion forte, continuelle , &: 
dont les fruits , fans ceíTe renaiífans, aífurent un 
utile changement : les Anglois regarderent done 
comme indifpenfable l'établiííément de fociétés par-' 
ticulieres, dont les travaux euífent pour but unique 
la recherche de la meilleure culture , & desmoyens 
d'animer le commerce & les arts ; alors on vit éta
blir á D u b l i n & á Clark en Irlande, deux fociétés 
üAgricidturt^qm font la richeíTe de cette i le ; Edim-
bourg , capitale de l'Ecoffe , & Londres eníin virent 
naítre dans leur fein des fociétés duméme genre. Des 
patriotes zélés pour le bien public, cherchant en 
méme tems á procurer l'avancement de VAgriculture. 
& des arts méchaniques, ont auííi formé entr'eux des 
fociétés particulieres,& chaqué membre s'eít efforcé 
de s'y diílinguer par les inventions , les recherches 
&: les expéHences. Un citoyen nommé Fairchild, a 
donné á l'églife de S. Jean de Londres une fomme 
confidérajDle , pour faire prononcer tous les ans un 
difcours fur la Dignité de la profesión de cultivatmré 
Enfin les favans ont détruit les préjugés & les man-
vaiíes roiití&es des cultivateurs, en iotroduifam: d<3 
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uneilleures méíhodes; le gouvernement a ¿tabli une 
pólice extrémement favorable au cultivateur. G'efl 
¿epuis cetíe époque qu'on peut dater la grandeur , 
la richeffe & la puiíTanee de l 'Angkterre, qui a 
long-tems nourri la France, á la honte de notre 
nation. 

Georges ÍI. voyantVAgricuhuri) le commerce & 
les arts, faire de íi grands progrés dansfon royanme, 
íbngea áemployer les mémes moyens,pour les faire 
áleurir dans fes etats héréditaires : ce furent ees mo-
íifs qui le déterminerent en 175 1-, á établir la fociété 
des Arts & des Sciences áGott ingen , éleftoratd'Ha-
novre, dont lesmembres s'appliquentauííi aux objets 
de la culture , &: l'on diílribue íous les fix mois un 
prix pounpne queílion économique. Dans pluíieurs 
univeríités d'Allemagne , on enfeignoit l'économie ? 
6¿: le roí de Sardaigne y envoyoit ía jeune nobleífe , 
pour s'y inftruire. L'Impératrice Reine a fondé des 
chaires d'économie dans fes états héréditaires : toute 
l'Allemagne retentit de projeís économiques , & 
la plupartde fes fouverains ont établi une pólice fa
vorable aux projets de la culture. On a v u , i l y a en-
viron un ñecle , un prince d'Allemagne, qui changea 
íout-á-fait la face de fes états , en faifantinftruire fon 
peuple par un abrégé de connoiíTances útiles , cu'il 
preferivit auxécoles des villages ; i l íit apprendre aux 
payfans jufqu'au deíTein & á la mufique ; & quolque 
ees inítruífions ne fubfiílent plus dans leur premiere 
vigueur , on eíf furpris de la diíférence des lumieres 
entre les habitans de ce pays, & leurs voiíins. La 
SuiíTe , pays ingrat & íléríle , mais féiour de paix & 
de l iberté, a , pour ainfi d i ré , changé la nature de fon 
f o l , depuis rétabliíTement de fes fociétés économi
ques. C e í l pour de pareils motifs que le roi de Sar
daigne a étabb á Turin un college ÜAgrieulturc. I I y 
avoit de pareils colleges en Suede , en Dannemarcíc 
&enNorwerge. En 1753 , unparticulierde tlorence 
ne crut pouvoir mieux faire , que de facriíier fa for
tune pour rétabliíTement d'une académie tiAoriad-
ture, fous le nom de Gcorgofilí. L'Efpagne ne crut pas 
que le code RAgriculture, que luí avoit donné Xime-
nés , fut fuffifant pour háter les progrés de ce pre-
mier des arts , fans inílrucfion journaliere. Linneus y 
fot appel lé , pour étre mis á la tete d'une nouvelle 
académie deflinée á culriver l'hiftoire naturelle , & 
Ton y a établi pluíieurs fociétés économiques. 

L r France s'apper9ut enfín, &í de Ferreur dans la-
quelle elle étoit plongée, & de la néceffité de la ré-
parer, á l'exemplc de fes voifins. Les malheurs des 
tems , x'ignorance, les préjugés, & la mifere des 
eultivateurs fembloient avoir changé fes ierres la-
bourées en landes & en forets, fes prairies en maré-
cages, & fes fermes en mafuVes. ( Voy^ les voyages 
de tyí. de Pommier en diveríes provinces , pour le 
rétabliíTement de VAgriculturc ) . Le cultivateur & 
i'artifte , á forcé de genes & de iurcharges , éíoient 
fans aifance. On voyoit le nombre de ees deux 
efpecesprécieufes de citoyens,fenfiblement diminué; 
& ce qu'il en reftoit, croupiíToit dans TinacHon , dé -
couragé par la mifere , qui abátardit l'aftivité na
turelle á notre nation. La Bretagne , plus voifine de 
l'Angleterre , & témoin des progrés que VAgriail-
tóre encouragée & écláirée par fes fociétés, avoit 
faits dans ce royanme , foupira la premiere aprés de 
tels changemens.. C'eft au zéle des états de cette pro-
vince , & aux écrits de M . Montaudoin, qu'eíl dü 
l'honneur d'avoir formé la premiere foc ié té -d ' ^ r i -
culture en France. 

S'il eft viable que la Bretagne a pofé , d'une ma
niere fiable, la premiere pierre de ion bonheur, en 
formant une fociété ÜAgriculturt dans foji fein , i l 
étoit naturel qu'on multipliát dans les autres provin
ces des établiffemensfi útiles. M . Bertin, alors con-
t róleur général , au milieu des opéradons impor-

I tanles & pénibles qu'il exécutoit pour le bonheur des 
I fujets, ne laifía pas écnapper cette occafion de faire 
I le bien. Ge miniftre éclairé , dont le bien public, & 

l'amourdefon Roi déterminenttous les fentimens, 
engagea notre augufte prince á ordonner dans les 
diferentes provinces du royanme 1'établiíTement de 
fociétés royales 8Agricultura. Celle de Paris , dont 
M . le Marquis de Turbilly donna le plan, fut établi^ 
par arret du premier mars 1761 ; & des arréts fui-
vans en ont établi dans la méme année á Tours , au 
Mans & Angers, á Bourges, á R y o m , á Orléans, á 
Limoges , á SoiíTons, á Caen, & c . I I y a toute ap-
parence que de femblables établiflemens fe feront 
fucceíTivement dans les autres provinces du royanme. 
Je le fonhaite du moins pour la Bourgogne , cette 
province fi fertile , & l i renommée pour fes vins, 8c 
oü \Agricultura, vidime des entraves & des préjugés, 
eíl fi fort négligée, malgré la fertilité du f o l , que 
les terres n'y rendent communément que trois á qua-
tre pour u n , & fonvent moins. 

Les corps d'obíérvations que nons devons á pin-
fieurs de ees fociétés ^Agricultura , dont les auteurs 
de l'agronomie, oü j 'ai puifé ees détails , nons ont 
donné nn recueil , & Tétat floriíTant ou fe trouvent 
Y Agricultura, le commerce & les arts, dans les lieux 
oü de pareilles fociétés ont été établies, annoncent 
également leur utilité , & la néceflité de les multi-
plier par-tout: i l n'y a plus qu'un pas á faire pour la 
perfe&ion , c'eft que le patriotifme procure un jour 
áces fociéiés desterres, des fonds & des avances, 
pour faire des expériences, & pour mettre ees corps 
refpedables en état de donner des lecons publiques 
& gratuites ^Agricultura & d'économie. De quelle 
utilité peuvent étre des fociétés &Agriculturc, qui 
n'o'nt ni terrein ni argent pour faire des éíTais ? Les 
expériences ÜAgriculture. font lentes &: coüteufes: 
un eííai emporíe quelquefois le revenu d'une terre 
pour plufieurs années ; tous cenx qui ont le defir, 
&: qui feroient en état de faire de bonnes expérien
ces, ne poíTedent pas toujours desterres ; i l faudroit 
done deftiner des fonds fuffifans pour la dépeníe, & 
un terrein aíTez vaíle , aíTez varié pour le luccés des 
effais; i l faudroit mettre ees fociétés en état de don
ner des legons gratuites. Tant de citoyens fe font 
fignalés enfondant des colleges, des chaires d'études 
pour les Sciences, des académies, des prix , &c, 
cenx qui feroient de pareilles fondations , en faveur 
des fociétés diAgriculture , s'immortaliferoient fang 
donteparce que leur bienfaifance porteroit fur des 
objets la de plus grande utilité. Peut-on douter que de 
pareilles fondations n'euíTent l 'approbaíion d'un roi , 
pere de fes peuples, qui s'eft choifi des miniílres 
dignes de l u i , empreñes á favorifer les travaux 
des fociétés ÜAgriculture , pour faire revivre & 
donner une nouvelle forcé á ce nerf de l 'état? 

Enfinle meme miniftre , dont j'ai tant de fois parlé, 
en rendant compte des progrés de VAgricultura en 
France , & des feconrs qu'elle avoit re^ns fous fes 
anfpices, fentant la néceflité de l'inftrudion gra-
tuite pour les labourenrs, a couronné tous les 
aefes de fa bienfaifance par un nouvelétabliíTement, 
véritablement r o y a l , formé á l'exemple de l'école 
vétérinaire. I I a fondé dans la terre d'Annel, prés 
Compiegne,une école ÜAgriculture, fous la direáion 
de M . Sarcy de Sutieres, connu par fes ouvrages , 
& fon expérience dans la culture. L'on y irftruit cha
qué année douze labourenrs , dans la théorie nécef-
faire á leur art, & on leur fait faire avec foin les opé-
rations fur le terrein, afín de joindre l'exemple & 
l'exercice de la pratique aux préceptes & anxle9ons 
de l'école. Aprés l'année d'inftrnftion , on les renvoie 
chacun dans leur province , avec des certifícats , & 
les inftrnmens de leur art , que le roi accorde en 
pnr don á cenx q u i , par leur applipaíion 6c leiíí 
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feonne conduíte, ont mérité cetíe faveur. Foyei l'af-
ticle INSTITUTION D'AGRICULTURE , au mot INSTI-
TUTiON , SuppL Peut-étre verrons-nous quelques 
jours de femblables écoles fe multiplier dans tous 
les lieux oii i l y a des íbciétés ÜAgricultun , lorfque 
le patrioíifme des citoyens aura procuré á ees memes 
fociétés des fonds pour rinílruftion gratuite , á 
Texemple des colleges de Sciences, qui font íans 
doute trop multipliés. 

Depuis que Fon regarde VAgrlculture comme la 
bafe de la population, du commerce & de la puil-
fance des é ta t s , on en etudie les diíférentes bran-
cheSjiinefeule exceptée, que ronnég l ige , foitqu'on 
la croie affez floriíTante, foit qu'on penfe qu'il n'y 
ait ríen á changer aux anciennes méthodes , ou qu'on 
croie qu'elles ne puifíent étre ni changées, ni refti-
íiées , ni améliorées. I I s'en faut pourtant bien que 
l'art de cultiver la vigne, & celui de faire les vins , 
les eaux-de-vie, foient connus , que leurs prin
cipes íbient bien développés ; & i l feroit d'autant 
plus important de donner á cette partie de VAgri-
culture toute la perfection dont elle eft fufceptible) & 
qu'elle eftbienéloignée d'avoiracquife encoré, que la 
vigne eñ fur-tout en France d'un produit proportion-
nellement plus confidérable que les ierres á fro-
jnent. Le premier ouvrage important qu'on nous ait 
donné en Fran^ois fur la vigne, aprés ce qu'en difent 
Olivier de Serré dans fon Thédtre cTAgriculture , & 
les auteurs de la Maifon rufáque, eíl: le Traité di la 
yionc par M . Bidet. Quelques années ap ré s , M . 
jMaupin fit quelques expériences á T r i e l , á PoiíTy , 
dont i l rendit compte dans une petite brochure qui 
eutbeaucoup de vogue.Dans mon Traité Latín fur 
les principes phyjíques de VAgriculture. & de. la végé-
taúon, imprimé en 1768 , je promis de donner un 
Traité complet de la vigne & des vins de Bourgogne: 
ce fut pour acquitter ma promeíTe , que je remis la 
méme année á un libraire de Lyon la premiere partie 
de cet ouvrage , que M . l'Abbé Rozier, mon a m i , 
connu par fes Mémoires couronnés fur les eaux-de-
vie & fur les vins de Provence , & par fon excellent 
journal, devoit revoir. Les oceupations de ce favant 
ne luí ayant pas permis de veiller á l ' impreilion, 
cet ouvrage n'a point paru : mais j'en donnai un 
précis en 1770, fous le titre üüEnologie, dont M . le 
duc de la Vrilliere voulut bien agréer la dédicace. 
On peut confulter l'annonce qui en a été faite dans 
Je Journal Encydopédique de Novembre 1772. Jo 
n'abandonnai point mon plan de donner un traité 
complet de la vigne , fous le titre ^Hifioire naturelle 
de la vigne & des vins : je priai M M . les intendans de 
me faire parvenir des renfeignemens fur tous les 
vignobles de leurs départemens , fur les efpeces de 
raifms qu'on y cultivoit , fur la diverfité des coutumes 
locales, fur les qualités des vins des meilleurs crus, &c. 
&c. lis ont eu la bonté d'acquiefcerá mes demandes, 
& de favorifer une entreprife qui peut étre ut i le , 
aidée de ees íecours , & de ceux que je regois des di-
verfes fociétés üAgriculture , & des académies, 
dont j'ai l'honneur d'etre membre. J'ai raíTemblé une 
infinité de matériaux útiles , propines á compofer une 
hiftoire complette de la vigne & des vins de France. 
L'académie de Marfeille voulant concourir au méme 
but, a nommé M . l'abbé de Luminy, l'un de fes mem-
bres, pour travailler avec moi á cet ouvrage. Ce 
zélé confrere raffemble de fon cóté tout ce qui con
cerne les vins de Provence & les vins étrangers; nous 
ferons notre poífible , en travaillant conjointement 
a cet ouvrage uti le , pour répondre á l'efpérance 
qu'on a bien voulu concevoir de nos recherches. 

Ileft á croire que le miniílere , qui a donné de íi 
grands encouragemens á la culture des terres , fera 
cgalement difpofé á favorifer notre travail , puifqu'il 
Vient de ruontrer combien i l s'intéreííbit á la boniíi-

catión des vins de France, en faifant répéter fous fes 
yeux les nouvelles expériences de M . Maupin, ten* 
dantes á ce but. Ces expériences ne peuvent au r eñe 
concerner que les vins verds de la Brie , & des au* 
tres vignobles au nord de la France'; elles ne peuvent 
convenir aux vins de Bourgogne, & des autres meil
leurs crus du royanme , dont les procédés font in-
connus ailleurs. G'eíl d'aprés le tablean général des 
diverfes coutumes locales des vignobles de toutes les 
provinces, qu'on pourra féfumer par cómparaifon, 
des préceptes généraux &: plus éteridus que tout 
ce que l'on a donné jufqu'ici fur l'art du vigneron, 
5c fur la meilleure méthode de faire le vín. ( M. 
BEGÜILLET. ) 

§ AGRIGAÑ ou AGRIGNON, ( í ? ^ . ) une des 
iles Mariannes ou des Larrons, dahs la grande mer 
du fud. Elle eíl entre celle de Pagon & ceíle de 
Sanfon. On luí donne environ feize lieues de tour* 
Long. 160. lat. ¡$ , 4. ( C ) 

A G R í G E N T E , Agrigentum , ( Geog. ) ville de 
Sicile, fondée par les habitans de Gela , vers la 
quatrieme olympiade, 579 ans avant J. & en
viron 100 ans avant que Pindare compofát le bel 
éloge du roi Théron. Cette ville s'appelloit en Grec 
AcragaS) non du mont fur lequel elle étoit fiíuée 
en partie , mais du fleuve qui coulolt le long de 
fes murs. Au re í l e , la ville , le fleuve & la mon-
tagne, s'appelloient Acragas, á caufe de la bonté 
de leurterroir, dit Etienne de Byzance., de deux mots 
Grecs qui íigniííent le fommet, la tete de la tem: 
á-peu-prés dans le méme fens qu'en Bourgogne orí 
donne le nom de tete des vins , á ceux q u i , par leur 
excellence font au-deífus de tous Ies autres. Le ter-
roir RAgrígente étant íi fertile , i l ne faut pas s 'é-
tonner qu'en moins d'un íiecle elle fut devenue une 
des plus riches & des plus magnifiques villes du 
monde. Cette contrée , au rapport de Diodore de 
Sicile , regorgeoit de toute forte de biens. On y 
voyoit des vignobles plus grands & plus beaux 
qu'en aucun autre lien de la terre. Elle produi-
foit aufíi des oliviersen abondance. Ces fruits excel-
lens faifoient fon commerce avec Carthage , car ií 
n'y avoit point alors de plans en Afrique > & les 
Agrigentins gagnerent des richeíTes immenfes par 
leur trafiq» La magniíicence & la folidiíé des bát i -
mens répondoient á ces richeíTes : le luxe, qui les 
accompagne toujours , fe faifoit femarquer dans 
leurs habits préc ieux , les ornemens , les meubles 
d'or & d'argent, &: dans leur vie molle & eífémi-
nés . Un lac de fept ílades de tour , & de vingt 
pieds de profondeur , creufé auprés de la v i l l e , 
fourniíTolt abondamment á leurs tables le poiífon 
& les oifeaux aquatiques. lis avoient mis dans ce 
vivier un grand nombre de cygnes & d'autres oi
feaux de toutes couleurs, q u i , par la variété de 
leur plumage , faifoient aux yeux un fpeftacle char-
mant; ils eurent encoré foin d'y jetter une multi-
tude prodigieufe de poiííbns de toute efpece , fur-
tout de ceux qui peuvent le plus ílatter le goüt. 

Eníín , foit dans leurs maifons, foit dans leurs 
repas, ils portoient le raffinement du plaiíir á un 
tel excés , que P la tón , qui pouvoit parler favam-
ment des délices de la Sicile , difoit d'eux : lis bátif-
fent comme s'ils devoiení toujours vivre ; & ils man-
gent comme s'ils alloient toujours mourir, & que la 
volupti fut fur le point de leur échapper pour j¿i-
mais, 

On peut juger de la fplendeur & de la magni
íicence de cette ville , par ce que dit Diodore de Si
cile , du triomphe d'Exenete, lorfqu'aprés avoir rem-
porté le prix de la courfe dans les jeux olympiques, 
la troifieme année de la quatre-vingt-treizieme olym
piade , i l entra dans la ville monté fur \m char, 
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fuivi de trois cens cbars, traínés par deux che-
vaux blancs: ce qu'il rapporte encoré des noces de 
la filie d'Antiíthene, ne nous en donne pas une 
moindre idée;car Antifthene regala tous les citoyens, 
chacun dans les quartiersde la ville qu'ils habitoient. 
Plus de huit cens chars á deux cbevaux , fans 
compter les cavaliers de la ville &: des environs, 
qui éíoient invites aux noces , ornoient la pompe, 
&C compofoient le cortege de la mariee. 

Mais ríen ne fait mieux connoitre le luxe & la 
molleíTe des Agrlgeníins , que la défeníe qu'on fut 
obligé de faire á ceux qui étoient commandés la nuit 
pour défendre la ville contre les attaques des Car-
íhaginois : cette défenfe portoit que chaqué homme 
n'auroit pour le coucher qu'une pean de chameau , 
un pavil lon, une couverture de laine & deux oreil-
lers. Les Agrigentins trouverent ce decret t rés-dur : 
& on peut juger par - la , dit Diodore , quelles 
étoient leurs moeurs. 

Cet auteur remarque cependant que parmi ees 
citoyens livrés au luxe , i l y avoit d'honnetes gens 
qui faifoient un bon ufage de leurs richeííes. T e l 
étoit ce Géiias qui avoit fait batir pluíieurs appar-
temens dans fa maifon pour y recevoir les etran-
gers. I I y avoit aux portes de la ville , des hommes 
qui invitoient de fa part ceux qui arrivoient, á ve
nir loger chez lui : i l recut en im leul jour cinq 
cens cavaliers de Géla , auxquels i l fit préfent 
d'habits. Pluíieurs citoyens fuivirent fon exemple: 
ce qui íít diré á Empedocles, ravi de voi r renou-
veller Ies moeurs & les coutumes des premiers hom
mes , « que la ville á'Agrigeme étoit un port aífuré 
» oü les étrangers étoient re9us avec honneur &: 
» avec bonté ». 

Tels étoient les Agrigentins , parmi lefquels de-
meuroit Empedocles , philofophe pythagoricien , 
poete , hiñorien , médecin 6^ théologien , qui a fait 
tant d'honneur á fa patrie. L'autorité qu'il s'étoit 
acquife fur fes concitoyens ne lu i fit pas naitre le 
deíir de dominer fur eux; & la vénération oíi i l 
étoit á Agrlgentz, ne lui fervit qu'á y faire régner , 
autant qu'il étoit en l u i , la paix & le bon ordre. On 
l u i offrit l 'autorité fupreme qu'il refufa. Ennemi 
déclaré de la tyrannie , i l faifoit punir fans miféri-
corde quiconque ofoit faire paroítredans fa conduiíe 
qu'il y tendoit. Un Agrigentin i'avoit invité á man-
ger chez l u i ; I'heure du repas étant venue, i l de
manda pourquoi on ne fervoit pas ? C 'e í l , dit le 
maitre de la maifon , qu'on attend le miniílre du 
confeil. Cet oíficier arriva en eífet quelque tems 
aprés , &: on le fit roi du feílin. I I fe comporta d'une 
maniere íi infolente pendant le repas , qu'Empe-
docles foup9onna qu'il y avoit entre ce roi du feftin 
& celui qui I'avoit inv i té , quelque complot pour 
rétablir la tyrannie. 11 falloit que le foup^on füt 
bien fondé , puifque le philofophe , qui n'avoit rien 
dit pendant tout le repas , ayant fait appeller ees 
deux hommes devant le confeil, ils furent condam-
nés á mort. 

Son mérite fixa fur lui les yeux de la Crece cu
tiere. Ses vers furent chantés aux jeux Olympiques, 
avec ceux d'Homere & d'Héfiode. On croit que ce 
philofophe , extrémement ágé , tomba dans la mer 
& fe noya , 440 ans avant Jefus-Chriíl. 

On comptoit á Agrigmu, felón Diogene Laérce , 
huit cens mille habitans, ce qu'il ne faut pas en-
tendre de la ville feule, mais encoré de fon terri-
toire ; car Diodore de Sicile, qui la décrit telle 
qu'elle étoit dans le tems qu'elle fut ruinée par les 
Carthaginois , c'eít-á-dire , quelques années aprés la 
mort d'Empedocles , n'y comptoit que deux cens 
vingt mille hommes. 

^ Aprés tontee que nousavo^sdit de cette ancienne 
.ville , i l n'y a point d'exagération poétique dans ce 

que Pindare en rapporte dans un endroit de íes. odes \ 
oü i l apoílrophe Agrigente en ees termes; « ville 
» cé lebre , amie de la magnificence > la plus belle 
» de toutes les villes de la terre, facré féjour de 
» Proferpine ; vous á qui un fleuve fertile nourrit 
» en tout tems de nombreux troupeaux ; vous dont 
» les pompeux édifices s'élevent en amphithéátre 
» fur une charmante colline ! reine des cités , &c. » 

Agrigente a bien changé 'depuis le tems oíi cette 
defeription fut faite ; mais quoique déchue de fon 
ancienne fplendeur, elle ne laiífe pas d'étre encoré 
coníidérable : fon nom moderne eíl Gergenti. Cette 
ville i l luílre, par la naiífance des deux Empedocles, 
de Caílinus , poete ; d'Acron , médecin ; de Métel-
lus , muficien, foutfrit beaucoup des courfes des 
Sarraíins en Sicile. Foye^ M¿m, acad. Infc. y. 8. 
& ¡4. ( C. ) 

* § A G R I G N O N , ( Géog.) l'une des íles des 
Larrons; /i/g^ AGRIGAN. 

AGRIÍMONTE , (Géog.) petite ville du royanme 
de Naples , dans la Bafilicate. Elle eír fituée fur la 
riviere de Sino , qui coule dans le ¿acó negro. Son 
territoire eíl trés-fertile & fes environs fort agrea^ 
bles. Long. 40. 20. lat. 40. z ó . ( C. A.*) 

* AGRIONNIES, f. pl . f. ( Myth. ) fétes que l'on 
célébroit en Béotie en í'honneur du dieu Bacchus. 
Ce font peut-étre les mémes que d'autres nom-
ment AGRANIES. Foye^ ce mot dans le Dicí. raif, 
des Sciences , Arts & Métiers. 

AGRIPPA , MÉNÉNIUS , ( ííijloire romaine. ) fut 
moins recommandable par les guerres qu'il foutint 
avec gloire pendant fon confulat , que par fa dex-
térité á manier les efprits. Apres l'expulíion des 
Tarquins , le fénat, qui avoit éprouvé ce que peut 
le peuple réuni , engloutit lout le pouvoir. Les 
Plébeiens s'appercurent qu'en brifant le joug desrois 
ilss'étoient don^l trois cens tyrans aulles traitoient 
en eíclaves. Les foldats abandonnerent les confuís 
& reconnurent pour chef Sicinius , officier , capa-
ble de leur commander puifqu'íl étoit élu pareux: 
les rebelles fe camperent fur une éminence qu i , 
depuis, a toujours été appellée \z mont facré, ou 
la montagne fainte. Rome , conílernée , reífembloit 
á une ville prife d'aíTaut & ménacée du pillage. Les 
députés du fénat , devenus moins fuperbe , furent 
re9us & renvoyés avec mépris. Au milieu de cette 
conílernation générale , on jetta les yeux fur Méné-
nius Agrippa , refpedable par fon intégrité & par 
la connoiífance des vrais principes du gouverne-
ment, également ennemi de la tyrannie du fénat 
& delalicence du peuple. I I partitchargé d'un plein 
pouvoir , i l parla aux rebelles fans orgueil & fans 
baífeífe. Ils demanderent &obtinrentcinq magifiráís 
chargés de défendre les droits & la perfonne de cha
qué citoyen, qui;furent appellés tribuns du peuple, 
On fit une loi qui rendit leur perfonne facrée. L'e-
le£lion de ees magiftrats, arrivée dix-fept ans aprés 
Texpulfion des rois, eft l 'époque d'oü l'on doit dater 
la liberté du peuple romain , & cette révolution fut 
l'ouvrage de Ménénius Agrippa. Tous les états de 
Fítalie étoient alors foumis á un gouvernement arif-
tocratique , qui ne laiífoit au peuple que l'ombre de 
la l iber té , & ce fu tde I'excés de l'oppreíTion que 
naquit le zele républicain. ( T—JV.) 

AGRIPPA (VIPSANIUS), Hift. Rom. qui fut le 
plus grand capitaine & le plus habile homme de 
mer de fon temps, fit fon apprentiffage de guerre 
fous le premier des Céfars. I I fut heureux pour lui 
d'avoir- á combatiré fous un general qui favoit de-
méler les talens , & qui fe faifoit un'devoir de les 
récompenfer. I I eút vieilli fubalterne fous un Clau-
dius, i l apprit fous Céfar á jetter les fondemens de 
fa grandeur future. La famille de Vipfaniüs, dont 
i l étoit fo r t i , n'avoit jetté aucun éclat avant lui. 

Agrippa, 
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Jgrlppa, véritablement né pour la guerre, appla-
nlt tous les obllacles que le vice d'une naiflance 
obfcure oppoloit á íbn élévation : artiían de fa for
tune & de la gloire , la reconnoiíTance luí íit embraf-
jfer le partí d'Auguíle qui luí fut redevable de l'em-
pire & de fes vidoires. Les Romains luí attribue-
rent tout Thonneur de la bataille d'Adium, Oftavien 
lui pardonna ía gloire qui éclipfoit.la~ficnne. 11 eñ 
vrai a^Agnppa, íimple & modeíle , tempéroi t , par 
ia inoderation , l'envie attachée aux talens fupé-
rieurs; 6í loin de fe livrer á l'ivreíTe infolente qui 
ibuvent égare les favoris de la fortune , i l fe déro-
boit aux applaudiíTemens publics avec le méme em-
preíTement que les ambitieux en montrent pour les 
Ibliiciter. Octavien, reconnoiíTant de fes fcrvices , 
ne cnit mieux le récompenfer qu'en le choiíiíTant 
pour fon gendre ; i l lui fít époufer fa filie unique, 
Julie, veuve du jeune Marcellus. Cette unión, qui 
affuroit á fa familie l'empire du monde, fut la fource 
téconde des maux qui empoifonnerent fa vie. I I eut 
de fon mariage cinq enfans, favoir, Lucius Céfar, 
6i Caius Céfar, qtd moururent jeunes , Julie Agrip-
pine, femme de Germanicus Céfar , Julia Vipfania, 
femme de PEmpereur Flavius, & Marcus Julius Cé
far yáí^/'/'tz poí tumus, que le farouche Tibere im-
mola á fes foup9ons. Agrippa., aprés avoir été trois 
fois confuí, rnourut dans la Campanie á fon retour 
d'une expédition contre les Pannoniens. Son mérite 
lui procura tout ce que l'ambition oífre de plus 
éblouiíTant. Mais tandis qu'il jouiíToit du fantóme 
du bonheur, i l étoit dévoré de chagrins domeíli-

Í[ues , & comme Ton eíl: plus fouvent vis-á-vis de 
oi-meme, que dans la repréfentation, i l acheta , 

au prix de fa tranquillité, le malheureux honneur 
d'étre le mari de Julie ( T—N ) . 

AGROPOLI, (Géogr.) petite ville du royanme 
de Naples, dans la principante citérieure. Elle eíl 
fituée fur la partie oriéntale du golfe de Salerne, au 
nord-eft du cap del Abate. Long. je), ¡o, lat. 40. 40. 
i'C. A , ) 

AGUA DE PAO,Í?W ALAGOA,OM AQUA DE PALO, 
(Géogr.) petite ville de File Saint-Michel, aux aco
res, dans la mer Atlantique. Elle a prés de 600 
maifons, (k deux églifes paroiffiales. Son territoire 
produit toutes fortes d'excellens fruits , fur-tout 
les plus beaux Cedras des iíles Terceres. Long. 6*. 
ío . iat, 38. 10. (£V A.^) 

A G U A P E C A , f. m. {Hifi.nat. Omuhotogíe.) 
genre d'oifeau de la familie des vanneaux, ainli 
nommé au Bréfil felón Marcgrave. Jacance alia fpt-
c'm, Brajilienjibus Aguapecaca dicia. Hijlor. BrajlL 
pagc igi. Les habitans de la Guiane l'appellent Ra-
poua^í'elon Barreré , & les Fran^ois Poule d'eau.M. 
Bnffon le défigne fous le nom de Jacana a r m é , ou 
Chirurgien. Jacana nlgro-viridans, alis ad fufcutn ytr-
gmtlbus armatis, reclricibus nigro-viridantibus Ja-
cana amata. Ornitkologie, volume f̂ ^page 123. 

Vaguapeca a la groíleur du pigeon, le bec droit , 
cylindrique, médiocrement long , renflé vers le 
bout, le cou aífez long, la queue courte , ainfi que 
les ailes, les doigts & leurs ongles trés-longs , &c 
méme plus que les jambes qui font en partie fans 
plumes, & fur chaqué épaule un éperon conique de 
corne jaune, avec lequel i l fe bat & fe défend. II eít 
par-toutd'un verd noir , excepté fes ailes qui tirent 
furlebrun. Son féjour ordinaire eíl autour des ma-
rais au Bréfil. ( M . ADÁN SON. ) 

§ AGUEDA, ( Géogr. ) petite ville de Portugal, 
<lans la province de Beyra. Elle eíl fituée dans un 
fon joli pays, fur un bras de la riviere de Vouga , 
au nord & á fix lieues environ de Coimbre. Long. 
9- 4- IM. 40. 3 ^. 

íl y a une riviere de ce nom dans le royanme 
Tome I , 
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de Léon, qui paíTe á la Ciudad Rodrigo. ( C ^ ) 
_ § AGUER, (Géogr.) ville d'Afrique , fituée au 

pied du mont Atlas, fur un promontoire qui fe nom-
moit anciennement Fifugre. Les Portugais la prirent 
dans le feizieme fiecle. Mais le cherif Mahamet la 
reprit , & paíTa au-fil de l'épée tous ceux qui fe trou-
verent dans la place. Elle dépend maintenant de 
l'empire de Maroc. {C. A . } 

A G Ü E R R E , (CKRÉTIENNE D ' ) comteííe de 
Sault. ( líijl. moderm. ) Ckrétienne d'Aguerre, filie de 
Claude á'Aguerre , avoit époufé en fecondeS no
ces Fran9ois-Louis dAgouft, comte de Sault. C ' é toi t 
une de ees femmes dont rhiíloire peut confoler fes 
pareilles de raviliíTante obícuritc oü nous les tertons 
captives. Faite pour xommander aux hommes beau-
coiip plus'par l'afcendant de fon génie que par le 
pouvoir de fes'charmes , elle avoit dans les aífaires 
les talens d'un politique , & dans le péril le courage 
d'un héros. Seníible , mais jamáis efclave du fenti-
ment, dévorée d'une ambition qui ne jugeoit rien 
impoílible, elle réfolut de faire époque 6c réufílt. 
La fortune d'un fils que le comte de Sault lui avoit 
laiffé, fut le prétexte des grandes révolutions qu'elie 
méditoit. Elle eut bientót formé un partí dans la 
Pro vence, mais le comte de Carees, á qui fa haute 
naiíTance dontioit beaucoup d'autorité fur les Pro-
ven9aux, lui oppofa fa faclion. Celle de" la com
teííe alloit fuccomber lorfqu'elle appella un pro-
tecle ur puiífant. C'étoit le duc de Savole. I I falloit 
reunir tous les fufFrages pour introduire dans la 
Pro vence un allié plus dangereux qu'un ennemi m é 
me. De l ígny , vendu á ce prince, lui cherchoit des 
créatures , flattoit les mécontens , & leur prodi-
guoit des promeífes dont un ambaíTadeur n'eíl ja
máis avare , fur-tout lorfqu'il les fait au nom de ion 
maítre. 11 s'adreíla au brave & vieux Saint - Marc. 
» Penfe-tu , dit le guerrier en montrant fes cheveux • 
» blancs , qu'aprés avoir blanchi au fervice du roi de 
» France , je veuille donner á un autre ce fouffle de 
» vie qui me reíle ». Enfin la comteífe appuie de 
toute fon autorité les négociarions de Deligny, elle 
cabale en faveur du duc de Savoie , le comte cabale 
contre elle, le Parlement d'Aix balance entre les 
deux paríis; tandis q iñ l delibere,la comteíTe paroít 
á la tete d'une troupe de féditíeux, TaíTemblée fe 
diííípe , & le palais eíl livré au pillage. La comteíTe 
députe vers le duc de Savoie pour le prier de venir 
fecourir á main armée la foi catholique contre les 
proteílans. Ce prince rit de grands préparati ís , tem-
porifa, afín de donner á la révolution le temps de 
s'aííermir, obferva de loin le pé r i l , partit eníin, 
marcha lentement, & fe montra lorfqu'il crut ne 
plus trouver de réfiílance. 11 entendpar-touí retentir 
fur fon paílage les cris de vive fon altejfe, vive la 
mejfc, de y répond en verfant Por á pleines mains. 
Pendant ees délais, Caílel lar , créature de la com
teíTe, ígnorant magiílrat, citoyen turbulent, brave 
foldat, á l á te te de quelques fanaíiques, avoit con-
quis Barjols & plufieurs autres places. Le duc aíííége 
Salón, un pan de muraílle s'écroule , les préíres 
catholiques comparent le duc á Jofué , la ville á Jé-
richo , le canon avoit fait le miracle. 

Cependant les finances du duc étoíent épulfées. I I 
alia chercher des fecours en Efpagne. Jeannin Tac-
compagnoit, Jeannin,magiílrat integre, négociateur 
profond, Irgueur fans fanatifme, qui fut l'ennemi 
de Henri I V , mérita fon eflime & devint fon ami. 
Philippe I I donna au duc cinquante mille écus, mille 
foldats, quinze galeres, & lui fít pour Tavenir les 
plus belles promeíTes. Le duc entra en triomphe 
dans le port de Marfeille ? mais en mettant pied á 
terre-, i l apprend que fes troupes ont été battues 
Pfir le célebre Lefdiguieres. Impatlent de venger fa 
gloire , ü epurt á Berre, 6¿ s'empare de cette place 
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aprés un íiege opinlárre. 11 avoit promís le gouver-
nement de cette conquete a la cornteffe de Sault 
pour un de íes favons. C'ctoit Louis - Honoré de 
Caíki lane , fieur de Beraudun , brave oiicier , 
efprií orné par les lettres, qui favoit nouer des in
trigues , faire des chanfons , & gagner des batailles. 
Le duc manqua á Ta parole ; la comteffe devora Ion 
reflentiment, & attendit l'inílant de la vengeance; 
dés-lors elle apprit avec une joie fecrette tous les 
íiiaíheurs du duc de Savoie , íui fufcita des envieux 
parmi les grands , des ennemis parmi le peuple, & 
íie fongea plus qu 'ále chaffer de la Provenee. Le duc 
étoit trop clairvoyarlt pour ne pas íbup9onner ees 
menees. U chercha á gagner l'eílime des Proven-
^aux par destraiís d'équité frappans. Pierre Biord^ 
lieutenañt dans Arles, homme fans talens, fans cou-
rage , fans vertus , qui croyoit ía vie menacée par 
tout ce qui l 'environnoit, barbare par foiblefle, 
odieux au peuple , á fes créatures, á lui-méme , im-
moloit fans pitié tous les objeís de fes pufillanimes 
foup9ons. Lefdiguieres s'avan^oit pour venger les 
habiíans, le duc l'apprend, i l veut le prévenir. La 
comtefle , qui voit que le prince, par une juíle fe-
vé r i t é , va fe concilier TaíFedion du peuple, fait 
jouer mille reíforts pour furprendre fa marche , & 
pour le rappeller. Mais déja le duc eft dans Arles , 
& Bíord eíl dans les fers. Le prince.ne diííimule 
plus alors rindignation que lui caufent les procédés 
de la comíeííe de Sault. I I tonne , i l menace, i l croit 
n'avoir~en tete qu'une femme vulgaire , qu'ón peut 
féJuire par la politique, ou intimider par Pappareil 
des armes. I I court á A i x , entend crier de tous cotes 

fouero Savoyard, voit la colere peinte á fon afpedí: 
dans tous Ies yeux, & reconnoít l'eííet des intrigues 
de la comtefle; fes partifans courent á i'hótel de fon 
ennemie , enfoncent les portes j pénetrent jufques 
dans fon appartement pour fe faifir , difoient-ils , des 
féditieux donti l étoit l'afyle. La comteífe fe préfente 
l'air calme, avec une indignation tranquille. « Voilá 
» done, dií-elle, le prix des fervices que j 'ai rendus 
» au duc de Savoie , qu'il tremble , qu'il tremble ! 
» Tingratitude ne demeure jamáis impunie : les mains 
» viles & mercénaires qu'il arme aujourd'hui contre 
» me i , s'armeront un jour contre lui». Comme elle 
íinilToít, elle entend un des conjures qui murmuroit 
ees mots, quattendons-nous ? que rfex&cutons-nous 
notrs ordre ? « Frappez , leur dit la comteííe , je n'ai 
» poiní le coeur aífez bas pour demander la vie. Tous 
» les cceurs ñe font pas encoré glacés pour m o i : ma 
» mort trouvera des vengeurs. Et vous, dit-elle, en 
» s'adreffant á quelques magiftrats qui étoient en-
» t r é s , vous peres de la patrie , vous dépoíitaires 
» de Tautorité fupréme, vous fouffrez qu'un auda-
» cieux étranger s'éleve un troné au milieu de la 
» Provenee ». Ce difcours é tonne, fubjugue les ef-
prits. Les aíTaííins tremblent, reculent &: dlfparoif-
fent. Revenus de cette premiere furprife, ils ren-
trent chez la comteífe , & la chargent. de fers. Elle 
Jone la malade, une femme de fa fuite pouíTée par 
un zele héro'íque, trompe les furveillans, fe met 
dans le lit de la comteífe, & détourne par des accens 
plaintifs Tatíention des gardes, tandis que Chrétíenm 
d'Aguerre^ vetue en Savoyard, le mentón couvert 
d'une barbe longue & touítue, s'évade avec fon fils 
déguifé en payfan. Les Marfeillois ouvrent les bras á 
ees illufires fugitifs, & prennent les afmes contre 
une troupe de commiífaires & d'huiffiers, efpece de 
magiíirature militante, que le duc avoit envoyée 
pour fe faifir de fa perfonne. 

Depuis cet inflant le duc perdit par dégrés fon 
crédit & fes conquétes. I I voulut faire un dernier 
eífort pour ramener la fortune. I I préfenta la bataille 
alaVallette. Les deux partis formoient á-peu-prés 
huit mille hommes \ on y k ees deux copps s'avancer 

avec aütant de gravité que les plus grandes armées 
divifés de m é m e , obferver le meme ordre , exécu-
ter les mémes manoeuvi:es. La vifíoire balan9a long-
temps, eníin le duc fut entrainé dans la déroute de 
fes fóldats. La Valleíte furvecut t u á fa vi^loire. II 
pérlt quelques jours aprés á Tatíaque du viilage de 
Hoque -Bruñe . C'étoit un vertueux geníllhoirjme 
qui , dans le chob: des pañis qui divilbient la France 
avoit plus eonfulté fon cceur que fes intérets. La ligue 
lui oíFrit le gouvernemenr de la Provenee, s'il vou-
loit la feconder dans fes projets ambitieux. 11 rejetta 
cette propofition avec beaucoup de nobleífe, mais 
fans fafte comme fans détours. 

Aprés ía mort la comteífe de Sault s'cmpara 
des aífaires & des efprús, elle fe prefería dans les 
principales villes, perfilada au peuple qu'tlle avoit 
¿té féduite, qu'elle lui avoit donné untyran croyant 
lui donner un protedeur. E le éteignit peu-á-peti les 
troubles qu'elle avoit fait naitre, ferma pour jamáis 
au duc l'entrée de la Provenee , 6¿ paila le reíle de 
fa vie adorée dans fa fa6iion , rcfpeOée dans Tautre, 
& redoutée d'urf prince qui , dans fes plus hauts pro-
jets , n'avoit paru étre que le miniftre de fambidon 
d'une femme, ( M, DE SACY}. 

A G U I , f. m. {Mdriml) Vagui eft un cordage pre
paré de la fa9on fuivante : á un de fes bouls on fait 
une gance , fuffifamment grande pour qu'un homme 
puiíle y paífer le corps & s'y aífeoir. Le noeud qui 
arréte la gance doit étre double , & f :it de fa9on 
qu'il ne puiífe gliífer: on l'aippel'le nocud d'aguí. Ce 
noeud doit fe tro.¡ver devant l'eOomac d.i matclot 
qui fe place dans la gance. L'ufage de Wijr/i efl ds 
fufpendre un matelot le long du bord du vaiflVau, 
ou de le' hiífer le long des mats auxquéls on veut 
travaüler, á Taide d'une poulie é levée,dans laquclle 
on fait paífer l'autre bout de Wigui. Quelquefois on 
fait Vagui double, c'cft-á-dire qu'outre la gance dont 
on vlent de parler , on en fait une feconde plus 
élevée & plus petite qui paífe fcjus les aiíTelles, & 
qui par-lá foutient mieux 6¿ donne phis de facili'éá 
celui qui íravaille. Quelquefois encoré on fait.ta 
gance avec une fan'gle, & elle en vaut mieux; car 
une corde fimple & arrondie generoi dans fon tra-
va 1 & feroit mal au travailleur, qui doit étre fuf-
pendu quelque tems-de fuite. (A/. le Chevalicr DE LA 
COU D R A Y E . } 

AGUIAS, (Géogr.*) petite ville d'Efpagne dans 
l'Alentejo , á 1 oueít d'Elvas &: a Veñ de Lisbonne. 
Elle eíl fur la riviere d'Odivor, dans une fituation 
charmante. Ses environs produifent beaucoup de 
gralns, & abondent en orangers. Long. n ,5 . ¿ai, 
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AIA , {Géogr.) petit íleuve d'Italle qui fe diebarge 
dans le Tibre , pres d'un chateau nommé Montero-
tundo, dans l'Etat eceléfiaflique. Les Latlns l'appel-
loient al'tia. I I eft célebre dans l'hiíloire par la dé-
faite des deux cens Fabiens qui y périrent dans le 
combat qifils donnerent feuls contre les Véiens. Ce 
fut auííi fur les bords de ce meme fleuve que les 
Ro mains furent défaits par les Gauloi. Senonois, 
conduits par Brennus. (C. ^?.) 

AJACCIO , (Gépgr. Hifi. de Corfe.) ou , felón d'au-
tres, ADJAZZO, ADJAZZE, OZ¿AYASSO, long. 2 ^ 
2.8. lat. 4 / , 5 4 , e í H a plus jolie ville de toute la Corfe, 
pour la beauté de fes vues & de fes' promenades, 
la plus agréable pour fa fituation , & la plus char
mante pour la douceur &: l'urbanité de fes habitans. 
Elle doit la beauté de fes promenades a Part, IVigré-
ment de fa fituation á la nature ; mais elle eíl rede-
vable des moeurs polies de íes habitans á l'ítabliífe-
ment des Fran9ois qui vinrent s'y fixer, i l y a plus de 
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deiixcensans, íorfque la Corfe fui déclarée auíhen-
íiquementprovince de France. Voye^ dans ce Suppl. 
GORSE {Biftoin di). Son port eí lfür , commode & 
pburvu d'un bon mole: fon feul défaut eíl d'avoir 
au front du mole un petit rocher, mais qu'on pour-
roit enlever á peu de frais; les plus grands vaiffeaux 
y aborden! fans peine : Ton y peche le corail rouge , 
le blanc & le noir. Ajaccio a une citadelie & un fort 
beau palais, & un éveque fufFragant de Pife ; elle a 
encoré ravaníage d'avoir un terriíoire qui produit 
d'excellent vin. On voit dans les environs de cette 
ville les reftes d'une colonie de Grecs qui v in -
rent s'établir en Corfe en 1677. Cet établiíTement 
rémarquable dans l'hiíloire de ceíte íle , eíl ainfi rap-
porté par Jacques Bofwell, auteur Anglois, qui nous 
a donné une Rdadon de. ViU de. Córfe. 

« Aprés que Mahomet & fes fucceíTeurs eurent 
fubjugué prefque toute l'ancienne Grece, & que 
Scanderberg, qui avoit défendu fa patrie avec tant 
de gloire, fut m o r t , i l reíloit encoré á foumettre 
une nation peu nombreufe, mais brave , qui occu-
poit une partie de l'ancien Péloponefe , aujoúrd'hui 
le royanme de la Morée , partie qu'on appelle Bra^o 
di Maina, 6i qui formoit autrefois le pays de Lacé-
démone. Couverts par des montagnes inacceílibles, 
íice n'eft par un défilé fort é t ro i t , ees peuples firent 
face pendant long-tems, par leur valeur, aux armes 
redoutables de l'empire Ottoman, comme ancienne-
ment Leónidas, á la tete de 300 Lacédémoniens , 
avoit réfiílé á l 'armée de Xerxés , forte de §00,000, 
hommes. Mais eníin, les Tures s'étant emparé de 
Tile de Candie en 1669, & ayant fait par mer une 
invafion.jufqu'aucoeur de la province de Maina, dont 
ilsfe rendirentbientótmaitres, les infortunés defeen-
dans des Spartiates furent réduits dans un état peu 
diiférent de l'efclavage. On impofa fur eux des taxes 
exorbitantes ; les plus beiles de leurs femmes furent 
enlevéespourles ferrails, & l'oh bátit plufieurs tours 
en divers lieux du pays , ou l'on mit de fortes garni-
fons pour contenir les habitans qu i , fans efpoir de 
délivrance , perdirent peu-á-peu courage, au point 
qu'ungrand nombre d'entr'eux fe fírentmahométans. 
Cependant une étincelle de cet ancien feu fe con-
ferva parmi ceux qui étoient demeurés á Porto-Vitilo, 
& q i i i , ne voyant pas la moindre apparence d'un 
changement favorable á leur patrie, réfolurent de 
l'abandonner tous pour aller s'établir ailleurs. 

Dans cette vue , ils envoyerent enltalie des depu-
tés qui avoient quelques liaifons dans fes divers états , 
& qui étoient autorifés de leur part á leur trouver 
un afyle aux conditions qu'ils jugeroient convena-
bles. Les Génois les firent tranfporter en Corfe , &; 
leuroffrirentun diñr id appartenant á la chambre des 
domainesde l 'état , dans la partie occidentale de Pile, 
á environ trois milles du rivage. Les députés, contens 
de la propofition, conclurent, á leur retour á Genes, 
une convention avec la république ; & le rapport 
qu'ils en firent á leurs compatriotes , ayant été 
approuvé, ees trilles débris des Grecs s'embarquerent 
au nombre d'environ 1000 ames. La famille de Stefa-
nopoli, la plus diílinguée parmi eux , étoit á la tete 
de l'emigration. Ils arriverent á Genes au mois de 
Janvier 1677 5 & y refterent jufqu'au mois de Mars. 
La république fe chargea des frais de leur tranfport, 

leur fournit le logement & la fubfiílance , en at-
tendant qu'ils puffent etre rendus dans l'íle de Gorfe. 

Les conditions dont on étoit convenu, portoient 
que les Génois leur accordoient les territoires de 
Paomia, de Buvida & de Salogna, voifins ÜAjaccio, 
atitre de fíef perpétuel ; qu'ils les fourniroient de 
maifons, de grains & de befíiaux ; & qu'ils tieri-
aroient un corps de troupes Génoiíes pour les dé-
lendre contre toutes infultes, pendant les premieres 
annecs de leur féjour en Corfe. Ils nommerent auffi 
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un noble Génois , pour juge de leurs différends, avec 
la qualité de diredeur, dont Foffice devoit durer 
deux ans, & étre rempli á tour de role par la no-
bleífe de Genes. Eníin, la république s'engageoit 
d'entretenir á fes frais, un vicaire fachant la langue 
Grecque , pour inílruire leurs enfans en diíférentes 
feiences, & en méme tems célébrer la meíTe & pre-
cher dans la chapelle du diredeur. 

D'un autre c ó t é , les Grecs s'obligeoientá cultiver 
les terres, á rembourfer le plutót qu'il íéür féróit 
poífible les avances que la république leur avoit 
faites, á íiii payer une taille annuclle de cinq livres 
par famille , outre la dixme de toutes leurs produc-
tions, & á fe teñir toujours prets pour fon feryiee. 
tant par terre que par mer, chaqué fois quils en 
feroient requis. 

C'efl ainfi que cette colonie fut établie. O n luí 
laiífa le libre exercice de la religión, fuivant les rits 
de l'églife Grecque , fous la conduite de l'évéque de 
Porto-Vit i l lo , qui étoit venu en Corfe avec quelques 
religieuxde l'ordre de S. Bafile, le feul qu'admette 
leur églife, & lefquels établirent un couvent dans 
une belle vallée déferte de l ' i í le; mais'les Génois 
n'approuvant pas ees peres, íirent bientót fermer 
leur monaííere. 

Les Grecs jouirent d'un fort doux & heureux 
pendant pluíieurs années. A la faveur de leur indu-
ílrie & de leur adivi té , ils íirent valoir leurs poffef-
f ions , & fe conííruiíirent de belles maifons, oü 
régnoit un goüt qui étoit nouveau en Corfe; mais ees 
progrés jom'ts á leur dévouement pour les Génois , 
exciterent bientót la jaloufie des infulaires leurs voi-
.íins , qui vinrent fouvent les attaquer^ fur-tout les 
payfans de la province de Vico , dont les territoires 
de la nouvelle colonie avoient autrefois fait partie. 
Comme les Grecs étoient bien pourvus d'armes, ils 
foutinrent long-tems les efForts de leurs ennemis. La 
rebellion de l'année 1729 leuj" attira de nouvelles in -
quiétudes de la part des Gorfes , ¿k dans une adion 
fort meurtriere qu'ils eurent, les Grecs fe diftingue-
rent encoré par une bravoure extraordinaire. Les 
Génois en formerent trois compagnies , qu'ils pri-
rent á leur folde, & qu'ils employerent dans les en-
treprifes les plus djfíiciles, entr'autres á l'aíTaut du 
cháteau de Corte , oü ils furent battus par les pa-
triotes, & perdirent beaucoup de monde. Les Grecs 
eníin furent forcés d'abandonner leurs poíTeííions &: 
de fe retirer á Ajaceio , oü ils fe foutinrent par leur 
travail , dans un état aífez peu avantageux ». 

Cette colonie avoit prefque triplé , avant les mal-
heurs qui la détruifirent en partie. S i , á Fexemple de 
Genes, la France accordoit un afyle en Gorfe á tous 
les Grecs qui voudroient s'y réfugier , i l n'eíl: pas 
douteux que cette í l e , dont la population a grand 
befoin d'étre refaite, ne fe t rouvát riche & indu-
íírieufe en beaucoup moins de tems qu'il ne Itii en 
faudra pour le devenir, f i on la réferve excluíive-
ment aux naturels du pays. Les Grecs font encoré á 
Ajaccio , & y vivent dans la mifere. Ils s'attendoient 
que protégés par la France, ils rentreroient dans la 
poffeílion de leurs anciens établiíTemens. Ils atten-
dent encoré cette juí l ice, car on ne peut pas diré 
cette grace. Ils ont confervé le coftume Grec, la re
ligión GreCque, reconnoiffant pourtant le pape , & 
parjant le Grec vulgaire bien différent de cette langue 
harmonieufe que parloient Homere, Socrate, Platón, 
Anacréon. Ils font grands & aífez bien faits, & les 
femmes, ainfi que l^s hommes, font d'une plus belie 
efpece que les Gorfes. EJfai hijiorique fur la Corfe 
manuferit, par M . D E PoMMEREUL. 

A JALON ou HELON , ( Géogr.) nom propre d'une 
ville de Judée. Elle étoit lévitique & fituée dans la 
tribu de Dan, prés de la vallée du Térébinte. Ce fut 
dans la vallée ÜAjalon que Jofué, comhattant eonire 

Ffij 
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les cinq roís qul étoient venus aífieger Gabaon, com-
manda au foleil de s'arreter. (C. A . } 

* § AJAN, ( Geogr. ) nom général de la cote 
cTAfrique. Dicl. raif. des Sciences , &c. 

AJAN , la cote ÜJJan ou d V ^ / z eíl enAfrique, 
dans la haute Éthíopie. Elle eft divifée en quatre 
royaumes, d ' ^ í / , d'Jdea, de Mandagaro, & de 
Brava. Dicl. raif. des Sciences , &c. 

Ajan &c Ajan ne devoient faire qu'un article, 
comme étant la méme cote oriéntale d'Afrique. 
Mandagano eíl un nom eílropié au lien de Maga-
doxo , & Brava n'eft point un royanme, mais une 
république. Ltttres fur ÜEncyclopedie. 

A i AS , {Geogr )̂ petíte viile d'Afie dans la Natolie : 
elle n'eíl remarquable que par des eaux minerales, 
trés-chaudes & trés-réíolutives qui íbnt dans Ion 
voifinage ; c'étolt anciennement Thcrma.. I I y a en
coré une petite ville de ce nom dans l'Arabie Heu-
reufe, á deux journées d'Aden, íife entre deux col-
lines, au milieu defquelles eíl un beau vallon oü l'on 
tient les marches tk. les foires. ( C ) 

AÍAS , (Géogr.*) ville d'Aíie dans la Caramanie, 
fur un golfe qui porte le méme nom & que l'on ap-
pelloir anciennementJinus ijificus. C'eíl-lá qu'Alexan-
dre le grand battit Darius pour la feconde fois & 
qu'il fit la famiile prifonniere. Cette ville dn .tems 
des Cro i í ades , a appartenu íiicceíílvement aux 
Chrétiens , aux Sarraíins 6c aux Tures, á qui elle eíl: 
reílee. (C. A . ) 

AJAX , ( Hifi. poét. ) roí de Salamine & le rival 
d'Achille, étoit íils de Thelamon. Ce prince fe diítin-
gua par ía valeur & fon impiété qui luí faiíbit déíier 
le ciel; entr'autres preuves de ion adreífe , de fa 
forcé & de ion courage , i l foutint contre He&or, le 
plus brave des princes Troyens, un combat qui dura 
tout un jour. Ces deux héros pleins d'eílime l'un 
pour Tautre, finirent par fe faire des préfens reci
proques. Heftor donna une épée á Ajax , & en recjut 
un baudrier. Ce futee baudrierfunefte quifervit ale 
trainer autour des murs de Troie & du tombeau de 
Patrocle. C'eft ainfi que le bouillant Achille vengeoit 
la mort de fon ami. L'épee d'Hedlor fut également 
fatale á Ajax : ce héros s'étant préfenté aprés la 
mort d'Achille pour difputer fes armes, l'artiíicieux 
UlyíTe obtint la préférence. Indigné de ce que les 
Grecs eílimoient plus les confeils & l'éloquence de 
fon concurrent, que fon courage & fa forcé, i l fe 
jetta pendant la nuit dans le camp d'Ulyífe, & ne fe 
retira que quand i l crut Tavoir immolé á fa ven-
geance. Le jour ayant éclairé fon erreur, i l fe tua de 
défefpoir avec cette meme épée qu'il avoit regué 
comme un témoignage de fa valeur. II fut inhumé 
fur le promontoire de Bethée , oü fon tombeau fe 
voyoit encoré du tems d'Alexandre qui le viíi ía, 
ainfi que celui d'Achille place fur lámeme montagne. 
Hom. Plut. in fympos. ( T—N. ) 

AJAX , (fíift. poét.) fils d 'Oilée, rol de Locres, & 
l'un des héros qui furent au fiege de Trole. Homere 
nous le repréfente comme le plus fier de tous les 
Grecs, adroit á tirer de l'arc & á lancer le javelot; 
i l avoit encoré l'avantage de furpaífer tous ceux qui 
luidifputoient le prix de la courfe. Sa naifíance étoit 
illuíbre , & jamáis fes anectres n'avoient rendu au-
cune forte d'hommage aux rois de Micenes, ni á ceux 
d'Argos appellés ordinairement les grands rois ; dans 
l'armJe méme d'Agamemnon, i l prétendoit marcher 
fon égal. Troie ayant été prife, i l entra dans le 
temple de Minerve , & de fes mains encoré fu
mantes de carnage, i l enleva CaíTandre, prétreífe 
de la déeífe On a prétendu quene pouvant réfifter 
á la pafiion que le feul aípeft de la prétreífe luí inf-
pira, i l la viola fur rautel méme. Jaloux de fa con-
quéte , i l l'emporta dans fa tente; mais Agamemnon 
l'ayant apper9ue,.la lui enleva, ne pouvant rélifter 

á tañí de charmes, & pour la pofleder fans troubles; 
i l aecufa fon rival d'avoir commis un facrilege que la 
mortfeule pouvoit expier; i l entendoit fans doute 
l'injure faite á Minerve. Ajax craignant les fuites de 
l'accufation, prit la fuite; mais fon navire n'ayant 
pu réíiíter á la tempéte , échoua au paflage des iles 
d'Androfce de Tenofcontre; on dit qu'aprcs avoir 
vu couler fon vaiíleau , Ajax luttoit contre fa deíli-
née , & fe tenoit attaché á la pointe d'un rocher, 
lorfque la foudre en détacha une partie, ¿k l'entraina 
dans la mer. Ajax fut honoré des regrets de tous les 
peuplesde la Crece, qui , pour éternifer fa mémoire, 
íirent voeu d'oífrir chaqué année un facrifice au dieu 
de la mer. Les aventures ÜAjax nous ont été con-
fervées par Homere , qui les a revetues des charmes 
de la poéfie ; & Virgile en a fait le fujet d'une épi-
fode dans fon premier livre de TEnéide. (T—N.') 

AIBAN-KESRA , {Géoor.) vleux cháteau de l'an-
cienne Eabylonie , fitué au bord du Tigre, dans le 
gouvernement moderne de Bagdad. Pluíieurs favans 
ont conjeí luré , d'aprés fa dénomination & le lien 
de fa fituation, qu'il fut la demeure de Cofroes 6c 
d'autres rois Perfans. Long. 56. lat. 34 (C. A . ) 

AJELLO, ( Géogr. ) petite ville du royanme de 
Naples, dans l'Abbruzze ultérleure, avec une bonne 
fortereffe. Elle appartient aujourd'hui á titre de'' 
duché , au prince héréditaire de Modene. Long. 3 2 . 
55. lat. 4/. 40. ( C . A . ) 

AIERÉB A , f. m. {Hift. nat. Ichthyologic.) genre de; 
raie ainfi nommé au Bréíil, oü elle eft commune 
dans la mer, & dont Marcgrave a donné une figure 
aífez mauvaife , hijl. BrajiL liv. , chap. xvj y 
laquelle a été copiée par Jonfton &: Ruyfch, hifi. 
nat. de pifeibus, page / 4 4 , planche X X X V í l l y 
figure S, 

Son corps eíl difeoide ou aífez exa£lement rond,' 
d'un pied 6c demi á trois pieds de diametre , ayant 
deux grands trous derriere les yeux , &: une incifion 
circulaire fort grande de chaqué cóté vers la queue. 
Celle-ci ahuit pieds de longueur dans les pías grands 
qui ont trois pieds de diametre fur le milieu du dos 
qui eíl: plus" renflé. Vaiereha porte beaucoup de 
petits tubercules noirs liíTes, En-deíTous on voit fa 
bouche dont l'ouverture forme une parabole qui 
n'efl pas fort grande , & qui eíl comme pavée de 
dents, plates, grenues & unies. De chaqué cóté de la 
bouche , un peu en arriere , on voit cinq trous ou 
fentes tranfverfales qui font les ouvertures des ouies^ 
Ses nageoires font au nombre de fix , dont deux' 
tres-grandes , demi-circulaires , entourant tout le. 
contour du ventre ou du corps , dont les bords font 
tres - minees , deux mediocres ventrales ou plutót 
prés de l'anus 6c de l'origine de la queue , toutes 
cartilagineufes,, mblles, articulées , & deux longues 
vers le milieu de la queue en forme d'épine conique 
épaiífe , deníelée en arriere ; le bout de la queue n'a 
aucune efpece de nageoire & reífemble á un filet 
cylindrique. 

Ce poiífon a la peau trés-liífe & tres - luifante 
couleur de rouille en-deíTus , tachée de noir au mi
lieu par fes tubercules qui ont cette couleur. Le 
deíTous de fon corps eñ entiérement blanc. Sa chair 
ne fe mange point , étant fade & trés-coriace. Lorf-
qu'on le fufpend en l'air par fes ^ouies , i l releve 
brufquement fa queue en are fur fon dos , en la fan-
glant comme un fouet, pour tenter de piquer avec 
les deux pointes dont fon milieu eíl armé. 

Vaiereha differe , comme on v o i t , de la raie par 
plufieurs endroits; d'abord par fa queue qui n'a point 
de nageoire comme la fienne á fon extrémité , en-
fuite par les deux épines qu'elle porte au lien de 
deux nageoires molles ; enfin par fa peau liífe &. les 
tubercules de fon dos , qui font liíTes au lien qu'ils 
font epineux abíi que la peau dans la #úe ; il ferme, 
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done un genre particulier dans la nombreufe famille 
des raies. ( M. ADÁN SON. ) 

§ AÍGLE, aquila ÍE , f. f. en tAnHeraldiquz, quoi-
que trés-íbuvent máfeulin dans la langue fran9oife. 

Cet oifeaa eíl ordinairement repréíenté montrant 
l'eílomac, le voi étendu, c'eft-á-dire que les pointes 
de fes ailes íbnt élevées en haut. 

11 y a des aighs á une feule tete, i l y en a á deux 
tetes. 

Suivant les auteurs , Conftantin le grand fut le 
premier qui prit une aigU á deux tetes, pour mon-
trer que Fempire ? quoique divi íe , ne formoitnéan-
moins qu'un íeul corps. 

Un prince de la maifon de Saxe * étant empereur, 
donna aux armes de l'empire les émaux de fes ar-
moiríes, précédemment les empereurs portoient 
üatur a l'aigU d'or. 

Lorfqu'une aigk a deux tetes & qu'elle eíl de 
fable , on la nomme aiglc de L'empire, 

11 y a des aigles dont les ailes font repl iées, en-
foríe que les bouts tendent vers le bas de l 'écu, 
alors on dit qu'elles font au vol abaijfé. 

On dit de Vaígle ; Languée, de fa langue ; membrée, 
de fes jambes ; armée, de fes griíFes; lorfqu'elles font 
d'un autre email que fon corps. 

Si Vaigte a un petit cercle fur la tete , ou fur cha-
cune de fes tetes, on dit qu'elle eíl: diademU. 

L'aigle eft le fymbole de l'empire , de la royante, 
de la grandeur, de la magnariimité & de la recon-
jioiffance. 

L'empire ; d'or, a une aigle a deux tetes de falle, 
diademees , languees , memhree de gueules. P l . f^Lfig* 
2,0o-, du Diñ. raif. des Sciences, &c. ( G, D . L , T. ) 

§ AlGLE BLANC **, f. m. (terme de ÜArt Héraldique 
par rapport aux ornemens extérieurs de l'écu) ordre 
<ie chevalerie de Pologne. 

L'ordre de Vaigle blancíwt inílííué en 1325 , par 
Uladillas V , lorfqu'il maria fon fils Cafimir avec la 
filie du grand duc de Lithuanie. 

Les chevaliers de cet ordre portoient une chaíne 
d'or , d'oíi pendoit fur reí lomac un aigle d'argent 
couronné. 

Frédéric-Augufle, roí de Pologne , elefteur de 
Saxe , renouvella l'ordre de Vaigle blanc en 1705 , 
afin de s'attacher, par cette diftinftion , les princi-
paux feigneurs d e í a c o u r , dont pluíieurs penchoient 
pour l'éledion du roi Staniílas. 

La marque de cet ordre, eft une croix d'argent 
á huit pointes émaillées de gueules , avec quatre 
flammes de méme aux angles ; au centre de ceííe 
croix, eft un aigle couronné d'argent ayant fur l'efto-
mac une croix environnée des trophées de l'eledorat 
de Saxe. 

Le collier eft une chaíne ornee ¿yaigles couronnés , 
le tout d'argent; la croix y eft attachée par un chai-
non qui joint une couronné royale , enrichie de 
diamans. ' 

Les chevaliers portent un ruban bleu fur l'épaule 
gauche. Planche X X F , figure 46 du Dict. raif. des 
Sciences , &c. 

§ AIGLE NOIR , f. m. ordre de chevalerie de 
Pnií íe , inftitué le 18 janvier 1701, par Frédér ic , 
elefteur de Brandebourg, peu aprés qu'il eut été 
couronné roi de Prufíe. 

La marque de l'ordre eft une croix d'or á huit 
pointes émaillée d'azur, ayant quatre aigles de fable 
dans les angles ; au centre de cette croix font les 
iettres F. R. en chííFre qui lignifienti^rcí/mí:^ rex. 

Le collier eft fait d'une chaine d'or, íbutenant des 

* Saxe ; fafd d'or & de fahfe de huit pieces. 
L |«g/e, quoique toujours féminin dans l'art héraldique 

pour hntérieur de l 'écu, eft du genre mafeulin aux ornemens 
exteneurs;rufage étant de dirc Yorclre de l'aigle blanc, celui de 
f aigle noir. 

cercles de méme , chacun écartelé avec un F . & un 
R. en chaqué écartelure ^ des couronnés éleíiorales 
fur les cercles extér ieurement : entre ees cercíes des 
aigles de fable ; le tout enrichi de diamans. 

Les chevaliers portent ñirl 'épauíe gauche un ruban 
orangé. P l .XXF. f ig . 43. Dicl. raif &c. { G . D . L , T . ) 

AIGLE OU I G L E , (Géogr.) petite ville du duché 
de Luxembourg, dans la prévóté de Grevemakeren, 
fur la Mofelle, au confluent de la Saare , & au fucí-
eft de Treves. On y voitune pyramíde quarrée qui 
paroit avoir pour date l'intervalle du regne de Dioclé-
tien á celui de Conftantin le grand. Elle a foixante' 
&c quatorze pieds de hauteur, &; elle eft ornée de 
plufieurs figures. Son ínfeription porte que deux 
freres nommés Secundmi, l'érigerent en Thonneur 
de leur pere & de leur mere. Long. 27. 30. lat. 45). 
40. {C. A . ) 

AIGLE, {Geogr^)riviere de France, quiarrofe une 
partie du gouvernement de l'Orléanois. Elle prend 
fa fource dans la Beauce, 6c elle a fon embouchure 
dans la Loire. ( C A . ) 

AIGLE DE MER (GRAND), Ornithologie. Onvo i t 
la figure de cet oifeaú á la planche X X X F l I l . f i g . ¡. 
d'Híjloire naturelle du Dicí. raif des Sciences , Arts 
& Métiers. 

§ A I G N A Í - L E - D U C 0«/? /«/^ AIGNEY-LE-DUC, 
[Géogr.') n'eft pas une petite ville , mais feulement 
un bourg ou les ducs dé Bourgogne , de la premie re 
race , avoient un cháteau : ce lien eft remarquable 
par fon commerce de tolle 6c fes blanchiíTeries^ 
Henri de Brancion vendit en 1271 au ducHugues, 
fa terre ftAigney. Eudes ÍV. en aimoit le féjour. íí 
y fit fon teftament le 20 janvier 1348. Ce bourg eft 
á deux lieues de Baigneux , cinq de Chátiilon Se 
douze de Dijon. ( C ) 

* AIGRE-DE-CEDRE , f. m. {Econ. domefi.) on 
donne ce nom á une efpece ue breuvage fait avec 
du citrón ou du cédra & un peu de fuere. 

*AIGRE-DOUX , adj. {Econ. dome/I.) fe dit des 
faveurs melées de d6ux 6c d'aigre, telles que celles 
de quelques fruks, 6c de certaines fauces piquantes, 

AIGRETTE, ( terme de Phyfque modernê ) on donne 
le nom Ralgrettes lumineufes á ees amas de rayons 
enflammés qui s'elancent en forme de bouquet ou 
Saigrette , d'un corps éleélrifé. ( / . D . C.) 

*AIGREUR, (e/2 terme degraveur){e dit des touehes 
noires 6c trop profondes qui proviennent de Finé-
galité des tailles. Ceux qui gravent á l'eau forte , 
6c qui , pour tracer les endroits oü elle doit mordre, 
fe fervent d'une pointe coupante , font fujets á 
mettre des aigreurs dans leurs ouvrages , parce que 
fans s'en appercevoir, ils appuient plus la pointe 
qu'il ne faut, 6c que l'eau forte , entrant enfuite 
trop profondément dans le cuivre , y mord avec 
excés 6c fait une gravure oppofée á ce repos qui 
doit regner dans les maíTes. Le gr. Vocab. Frang. 

A Í G U A D E , f. f. {Marinesco, terme qui a v ie i l l i , 
figniíie le l ieuoü les vaiíTeaux vont prendre leur eau, 
oü méme auííi la provifion d'eati e l l e -méme. Au 
lien de ce terme on dit aujourd'hui Vendroit ou Pon 
fait Veau ; 6c au lien de faire aiguade, on dit faire 
de Veau. Peut-étre a-t-on éu tort de laiífer vieillir 
un mot qu'on ne remplace que par une périphrafe. 
Pourquoi laiíler la langue s'appauvrir ? ( Ai. le Che 
valier DE LA COUDRAYE.} 

AIGUEBELLE , (Géógr.) grofíebourgade du.du-
ché de Savoie , fur la riviere d'Arche. Les Efpagnols 
la prirent en 1742 , aprés ím combat de deux heu-
res, contre les ennemis qui s'étoient retranchés. I I 
y a un autre bourgade de ce nom en Dauphiné , dans 
le diocefe de St. Paul-Trois-Cháteaux , avec une 
abbaye de l'ordre de Cí teaux, qui vaut trois mille 
livres de rente. (C. A!) 

§ AÍGUE-PERSE, (^ 'ogr.) petite ville de France 
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dans la baffe-Auvergne , au duché de Montpenfier. 
Elle eft fur la riviere de Luzon dans une belle plaine 
trés-fertile , & prés d'une fontaine dont l'eau bouil-
lonne & ne laiffe pas d'étre froide au toucher. Cette 
fource eíl funeíte aux animaux qui en boivent. Le 
celebré Chancelier de l'Hópital étoit né dans cette 
ville. Elle eíl á huit lieues nord de Clermont, & á 
quatre-vingt-trois de París. (C. A . } 

AIGÜÉS, adj. pl . pris ílibíL {Mufiqiu des anciens.} 
quelques auteurs entendent par - la les cordes du 
íetracorde hyperboleon, qu'iís appelient tetracorde 
des aigues, nommant les cordes qui íbnt encoré plus 
hautes , furaigu'es. { F . D , C ) 

AIGÜES CAUDES, (GVoor.) íburce d'eaux miné-
rales dans le gouvernement de Guienne, aubailliage 
d'OÍeron. Ces eaux font í iedes , huileufes , favon-
neufes & rpiritueufes. On les recommande pour les 
plaies s les ulceres .6c plufieurs maladies chroniques. 

AIGUES-MORTES, (Géogr.) petite ville de France 
dans le bas-Languedoc , au diocéíe de Nifmes. Elle 
eft entourée de marais qui la rendroient tres-propre 
á étre fortifiée & qui lui ont fait donner le nom 
qu'elle porte. I I y a un burean d'amirauTé, une v i -
guerie , un préfidial & un burean des fermes. On y 
voit auííl une groííe tour appellée la tour Carbón-
niereoiiVon logeoit volontiers les Proteílans dans le 
tems que l'intolérance & le fanaíiíme étoient plus 
á la mode en France. Cette ville avoit jadis un port 
oü s'embarqua S. Louis en 1248 pour TAfrique ; elle 
n'en a plus aujourd'hui, car la mer s'en eíl éloignée 
d'environ 2000 toiíes. ( C ) 

AIGUILLE , (L ' )6^0í j r . célebre montagne de France 
dans le Dauphiné , á deux lieues de Die & á fix de 
Grenoble. On l'appelle la montagne inaccejjible. Elle 
pafíe pour la deuxieme merveille du Dauphiné ; 
mais c'eft une fort petite merveille. { C . A . } 

A l G U i L L E , {ConchyLiologie.') On trouve la figure 
de ce coquillage fur la Pl. L X F l . f i g . 8. d'HiJi. nat. 
dans U Dicí, raif. des Sciences y & c . 

* AIGUILLE , {Agriculturc.} piece de la charrue 
á verfoir, dont on peut voir la forme dans le pre
mier volume des Planches du Dicí. raif. des Sciences, 
Arts & Metiers 9 Pl . I I . dAgriculture, fig. ¡ , 4&Ó. 

A i G U i L L E S , ( L E CAP DES) Géogr. I l eíl á l'ex-
írémité la plus méridionale de TAfrique, au trente-
cinquieme degré de latitude méridionale. I I y a de-
vant un grand banc de fable qu'on appelle le banc du 
capMs Aiguilles, I I eíl fort dangereux, & les vaif-
feaux qui partent du cap de Bonne-Efpérance pour 
lamer des Indes ,révitent avec grand foin. ( C . A . ) 

A l G U l L L E S de carene, {Marine.) Les aiguilles de 
carenes font des pieces de bois fortes & faines , dont 
l'ufage eíl de foutenir la máture des vaiífeaux que 
l'on veut abatiré. On en place ordinairement deux á 
chacun des deux grands máts : dans les vaiííeaux de 
80 canons , on en place quelquefois une auííi au 
mát d'artimon; & dans les vaiífeaux á trois ponts 
on en a quelquefois placé jufques á trois á chacun 
des deux grands máts , & un aufli au mát d'artimon. 
On hiífe les aiguilles dans le vaiíTeau avec des palans 
de calióme , dont celui qui doit hiífer les aiguilles 
du grand mát a une de fes poulies aiguilletée au ton du 
grand m á t , & dont celui qui doit hiífer les aiguilles 
du mát de mifaine a une de fes poulies aiguilletée 
au ton du mát de mifaine. Les deux aiguilles qui 
doivent fervir á chacun des máts , ne font point 
d'égale longueur ; toutes les deux portent fur le 
fecond pont , mais Pune va s'appuyer fiír le mát á 
cinq ou fixpieds au-deífous des jottereaux, &l 'autre 
auprés des jottereaux meme.Elles font toutes les deux 
taillées en fifflet á la tete pour s'appliquer fur le 
mát , & y etre facilement &; fürement aífujetties. Pour 
gu'elles puiffentporter fur le fecond pont, on a me-

nagé un panneau fur les gaillards devant & derriere 
vis-á-visle grand mát & le mát de mifaine, lefquelsfe 
levent& fe referment quand on veut. On appuie les 
aiguilles fur le fecond pont , parce que les gaillards 
ne feroient pas aífez forts pour les porter ; & 
on a bien foin encoré d'épontiller ou étanejonner le 
fecond pont au-deífous del'endroit oii elles portent. 
Comme la rondeur du pont, á l'endroit qui joint le 
cóté du vaiíTeau , pourroit leur permettre de gliffer 
lorfqu'elles font forcées , on place entre elíes & le 
cóté du vaiíTeau un ou plufieurs bo-rdages de can, 
contre lefquels on appuie leurs pieds, & qui leur 
ótent toute liberté á cet égard. 

On commence par mettre en place la plus petite 
aiguille. Son pied doit étre un peu en avant du tra-
vers du m á t ; & á l'endroit oü doit porter fa tete, 
on garnit le mát d'une fourrure de toi le , par-deíTus 
laquelle on met un bout de jumelle qui s'appelle 

fávate , concave & gougée de facón á bien emboiter 
le mát. On fait enfuiíe une roílure autour de la 
tete de Vaiguille & du m á t , ou meme deux dans les 
gros vaiífeaux, de dix-huit á vingt tours chacune. 
Pour mieux referrer encoré ces ro í lu res , on place 
entre elles & les aiguilles des coins que l'on nomme 
languets , & dont on garnit la tete avec de l'étoupe 
& du b i tord , pour empecher les cordages qui peu-
vent frotter deífus, de fe manger. On place enfuite 
la feconde aiguille, dont le pied doit etre un peu en 
arriere du travers du mát & également appuyé con
tre les bordages placés de can. On prend d'ailleurs 
les memes précautions pour aífujettir fa tete. 

On met enfuite les pataras ou faux-haubans qui font 
desgrélins qui ont déjafervi pour qu'ils íoient moins 
fujets á s'alonger. On les plie en double ,&paífantce 
double dans une herfe qui embraífe le mát & la tete de 
Vaiguille, on l 'y arréte avec un burin , ou bien on 
éguillete ce double du grélin avec l'herfe. Les deux 
branches de chaqué pataras defeendent dans les fa-
bords de la premierebatterie du cóté qui doit étre dé-
couvert, que l'on appelle có té -du-vent , & on leur 
fait faire plufieurs tours d'unfabord á l'autre. On ob

serve de laiífer entre les deux branches quelques fa-
bords de diílance , parce que cette diílance fert á les 
roidir quand on veut , en frappant un palan deífus 
póur les faire s'approcher l'une de l'autre. 11 y a 
des pataras á chaqué aiguille , & comme ils em-
pécheroient les mantelets des fabords de fe fer-
mer, on fait de faux mantelets aux fabords par oii 
ils paífent. 

La maniere de placer ces pataras, ainfi que celle 
de placer les aiguilles, ayant pour méme objet le 
foutien des máts , j 'ai cru devoir les joindre enfem-
ble á cet article de préférence aic mot ABATIRÉ 
déja fort l ong , & je vais continuer á donner le 
détail de tout ce qu'on fait dans cette méme vue. 
On largue les rides des haubans du vent, &: on failit 
ces haubans contre le mát , auprés de la tete de la 
plus longue aiguille , par une lieure de vingt á vingt-
cinq tours , faite avec toute la précaution poífible; 
on appelle cette lieure , lieure d'haubans. L'ufage de 
lieure eíl de faire qu'en ridant enfuite ces mémes 
haubans, leur appel vienne de la lieure , &: qu'ils 
foutiennent ainfi direílement le m á t , non plus par 
fa tete, mais á l'endroit de la lieure, parce que 
c'eíl-lá oü fe trouvent les poulies de franc-funin. On 
procede enfuite á rider & pataras & haubans, en 
commen9ant á rider par l'avant, puis ridant á une 
feconde reprife en commen^ant par l'arriere. Pen-
dant que l'on ride les haubans du vent, ceux de 
fous le vent doivent étre* largues ; cependant i l eíl 
bon de ne point larguer les deux premiers de l'avant, 
parce qu'ils contre-tiennent le mát pour l'empécher 
de prendre un tour fur Tarriere , & qu'ils Tobligent 
á céder á la forcé des haubans du vent dans toute 



•faíongiieiir ala fois. En meme tenis que Pon nde ? 
on doit buriner les alguilUs ^ c'eíí-á-dire pouíTer des 
coins fous leur pied avec le burin pour refferrer le 
ícmt & íaire íoucher le mát á Fétambrai du cóté 
da vent. Loríque cela eft fait , on foutient íes ai-
mllks dans la pofition qu'elles ont acquife ^ avec 
des cries app.uyes fur le pont & fur des entailles j 
faites aux dimilks , afín de pouvoir fubftituer un 
bordage aux coins que Fon avoit burinés íbus leur 
pied; pnis on ote les cries & on clone des taquéis 
aux cotes des aiguiUes , pour les empécher de gliíTer 
fur l'avaní ou fur l'arriere. 

Par toutes ees précautions, les aiguílles font corps 
avec ie mát ; & elles le foutiennent fi bien , que 
loríqu'on abát íe vaiíTeau , ce font elles. fur qui fe 
fait tout l'eíFort, 

Pour empecher l'eau de tomber dans le vaiíTeau 
par lespanneaux des gaillards oü paíTent les aigiiilUs^ 
on met autour d'elles une toile gaudronnée qui 
ímonte a quelques pieds de hauteur íur les aiguilles, 
& qui eft élevée fur le pont. On fait traverfer une 
gárceíte aux cloux pour mieux aífujettir la toile & 
ne la point déd i i re r , & elle eft arrétée autour des 
aiguílles par une lieure de bitord. { M . lc Chcval'ur 
D E LA C O U D R A Y E . ) 

AIGUÍLLES a voile, (ñíañm.') ce font les alguilUs 
dont fe fervent les voiliers pour coudre , non feuie-
ment les voiles , mais tout ce qui eíl relaíif aux 
voiles, comme les cordes qui fervent de relingue ? 
c'eft-á-dire de bordure ou d'ourlet aux voiles ; les 
bagues qui forment les oeillets pour paffer les gar-
cettes de vis , &c. Les voiliers ont des aiguilhs plus 
ou moins longues & fortes fuivant l'emploi qu'ils 
en veulent faire, 11 fe fervent de fept efpeces diífé-
reníes qu'ils diftinguent par les noms üaiguílles á 2 , 
á 4 , á 6 , á 8 , á 10 , á 1 z & a 14 fils. Celle á 2 ííls , 
eft celle ou un íil fimple paífe dans le chat de IW-
guílle, parce que ce fil fe replie fur lu i -méme, & 
que les voiliers emploient toujours le fil ainfi plié 
¿l formant un double : la groífeur du fil á voile eft 
d'ailleurs conftamment la méme. 

Vaiguille la plus courte & l a plus foible , eft celle 
á deux fils qui a 33 ligues de longueur ; celle á 14 
fils en a «55. Cette derniere a jufqu'á quatre lignes 
de diametre a fa plus grande largeur ; les autres ont 
proporíionnellement une largeur égale., Toutes ont 
le tiers ou la moitié de leur longueur totale trian-
gulaire; & c'eft la partie qui fe termine en pointe 
qui a cette forme. Les angles en font aftez aigus 
pour divifer facilement fans couper cependant, C'eft 
vers la moitié de la partie triangulaire que l'on 
donne la plus grande largeur á Vaiguille qui furpafíe 
la groíTeur totale des f i ls , afín de leur ménager un 
paflage facile. Le refte de Vaiguille eft arrondi, percé 
á la tete d'une ouverture longiíudinale pour rece-
voirle íil, fait en un mot , fur le modele des aíguilles 
a coudre ordinaires. 

Pour faire percer ees aiguilles , les voiliers fe 
fervent d'un inftrument qui fe nomme pomelle, &c 
qui leur tieat lien de dé. Us ont aufíi un autre inftru
ment qu'ils nomment un poingon , & qui leur fert á 
préparer un pafíage á Vaiguille entre les torons des 
ralingues, lorfque ees ralingues cedent avec trop 
de difficulté. 

Outre ees aiguilles, les voiliers en connoiíTent une 
autre fous le nom Üaiguille a merliner ^ faite fur la 
forme de toutes les autres, mais longue de cinq 
pouces, 8c de deux lignes feulement de plus fort 
diametre : elle fert á paffer du merün. ( M . /Í Che-
Valhr P E LA C O U D R A Y E . ) 

* AlGUILLÉ, ÉE , adj. ( M ineralogic, Chymie. ) 
compofé de parties femblables á des aiguilles. Les 
reís alkalis dont on fe fert pour abforber les fels 
acides du foufre commun ? réduifent l'argent en 
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mafie bruñe & aiguillle,. Mem. deCdcad. Royate de* 
Sciences de PariSyanrt. ¡yoo. Dici. de Trevoux. 

* AIGUILLÉE , f. f. ( Arts mechan. Lingere, Coum-
riere ̂  Tailleur, Cordormier, & C . } certaine longueur 
de fil, de foie ou de laine, qifon paífe dans une 
aiguilie. 

La préparation des aiguilUes dont fe fert le cor-
donnier pour les coutures lacees, a quelque chofe 
de particulier. íl s'agit d'unir plufieurs gros fils. en-
femble, &: d'y attacher une foie de fanglier: car 
celles de cochon ne font pas fi bonnes, étant trop 
molles. Pour cet effet, preñez au pelotón de gros 
fil autant de longueur de fil qu'il vous en faut, felón 
la coutureque vous allez faire: redoublez aíféz de 
brins pour former une aiguillee de la groffeur dont 
vous avez befoin; mais , avant chaqué redouble-
ment, i l s'agit de rompre le fil, afín que tous íes 
brins fe trouvent féparés l'un de l'autre: pour cet 
effet, afín de faire un autre b r i n , commencez par 
détordre le fil fur votre genou avec la paume de la 
main , puis tiréz & arrachez; i l fe fera des effilogeu-
res: continuez toujours ainfi á chaqué bout de Val-
guillée, toutes ees efillogeures des bouts fe trouve-
ront naturellement inégales , les unes plus íongues 9 
les autres plus courtes, ce qui formera une pointe 
a longée, & votre aiguillle fera terminée par deux 
pointes de fil, une á chaqué bout: tordez toutes ees 
pointes en travers fur votre genou, pouffant en avant 
le plat de la main, & poiííez avec la réfine; vous 
aurez une pointe alongée & fine , compofée d'effilo-' 
geures : preñez enfuite une foie de fanglier a , fig. C9 
p ¿ . I , A r í d u Cordonnie/,Supfl., féparez-la en deux 
brins ¿>h par fon bout minee , jufqu'á un peu au~dela 
du milíeu de fa longueur; puis avan^ant la pointe 
de votre aiguil/ée entre les deux fufdites féparanOnss 
& méme un peu au-dela de Tendroit oü elles finif?' 
fent, repliez ce furplus d fur le haut des deux brins 
oti ils fe réuniffent, tordez le bout de Vaiguillée- avec 
le brin e de la foie , & tout de fuite l'autre br in , ob-
fervant d'engager préfentement la pointe de Vaiguil
lée dans celui - c i , obfervant encoré de ne le pas 
tordre jufqu'au bout , á un travers de doigt prés f: 
cela étant fait, preñez l'alene á joindre , avec laquelle 
vous percerez un trou au travers de Vaiguillée en g3 
au-deííbus & tout auprés du bout de fo ie / ref té en 
l'air; retirez l'alene , & prenant l'autre extrémité de 
la foie qui en eft le gros bout , vous l'abaifferez pour 
l'amener au trou g que l'alene vient de faire 5 vous 
le ferez paff&r au travers , & le tirerez en haut, juf
qu'á ce que vous l'ayez ramené tout droit comme i ! 
étoit auparavant: on recommence , quand on veut9 
cette derniere opération une feconde fois, faifant 
unfecondtrou avec l'alene au-deffous du premier; 
la jondion en eft plus folide : on fait la méme chofe 
á l'autre bout de la méme aiguillee; car chaqué bout 
doit étre terminé par une foie. 

La figure C , marquée des lettres qu'on vient d?ex-
pliquer, montre quatre temsfucceftifs pour attacher 
la foie á Vaiguillée. 

Le premier fait voir VaiguilUe C entre les deux fe-
parations bb de la foie. 

Le fecond eft une féparation tordue , & le bouf 
pointu d de Vaiguillée recourbé fur l'autre fépa^ 
raíion. 

Le troifieme eft la feconde féparation tordue á 
VaiguilUe, excepté le b o u t / r e f t é en l'air. 

Le quatrieme fait voir le trou fait en «-par raíéne9 
Le bout de la foie qu'on vient de faire paffer au tra
vers , eft prét á étre tiré en haut, pour ferrer Pan-* 
neau qu'il a formé en paffant. 

On vient de voir que les deux bouts de Vaiguillée 
ont été tordus fur le genou, puis poiffés , enfuite 
attachés aux foies; il^'agit maintenant de donner á 
tout le refte de VaiguilUe un tprs un peu lache; c^r 
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i l faut evlter de la tordre trop; on en vient á bput 
par le moyen foivant, fig. D . 

Preñez Vaiguillée vers l'un des bouts; recourbez 
ce bout; formez-en une boucle a , que vous ferrerez 
entre ie pouce & l'index de la main gauche , laiílant 
pendre le furplus ¿ avec fa foie; preñez VaiguUlée 
de la main droite; il s'agit de la tourner atitour du 
pouce de la main gauche juíqu'á fon autre bout, ce 
qm ne fe fait pas fans regle, fur-tout au commen-
cement; car d 'abord,& pour le premiertour , vous 
conduirez votre íil paííant fous le pouce par derriere 
la boiicIe a, de-lápar-deílus le bout de l'index, puis 
fur le pouce; de4á allant toujours, paíTez encoré 
fous le pouce ? remontez par derriere la boucle ; 
maisne preñez plus l'index, revenez fur le pouce , 
continuez le troifieme tour & tous les autres de la 
m é m e f a j o n ; mais, aprés celui-ci, dégagez l'index 
de la petite boucle dans laquelle le premier de tous 
les tours l'avoit enfermé; continuez done á entourer 
le pouce & á l 'emmaillotter, pour ainfi-dire, jufqu'á 
ce que vous foyez arrivé vers Tautre bout de Vai-
gu'd¿é¿; alors défaites la boucle a en la tirant en 
avant, le bout h fuivra; continuez de tirer , tous les 
tours fe dérouleront ; &: afín qu'ils ne viennent pas 
tous enfemble, on appuie un peu le pouce emmail-
lotté contre l 'index; on recommence cette manoeu-
vre trois fois de fuite, aprés quoi VaiguiUée fe trouve 
torfe au dégré convenable. 

Pluñeurs Ont maintenant Thabitude de tordre les 
algu'dlécs fur le genou, en pouíTant le plat de la main 
en avant, á plufieurs reprifes fur VaiguUlée. 

Les aíguiUées Manches fe préparent exaclement 
entout comme les noires ddht on vient de parler, 
excepté qu'on ne les tord pas fur le pouce comme 
les précédentes, mais íimplement fur le genou. 

Les aiguillécs pour les coutures íimples ou á furjet, 
ne font autre chofe que du fil de Bretagne, qu'on en
file dans le carrélet, A n du Cordonn'ur, par M . de 
Gaffault. 

* AIGUÍLLER, v. a. {termt de manufaclure de fole-
rle. ) AigiálUr la foie, c'eíl la nettoyer avec des 
aiguilles ou autres inílrumens íemblables, c'eft-á-dire 
en tirer les petites parties étrangeres qui pourroient 
y etre reílées. Cette opération eñ trés-délicate; íi 
l 'on n'y apporte pas la plus grande attention, on 
rifque d'éraiíler la foie 6c de la détordre. 

A I G U I L L E T E R , v. a. ( Marine.) c'eñ joindre 
bout-á-bout , faire communiquer , lier une chofe 
avec une autre, á l'aide d'un cordage plus ou moins 
gros & plus ou moins long, fuivant les forces des 
deux objets qu'il doit reunir ; ce cordage fe nomme 
aiguiUette. Le mot aiguilleurne s'applique que dans 
les circonílances oü les deux objets que raiguillette 
embraífe ne fe croifent point; quelquefois méme 
ees deux objets fonl éloignés l'un de l'autre , & rai
guillette peut étre regardée alors comme unfupplé-
ment á leur longueur , comme une prolongación 
nécefíaire pour leur réunion. Pour plus de commo-
d i t é , on a foin de ménager un ceillet aux chofes que 
l 'on veut aiguillu&r^ á moins qu'arrondies ourepliées 
fur elles - memes , elles n'offrent deja l 'équivalent 
d'un ceillet; & on fait faire plufieurs tours á rai
guillette fucceííivement d'un des objets fur l'autre. 

On aiguilleíe une poulie ou plutót l'herfe d'une 
poulie á un pitón. On aiguille'.c une coífe fur une 
vergue. On aiguilku les pataras avec l'herfe qui 
embraífe le mát d'un vaiíTeau que Ton veut abattre. 
( M . h Chívalier D E LA C o U D R A Y E . ) 

A I G U I L L E T T E , f. f. (Marine.) VaiguiUette eft 
un cordage qui fert á aiguilleter, c'eft-á-dire á join
dre par leurs extrémités, á faire communiquer, álier 
enfemble deux chofes qui ne fe croifent point, & 
qui quelquefois méme reílent éloignées l'une de 
J'autre. UaiguilUtu eíl de luzin, de rasrlin, de ligne 

o u de tout autre cordage, fuivant Teífoft qu'elle doit 
fupporter: c'eft auífi fur cet eífort qu'on regle fa lon
gueur , pour qu'elle fafíe un plus grand nombre de 
tours fur les objets qu'elle doit reunir & qu'elle em
braífe. VaiguiLLette eíl cependant toujours un cor
dage choiíi & de bonne qualité. 

Au cul des poulies on établit quelquefois une 
gance de merlin ou de petite ligne , de quatre ou 
cinq pouces de longueur, & frappée *fur l'herfe de 
la poulie , qui porte le nom aiguiUette. Cette ai-
guilL&tte fert pour y frapper le dormant d'une ma-
noeuvre qui doit revenir paíTer dans la poulie fur 
laquelle cette aiguiUette eíl placee. On voit que cette 
aiguiUette a alors le méme ufage, de joindre & de 
faire communiquer le dormant de la manoeuvre avec 
la poulie. 

AIGUILLETTE , (Canonage. ) Les canonniers ont 
un cordage depuis un pouce & demi jufqu'á deux 
pouces & demi de circonférence , & depuis dix juf. 
qu'á quinze braíTes de longueur, qu'ils nomment 
aiguiUette, L'ufage de cette aiguiUette eíl de brider 
les deux branches de la brague, afin de les roidir, 6c 
de les faire travailler á la retenue des canons lorf-
qu'ils font á la ferré. U y a conféquemment une 
aiguiUette pour chaqué canon. {M. le Chevalier DE LA 
COUDRAY E . ) 

AIGUILLON ou EGUILLON , (Géogr.) petite ville 
de l'Agenois au gouvernement de Guyenne, dioceíe 
d'Agen, parlement de Bordeaux; fituée au confluent 
du Lot & de la Garonne, dans une vallée trés-fertile. 
Elle eíl á 5 lieues d'Agen, 21 de Bordeaux, 13 de 
Ncrac , & une de Tonneins. 

Elle fut érigée en duché pairie en faveur de Henrí 
de Lorraine, £ils du fameux duc deMayenne, en 
1 599 : mais ce titre s'cteignit aprés lu i . I I fut rétabli 
pour Antoine de Lage , feigneur de Puy - Laurens, 
en 1634: i l s'éteignit encoré aprés la mort de ce 
favori de Monfieur^ frere du roí. Louis X I I I . le íit 
revivre en 1638 pour Magdelaine de Vignerolt, 
veuve d'Antoine de Combalet, avec cette claufe 
íinguliere; pour en jouir par laditz dame , fes heriútn 
& fuccejfeurs tant males que femelles, tels qifelle vouára 
chuijir. En v<ortu de cette claufe elle appella, par 
fon teftament en 1674, au duché ÜAiguiUon, Ma-
rie-Thérefe , fa niece , qui mourut religieufe en 
1705, á laquelle elle fubílitua fon petit - neveu 
Louis , marquisde Pachelieu , dont le fíls, le comte 
d'Agenois , a été déclaré duc ÜAiguillon par arrét 
du parlement de 173 1, contradiíloire avec tous les 
pairs de France. Emmanuel-Louis , fon fils unique, 
né en 1710, devint duc SAiguillon par démiííion en 
1740. 

Cette ville , qui a un cháteau, remarquable, fou-
tint quatorze jours de fiege en 1346 contre Jean, 
duc de Normandie , depuis roi de France , qui fut 
obiigé de le lever. On prétend qu'on fe fervit á ce 
fiege, du canon pour la premiere fois. ( C ) . 

A I L A H & ELANA, {Géogr.) petite & anclenne 
ville d'Afie dans l'Arabie Pé t rée , fur la mer rouge , 
vis-á-vis de Colfum , & aífez prés d i^ chemin des 
pélerlns d'Egypte qui vont á la Mecque. C'eíl Tan-
cienne Elath dont parle l'écriture. Long. 5 j , /0. lat, 
29 , 20. 

AILESBUR.Y, {Géogr.) jolie petite ville d'Angle-
terre dans le Buckinghamshire, íituée fur un bras 
de laTamife, au nord-oueíl & á 12 lieues de Londres. 
Elle a le titre de comté , & elle envoie deux députés 
au parlement. On y fait de tres-belles dentelles. 
Prés ÜAiksbury eíl une longue & fertile vallée qui 
porte fon nom. Long ¡ ( i , 49. lat. 62. {C. A . ) 

§AILE DE SAINT MICHEL , f . f . ordrede cheva-
lerie. Alphonfe-Henri, premier roi de Portugal, 
inílitua cet ordre en 11.71, en mémoire d'une viftoire 
qu'il remporta fur le roi de Séville de les Sarrafms, 

doní 



Hont i l cnrut étre redevable á faint Míchd l qivíl 
avoitinvoquidans ceíte guerre contre les infideles. 
Cet ordre ne íubíiíle plus. 

Les chevaliers fuivoient la regle de Saint Benoit; 
ils faiíbient vceu de défendre la religión chrétienne , 
de veiller aux limites du royanme, de proteger les 
veuves &: les orphelins. 

La marque des chevaliers étoit une aile ou demi-
volde pourpre, le bout en bas ílir un cercle á huit 
pointes, quatre droites en croix, quatre ondées & 
aiguiíees en fautoir; le tout d'or en forme d'étoile 
rayonnante. 

lis portoient cette marque íur l 'eílomac, avoient 
pour devife , quis nt Deus, qui eíl en latin la íigniíi-
cation du mot hébreu Michel. PL X X V l l . fig. 85 
dt Blajon , dans U Dicí. raifonné des Sciences, tkc. 
(G. D. L> T.) 

* AILERON, f. m. {Econom. dom. Cuifine.} c'eíl 
Texírémité de l'aile des oifeaux, á laquelle tiennent 
les grandes plumes. On mange les ailerons en ter-
rine , en tourte. 

AILERONS, fe dit des nageoires de certaíns poif-
fons, comme de la carpe. 

AlLERONS ¿"une roue de moulin a eau , (̂ Méchaníq.*) 
ce fontles petits ais ou pedíes planches furlefquelles 
íombe l'eaii, dont l 'adion 6c le poids font tourner 
les moulins. 

* A I L L A D E , f. f. {Calfine.) c'eíl une fauce á l'all. 
* AÍLLEURS, adv. {Gramm.) figniíie autre part, 

dans un autre endroit. Je n'irai pas la ; j ' i rai ailleurs. 
AiLLEURS ( D' ) , conj. {Gramm.) figniíie de plus , 

cutre cela, encoré , d'un autre cóté. D'aíUeursyous 
devez avoir égard á fes longs fervices. 

* AIMARGÜES, ((SVO^A) petite ville duLangue-
doc en France , au dioceíe de Nifmes, avec titre de 
Baronnie , fituée fur la riviere de Viílre. Long. zo , 
5o. ¿at. 44 , i . 

AÍN , {Gramm. Gcogr.) particule initiale de plu-
fieursnoms Arabes , qui veut diré fontaíne , comme 
ain el mufe, fontaine de Moyfe. ( C A . ) 

AIN, (Géogr.) riviere de France qui fépare la BreíTe 
du Bugey. Elle fort du Val-de-Neige au mont Jura , 
dans le baiiliage de Salins en Franche-Comté , au-
defíus de la célebre fontaine de Seros. Elle paffe á 
Cháteau-Vilain, la Chaux , Monfaugeon, Condes , 
Conítens, Poncin, le pont d 'Ain, Varembon , Chaf-
cy & Loyettes , oüel le fe jette dans le Rhóne vers 
lepontd'Anton, aprés avoir re^u l'Arbelaine S íd^u-
tres ruiíTeaux. On peche dans cette riviere d'excel-
lens petits poiíTons appellés ombres. { C A . ) 

AIN-CHAREM , {Géogr.) petit village de Judée , 
á deux lieues de Jéruíalem & á une lieue du défert 
de Saint Jean. On le montre aux voyageurs comme 
la de meure de Saint Zacharie & de Sainte Elizabeth. 
On croit que c'étoit une des fix villes facerdotales ; 
mais on n'a que des conjetures affez incertaines lá-
deffus. {C. A . ) 

AIN-EL-CALU, {Géogr. mod^ ville d'Afrique dans 
la province de Trémécen , au royanme de Fez. On 
prétend qu'elle a été bátie par les Romains. {C, A . ) 

A I N - Z A M I L , (Géogr. ) ville d'Afrique, dans le 
royanme de Tunis, á douze lieues de cette capitale 
& á vingt de Bugie. Elle fut bátie parles rois de 
Tums, 6¿ placee au lien oíi elle eíl:, á caufe de la 
bonté du territoire qui demeuroit fans culture faute 
d'habitans. { C . A . ) 

AÍNZA, {Géogr.) petite ville du royanme d'A-
ragon en Efpagne. Elle eíl au coníluent de l'Ara & 
de la Cinga. C'eít la capitale du petit pays de So-
brarbe, qui eut autrefois le titre de royanme. Quel-
ques-uns prennent Ainia pour l'ancienne Succofa, 
que dautres placent á Sara de Surta, bourg d'A-
ragonfur le Véro , au-deífus de Balbaílro. { C A . ) 

ÁÍRAY, {Géogr. Hiji.) ancienneabbaye dans la ville -
¿orne / . 
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d e L y o ñ , án coníluent du Rhóne & de ía Saone. 
Elle fnt bátie fur les ruines d'un temple erige en 
rhonneur d'Auguíre , par les foixante nations des 
Gaules. Ce temple ávoit été auíli une célebre aca-
dénue d'éloquence nommée Athenceum , d'oü eíl de
rivé le nom üAinay. Ce fut dans cette académie , 
inftituée par Caligula , que ce monílre obligeoit les 
concurrens malheureux d'eífacer leur écriture avec 
la langue , & les faifoit jetíer dans le Rhóne s'ils 
refuíoient de fe foumettre á cette punition igno-
minieufe. ( C. Ai ) 

§ AÍNE ou AISNE , ( Géoor.) riviere de France 
qui prendfafource á Sainte-Ménehould en Champa
gne, & aprés avoir traverfé ceíte province, va 
baigaer les murs de Rhétel & de Soifibns , & fe 
jette enfuite dans l'Oile á Compiegne. Elle devient 
navegable áCháteau-Porcien. Céfar parle íouvent de 
cette riviere dans fes Commentaires , &: i l la nom-
me Axonia. { C . A . ) 

A I N - P A R I T I , f. m. ( Hl/l. nat. Botaniq. ) planté 
malvacée du Malabar , gravée fous ce nom dans 
VHonus Malabaricus , volume V I ¿ planche xliij , pag. 
73. Les Brames l'appellent dífura & kaprafila ; les 
Portugais futa do fapato macho ; les Hollandois eiU 
kelde-fchoen-roos. Bontius , dans fon Hijloire natu-
relU & médicinale des Indes , livre V I , chap. xlvj, 
l'appelle rofa hatavico-indlca inodora ¿ fcu rnálvcifm-* 
tcj'ccns. 

C e í l un arbriíTeau de cirtq á fix pieds de hauíeur ? 
qui vit huit á dix ans fous la forme d'un buiíToii 
ovoide , garni d:un bout ál 'autre de branches cylin-
driques , aíiez ferrées , écartées fóus un angle de 
quarante-cinq degrós. Saracine eílblanche & nbreu-
fe. Son tronc, qui prend jufqu'á cinq ou íix pOU-
ces de diametre prés de la racine, eíl: moélleux 6¿ 
couvert d'une écorce cendrée extérieurement 6s 
véríe au-dedans. Ses feuilles fortent alternadvé^ 
ment á de grands intervalles le iong des branches: 
elles font aíiez femblables á celles du ketmia de 
Syrie, mais táillées un peu plus en coeur a longé, 
c'eíl-á-dire , qu'ellesfont plus larges á l eu r origine, 
longues de quatre á cinq pouces, prefque une fois 
rnoins larges ; marquées fur leurs bords de íix á douze 
grandes demelures de chaqué c ó t é , depuis leur 
pointe jnfqu 'aleurmil ieu& au-de lá ; minees, mol
las, ÜÜes, luifanfes ; d'un verd-clair d'abord, qui 
noircit enfuite 61 jaunit dans leur vieilleíTe ; rele-
vées en-deífous de irois á cinq grofles nervures, 
& portées íur un pédicule cylindrique trois á quatre 
fois plus court qu'elles, éc accompagné á fon o r i 
gine de deux ííipules triangulaires , trois fois plus 
longues que larges, & qui tombent avant lu i . 

IJe raiííelle de chaqué feuille , au bout des bran
ches feuiement , fort une feule fleur d'une belle 
coul^ur de rofe , iongue ¿k large de quatre á cinq 
pouces lorfqu'elle eíl: oien epanouie , & portée fur 
un péduncule cylindrique prefque une fois plus court. 
Son cálice eít doubíe , vert 6c velu; Fun extérieur 
cempofé de huit feuilles linéaires é t ro i tes , cinq á 
lix fois plus longues que larges, ouvertes & écar
tées en étoile ; rintérieur une fois plus long, forme 
un tube cylindrique une fois plus long que large, 
divifé jufqu'á fon milieu,en cinq portions triangu
laires aíiez égales, deux fois plus longues que lar
ges. La corolle confiíle en cinq grands pétales égaux, 
á-peu-prés triangulaires, arrondis á leur extrémite 
qui eíl un peu crifpée' ou ondee , minees , tendres, 
herveux , 011 marqués de beaucoup de nervures , 
plus étroits en bas, & termines par un onglet en 
forme de pédicule qui les attache par-defíbus autoür 
du fond du cálice auquel ils touchent, & en-dedans 
au cylindre des étamines , de forte qu'ils paroiíient 
ne former qu'un feul pétale , quoiqu'ils foientréeí-
lement diíliníls les uns des autres , & entiérement 
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féparés par leur face extérieure; ils font alternes 
avec les diviíions du cálice , & tombent peu aprés 
leur épanouiíTement; loríqu'ils font épanouis , ils fe 
recouvrent toujburs en grande partie les uns les au-
tres, foi t le cóté droít, foit le cpté gauche , felón 
la fituation qu'aífeae la fleur relativement aux bran-
ches & á l'afpeft du foleil. Les étamines , au nom
bre de trente ou environ , font réunies au fommet 
d'un tube cylindrique, auííi long que la corolle á 
laquelle i l eít attaché par fa bafe , ¡k percé ou enfilé 
dans toute fa longueur par le ílyle du piílil qui fe 
partage á fon extrémité en cinq branches cylindri-
ques, terminées chacune par un ílygmate íphéri-
que violet ou purpurin , velu comme une houppe. 
L'ovaire , en muri í íant , devient une capfule ovoide 
á cinq loges , qui s'ouvrent duhaut enbas en cinq 
valves ou battans , partagés chacun dans leur mi -
lieupar une cloifon longitudinale qui porte de cha
qué cóté un rang de plufieurs grabes velues en 
forme de rein qui y font atíachées. 

Qualités. Vain-parití croit par toute l'índe dans 
les terreins fablonneux voifins des eaux. I I n'a point 
d'odeur. Toutes fes parties ont une faveur muci-
lagineufe. 

Ufages. Le fue exprimé de fes racines ou de fes 
feuilles , bu incorporé avec de l'huile ou du beurre , 
arréte les pertes de fang des femmes. On le fait 
boire auííi dans l'eau avec un peu de fuere pour 
tempérer l'ardeur intérieure de la íievre dans les 
maladies du foie & dans la petite vérole dont i l di-
minue la trop grande érnpíion. Ses feuilles pilées 
& mélées avec du beurre frais , s'appliquent en for
me d'onguent pour faire aboutir les tumeurs. Lorf-
qu'on les méle avec Jes feuilles du cara-fchulli &: 
l'huile , elles forment alors un onguent propre á ap-
pliquer fur les bleffures. Les Indiens prétendent que 
la décoñion des boutons de fesfleurs rend les fem
mes ílériles, qu'en bain fur les yeux elle guérit les 
ophthalmies, & que les pétales de fes fleurs pilées 
avec le beurre , s'appliquent avec fuccés fur les 
brulures. 

Remarque. I I n 'eü pas douteux que Vain-pariti ne 
foit une efpece du ketmia de Syrie. Rhéede prétend 
que lorfque cet arbriíTeau vieillit feuloment de huit 
ou dix ans, fes fleurs , de fimples qu'elles é to ient , 
deviennent doubles ou múltiples ; mais c'eíl une er-
reur. On fait qu'il double aifément par la culture & 
qu'il forme une monftruoíité tres-recherchée dans 
leslndes, oü on laregarde comme une autre efpece. 
H y en a auíH une variété tant fimple que double qui 
•a les fleurs blanc-jaune ou fouífré á foñd purpurin. 

Deuxíemc efpece. SCHEM-PARITI. 

Quoique le fchem-pariti ne foit qu'une monílruo-
íité á fleur pleine de r ^ - ^ d r i r i , cependant Rhéede 
le diílingue comme les Indiens , & en donne une 
aífez bonne figure fous fon nom Malabare fchem-
pariti , dans fon Hortus Malaharicus ̂  volume 11 ̂  pag. 
2.6 , planche xvij. Breyn en donne pareillement la 
figure fous le nom ftalcaa javanica arborefeens , flore 
pleao ; centur. 1 ^ planche Ivj, Rumphe l'a fait graver 
auííi folfs le nom de flos feftalis , dans fon Herha-
rium Amhoinicum ̂  volume I V ^ planche viij. Les Ma-
lays l'appellent bonga raja, 

I I ne difFere de Vain-pariti qu'en ce qu'il a les 
pétales de fa corolle multipliés aux dépens des éta
mines , q u i , en avortant, font caufe que les fruits 
non-fécondés , avortent auííi. Ses fleurs devenues 
ainfi múltiples , durent beaucoup plus que les fleurs 
fimples , & comme elles font d'une belle couleur 
de rofe foncée , & d'une belle grandeur qui va 
jufqu'n quatre ou cinq pouces , on eílime fort cet 
arbriíTeau dans les Indes, & on le cultive comme 
ornement dans les jardins. Les indiens emploient 
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auííi fes fleurs dans plufieurs cérémonies. Ils luj 
procurent par la taille , tantót une tige , tantót une 
forme différente de celle qui luí eít naíurelle. H 
íleurit toute l'année , & fe multiplie par boutures. 

Remarque. M . Linné appelle cette plante hibifeus 
rofa finenfis , faliis ovatis acuminatis ferratis , cauU 
arbóreo. Syfi. nat. ed. ¡x .p. n. G. Mais ees deux 
dénominations nous paroiífent également impropres: 
car IO. le nom de hibifeus n'a jamáis été donné par 
les Grecs & les Latins á aucune plante des ludes 
telle que celle-ci ; mais feulement á Vabutilón an-
nuel qui croit naturellement & fe femé de lui-méme 
dans toute l'Italie , la Grece & le nord de l'Afrique, 
& que Virgile a voulu défigner en difant oves 
yiridi cojiipellere hihifeo. i 0 . 11 ne faut que lire les ou-
vragesdes voyageurs dans les Indes, & tousnosbons 
auteurs de boíanique,Koempfer, Rumphe, Rhéede, 
Ferrari , &c, pour s'aífurer que cette plante n'eft 
point la rofe de Chine, mais celle qui ell repréfentée 
dans VHortus Malabaricus, tome V I . planches38, ¿ty-t 
40 6* 4 / , fous le nom de hina-pariti. Si M . Linné a 
voulu confondre & changer dans ce genre ks noms 
Indiens, on peut diré qu'il a réuíTi auífi-bien qu'il 
a déja fait á l'égard de nos plantes de FEurope. 
( M . ADÁN SON. ) 

AJOMAMA , (6Voor.) petite ville de Macédoine, 
dans la Romél ie ; elle eíí: au bord du golfe auquel 
elle donne fon nom. (C. A , } 

AÍPIMIXIRA, f. m. {Hifi. nat. Ichth.) poiíTon 
de mer de la grandeur d'une perche , gravé par 
Marcgrave , Hífloire naturelle du Bréfil, liv. JVt 
chap. i i j , & dont Jonílon a copié la figure , Hif 
toire naturelle des Poijfons, page 1 2 4 , planche 3 2 , 
fíg. 2. Les habitans du Bréfil l'appellent encoré re-
timixira , & les Portugais pudiano vermelho 011 bo-
diano. 

Sa forme eñ comprimée , tres - approchante de 
celle de la perche, de maniere que fon corps a troi^ 
fois plus de longueur que de profondeur. I I eíl cou-
vert d'écailles fort petites , fi ferrées & fi unies 
qu'il paroít au toucher en manguer abfolument. Sa 
tete eft petite ainfi que fa bouche qui a beaücoup 
de petites dents, entre lefquelles on en voit trois 
fur le devant de chaqué máchoire , un peu plus 
grandes. Ses nageoires font au nombre de fept, 
dont deux épineufes, favoir deux ventrales medio
cres au-deííous des deux pedorales , qui font pa
reillement médiocres & compofées de rayons mous 
& articulés; une derriere l'anus plus profbnde que 
longue , avec un rayón épineux; une fort longue 
fur le dos á rayons antérieurs épineux & plus courts 
que les poí lér ieurs ' ; enfín une á la queue qui eft 
fourchue prefque jufqu'á fon milieu. Ce polífona 
les yeux un peu faillans, á prunelle noire, avec 
un iris jaune devant & blanc derriere. 

La couleur générale de fon corps eíl un jaune 
melé d'or; mais le deífus de fa tete & de fon dos, 
jufques vers le bout de la nageoire dorfale, eft 
d'une belle couleur pourpre mélée de lacque. Le 
bout de fa nageoire anale eft auííi purpurin, le refte 
en eft jaune d'or comme le corps. L'extrémité pof-
térieure de fa nageoire dorfale , & la nageoire de 
la queue font pareillement jaunes. 

Uaipimixira eft commun dans les rochers de la 
mer du Bréfil. On le mange. Sa chair eíl: de trés-
bon goüt. 

Remarques. Ce poiífon, d'apfés cette defcnpííon, 
eft du genre de l'acara , & vient comme luí dans 
la famille desfpares, c'eft-á-dire, des poiífons qui 
ont fept nageoires , dont deux ventrales placées fous 
les pedorales, une dorfale &c la queue fourchue. 
( M . ADANSON.) 

^ § A I R , ( Phyflq. Chym. ) Boerhaave dit qu'en 
réfléchiíTant fur la prodieieufe quantité de forcé que 



fon pourroít commnniquer á l'eau qui feroit au 
centre de la terre , i l avoit t roavé , en fuivant le 
calcul de Marioíte , qu'á la profondeur de 409640 
toifes , le poids de Vair feroit égal á celui de l'or. 
Traite du Fm. 

On a obfervé que le thermometre place lous le 
récipient de la machine pneumatique , defcendoit 
¿e deux 011 trois degrés lorfqu'on faifoit le vuide; 
& MM. Galéati & Cygna, penfent que cet effet eíl 
¿xi á la dilatation du verre , lorfqu'il ceíTe d'étre 
comprimé par Vair* Obfervation de Phyjiq. de M . 
l'abbé Roziers. 

Pluíieurs phyficiens , d'aprés M . Hales, ont fon-
tenu que le feu confommoit r íz ir , comme íbnal i -
ment, ce qu'ils fondoient principalement fur ce 
qu'une bougie al lumée, enfermée fous une cloche 
de verre, y laiílbit un vuide aprés fon extinéHon; 
mais l'auteur de cet article a fait voir par pluíieurs 
expériences contre l'hypothefe de l'abforption de 
Vair de M . Hales ; 10. que le vuide n'étoit du qu'á 
l'etat difFérent de raréfaftion & de condenfation du 
volume d'íz/r enfermé fous la cloche, au moment-
oü i l a été féparé du reíle de l'atmofphere , & au 
moment 011 i l a ceffé d'etre dilaté par la flamme de 
la bougie; tout de méme que le vuide qui fe tro uve 
dans le vafe oü on a enfermé un animal vivant des 
que le mouvement vital a ceífé d'en raréfier Vair, 
i0. Que l'extinftion n'étoit pas düe au défaut d W , 
ni meme au défaut Üair fuffifamment condenfé , 
mais au contraire á la ceífation du mouvement of-
cillatoire , mcmvement néceífaire pour reteñir la 
ílamme fur fon aliment, & favorifer l'expanfion des 
matieres qu'elle détache, lequel eíl infeníiblement 
gené, & détruit foit par le réflux des vapeurs fu-
ligineufes, foit parce que le fluide environnant de-
vient trop denfe, au moyen de ce que l'eífort de 
raréfadion dans une efpace borné , équivaut á den-
fité. Mémoire de V Académie de Dijon , torne l . C'eíl 
par le méme principe que l'auteur explique le phé-
nomene du charbon qui ne fe confume pas dans les 
vaiffeaux dos , á quelque feu qu'on les expofe. 
Voye^ C O M B U S T I Ó N , SuppUment. 

AIR F I X E , on entend par- lá , Vair que Ton croit 
entrer comme partie conílituante dans la compofiíion 
des corps les plus folides ; qui y eft dans un état de 
combinaifon , qui nelaiífe appercevoiraucune de fes 
propriétés ordinaires; & q u i redevient elaftique lorf
qu'il en eíl dégagé par la combuílion, la diífolution & 
la fermentation. Newton paroít avoir mis les phyíi-
ciens fur la voie de reconnoítre ce principe , lorfqu'il 
adit que les corps raréíiés par lachaleur& la fermen
tation fe transformoient en un air vraiment elaftique, 
& qu'ainfi la pondré á canon produifoit de Vair par fon 
explofion, VoyeT̂  A l R , Dici. des Sciences ̂  &c.pagc 
cizG. On peut confulter á ce fujet les expériences de 
MM. Boyle & Hales, de ce dernier fur-tout, q u i , 
dans fa Statique des végétaux, indique les circonf-
tances oü Vair eíl abíorbé ou produit , c'eíl-á-
dire , oü i l paíTe de l'état élaílique á l'état fixe , &: 
réciproquement, & donne les moyens de mefurer 
la quantité d W élaílique qui s'échappe de telle 011 
telle fubílance lors de fa décompofition. 

Au moyen de cette propriété de Vair, on a vu 
la raifon probable de plufieurs phénomenes qui 
manquoient d'explication, & l'on s'eft empreífé 
d'adopter &; d'étendre ce fyíléme. 

Suivant le dofteur Black & M . Macbride , la 
chaux n'eíl que la pierre calcaire privée par le feu 
de VMT fixe qui cimentoit fes parties ; comme en 
cet état elle en eíl fort avide,. elle agit en confé-
quence fur tous les corps qui en font pourvus, & 
pnncipalement fur les alkalis , qu'elle rend cauíli-
ques. Foye^ C A U S T I C I T É , SuppUment. 

Le dodeur Pringle, M . Macbride , 6c d'aprés eux 
Tornt / . 
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pluíieurs médecins & phyficiens, on regardé la pu* 
tréfadion comme TeíFet de la diííipation de Vair fixe» 
Leur opinión n'eíl pas feulement fondée fur Tana-
ly fe , ils font parvenus á rétablir des matieres pu-
tréíiées en leur reílituant le principe qui porte ce 
nom» 

La découverte de Vair fixe a encoré fervi pour 
la théorie de la fermentation dans laquelle on a foup-
9onné que l'abforption ou la diííipation de Vair fixe 3 
jouoit le role principal. 

Enfin on s'eíl convaincu que la faveuf & Paílion 
médicamenteufe des eaux minerales, gazeufes & 
acidules étoient dues á Vair fixe, pourquoi on les 
a nommées aerees. M . Venel eíl le premier qui ait an-
noncé cette obfervation. /^oye^ M I N E R A L E S , Dicí. 
des Sciences, &c.page 3^3, & méme la maniere d'imi« 
ter ees eaux en tranfportant dans une eau puré Tef-
prit élaílique qui fe dqgage d'une diílolution chymi-
que. M . Prieftley a rait voir depuis que la íimplc 
agitation fuffifoit pour opérer fa combinaifon. 

Dans toutes ees opérations de la nature & de 
l 'art , i l paroít qu'il faut dií l inguer, Tatlion & la 
nature de la fubílance qui produit ees divers phéno
menes : Pac ión eíl démontrée par tant de procédés 
íngénieux, par tant de réfulrats fenfibles , qu'il n'eíl 
plus permis de la révoquer en doute; mais i l n'en 
eíl pas de meme de la nature du principe qui exerce 
cette aclion. Avant que de pouvoir añurer que c'eíl 
de Vair &c de Vair pur , i l faut examiner íi ce fluide 
eíl dans cet état efíéníiellement volátil & élaí l ique; 
i l faut concilier la folution de cette queílion avec 
les expériences , dont M M . de la Hire & Stancari 
ont conclu que Vair chargé de matieres hétéroge-
nes eíl plus élaí l ique, plus capable d'expanfion que 
quand i l eíl pu r ; ce ne fera point encoré aífez íi 
l'on n'indique les carafteres qui conílatent fon iden-
tité par-tout oü i l exiíle , ñ l'on ne parvient á le 
diílinguer furement des autres principes qui font 
également volatils 6c é la í l iques; & de-la la né-
ceífité d'étendre ou de circonferire fes effets, de 
prouver, par exemple, ou que Vair pur eíl nuifi-
ble , ou que cet élément n'entre pour rien dans les 
vapeurs de cette qualité , ou qu'il ne s'éleve pas 
toujours pur en paífant de l'état fixe á l'état élaíli
que ; ainíi l'on fera fo rcé , ou de fuppofer que les 
métaux perdent auííi de Vair fixe dans la calcina-
t i o n , ou d'expiiquer pourquoi en cet état ils repren-
nent auííi celui des alkalis. L'on ne peut fe fiatter 
enfin de connoitre la nature de ce principe, que 
quand une fuite d'expériences ultérieures aura dé-
terminé le fyíleme de fes aíiinités propres 6c exclu-
íives. f̂ oyê  dans ce SuppUment C A U S T Í C I T E , 
H É P A R 6- P H L O G I S T I Q U E . ( Cet anide efi de M. 
V E M O R V E A U . ) 

A m , ( Géogr. ) montagne de l'Arabie heureufe , 
proche de Médine , 6c au fud de cette ville. Elle 
borne de ce cóté-lá les états du cherif de Médine. 
On trouve fur cette montagne une grande quantité 
de ees arbres qui portent l'encens. ( C. ^ ) 

A I R , ( Marine. ) L'air confidéré comme néceífaire 
á la vie , mérite l'attention particuliere des marins, 
Rien n'eíl plus propre á en convaincre, qu'un mé
moire fait par M . le vicomte de Morogues, aujour-
d'hui chef d'efcadre des armées navales, & imprimé 
dans le premier volume des mémoires préfentés á 
l'académie des Sciences, par les favans étrangers. 
Cet excellentmémoire a été tranfmis, & étendu par 
M . Duhamel du Monceau, dans un ouvrage intitulé 
Moyens de conferver la faníé aux équipages 'des vaif

feaux; livre plein d'excellentes idées, & que je con-
feille á tout marin de lire. 

Ecoutons M . de Morogues lu i -méme: ce font des 
paílages de fon mémoire que je vais citer. « Peut-
étre que Vair, qui couyre^ la furface de la mer a 



Í $ 6 A í R A I R 

. 1 ' 

eíl le plus naturel &: le plus fain qu'on puiíTe réfpi-
rer. 11 eft d'expérience que les évaporations íulphu-
reufes &; minérales, qui font nuifibles á laíanté, s'ab-
forbent dans l'eau, &c. Les fels qui font mélés avec 
l 'eau, font tellement fíxes, qu'ils ne peuvent meme 
étre élevés par la chaleur de l'eau bouillante, &c. 
Pourquoi les équipages qui traverfent un vaííe ef-
pace d'un aír auffi pur que nous l'avons di t , font-
ils fujets á tant de maladies ? C'eíl que les vaiíTeaux 
o n t , pour ainí idire , leur atmofphere particuliere, 
& qu'ils portent dans eux le principe de la corrup-
tion de Vair que les équipages font obligés de ref-
pirer. Vaír des cales a peu de circulation, & i l eíl 
fort chargé de vapeurs, &c. Les vivres s'y echaiif-
fent; & par une fermentation trés-fenfible, ils r é -
pandentune exhalaifon dangereüfe. D'unautre c ó t é , 
les beíliaux placés dans l'entre-pont, contribuent á 
altérer Vaír par leur fumier, par la mauvaife odeur 
de leur laine graffe , par leur tranfpiration & leur 
refpiration. La mal-propre té , & le grand nombre de 
gens qui couchent dans ce méme entre-pont avec 
leurs habits , fouvent pénétres d'humidité ou de 
fueur, font des caufes encoré plus réelles de la cor-
ruption de Vair, &c. I I fe melé dans Vair des vaif-
feaux une vapeur trés-pernicieufe, dont on n'a pas 
encoré p a r l é , c'eíl celle qui s'éleve de l'eau qui fe 
corrompt, & qui croupit en féjournant dans le fond 
des vaiííeaux, 6^. La quantitédes vapeurs augmente 
journellement, puifque les parties les plus groífieres, 
aprés s'etre élevées dans l'^zr, & avoir flotté quel-
que tems dans ce fluide , s'attachent, & s'embar-
raílent dans les pores qui font a la furface des corps 
qu'elles íouchent. Souventméme ees vapeurs lespé-
netrent aífez profondément ; ík c'eíl de-lá que vient 
cetteodeur forte, & íidiííicile á fe diííiper, que con-
t raüen t les vetemens, &c tout ce qui a été embar
qué , &c. ». 

Aprés cet expofé , M . le vicomte de Morogues 
détermine le rapport duvolume des vapeurs, avec 
celui de Vair de la cale & de l'entre-pont; i l compte 
le nombre de refpirations, & la quantité á'air qu'un 
homme afpire pendant les douze heures qu'il pafíe 
dans l'entre-pont: i l montre la perte de l'élaílicité de 
Vair; & fixant á-peu-prés á un quart de Vair total de 
la cale , la quantité de vapeurs qui s'y trouvent, & 
á un huitieme au moins celle qui eíl dans l'entre-
pont , i l prouve d'une maniere ínconteílable , 
combien eíl pernicieux le liquide empoifonné que 
Ton y refpire, oí qui fe melé dans le fang & abreuve 
les poumons. 
. Le réfultat des connoiiTances fur le danger de Vair 
que l'on refpire dans les vaiíTeaux, conduit naturel-
lement á deíirer d'y remédier : c'eíl ce dont traite 
auffi l'ouvrage que j 'ai cité. On peut voir les machi
nes , & les diíiérens moyens qu'il confeille pour re-
nouveller 1 W de l'entre-pont & des cales , & pour 
y iníroduire l%zir extérieur ^ aux mots MANCHE & 
VENTILATEUR , Diciion, raif. des Sciences, &c. & 
SuppL En finiíTant cet article , je dois rappeller que 
veiller fur la confervation des équipages , intéreíTe 
rhumani í é , l e boncitoyen , & eíl une obligation di
rede &: un devoir eíTentiel pour róíHcler de la ma
rine. ( M. le Chevalier D E LA C o u D R A Y E . ) 

AIR de vent, ( Marine, ) la bouíTole eíl divifée par 
les marins en trente-deux parties , & chaqué point 
de cette diviíion s'appelle air de yent. Les trente-
deux airs de vent ont chacun leur nom particulier, 
qui derive de celui des quatreprincipaux airs de vent, 
connus de tout le monde; le nord, lefud, Vejl & 
Voueft. La bouíTole repréfente l'horifon , & eíl auffi 
divifée comme lui en 360o: conféquemment, entre 
deux airs de vent, i l y a 12o i j ' . Cette feconde 
diviíion eíl néceíTaire pour l'eílimation de la route 
d'un vaiffeaui car, dans im« rpwte bngue fur-tout; 

i l eíl bien diíférent d'avoir couru á l 'eíl , ou entre l'eíí; 
& Teíl-quart-fud-eíl. Dans ce cas , pour exprimer 
Vair de vent oíi l 'on a couru, on dit avoir couru á l'eft 
50 30' fud. 

Si l'on pouvoit eílimer avec exaftitude á la mer 
Vair de vent oh un vaiíTeau a porté , l'obfervation 
de la latitude feroit alors fuffifante , pour connoitre 
auffi la longitude, c'eíl-á d i ré , pour favoir avec pré-
cifion la «route qu'a fait le vaiíTeau, & le point oíi 
i l fe trouve au moment de l'obfervation ( excepté 
dans le feul cas ou i l auroit couru dire£lement dans 
l'eíl ou dans l'oueíl ; exception de peud'importance); 
mais malheureufement cette eílimation ne peut fe 
faire, parce qu'un vaiíTeau ne parcourt jamáis la 
ligne droite qui conduit á Vair de vent, oü i l préfente 
le cap: les vagues, la dérive , &c. Ven détournent; 
& ees caufes ne peuvent étre appréciées. 

Voici l'ordre qu'on a fuivi dans la nominaíion des 
trente-deux airs de vent. Entre le nord & l 'eíl , i l 
ahuit fois IIO 15' , & conféquemment fept airs de 
vent; celui du milieu, ou le quatrieme ,foit en com-
.mencant á compter par le nord , foit en commen-
9ant á compter par l ' e í l , s'eíl n o m m é , du nom des 
deux, nord-efí. Cette divifion faite entre lenord-e í l , 
6¿ chacun des airs principaux, le nord & l 'e í l , i l ref-
toit quatre fois 1 IO 1 5', & trois airs de vent; celui du 
milieu a pris également le nom des deu^ airs de vene 
entre lefquels i l fe t rouvo i t ; ainíi entre le nord & 
6c le nord -e í l , on a dit nord-nord-ejl; 6c entre l'eíl 
&C le nord-e í l , on a dit eJl-nord~eJlt 

Pour nommer chacun des airs de vent, qui s'entre-
mélent avec ceux dont nous venons de parler, on 
leur a donné le nom de Vair de vent principal ou du 
principal-compofé, auprés duquel ils fe trouvoient, 
en ajoutant qu'il s'en éloignoit d'un quart ( c'eíl-á-
dire , du quart de la diílance qui eíl entre un air di 
vent principal , & un principal compofé ) ; ainíi les 
deux airs de vent, qui font auprés du nord-e í l , fe 
nomment nord-ejl comme l u i ; mais on ajouíe un quart 
vers le nord á celui qui s'incline vers le nord , ¿c un 
quart vers l'eíl á celui qui s'incline vers l'eíl, I I en 
eíl de méme des deux airs de vent qui font auprés du 
nord, dont un s'appelle nord-un-quart vers U nord-eji, 
& l'autre nord un quart vers Le nord, 

On écrit ees noms par abréyiation , & méme on 
les prononce par abréviaíion : au lien de nord un 
quart vers le nord-e í l , on dit Nord-quart-nord-e(i 9 
S>C on écrit N~ne; on dit nord-ejl-quart de nord, 
nord-efl-quart-d'eji, & on écrit Ne ~ n , Ne2̂  e, ¿kc. 

Conféquemment á ce que nous venons de diré , la 
figure 3 de la planche I . {Architeclure nav, Sup.}, offre 
un quart déla bouíTole, qu'il feroit facile d'achever, 
d'aprés les mémes principes, avec la légere obfer-
vation de nommer Vair de vent principal avant le 
principal compofé , & de mettre dans la prononcia-
tion la particule de aux airs de vent, qui portent le 
nom de quart, lorfqu'iís paílent d'un des quatre prin-
cipaux compofés á un des quatre airs de vent prind» 
paux; & de ne point l'ajouter aucontraire, lorfqu'iís 
paíTent d'un des quatre principaux á un des quatre 
principaux compofés. Ainñ l'on dit i?. A'-e. & non pas 
N-c. E ; 6c Von prononce N-e \ de N , & non pas 
N-e ~n9 quoique l'on prononce N ^ N-e, & non pas 
A 4 de N-e. 

L'ufage a auííi corrompu la pronondation de ees 
mots, qui ne s'expriment point comme on les écrit. 
Nord-eí l fe prononce nordhs, commeprochs; fud-eíl 
fe prononce de méme fues : fud-oueíl fe prononce 
furoüa ; & nord-oue í l , noroüa. ( M, U Chevalier DE 
LA C O U D R A Y E . ) 

AIR ou AIRE , ( Marine. ) Acquérír de Vair ou 
de Vaire, fe dit d'un vaiíTeau qui paffe de l'état denon-
mouvement á celui d'une certaine víteíTe quelcon-
que. Po i t -on diré m ou ain l C'eít une queítion* 



Aire, me paroitroit míeux d i t : air fembíe étre feul en 
uíage. Dans le premier fens, acquérir de Y air feroit 
acquérir ou parcourir de l'efpace : dans le íecond , 
acquérir de l ' ^ i r , doit íignifíer parcourir ou rencon-
írer une plus grande quantiíé 8air. « On dit qu'un 
vaiíTeau a beaucoup d W , pour diré qu'il fait un 
.orand fillage. » On dit donner de ^air au bátiment , 
enparíant d'un vaiffeau qui eíl au plus présdu vent, 
pour diré faire porter un peu largue , afín que le 
vent, frappant íes voiles ¿'une maniere plus di-
refte, donne plus de víteíTe au vaiffeau ». 

Air fe prend auíE pour la víteíTe que conferve un 
bátiment, aprés que la forcé qui luí a communiqué . 
cette viíeíle, a ceffé. « Une chaloupe qui vent abor-
der á une cale , ceffe de faire ufage de fes avirons, 
a une certaine diílance de cette cale, parce que 
fon air fuffit pour la luí faire accoíler. » On dit que 
Xair d'un vaiffeau eíl amort i , pour diré que la 
forcé qu'il confervoit, & qui le faifoit mouvoir 
dans un certain fens 3 a été dét rui te , &; n'a plus 
lien ». 

Plus u-n vaiffeau a de maffe, & plus iong-tems 
proportionnellement conferve-t-il la víteffe com-
muniquée aprés l'anéantiffement de la puiffance 
íommunicative. {M.UCh&valierDELA COUDRAYE.) 

AIR , f. m. {Littérature. Polfie, lyrique.} en lifant & 
téMmtV EJfai fur L' unión de la pqéjie & de ¿a mufíque, 
je me fuis fi bien pénétré des idées dont cet excel-
lent ouvrage eíl r empl i ; & depuis , meŝ  réflexions 
& les Inmigres que l'expérience a pu me donner, 
fe font íi parfaitement accordées avec les principes 
de l'auteur de VEjJai , qu'en écrivant fur la poéñe 
deílinée á etre mií'e en chant, i l ne me feroit plus 
poílible de diílinguer ce qui eíl de luí ou de moi ? 
& qu'il vaut mieux tout d'un coup lui atíribuer > 
foit que je le copie ou non , tout ce que je dirai 
fur l'objet qu'il a fi bien approfondi. 

Vair eíl une période muficale qui a fon mot i f , 
fon deffein, fon enfemble, fon 'imité, fa fymméírie 
& fouvent auíli fon retour fur elle-meme. 

Ainfi Vair eíl á la mufique ce que la période eíl á 
l 'éloquence, c'eíl-á-dire ce qu'il y a de plus régulier, 
de plus fini, de plus fatisfaifant pour l'oreille ; & 
Tinterdire au chant théátral , ce feroit retrancher 
du fpectacle lyrique le plus fenfible de fes plaifirs. 
Ce í l fur-tout le charme de Vair qui dédommage les 
Italiens de la monotomie de leur récitatif, & de la 
froideur de leurs fcenes épifodiques ; & c'eíl ce 

i qui manque á Topera Francois pour en diííiper la 
langueur, & pour le ranimer par des impreílions 
plus vives & plus fenfibles que celles de ladanfe, 
qui femble étre aujourd'hui á ce fpedacle la feule 
reffource contre l'ennui. 

Mals fi Vair doit étre admis dans la mufique íhéá-
trale , i l doit y étre auííi naturellement amené ; ce 
l'art de le placer á propos n'a pas été affez connu. 

La muíique vocale a trois procédés différens : le 
récitatif fimple, le récitatif obligé, & Vair, ou le chant 
périodique 8¿ fuivi. Le premier s'emploie á tout ce 
que la fcene a de tranquille & de rapide ; le fecond 
a lien dans les íituations plus vives, 11 exprime le 
choc des paffións, les mouvemens interrompus de 
l'ame , l'égarement de la raifon , les irréfolutions 
de la penfée, & tout ce qui fe paííe de tumultueux 
& d'entrecoupé fur la fcene. {Voye?^ RÉCITATIF. 
Suppl.) 

Quelle eíl done la place de Vair ? le voici. I I eíl 
des momens oü la fituation de l'ame eíl déterminée, 

• & fon mouvement décidé , ou par une paffionfim-
ple , ou par deux paffions qui fe fuccedent, ou par 
deux paffions qui fe combattent 8c qui l'emportent 
íour^-tour. Si l'affeaion de 1 'ame eíl fimple , Vair 
doit étre fimple comme elle ; i l eíl alors l'expreífion 
d'un mouvement plus l?nt ou plus rapide ? plus vio-
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lent ou plus doux, mais qui n'eíl point cont rar ié ; 
& 1 'air en prend le caradere. Si raffedion de l'ame 
eíl implexe , & qu'elle fe trouve agitée par deux 
mouvemens oppofés , Vair exprimera fun á l ' a u t r e , 
mais avec cette différence?que tantót i l n'y aura qu'une 
fucceffion direde , un paffage , comme de l'abaíte-
ment au tranfport, de la douleur au défefpoir; &c 
alors le premier fentiment doit étre en contralle avec 
le fecond, & celui-ci former fa période particulierer 
c'eíl-lá ce qu'on appelle un air á deux motifs^ mais 
fans retour de Tun á l'autre ; tantót i l y aura un re
tour de l'ame fur elle-méme , & comme une efpece 
de révulfion du fecond mouvement au premier, 5c 
alors Vair prendra la forme du rondeau : i l ¿ommen-
cera par la colere , á laquelle fuccédera un mouve
ment de pitié , qu'un nouveau mouvement de dépit 
fera difparoítre, en ramenant avec plus de violence 
le premier de ees fentimens. Par cet exemple , on -
voit que Vair en rondeau peut commencer par le 
fentiment le plus v i f , dont la feconde partie foit le 
re láche, & qui fe réveille á la fin avec plus de chaleur 
& de rapidité : c'eíl quelquefois l'amour que le de-
voir retient, mais qui lui échappe & s'abandonne 
á toute l'ardeur de fes deíirs ; c'eíl la joie que la 
crainte modere, & qu'un nouveau rayón d'efpérance 
ranime ; c'eíl la colere que ralentit un mouvement 
de généroíité , mais que le reffentiment de l'injure 
vient ranimer encoré avec plus de fiireur. 

I I peut arriver cependant que la premiere par t ís 
de r air , quoique la plus douce , ait un caraélere 
íifenfible, l i gracieux ou fi touchant, qu'elle fe faffe 
deíirer á l 'oreille, &C alors c'eíl au poete á prendre 
foin que le mouvement de l'ame l 'y ramene: l'oreille 
qui demande & qui attend ce retour , feroit défa-
gréablement trompee íi on lui en déroboit le plaiíir,, 

Eníin les révolutions de l'ame ou fes ofcillations 
d'un mouvement á l'autre , peuvent étre naturelle
ment redoublées , & par conféquent le retour de 
la premiere partie de Vair peut avoir lieu plus d'une 
fois. 

La marche & la coupe de V.air eíl done prife dáns 
la nature , foit qu'il exprime uní imple mouvement 
de l'ame , une feule affe£lion développée & variée 
par fes nuances ; foit qu'il exprime le balancement 
& l'agitation de l'ame entre deux ou pluiieurs fen
timens oppofés ; foit qu'il exprime le paffage unique 
d'un fentiment plus moderé á un fentiment plus ra
pide, 6* vice verfd: car tout cela eíl conforme auxloix 
des mouvemens du coeur humain; & demander alors 
que la déclamation muficale ne foit pas un a i r , 
mais un íimple récitatif, rompu dans fes modula-
tions, fans deffein & fans imité, c'eíl non feulement 
vouloir que l'art foit dépouillé d'un de fes ornemens, 
mais que la nature elle-méme foit contrariée dans 
l'expreffion qu'elle indique. Un fentiment fimple Se 
continu demande un chant dont le cercle l'embraffe, 
& dont l'étendue circonferite le développe & le 
termine ; deux fentimens qui fe fuccedent l'un á 
l'autre, ou qui fe balancent dans l'ame , demandent 
un chant compofé dont les deffeins foient en con* 
traile ; la reprife méme de Vair 3. fon modele dans 
la nature , car i l arrive affez fouvent á la réflexion 
tranquille , & plus encoré á la paíl ion, de ramener 
l'ame á l'idée 011 au fentiment qu'elle a quitté. I I y a 
done autantde vérité dans le da-capo en muíique, q^é 
dans ees répétitións de Moliere , le pauvre homme ! 
qualloit-il faire dans cette galere ? ma cajfette , ma 
ckere cajfette I &;c. 

Mais pour que Vair foit naturellement place , il 
faut faifir avec juíleffe le moment ou la vérité de 
l'expreííion le follicite; 1 W , dans un moment vuide 
ou froid , fera toujours un ornement poíliche. C'eíl 
le moment le plus v i f de la fcene qu'il faut choifir 
pour y attacher rexprefiion la plus fallíante; 6c cette 
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expreíTion deit étre prife elle-meme dans la nature. 
Ce n'eft ni une image tirée de l o i n , ni une compa-
raifon forcee, ni un madrigal artificiellement aiguifé, 
ni une antithefe curieuíement arrangée , qui doit 
é t re le fujet de Yair; l'exprefíion la plus fimple de ce 
qui afFefte Fame , eft ce qui lu i convient le mieux , 
parce que c'ell-lá ce qui donne lieu aux accens les 
plus feníibles de la parole , & par imitation aux 
accens les plus touchans de la mufique. 

Qnant á la forme que le poete doit donner a la 
période deílinée á former un , elle feroit difficile 
á preferiré: on doit obferver feulement que chaqué 
partie de Vair foit fimple , c'eft-á-dlre que les idées 
cu les fentimens qu'elle r é u n i t , foient analogues 
& fufceptibles d'unité dans l'expreffion qui les em-
braífe. C'eft cette unité d'expreffion qu'on appelle 
mot i f ou deífein, & qui fait le charme de Vair. 

Un talent fans lequel i l eft impoiTible de bien 
ecrire dans ce genre, c'eft le preffentiment du chant, 
c'eíl-á-dire du caraftere que Vair doit avoir , de 
Tétendue qu i l demande & du mouvement qui lui 
eíl propre. 

On a prétendu que la fymmétrie des vers étoit mu
tile au muficien , &: Ton fait diré á celui-ci: « com-
» pofez á votre fantaifie : le metre , le rhythme , la 
» phrafe, le ftyle concis ou périodique , tout m'eíl: 
» éga l ; je trouverai toujours le moyen de faire du 
» chant». Oui du chant rompu, mutilé , fans deífein 
& fans fuite , qui tachera d'étre expreífif, mais qui 
n'étant point mélodieux , n'aura ni la vérité de la 
nature, ni l'agrément de l'art. L'Italie a deux poetes 
célebres, Zeno & Métaftafe : Zeno eíl dramatique, 
i l a de la chaleur , de Tinterét, du mouvement dans 
la fcene ; mais fes aírs font mal compofés ; nul rap-
port, nulle intelligence dans la coupe des vers &L dans 
le choix du rhythme ; les muíiciens l'ont abandonné. 
Métaftafe au contraire a difpofé les phrafes , les 
repos , les nombres , & toutes les parties de Vair 
comme s'il l'eüt chanté lui-méme ; tous les muficiens 
fe font donnés á lu i . 

Ce n'eíl pas qu'un muíicien ne tire quelquefois 
parti d'une irrégularité, comníe un lapidaire habile 
íait profiter de l'accident d'une agathe ; mais ce font 
les hazards du génie , & les hazards font fans confé-
quence. 

Dans un opera de Rameau n'a-t-on pas vu ce man
yáis vers, 

• BriUant folcil, jamáis nos y mx dans ta carrure^ 

produire un beau deífein de choeur ? L'homme fans 
talent fe fait des regles de toutes les excepíions, pour 
excufer fes maladreífes & fe déguifer á lui-meme 
rimpuiíTance oü i l eíl de faire mieux. 

D u reñe ce n'eft point telle forme de vers ni leur 
égalité apparente qui les rend favorables á un chanit 
mefuré ; ce font les nombres qui les compofent; 
c'eñ Farrangement fymmétrique de ees nombres dans 
les diíféreníes parties de la période ; c'eft la facilité 
qu'ils donnent á la mufique d'étre fidelle en méme 
tems á la mefure & á la profodie, & de varier le 
rhythme fans altérer le mouvement; c'eft l'attention 
á placer les repos, á mefurer les efpaces, á ménager 
les fufpenílons ou les cadenees au gré de l'oreille , 
& plus encoré au gré du fentiment qui eft le juge 
de l 'expreííion. 

Preñez la plus harmonieufe des odes de Malherbe 
ou de Rouífeau, vous n'y trouverez pas quatre vers 
de fuite favorablement difpofés pour une phrafe de 
chant: c'eft bien le méme nombre de fyllabes, mais 
nulle correfpondance , nulle fymmétrie , nulle ron-
deur , nulle aílimilation entre les membres de la 
pér iode , nulle aptitude enfín á recevoir un chant 
périodique & mélodieux ; le mouvement donné par 
íe premier vers eft contrarié par le fecond \ la coupe 

de Vair indlquée par ees deux vers , ne peut plus 
alier aux deux autres ; ici la phrafe eft trop concife, 
& la elle eft trop prolongée ; d'oü i l arrive que le 
muíicien eft obligé de faire fur ees vers un chant 
qui n'a point d'unité , de motif & de caraftere ; ou 
de n'avoir aucun égard á la profodie & au fens. 

On a fait le méme reproche aux vers de Quinault, 
les plus harmonieux peut-étre qui foient dans notre 
langue , & fur lefquels i l eft impoftible de faire un ain 
ce qui prouve bien que l'harmonie poétique n'eft pas 
l'harmonie muficale. Quinault a fait le mieux poffi-
ble pour l'efpece de chant auquel fes vers étoient 
deftinés, mais le chant périodique dont i l s'agit ici 
n'étoit pas connu de fon tems ; i l ne l'étoit pas méme 
en Italie. On fait que le fameux Corelli n'en avoit 
pas l'idée , & L u l l i , fon contemporain , l'ignoroit 
comme lu i . 

L'invention de Vair, 011 de la période muíicale, eíl: 
regardée par les Italiens comme la plus précieufe 
découverte qu'on ait faite en mufique ; la gloire en 
eft due á Vinci. Les Italiens en ont abu íé , comme 
on abufe de tous les plaifirs ; ils ont , fans doute, 
trop négligé la vraifemblance & l'analogle qui fait 
le charme de rexpreíTion , fur-tout dans ees ain de 
bravoure oü l'on a brifé la langue , dénaturé le fen
timent , facrifié la vraifemblance & l'intérét méme 
au plaiíir d entendre une voix brillante badiner fur 
une roulade ou fur un paíTage léger. Mais i l y a 
long-tems qu'on a dit que l'abus des bonnes chofes 
ne prouve pas qu'elles foient mauvaifes. I I faut 
prendre des Italiens ce qu'un goüt pur & fain , ce 
qu'un fentiment jufte &. délicat approuve; leur laiffer 
le luxe & l'abus, fe garantir de l 'excés, & tácher 
de faire comme ils ont fait fouvent, c'eft-á-dire le 
mieux poífible. 

L'art d'arrondir & de fymmétrifer la période mu
íicale , a été jufqu'ici peu connu des Fran^ois , íi 
ce n'eft dans leurs vaudevilles , oü la phrafe d'un 
chant donné a preferit le rhythme des vers. Mais par 
les eíTais que j'en ai faits moi - méme au gré d'un 
muficien habile , j'ofe aflürer que notre langue s'ac-
commode facilement á cette formule de chant. On 
commence á le reconnoitre , on commence méme 
á fentir que le charme de Vair, phrafé á l*italienne, 
manque á la fcene de l 'opéra frangois pour l'animer 
& l'embellir ; & lorfqu'on faura l 'y employer avec 
intelligence & avec avantage , ainfi que le dúo & 
le récitatif obligé , i l en réfultera , pour l'opéra 
f r ang í s íür l 'opéra i tal ien, une fupériorité que je ne 
crains pas de prédire. 

Mais on aura toujours á regretter que les chefs-
d'ceuvre de Quinault foient privés de cet ornement; 
& celui qui réuííiroit á les en rendre fufceptibles, en 
confervant á ees poémes leurs inimitables beautés , 
feroit plus qu'on ne fauroit croire, pour les progrés 
de la mufique en France ; & pour la gloire d'un théá-
tre oü Quinault doit toujours régner. 

Quelque mérite que l'on fuppoíe á Lull i , la facilité, 
la nobleífe , le naturel de fon récitatif peuvent étr« 
imités; & dans tout le refte i l n'eft pas dlííicile d'étre 
fupérieur á lui. Mais rien peut-étre ne remplacera 
jamáis les poémes deThefée , de Roland & d'Armide; 
& toute nouveauté qui les bannira du théátre nous 
laiíTera de longs regrets. 

Le moyen le plus infaillible de nous rendre tout 
á coup paíTionnés pour une mufique nouvelle, ce 
feroit done de l'adapter á ees poémes enchanteurs; 
& ce n'eft pas fans y avoir réíléchi que je crois cela 
trés-poíTible. 

J'ai dit que l'égallté des vers n'etoit pas eífentielle 
á la fymmétrie du chant, foit parce que deux vers 
inégaux peuvent avoir des meíüres égales , & q^s 
le fpondée, par exemple , qui n'a que deux fyllabes 
eft l'équiyalent du daáy le qui en a t rois ; foit qu'il 



arnve auffi que le muficien , par des filences ou par 
des prolations , fupplée au pied qui manque á un 
vers', pour égaler la longueur d'un autre; íbit eníin 
parce que les phrafes de chant qui ne font pas cor-
refpondantes, n'ont pas beíoin d'avoir entre elles une 
parfaite égalité. Mais entre les membres fymmétri-
quement oppofés d'une pér iode , c'eíl une chofe pré-
cieufe que régalité du metre , & que l'identité des 
nombres ; & l'auteur qui me fert de guide, enfait, 
avec raiíbn , un mérite á Métaftafe á rexcluíion 
d'Apoílolo Zeno ; voici l'exemple qu'il en cite , & 
cet exemple eíl une le9on. 

Vonda che mormora 
Tra fponda e fponda , 
Uaura che tnrnola 
Tra fronda e fronda 5 
É meno injlahile 

Del vejíro cor. 
Pur Palme Jimplici 
Dei folli amanti 
*Sol per vol fpargono 
Sofpiri e pianti, 
E da voi fperano 

Fede in amor. 

Notre langue , i l faut l'avouer, n'eíl: pas aíTez 
daftylique pour imiter une pareille harmonie ; mais 
avec une oreille jufte , & long-tems exercée aux 
formules du chant, un poete franc^ois, qui voudra 
bien fe donner un peu de peine en compofant les 
paroles d'un air, y obfervera un rhythme aífezfen-
lible, une correfpondance aíTez marquée d'un nom
bre á Tautre, dans les parties fymmétriques, & affez 
d'analogie entre le mouvement du vers &: le carac-
tere du fentiment ou de l'image , pour donner lien 
au mufeien de concilier dans fon chant l'unité du 
deílein , la vérité de l'expreíTion , la précifion des 
mouvemens , & cette juíleíie des rapports qui dans 
les fons plait á l'oreille , comme dans les idées elle 
plaít á l'efprit. 

Je ne dois pourtant pas diííimuler l'avantage que 
les Italiens ont fur nous á cet égard ; & le vo ic i : 
plus une nation eíl paííionnée pour un ar t , plus elle 
luí donne de licences : de-lá vient que la mufique 
italienne fait de la langue tout ce qü'elle veut; qu'elle 
combine les paroles d'un air comme bon luí femble, 
& les répete tant qu'il lui plait. Notre langue eft 
moins indulgente , & le fentiment de la mélodie n'a 
pas encoré te l lementfédui t&préoccupénos oreilles, 
que tout le reíle y foit facrifié ; nous voulons que la 
profodie & le fens íbientrefpedes dans le plus bel air: 
une fyncope , une prolation, une inverfion forcee 
alterent en nous rimpreífion de la mufique la plus tou-
chante; & des paroles trop répétées nous fatiguent, 
quelque facilité qu'elles donnentaux modulations du 
chant. De-k\ vient que Vair frai^ois , dans un petit 
cercle de paroles, peut difficilement avoir la méme 
liberté, la meme variété , la méme étendue que Vair 
italien. Que faire done? laiífer la mufique á la gene 
dans l'étroit efpace de huit petits vers , á la fimple 
expreífion defquels le chant fera fervilement réduit? 
C'eíl: lui óter beaucoup trop & de fa forcé & de fa 
grace. La mufique , pour émouvoir profondément 
l'oreille & l'ame , a befoin , comme l'éloquence , 
de graduer, de redoubler , de graver fes impref-
íjons: á la premiere , ce n'eíl fouvent qu'une émo-
tion légere ; á la feconde , l'ame & l'oreille plus 
attentives , feront auííi plus vivement émues ; á la 
troifieme, leur fenfibilité , deja fortement ébranlée, 
produit l'ivreíle & le tranfport. Voilá pourquoi 
dans les fymphonies, comme dans la mufique vocale, 
le retour du motif a tant de charme & de pouvoir. 
Le vrai moyen de fuppléer á la liberté que les 
Italiens donnent au chant de fe jouer des paroles , 
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eíl done de lui donner dans les paroles mémes des 
deífeins variés á fuivre, & des détours á parcourir, 
L'art du poete coníiíle alors á.faire de toutes les 
parties de Vair, par leur liaifon, leur enchainement) 
leur mutuelle dépendance , & par la facilité des 
progreífions, des paílages & des retours , á faire , 
dis-je , de tout cela un enfemble bien aíforti. 

Les exemples que j 'ai donnés de l'alternative des 
paííions dans un air á pluíieurs deífeins , font enten-
dre ce que je veux diré. 

I I eíl á craindre , je l'avoue , qu'un pareil chant > 
au milieu de la fcene , interrompant le dialogue 9 
ne ralentifle l'aélion & ne refroidiífe l'intérét ; & 
c'eíl pour cela que les Italiens l'ont prefque toujours 
rélegué ou á la fin des fcenes, ou dans les monolo
gues : c'eíl communément-lá qu'un perfonnage livré 
á l u i -méme peut donner plus de développement á 
la paífion qui l'agite, au fentiment dont i l eíl oceupé. 

Mais;au milieu meme de la fcene la plus vive & 
la plus rapidement dialoguée, i l eíl des circonílan-
ces oü tfes élans impétueux de l'ame, cette efpece 
d'explofion des mouvemens qu'elle a r ép r imés , 
trouvent place , & loin de refroidir la fituarion , y 
répandent plus de chaleur. Que devient alors , de-
mandera-t-on , l'interlocuteur á coré duquel on 
chante ? Ce qu'il devient dans une fcene tragique , 
lorfqu'emporté par une paífion violente , le perfon
nage qui eíl en fcene avec l u i , l'oublie , & fe livre 
á fes mouvemens : que devient (Enone pendant le 
delire de Phedre ? que'devient Eledlre ou Piíade, 
pendant les accés de fureur oü tombe Oreíle ? que 
devient Néoptoleme , á cóté de Philo£tete ruglífant 
de douleur ? Tout perfonnage vivement intéreífé á 
Tadlion ne fauroit étre froid ni fans contenance fur 
la fcene; foit que fon inlerlocuteur parle ou chante, 
il le met en jeu en Taífecrant lui-meme des paííions 
dont i l eíl ému ; & s'il ne fait que faire alors , c'eíl 
qu'il manque d'ame ou d'intelligence. 

Ce qui nuit le plus réellement á la chaleur de 
l'adion , ce font ees longs préludes & ees iongs 
epilogues de fymphonie, qu'on nomme ritburnellest 
Quelquefois elles font placées pour annoncer les mou« 
vemens de l'ame qui précedent Yair , ou poür ex-
primer un reíle d'agitation dans le filence qui le fuit. 
Mais en général ees libertés que fe donne le muíi-
cien pour briller aux dépens du poete, font une lon
gueur importune , & le muficlen ne fauroit étre trop 
ménager de cette efpece d'ornemens. Voyc^L)\jO ¿ 
RÉCITATIF, Suppl. ( A i . MARMONTEL.) 

§ AIRE EN ARTOIS , (Géogr.) on eíl pa rvenú , 
en 1750, á vaincre tous les obílacles pour avoir 
de l'eau dans cette ville. On y a percé une fontaine 
á 13^ pleds de profondeur, furia grande place de 
la ville. Cetíe fource donne une eau ahondante &C 
falutaire , qui eíl un trés-grand foulagemení pour les 
habitans & pour la garnifon. Un particulier a fait 
l'infcription fuivante pour placer au froníifpice de 
l'ouvrage que Ton a conílruit pour garantir cette 
fontaine: 

P A C E L E r A M E N , 
O B S I D I O N E S A L U S. 

MÍ Chevalier, ingénieur en chef de la place , &: 
commandant du fort Saint-Fran9ois, y a auííi perce 
une fontaine qui fait les délices des militaires qui 
habitent ce fort voifin de la ville. On y a fait á ce 
fujet ees deux vers • fuivans: 

Quam formidandis cinxifti mcenibtis arcem 
Fomibus hanc recreas ingeniofa manus. 

avec cette infeription : 
J K . 1761. 

LUD. X F , PACATORE ORBIS REGNANTE 9 
B E L L I MINISTRO D'JRGENSON, 

JRCIS PRMFECTO CHEVALIER, 
SOLATIUM MARTIS. (C.) 
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§ AIRE , {Géogr.) ville de France eíi Gaícogtie 

fur l'Adour. Elle eít íituée fur la pente d'une mon-
tagne á treize licúes Eft de Dax, & á quinze environ 
Oueí l de Condom. Elle fut autrefois le féjour des 
rois Viñgoths ; on y volt encoré fur le bord de l'A
dour ks ruines du paíais d'Alaric , qui íit publier 
dans cette v i l l e , en 506, le code Théodoñen. Au-
jourd'hui cette ville eíl peu confidárable , parce 
qu'elle íbuííat beaucoup clutemps de la ligue. 11 y 
a cependant un evéque íufFragant de celui d'Auch, 
qui a deux cens quarante paroilíes dans fon diocefe. 
( C . J . ) 

g AIREELE ou M l R T I L L E , (ííifí. nat. Botaniq^) 
en latín vitis idxa dans Tournefort ; vaccinium 
dans Linnasus ; en anglois bilL-berry, wortk-beny, cran-
bírry; enallemand heiddbeeren, 

Caracíerc générique. 
D'un'petlt cálice permanent, quelquefois décou-

p¿ en quatre parties & qui renferme l'embryon , 
s'éleve , au-deífus de huit étamines á íbmnfeís four-
chus , un üyle couronné d'un ftigmate obtus. Ces 
parties foní íituées dans un grelot monopéta l , dont 
le bord eíí: renverfé & ordinairement découpé en 
quatre petites échancrures. L'embryon devient une 
baie íucculente , terminée par un ombil ic , & d i -
vifée en quatre cellules, oü fe trouvent quelques 
femences menúes. 

Ce genre ne differe de l'arboufier qu'en ce que 
la fleur de ce dernier porte dix étamines, &: que 
fon fruit eíl divifé en cinq cellules : & á cela prés que 
l'oxycoccus ou canneberge de Tournefort, produit 
une íleur polypétale , i l reífemble fort á Vairelle. 

La premiere efpece d'oxycoccus de Tournefort, 
eft la vaccinia de Jean Bauhin : de ce mot Linneus 
a fait celui de vaccinium qu'il a attribué aux vitis-
idoea , auxquels i lajointles oxycoccus en changeant 
en cocos la déíinence de ce m o t ; aux traits généraux 
de refíemblance de ces trois genres , fe joint encoré 
celle de la difpofition commune de leurs efpeces 
á croitre dans les marais. I I n'y a que les arbou-
fiers droits 6c polyfpermes qui habiíent les lieux 
fe es. 

Efpeces, 
1. Airdh á üeurs uniques fur les pédicules , á 

feuilles ovales, dentelées, vernales, á tige angu-
leufe. 

Vaccinium pedunculis uniflorls , follís ovatls ̂  ferra-
í/V, decidáis, cauh aiigulato, Flor. Lapp. /4J . 

WonU-berry with an angular Jlalk, 
2. ¿4irelle ahouquet de fleurs terminal & incliné , 

á feuilles cutieres, recourbées , poncluées par le 
deíTous. ^ 

Vaccinium racemis terminalibus nutanúbus, foliis 
ohovatis , revolutis, integerrímis , fubíus puncíatis. 
Linn. fp. pl, j i / , 

Dwarf box~Hke red fruited wortle-herry. 
3. ^ire/Ze á feuilles ovales & pointues , á fleurs 

inclinées fortant de TailTelle des branches. 
Vaccinium foliis ovatis mucronatis y floribus alari-

bus nutanúbus. Mili. 
Wortle-b&rry with oval pointed haves , and nodding 

jlowers proceeding from the wings of the flalks. 
4. AirelU á feuilles cutieres, ovales , recourbées , 

á tiges ̂ greles , rampantes, garnies de poils rigides. 
Vaccinium foliis integerrimis, revolutis , ovatis, cau-

líbus repentibus¿filiformibus¿hifpidis.lÁxm.fp./'/•jij. 
WonU-berry with oval entire leaves , turning back , 

a,nd a flender creeping , brifily flaík, 
^Airelle á feuilles cutieres , recourbées , ovales, 

á tiges greles tramantes & núes. 
Vaccinium foliis integerrimis ̂  revolutis ̂  ovatis ̂  cau~ 

l'ibus repentibus ¿filiformibíis , nudis. lÁnn.fp,pl, ¿Si , 
Mofs-berries 9 moor-berrUs, cran-berries* 

re 
Liíincéus rapporte jufqu'á douze efpeces 8áirelkt 

Voyez Spedes plantarum , Ocíandria , Monoaynia, 
Mais comme on ne peut guere élever ces plantes 
dans les jardins, nous craignons d'en avoir déia 
trop tranferit. 

L'efpece 11°. 1. s'éleve fur nombre de tiges gre
les & droites á la hauíeur d'environ deux pieds : 
elle eíl: commune en Allemagne, en Angleterre, 
dans les montagnes de Lorraine , aux lieux mouf-
fus & ombragés oü elle s'étend en tapis : nous en 
avions enlevé une maíTe coníidérable avec la mouíTe 
& la terre aprés leurs racines , & nous avions pla
qué ce gazon dansiiin bofquetnouvellement planté; 
ces arbuíles y ont fubfiílé cinq ans , mais en décli-
nant toujours : ils ont fleuri pourtant, mais ils n'ont 
pas frudiíié : ils n'avoient prefque plus de vie , 
lorfqu'ils ont été étouífés par l'épaifíeur de l'om-
brage. 

Le fruit de cette airellc eft plein d'un jus aíTez 
infipide , mais i l eíl rafraichiflant; on le mange avec 
de lá creme 6c du lait & fur la paíe ; i l eít d'un 
pourpre glacé d'une íleur bleuátre qu'eíFace la plus 
légere imprefíion. 

La feconde efpece reíTemble fi fort au buis nain 
ou d'Artois , par fes feuilles & par fon por t , qu'un 
homme habile dans la connoiífance des plantes, a 
peine á l'en diftinguer lorfqu'elle eíi dépourvue de 
fleurs & de fes baies. Elle a langui quatre ans dans 
nos jardins fans produire aucun fruit. Ses baies 
font d'un beau rouge & d'un goüt plus relevé que 
celles de l'efpece n0. 1. Les peuples feptentrio-
naux en font un grand cas. On trouve cet arbuííe 
jufques dans le Groénland; i l paroit que le nord 
eít Ion élément ; dans les Alpes & dans la Voge 
on ne le rencontre qu'á l'expoíition la plus froide ; 
en Suede , on s'en fer t , dit iMiller, comme du buis, 
pour faire des bordures qui réiiíIiíTent tres-bien. 
Nous avons remarqué , tandis qu'il vivotoit dans 
nos jardins, que le chaud le contrarioít beaucoup. 

Vairelle, n0. 3 , eít auííi un trés-petit arbriííeau, 
qui croit naturellement en Virginie & dans d'autres 
conírées de l'Amérique feptentrionale. Ses feuilles, 
qu'il ne perd pas , reífemblent beaucoup á celles 
des myrthes. 

L'efpece n0. 4 , croit dans les terres marécageu-
fes de TAmérique feptentrionale. Ses baies íont 
rouges & fort groíles , fes tiges font greles & écail-
leufes, & les écailles en font pointues & piquantes. 

La derniere efpece a des tiges capillaires qui fe 
trainent fur la mouííe , dont certains marais font 
couverts : fes tiés-petites feuilles , qui reífemblent 
á celles du myrthe , font d'un verd reluifant par-
defíus, & . blanchátre par-deífous. Les íleurs &: les 
fruits de cette airelle font rouges , mais le fruit 
eít moucheté. I I eít d'une faveur acidule aííez re-
levée , & par-la méme fort eítimé dans les environs 
des lieux oü i l fe rencontre. OnTemploie auxmé-
mes ufages que le fruit de l'efpece n0. 1. 

On apporte á Londres , tous les hivers , un aííez 
gros fruit qui a la propriété de fe conferver trés-
long-tems fans nulle précaution : i l fait grand plaiíir 
dans une faifon oü les1 fruits acides ,ne font pas com: 
muns. On Templóle fur la páte. M . Duhamel parle 
d'un fruit femblable qui luí eít venu de la Louifiane; 
mais i l croit qu'il eít produit par une forte de can
neberge. 

I I paroit qu'on eít parvenú á faire fubfiíler en 
Angleterre , les efpeces á'airelle indigenes de l'A
mérique. 11 y a apparence que pour les élever on 
pratique de petits endroits marécageux avec des 
mouífes qu'on imbibe continuellement: mais quel-
que foin que les Anglois puiíTent apporter dans leur 
culture , ils n'ont point encoré pu cueillir des fruits 
mürs fur ces arbu.ítes j peut-étre qu'ils réuíiiroient 
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iiiieux , fi on les píantoít daris de ventables marais 
qui pourroient fe trouver dans l'enceinte d'un jardin 
á l'angloife. 

En general les baies des airelles , des arbouíiers 
nains & trainans, & des canneberges , fontunbon 
préfent de la nature; elles font auffi falubres que 
les exhalaiíbns des marais oü croiíTent ees plantes , 
font nuilibles. On fait que les acides previennent 
l'alkalifation des humeurs & la difíblution du fang, 
qu'ils temperent l'ardeur de la b í le , & deviennent 
dans d'autres cas un trés-bon toníque. ( M . U barón 
de TSCHOUDI. ) 

* § AIRÉS , (Mythol.) c'eíl une faute dans le 
Diclionnaire raifonné des Sciences, &c . i l faut lire la 
fete des Aires, ( Fejlum Arearum.) Lettres fur tEncy-
clopedie, 

§ AISAY-LE-DUC , ou plutót AISEY-LE-DUC , 
( Geogr. ) n'eíl pas une ville , comme le dit le D i ñ . 
raif. des Sciences , & c . mais un petit bourg avec 
chátellenie royale du baílliage de la Montagne , fur 
la Seine, au diocefe de Langres. On y voít encoré 
les ruines d'un ancien cháteau des Ducs de la pre-
miere race. ( ^ ) • 

AJUS, f. m. ( Marine.) eíl: un certain noeud dont 
on fe fert pour lier eníemble deux cordages qui 
doiyent faire forcé & fe roidir. L'entrelacement 
des deux cordes dans Vajus , eft tel que le noeud 
peut enfuite fe défaire facilement, & c'eíí: ce qui 
en fait l'ayantage. La figure 4 de la premien planche 
d'architecíute navale dans ce Supplément, oífre la for
me de ce noeud, des deux demi-clefs A , que l'on 
faire faire aux bouts des cordages aprésle noeud fait, 
& de l'amarage B qui les retient : toutes chofes dé-
pendantes de Vajus & qui -contribuent á empecher 
Je noeud de fe fouquer. (Af. le chevalier DE LA COU-
DRAYE. ) 

AJUSTER , v. a. ( Marine.) c'efl: faire un ajus. 
Voye%_ ci-dejfus AJUS. On dit ajufier deux grelins 
bout-á-bout. Ajufier une auííiere fur un grélin. ( M . 
le chevalier D E LA C o V D R A Y E . ) 

AJUSTÉES, (JAujlque des anciens?) on trouve 
dans quelques auteurs, tetracorde des ajujlées, au 
lien de tetracorde fynnémenon» Voye^ ce mot dans 
ce Supplément. ( Z ) . C.) 

§ A I X , ( Géogr.) petite íle de France dans le 
golfe de Gafcogne , entre Oleron & la terre ferme. 
Les Anglois y détruiíirent un fort en i j l j , lors 
de leur expédition infru£hieufe contre le port 6c la 
ville de Rochefort. ( C . A . ) 

§ A i x , {Géogr.} trés jolie villé de France, capitale 
de la Provence. Elle eíi: fituée dans une belle plaine 
tente plantée d'oliviers,á cinq lieues nord de Marfeil-
le, & á cent foixante-trois lieues fud-eíl de Paris. On 
enattribue la fondat ionáC. Sextius Calvinus, confuí 
Tomain , qui en íít une colonie romaine , en 630, 
& qui lui donnale nom á'AqucB fextice , á caufe des 
eaux ihermales que l'on trouva dans Templacement. 
Cette ville a effuye, comme bien d'autres , divers 
changemens. Aprés les Romains , elle a vu les Lom-
bards & les Sarrafms dans fes murs. Les comtes de 
Provence Tont enfuite poffédée &embellie. Aujour-
d'hui c'eílune des plus confidérables villes du royan
me ; elle n'eíl pas fort grande, mais elle eít t rés-
peuplée ; fes rúes font alignées & bien pavees , fes 
maifons , pour la plupart, font bien bát ies ; i l y a 
fuMout au milieu de la ville un tres - beau cours 
nommé Orbitelle, formé de trois grandes allées & 
orné de belles fontaines , qui fait une promenade 
trés-agreable. Le palais & Thótel-de-ville font des 
edifices remarquables. La catbédrale eft un bátiment 
gothique. I I n'y a que deux colleges, une biblio-
íneque, & dix-huit couvents. Cette ville eft en
coré le fiege d'un parlement, d'une chambre des 
comptes & des aides, d'une fénéchauffée, d'une 
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intendance & d'une archevéché. Son arcbevéque-5 
préfident né des états de Provence, a cinq éve-
ques pour fufFragans , & quatre - vingts paroiífes 
dans fon diocefe ; i l jouit de trente - deux mille 
livres de rente, ^¿^r devient ordinairement enhivet 
le féjour de la nobleíTe p r o v e í a l e , & en tout tems 
i l eft celui de nombre de gens de lettres. Cette ville 
s'honore d'avoirvu naitre le célebre Jofeph Pitón 
de Tournefort. On fabrique á^i^difFéreníes étoífes": 
11 croít dans fes environs de bons vins, mais fes 
huiles excellentes font fon principal commexcQ. Long, 
2-3 > ó'' 31' íat' 43 > 3' 1 3$- { C - 4-) 

§ A i x , (Géogr.) petite ville de Savoie fur le 
lac de Bourget avec titre de marquifat. Elle eft 
entre Chambéry , Annecy & Rumilly. I I y a des 
bains auxquels l'empereur Gratian a áonné fon nom. 
On les diftingue en hains du roi, bains fon fres &C 
bains d'alun. L'ufage en eft gratuit. On y voit auííi 
les reftes d'un are de triomphe á la romaine , qui 
annonce que cette ville a díi étre anciennement con-
fidérable. { C . A . ) 

§ AIX-LA-CHAPELLE , ( Géogr. ) ville d'AUema-
gne , dans le cercle de Weftphalie, au duché de Ju-
liers. Cette ville nommée en latin Aquis-Granum 9 
Aqua jurbs Aquenfís, tk enA\lemanáAachen,Acken9 
Aach , tient á la Diete de Ratisbonne , & dans les 
affemblées du cercle de Weftphalie, le fecondrang 
fur le banc du Rhin , dans l'ordre des villes libres & 
impériales. On lui donne meme quelquefois la déno-
mination de ville impériale par excellence, attendu 
qu'ayant été laréíidence de pluíieurs empereurs d'Al-
lemagne, elle a paíTé long-tems pour la capitale de 
leur empire, & qu'aujourd'hui méme encoré elle eft 
dépofitaire de l ' épée , du baudrier & du livre d'évanj 
giles , qui fervent au couronnement des empereurs. 
Cette épée & ce baudrier ont été ceux de Charle-
magne , qui fut toute fa vie plein d'aífeftion pour 
Aix-la-Chapelle ; i l y mourut & y fut enfeveli. C'eft 
á ce prince auííi qu'elle doit la plupart de fes p ré ro-
gatives, & fon églife cathédrale , dont tout empe-
reur régnant eft chanoine. Quant á fon églife de S. 
Adelbert , ce fut l'empereur Henri I I . qui la fonda. 
La religión catholique domine dans cette ville , & 
n'y fouíFre pas moins de vingt-deux maifons rel i-
gieufes des deux fexes. Les proteftans y font fouf-
ferts auí í i , mais uniquement pour l'habitation & le 
commerce: toute parí au gouvernement leur eft in-
terdiíe , 6¿ tout cuite extérieur leur eft défendu; ils 
vont á Vaéls , á une lieue ÜAix , dans le duché de 
Limbourg, faire leurs exercices de religión. Un 
bourguemaitre, des échevins & des confeillers, 
compofent la régence de cette ville. L 'é ledeur 
Palatin, comme duc de Juliers , s'en dit p ío tec -
eur & grand maire ; & l'évéque de Liege y dé* 
ploie fon autorité eceléfiaftique. A ix eft aflez 
íbuvent en conteftation avec le duc, mais rare-
ment avec l ' évéque ; c'eft que l 'autorité de celui-
ci eft tempérée par le fynode de la ville ; au lien que 
le pouvoir de celui-lá n'eft pas toujours fufceptible 
de certaines modiíications. Aix-la+Chapelle a un ter-
ritoire oü l'on compte environ trois mille fujets, qui 
tous j fans exception, nobles ou roturiers, font fon-
mis á fa jurifdiftion : ce territoire, bien que de peii 
d 'é tendue, porte le nom magnifique 8empire. Le nom 
des chofes eft d'importance á l'oreille des gens Ü A i x , 
& la furface des chofes l'eft fans doute de, méme á 
leurs yeux. L'on n'y montre au peuple que tous les 
fept ansune fois les joyaux de l'empire, &:les autres 
grandes reliques de la cathédrale; cette cérémonie 
ne doit méme avoir lien qu'en préfence de tous les 
membres du chapitre, & de tous ceux du grand con-
feil. I I y- a moins d'habitans dans cette ville qu'elle 
ne pourroit en contenir; & c'eft au nombre de fes 
maifons religietifes, qu'il faut apparemment s'en 
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prendré : cependant elle fait unaííezbon commerce 
de draps &: d'ouvrages en cuivre. Ses bains chauds 
&: fes eaux mínérales íont célebres : une foule d'é-
trangers vont les prendre ou s'y divertir; ^ / . r y 
gagne beaucoup. jD'aiileurs elle a vu plus d'un con-
cile aítemblé dans fes murs, dans le huitieme & dans 
le neuvieme fiecle , & deux traités de paix s'y font 
concUiSi Un incendie la confuma prefqu'en entierj 
l̂ an 1656 , & elle fouífrit au tremblement de terre 
de 1756. Ses mois romains ne font que de cent £lo-
rins, ck fa contribution á la chambre impériale n'eíl 
que de 15 5 rixdallers, &c 50 creutzers, [ Dt G . ) 

ÁKALZIKE ou AKELSKA , ( Géogr. ) ville forte 
'de la Turquie Afiatique , dans le gouvernement de 
Curdiílan. Elle eíl au pied du mont Caucáfe, non 
loin dufieuve de Kur . Ses fortifícations confiílent en 
un double mur & un double foífé qui l'environnent; 
xnais elle eft dominée des hauteurs voifines. Les 
Tures en firent la conquéte vers la fin du feizieme 
fiecle , & y mirent un hacha , qui gouverne en 
meme tems la partie de la Géorgie qui dépend de 
l*empire Ottoman. Lo.ng. 60 , lat. 41. { C . A . } 

AKANSA ou AKANSIS , ( Géogr.) ville de l'Amé-
rique feptentrionale , dans la Cafoline méridionale. 
Elle eft íituée fur la riviere de Miííiííipi, non loin d'une 
autre riviere qui porte auíli le nom ÜAkanfa. C'eíl 
une des plus anciennes du pays, & des plus confidé-
rables de l'intérieur desterres. Long. y x , Lat, 36"* 
( C . A . ) 

AKAS , ( Géogr. ) petite ville de la Tranfilvanie 
hongreife. Elle eíl dans une plaine, entre la riviere 
de Carafna, 6c un bras de ceíte r iviere, au nord de 
Zatmar. Cette ville n'a rien de remarquable. Longe 
4S 9 /0 , lat. 47, 36̂ . ( C ^ . ) 

A K E R K U F , ( Géogr. ) montagne de la Turquie 
Afiatique , á l'orient de l'Euphrate , dans le gouver
nement de Bagdad. Plufieurs voyageurs en parlent. 
Texeira la nomme Karkuf. Otter prétend qu'elle ren-
ferme les tombeaux des anciens rois du pays; & Ta-
vernier, qui l'appelle Agarkuf, & la place á une 
diftance égale des bords de l'Euphrate , & de ceux 
du Tibre 3 raconte que les ruines d'un ancien báti-
ment que Ton y voit encoré , pourroient bien étre 
celies de latour de Babel. ( C . A . ) 

* A K E R M A N , BIELGOROD, TSCHÉTATE-ALBA, 
{ Géogr. ) Cette ville eíl nommé Bialogrod dans U 
Dici. des Sciences, & c . Voyez-y ce nom. 

* AKERSUND , ( Géogr. ) ile du Categat, fur la 
-cote méridionale de Norv/ege, entre les villes de 
Friderifiad & de Tousberg. 

A K I L L ou AGHILL,( Géogr. ) petite ile d'Irlande, 
á Toccident de ce royanme. Elle eít prés de la cote 
de la province de Connaught, & vis-á-vis du comté 
de Mayo. C'eíl la plus confidérable de toutes les 
iloíes qui bordent cette cote. Long. 7 , 5 , ¿at. 6 4 , 
¿ A C A . ) 

§ AKISSAR ou Á KHISSAR 5 ( Geogr. ) ville de la 
Natolie en Afie , á l'orient de Smyrne, & au nord 
de Burfe. C'étoit anciennement Thyothire : elle eíl 
íituée fur la riviere Hermus, dans une belle plaine , 
qui a plus de fept lieues de large , & qui eft t rés-
fertile en gralns & en cotón. On y compte prés de 
clnq mille habitans. I I s'y fait un grand commerce 
d'opium & de tapis de Turquie. O n voit encoré 
dans fes environs quantité de belles colonnes, les 
unes renverfées ou rompues, les autres fur des pie-
deftaux; des temples , des palais ruinés & plufieurs 
•vifcriptions. ( C A . ) 

§ AKPvA , ou KRA , ou ACARA , ou ACARO dans 
ie DiB. raif. des Sciences, &Cc.(Géogr.) petit royanme 
íl'Afrique , fur la cote d'Or, entre la riviere de la 
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Volta , & S. Géorge de Mina. l i a pour bornesj 1 
l ' e í l , le pays d'Agouna, dont i l eíl féparé par une 
petite riviere ; au nord, le pays d'Aboura & Bonu s 
á l 'oueí l , l'Abbade & Ningo , ou Lampi, & au fud 
l'Océan. Ce royanme a toutauplus feize lieues de 
circonférence. Sa forme eíl prefque ronde; & du 
cóíé de la mer, ií ne préfente tout au plus que trois 
lieues. Le ro i du pays eíl tributaire de celui d'A-
quambo : i l poífede quatre villes , qui font le grand 
Akra , qui eíl la capitale ¿ & dans l'intérieur des 
terres, le petit Akra , Soko, qui eíl la plus confi
dérable & la plus commer^ante, &í Orfoko : ees 
trois dernieres, fur la cote , & toutes fous le canon 
d'un fort Européen : le débar^uement y eíl dange-
reux. Les habitans de ce royanme s'appliquent au 
commerce ,á l'agriculture & ala guerre. Le terroir 
eíl aífez fertile ; mais les provifions leur manquent 
quelquefois vers la fin de l 'ánnée; ce qui les met dans 
la néceííité d'enlever á leurs voiíins , de forcé 011-
verte, ce qu'ils ne peuvent obtenir par des échan-
ges. II fe fait dans le pays á'Akra un trafic d'efclaves j 
plus confidérable que nulle part fur la cote d'Or. 
Outre cela on y trouve de l'or , de l'ivoire , de 
la cire & dumufe. Lon'g.zó i Lat.5, Voye^ ACARO, 
Dict. des Sciences. [ C . A . ) 

A K R A - L E - G R A N D , ( Géogr. ) capitale du 
royanme dont nous venons de parler. Elle eíl á qua
tre lieues de la cote , au pied d'un cantón monta-
gneux, qui fe découvre de fort loin en mer. Les 
murs de fon enceinte font bátis de terre, & les toits 
des maifons font couverts de paille. Les habitans font 
aífez riches, par^e qu'ils lafe contentent de quelques 
vétemenstrés-groííiers: leurs befoins font renfermés 
dans des bornes trés-étroites. C'eíl la réíidence du 
ro i . Lohg. /.9 , , Lat. 5. ( C . J . ) 

AKSA OU AKZA , ( Géogr. ) riviere d'Afie, dans 
la Géorgie ou le Gurgiílan. Elle fe jette dans la mer 
Cafpienne, auprés de la ville de Zitrach ouTereck, 
dans la province de Zuire. ( C . A . ) 

AK-SCHÉHER ou ESKICHER , ( Géogr.) ville de 
la Turquie d'Afie , dans la Natolie , au diílrid de 
Konie. Elle eíl fituée á l'extrémité méridionale d'une 
grande plaine,&furune belle riviere qui vient dulac 
de Ladik, au fud-eílde Burfe. Pocok la prend pour 
l'ancienne Euménie de Phrygie,& rapporíe qu'elle eíl 
aujourd'hui la réíidence d'un hacha. On y trouve un 
grand nombre d'infcriptions latines & grecques.Z-o^. 
4 8 , Lat , 20. ( C . A . ) 

AK-SERAI , (Géogr.) petite ville de la Turquie 
d'Afie 3 dans la Natol ie , entre Nikdé & Konie. 
Elle a un diílri£l fubalterne qui dépend de celui de 
Konie : du reíle elle n'a rien de remarquable, 
( C . A . ) 

A K U R A , ( Géogr. ) ville de la Turquie d'Afie } 
dans le gouvernement de Tarabuc ou Trípol i de 
Syrie. elle eíl á fept á huit lieues du mont Liban, 
& paíTe pour fort ancienne. I I y a un évéque Ma-
ronite. ( C . A . ) 

A L - A B U A , ( Géogr.) petite ville d^Aíle dans I'A-
rabie Pétrée. On croit qu'Abdallah, pere de Ma-
homet, y mourut. Les pélerins de la Mecque y font 
ílation. ( C . A . ) 

ALACRANES , ( Géogr. ) íles de la Nouvelle Ef-
pagne dans le golfe du Mexique. Elles font au nord 
& á vingt lieues de la prefqu'ile de Jucatan , dans 
l'Amérique feptentrionale. On les nomme ainfi á 
caufe de la quantité de feorpions qu'on y trouve. 
( C A . ) 

A L A - D A G ou AMADAG , ( Géogr.) montagne 
d'Afie dans la Natolie, au diílriít & dans le voifi-
nage de h vil le de Bolli ou Polis. Elle eíl au nord 
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d'Angofa & non loin du cap de Coromba. C e í l la 
plus haute de toute la Natolie. Long. i o , 20. ¿ato 

,0. ( C U " ) 
ALAFAKAH W/GALAPHECA, (Géogr.) cháteau 

fort de l'Arabie Heureu íe , á l'entréc d'un golfe de 
la mer Rouge, au bout duquel eíl la ville de Zabid 
ouZibíd, dont ce golfe porte le nom, & dont ce 
cháteau protege le commerce. Long. 6*4. lat, /i» 

ALAFOENS , ( Géogr.') d i í lnd de la province de 
Beyra en Portugal. I I fut érigé en duché par le ro i 
Jean V en 1718 , en faveur de D . Fierre, fíls 
de D. Michel, íils légitime du roi Fierre I I . Ce 
diílrift renferme trente-fept paroiíles. { C . A . ) 

ALAGNON , ( Géogr.) riviere de France dans le 
gouvernement d'Auvergne. Elle va d'un cours trés-
rapide íe jetter, de la montagne de Cantal, dans 
TAllier. { C . A . ) 

ALAGON, {Géogr.) petite riviere d'Efpagne dans 
i'Eftramadure. Elle prend fa íburce dans la Sierra ou 
montagne de Baños , & aprés avoir ferpenté le !ong 
déla montagne de Gate , elle va fe joindre au Xerte 
& fe jetter avec luí dans le Tage. ( C A . ) 

ALAINE , ( Géogr. ) petite riviere de France dans 
le Nivernois. Elle vient de Luz i , paíTe á Tais 6c 
íé jette , au-deíTous de Terci-la-Tour, dans l 'Ar-
ron qui fe joint á la Loire prés de Décife. (C. A . ) 

ALAINS , ( Hlfi. anc. ) La nation Scythe étoit 
formée de raíTemblage de différentes nations qui 
toutes avoient les memesmoeurs & les memes ufa-
ges. Les Scythes les plus célebres en Europe par les 
feconíTes données á l'empire romain , furent les 
Alains, les Huns & les Ta'ifales. Mais ce furent 
fur-tout les premiers qui pafferent pour les plus 
belliqueux. On dit que dans leur origine , ils habi-
toient le pays de Kam-Kiu , fitué au nord de Capte-
Chat, dans le pays d'Oufa & des Bafchkires, que 
nos hiftoriens ont nommé la grande Hongru, parce 
«qu'ils prétendent que les Huns en étoient fortis. S'é-
tant confondus avec les Huns qui s'étoient rendus 
maitres d'une partie de la Sibérie , ils fonderent des 
établiíTemens fur les bords du Pont-Euxin, d'oíi ils 
porterent leurs armes triomphantes dans le fond de 
l'Afie ouplufieurs fe fíxerent fur les bords du Gange. 
Ceux qui prétendent qu'ils étoient fortis du Tur-
k e í h n , fe fondent fur une ville de cette province 
nommée Alan , d'oü ils emprunterent leur nom. 
Ptolomée le derive du mot Alín , qui fignifie 
montagne, parce qu'en effet ils habitoient dans des 
montagnes, avant de paffer au m i d i , oü ils s'établi-
rent dans les plaines qui font íituées au nord de la 
Circaííie & de Derbent, Quoique les auteurs leur 
donnent des habitations différentes , aucun n'eft dans 
Terreur, parce que ce peuple Nómade fe íixa taníót 
dans une région &: tantót dans une autre ; ainíi ils 
ne fe trompent que fur le tems , & non fur les 
faits. 

Vers l'an foixante & treize de Jefus - Chriíl:, ils 
formerent une alliance avec le roi d'Hircanie , qui 
leur facilita le paffage du détroit de Derbent pour 
exercer leurs brigandages dans laMédie : Paco, roi 
des Parthes , ne fe crut point aífez puiííant pour op-
pofer une digne á ce torrent, qui fe répandit dans 
les plus belles provinces de l'Aíie. lis y fonderent 
quelques établiíTemens & revinrent chargés d'un r i -
che butin. Quarante ans aprés cette expédition, ils 
en tenterent une nouvelle fous le regne d'Adrien, 
mais ils en furent chaíTés par Arrien. Aprés avoir 
effuyé ce revers , ils tournerent leurs armes contre 
lOccident. Gordien , aliarme de cette irruption , 
marcha contr'eux avec une puiíTante a rmée , qui fut 
taillée en pieces par ees barbares, dans les campa-
gnes de Philippe en Macédoine. Aprés cette vic-
toire , ils s'établirent fur la rive gauche du Danube, 
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qui venoit d'étre abandonnée volontairement par leá 
Goths, attirés vers Fítalie pour s'y approprier quel
ques débris de l'empire romain ^ menacé d'une 
prompte décadence. 

Aprés la défaite de Gordien, les Alains, fes 
vainqueurs, devinrent íi redoutables , que des bords 
du Danube ils ébranlerent les provinces de l'empire 
les plus éloignées; un grand nombre de peuple^jÉu-
mis par leurs armes , d'autres qui craignoienrde 
l 'étre, fe rangerent fous leurs enfeignes , ou comme 
fujets ou comme alliés. On comptoit parmi ees na
tions les Neur i , les Vidini , les Gelons, Ies Aga-
thyrfes, & plufieurs autres plus obfeures. Alors la 
dominaíion des Alains s'étenáit depuis les plaines de 
la Sarmatie & les Palus Méotides , jufqu'aux mon
tagnes de l'Inde & des fources du Gange; & tous les 
peuples compris dans cette vafte étendue, furent dé-
íignés par le nom á'Alains. C'éíoit peut-étre moins 
parce qu'ils obéiíioient au méme maitre que par la 
conformité de leurs moeurs & de leurs ufages qú'on 
leur donnoit la meme dénominationi Les Alains, 
Nómades , comme les autres Scythes ou Tartares ^ 
n'avoient d'auttes maifons que leurs tentes & leurs 
chariots qu'ils tranfportoient avec leurs troupeaux 
dans les lieux les plus abondans en páturages ; leur 
bétail étoit leur unique richeíle ; ils en mangeoient, 
la chair & en buvoient le lair. Tandis que les fem-
mes, les enfans & les vieillards étoient fédentaires 
fous des tentes, la jeuneíTe qui n'avoií d'autre oceu-
pation que la guerre , portoit Ies ravages chez fes 
voifins , ¡ & revenoit chargée de leurs dépouilles. 
L'éducation fe bornoit á apprendre á tirer de l'arc 
& á monter un cheval. La vieilleífe inutile étoit 
une efpece d'opprobre ; celui qui mouroit les ar
mes á la main paroiffoit digne d'envie. La gloire 
du gnerrier étoit de revenir du combat, aprés avoir 
coupé l á t e t e d'un ennemi, dont i l enlevoitla che-
velure pour en faire un ornement á fon cheval ; 
c'étoit un monument de gloire de n'avoir d'autre 
vaíe pour boire que le cráne de fon ennemí. La 
religión de ees barbares n'étoit qu'un fuperíiiíion ex
travagante. Ils plantoient en terre un fabre nud , 
auquelils rendoient des honneursdivins : c'ctoií avec 
des baguettes qu'ils prérendoient découvrir les évé-
nemens futurs, efpece de fuperílition qui fe trouve 
établie univerfellement chez les peuples éclairés8¿: 
barbares. Foye^ D I V Í N A T I O N , Diñion, raif. des 
Sciences, Arts & Métiers. Ammien Marcellin préíend 
que de tous les Scythes, ce furent les Alains qui fu
rent les plus humains & les plus civilifés. Ils refpec-
toient le droit des nations & la foi des traités. Con-
quérans , fans étre deñruf teurs , ils cherchoient á 
fertilifer les contrées dont ils fe rendoient les mai
tres. Leur taille étoit haute & réguliere ; ils étoient 
extrémement légers á la courfe ; ils n'avoient point 
ce regard farouche qui diílinguoit les Huns , avec 
lefquels on les confond quelquefois ; ce portrait 
paroít d'autant plus conforme á la vérité , que les 
Clrcaíliens qui en defeendent, font encoré aujour-
d'hui célebres par la régularité de leurs traits , 6C 
que c'eíl parmi leurs femmes que les monarques 
afiatiques cherchent les objets de leur amour. 

Quoiqu'onconfonde ordinairement les Huns avec 
les Alains, parce qu'ils habitoient k méme plys , 
i l paroít qu'ils formoient deux peuples diíférens. 
L'hiíloire rapporte que les Huns Bafckires fírentune 
irruption dans la Sarmatie Afiatique ou ils trouve-
rent les Alains établis. Ces (barbares , jaloux des 
profpérités des anciens ponefTeurs, eníreprirent 
de les dépouiller de leurs ierres, ils y entre-
rent le fer & la flamme á la main , & ils laiíTe-
rent par-íout de trifíes veftiges de leur valeuc 
brútale. Ils firent un grand carnage des Alains, 
dont les uns fe réfugierent dans les montagnes de 
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CircaíTie, oü levtr poílérité eíl encoré auiourd'hui 
établie ; d'autres fe íixerent fur les bords du Danu-
be , oíi s'etant unís aux Sueves & aux Vandales , 
ils ravagerent eníemble la Germanie , la Belgique & 
les Gaules. lis auroient poufle plus loin leurs br i -
gandages , mais ils ne purent franchir les monts Py-
rénées , & ils parurent fe íixer au pied de ees mon-
ta(|B£s , d'oü ils porterent les ravages & les tem
p e r é dans les villes & les provinces voifines. Plu-
fieurs Alains fe détacherent de l'alliance commune 
pour s'établir dans les Gaules , & fur-tout dans la 
Normandie & la Bretagne , oíi leurs defeendans ont 
hérité de leurs inclinations guerrieres, 6c non de 
Jeur férocité. 

L'an 409, les troupes chargées de veiller á la garde 
du paffage des Pyrénées , arborerent l'étendard de 
la rebellion. Utace , roi des Alains , profita des cir-
conílances pour entrer dans l'Efpagne avec les Sue
ves & les Vandales , qui partagerent entr'eux ees 
riches provinces. La Galice & la Bétique échurent 
aux Sueves & aux Vandales. LaLufiíanie & la pro-
vince de Cartbagene furent réduites fous l'obéiflance 
des Alains. Un fpedacle bien furprenant, c'eft de 
voir un peupie forti de la Sibérie traverfer une l i 
vafíe étendue de pays , fe íixer lur les bords de la 
Méditerranée & de l'Océan , c'eíl-á-dire , dans des 
climats diíFérens de ceux qu'il avoit habites. Les 
peupies modernes, auííi courageux, ne pourroient 
réfiíler á tant de fatigues. 

Utace , maitrepaifible du Portugal, pouvoit jouir 
fans inquiétude du fruit de fa conquéte ; mais devoré 
d'ambition, i l s'y trouva trop reíferré , i l fuccomba 
á la tentation d'afíervir ceux meme qui l'avoient aidé 
á vaincre : les Sueves & les Vandales attaqués par 
un allié perí ide,fe fortiíierent de l'alliance d'Hono-
rius , qui aima mleux les fecourir que de les avoir 
pour ennemls. L'ambitieux Utace fut vaincu dans un 
combat 011 i l perdit la vie : les débris de fon armée 
fe refugierent dans la Galice ou ils fe foumirent aux 
loix que le vainqueur daigna leur preferiré. Ceux 
des Alains quin'avoient point pris les armes,fe ran-
gerent volontairement fous la domination des Sue
ves. Un peuple qui n'avoit d'autre métier que la 
guerre , & qui ne formoit plus de corps de nation, 
étoit forcé de trafiquer fon íang avec l'étranger qui 
conlentoit á TaíTocier á fa fortune : ainíi, ils fe ran-
geoient fous les drapeaux de ceux qu'ils croyoient 
aífez puiffans pour s'enrichir par le pillage. C'eft en 
qualité de mercénaires qu'on les voit combattre dans 
l 'armée de Radagaife contre Stilicon : ce fut encoré 
fous ce titre qu'ils formerent le centre de Farmée ,,á 
la bataille de Chálons , contre Attila qui fit la funefte 
expérience de leur valeur; quoiqifils n'euíTent plus 
de roi de leur nation , ils combattoient tous fous le 
méme drapeau. Ce fut ainfi qu'aprés avoir été Ies 
fléaux de l'empirejils en devinrent les défenfeurs. Ils 
combattirent avec d'autant plus d'opiniátreté contre 
At t i la , qu'ils confervoient une haine invincible contre 
les Huns qui avoient chaíTé leurs ancetres de leurs 
poíTeííions. Dans toutes les caufes qu'ils embraffe-
rent , ils combattirent avec plus de gloire que de 
f ru i t , & jamáis ils ne purent réuffir á former un 
corps de nation. Semblables aux SuiíTes, ils étoient 
vainqueurs fans étre conquérans. Quandla terre eut 
pris une conftitution nouvelle , & que de nouveaux 
empires fe furent formés des débris de celui des Ro-
mains , les Alains aiderent á íe donner des maítres, 
&pr i rent les noms des nations oü ils trouverent des 
établiílemens. On a fouvent donné leur nom aux 
Maílagetes, aux Huns & aux autres brigands fortis 
du Pont-Euxin, quoiqu'on remarquát entre les Alains 
& ees barbares la memediíférence qu'on trouve au-
jourd'hui entre les Tartares Calmoucs & ceux de la 
Crirnée. Les Alains ̂  dans le tems de leur fplendeur, 

avoient donné leur nom a leurs alliés & á leurs tn-
butaires: dans leur décadence , ils furent compris 
fous le nom de ceux qui les foudoyoient, ou qui les 
avoient foumis ; c'eft une obfervation qu'on doit 
faire en lifant l'hiftoire de toutes les nations Nóma
des. Tel-avoit été autrefois le deftin des Medes , qu¡ 
priíent le nom de Perfés, quand ils eurent été fubja-. 
gués parCyrus,fouveraind'Line province de ce nom. 
Les Perfes , á leur tour , furent connus fous le nom 
de Panhcs, lorfqu'ils paílerent fous la domination 
d'Arface , roi de la Parthie, petite province qui 
donna fon nom á un des plus vaftes empires de 
TOrient. ( T - J V . ) 

ALAJOR ou ALCIOR, (Géogr.) petite ville de 
l'iíle Minorque', fituée prefque au milieu de l'iíle, 
au nord-oueft du Port-Mahon, & á l'eft de la Cita-
della. Elle a un diftrift aífez confidérable. Long. 22. 
10. lat. ¿c ) , 55. {C. A . ) 

§ ALAIS , ( Géogr. ) ville de France dans les Se-
vennes , au diocefe de Nifmes, province de Lan-
guedoc, fur une branche du Gardon, auprés d'une 
belle prairie. Elle fe nomme Alejia dans les Com-
mentaires de Jules Céfar, liv. V I L Cette ville el] la 
capitale d'une ancienne leigneurie érigée en comté , 
& poílédée par Charles de Valois, fils naturel de 
Charles I X . Elle eft devenue épifeopale depuis la 
révocatlon de l'édit de Nantes, & fon évéque eft 
fuftragant de celui de Narbonne. Louis X I V , y fit 
batir en 1689 unecitadellej .oül 'on enferma ceux des 
réformés qui n'avoient aucune difpofition á fe conver
tir. Quoiqu'elle ne foit pas fort grande , elle ne laiífe 
pas d'étre peuplée , & de faire un commerce confi
dérable de foie crue & fabriquée..Elle eft á 14 lieues 
N . de Montpellier, & 140 S. E. de Paris. { C A . ) 

A L A L C O M E N E , {Géogr.) petite ville de 
Béot ie , ainíi n o m m é e , á caufe d'Alalcoménie qui 
fut la nourrice de Minerve. Cette déeíle avoit en ce 
lien un temple & unfimulacre d'ivoire extremement 
refpedés des peuples; ce qui empecha que cette 
ville , quoique facile á emporter, ne fut jamáis fac-
cagée, fuivant ce que nous dit Strabon. Paufanias 
afíure que la ftatue de Minerve en fut enlevée par 
Sylla , & que , depuis ce tems-lá , le temple & la ' 
ville furent déferts 6¿ tomberent en ruines. Les géc-
graphes anciens & modernes ne nous ont rien dit 
de plus pofitif fur cette ville ; & i l y a apparence 
qu'on n'en a plus aucune trace. (C. A . ) 

A L A M A C , A L A M A K ou A M A K , {Aftron.) 
nom que les Arabes ont donné á une éíoile de la 
feconde grandeur, qui eft dans le pied auftral d'An-
dromede; elle eftappellce y dans les cartcs céleftes 
de Bayer & de Flamfteed, ainñ que dans nos cáta
lo gues d'étoiles. ( M . DE LA LANDE.} 

A LA MI R E , (Mujiqiu.') Voye{ A MI LA, dans 
le Dicl. raif. des Sciences, ole. {F . D . C.) 

ALAMPY ou L A Y , ( ^ % r . ) ville dAfrique fin
ia cote d'Or , á l'eft du grand Ningo, & á quatre 
lieues de la grande montagne de Redundo, qui íe 
préfente en forme de pain de fuere â u ñord-norcl-
oueft. Cette ville eft fituée fur le penchant d'une 
montagne qui regarde le nord. La cote aux environs 
eft bordée de collines aífez hautes, dont plufieurs 
font ornees de palrniers. Les habitans font doux & 
civilifés, mais timides & défíans. Leur plus grand 
commerce eft celui des efclaves, que les Negres 
d'Akin y amenent. Le monillage de la rade eft fort 
bon. Long. ¡5. lat.5. { C A Í ) 

§ A L A N D , (Géogr.) íle de la mer Baltique , entre 
la Suede & l a Finlandc. Ellepeut avoir 30 á 40 lieues 
de circuit; & quoiqu'elle s'étende au-delá du foi-
xante-unieme dégré de latitude feptentrionale , i l di 
rare qu'elle ne produife pas aífez de grain chaqué 
année pour nourrir fes habitans. Elle a des píl-
turages aboñdans , qui luí fourmíTent le moyen de 



A L A -
faire un gros commerce de beurre Sí de frornage. 
Ün y trouve de belies foréís , doní on exporte beau-r 
coup de bois &c de charbons; &C des Garrieres de 

- pierres calcaires , dont on tire grand parti. Elle eíl 
environnée dé roes & de bas-fonds qui en rendent 
Tabord trés-dangereux. Cetíe ifle ne fut réunie á 
la Finlande qu'en 1634; auparavant elle avoit un 
gouverneur particulier. On croit méme qu'il fut un 
tems oü formant elle leule un état féparé, elle avoit 
des rois ou princes indépendans. (C. ¿4.) 

§ ALANGUER ou ALENQUER , ( Géogr. ) ville 
de Portugal dans rEí l ramadure , au nord &: á fept 
lieues de Lísbonne,, & au íud-oueíl de Santaren. Elle 
fut fondee, á ce que Ton croit , en 409 par les Alains, 
qui luí donnerent le nom d~Alanker-Cana. On y 
compte aujourd'hui environ deux mille ames. On 
y voit cinq églifes paroiííiales , trois monaí teres , 
une mailbn de la miféricorde &í un hópital. C'eít le 
chef-lieu des domaines de la reine. ( C A . ) 

AL APA, (Géogr.) montagnes de Sibérie dans la 
Ruííie Afiatique. Elles s'étendent depuis le lac de 
Jaiokaia jufqu'aux confins de la Baskirie. On y 
exploite avec fuccés des mines de cuivre trés-
riches. (C. J . ) 

* ALAR, ( Géogr. ) riviere de Perfe qui fe jette 
dans la mer Cafpicnne. 

ALARCOÑ , (Géogr.) petite ville d'Efpagne dans 
la partie occidentale de la nouvelle Cafblle. Elle eíl 
íituée au pled des montagnes , fur la riviere de 
Xucar. On la croit fort ancienne. En 1178 , fous le 
regne des Maures, elle fut totalement ruinée. A l -
phonfe ÍX. la rétabíit quélques années a p r é s , & 
aujourd hui elle eít aífez coníidérable, & peut pafler 
pour une jolie petite ville. Long. i á , 4Ó. iuc.j^,4o. 

ALARIO I . , (Hi/t. des Fifigoths.) ]uge fouverain 
011 roi des Vifigoths, étoit de la famille des Balíes , 
la plus illuílre parmi les nations Gothes aprés celle 
des Amales. L'hiíloire commence á faire mention 
de ce prince vers Tan 395. U étoit alors en alliance 
avec Thcodofe le Graad, qui s'en fervit utilement 
dans plufieurs guerres. I I lui dut en partie cette fa-
meuíe viftoire qui mit á fes pieds Eugene le tyran. 
Les fervices ÜAlarle lui mériterent l'eíHme des 
ílomains; & i l s en auroient tiré de bien plus grands 
íecours, fans les troubles qu'occafionna la rivalité 
de Rufín & de Stilicon, miniíires d'Honorius & d'Ar-
cadius, fils & fucceíieurs de Théodofe le Grand. 
L'ambirieux Rufín, peu content de préfider dans les 
confeils d'Arcadius en qualité de régen t , brigua 
l'honneur d'avoir ce prince pour gendre. Humilié 
d'un refus, i l prétendit s'en venger , & invita les 
Barbares á piller la Grece. Aíaric, charmé de trou-
ver cette occafion pour fatisfaire la cupidité de fon 
peuple , ne manqua pas d'en profiter. Le proconful 
Anthiocus , gagné par le perfíde miniftre , ne lui 
ayant oppofé aucun obñacle , i l penetra jufqu'au 
détroitdes Thermopiles. Le roldes Viügoths alloit 
porter plus loin fes fuccés ou plutót fes ravages, 
lorfque Stilicon, ennemi fecret de Rufín, trouva le 
inoyen de le rappeller fur les bords du Danube. 
i l y reíla pendant deux ans , fans y caufer de grands 
troubles; mais aprés cette époque (401) , i l fit une 
imiption fur les provinces d'occident. Les hiílo-
nens ont négligé de nous apprendre la caufe de fon 
mécontentement: peut-étre avoit-on manqué á lui 
faire les préfens auxquels les prédéceíTeurs d'Hono
rius avoient accoutumé les nations barbares. Stili
con raffembla auííi-tót toutes les troupes de Fem-
pire, & marcha avec la plus grande célérité á Fen-
droit oü le clanger étoit le plus injminent. Les deux 
armees fe rencontrerent prés de Quierrafque. Le 
choc fut rude des deux córés , mais i l dura peu. On 
pretend que Stilicon jnénagea le ro i Barbare pour 

s'en faire un appui contre Honorius, qu'il avoit def-
fein de précipiter du troné pour y mettre Eucher, 
fon fíls. 11 eut en fa puiíTance la femme & les enfans 
¿'Alarle , q u i , pour les dé l iv re r , fít un traite par 
lequel i l s'obligeoit á fe retirer en Epire , pourvü 
cependant qu'on lui donnát quatre niille livres pe-
fant d'or. Le roi des Goths fe montra fídele á fa pa
ro le , & f o r t i t auííi-tót de l 'I talie; mais les Romains 
feignirent d'oublíer leurs obligations, pour fe diípen-
fer de les remplir. Le roi des Viíigoths attendit dansí 
le calme & dans le filence, mais toujours inutilement, 
les quatre mille livres d'or promifes par Stilicon. íi 
entretenoit fes fujets dans une paix íi profonde , que 
l'on n'entendoit non plus parler de l u i , que s'il eüt 
éíé mort. Le bruit s'en répandit méme dans l'empire , 
lorfque tout-á-coup i l pafut aux portes de l'Italie^ 
Avant de traiter les Romains en ennemis , i l envoya 
des députés au fénat , demander Ies fómmes qu'on 
lui avoit accordées pour féjourner en Epire. Comme 
i l fallut lever de nouveaux impóts , on fit mufmurer 
le peuple, qui commencoit á fe fatiguer de fe voir 
tributaire des Barbares. Le, fénat, voyant rimpoííi-
bilité de réíiíler á cette formidable puiíTance, appaifa 
les clameurs avec les quatre mille livres d'or. On luí 
donna la poíTeífíon de TAquitaine. Cette derniere 
conceífíon marquolt plus dintéret que de généro-
fíté. Les Romains marchoient á grands pas versí 
leur décadence. Un foldat (Conílantin dit le Tyran) , 
aprés avoir pris la pourpre dans la grande Bretagne, 
avoit envahi les Gaules, dont l'Aquitaine faifoit par
tie. Alarle étoit le feul qui püt lui faire abandonner 
fa conquéte : cependant ce traite relia fans exécú-
tion. Honorius n'ayant pas jugé á propos de le rat i -
fíer, fit charger les Viíigoths, comme ils fe difpo-
foient á paífer les Alpes. Alarle eífuya une perte; 
affez confidérable ; fon armée ayant mieux aimé fe 
faire mettre en pieces , que de combattre le diman
che de paques,jour auquel on rapporte cette perfídie, 
I I revint fur fes pas , á deffein d'en tirer vengeance, 
Arrivé fur les bords du P ó , i l y apprit la mort de 
Stilicon. I I envoya des députés á Honorius , & fei-
gnit d'ignorer qu'il trempoit dans la perfídie dont on 
avoit ufé á fon égard. I l lui demandolt des aíTurances 
du traite que l'on avoit conclu avec lui . L'empereur, 
oubliant á quel peuple i l avoit afFaire, lui répondk 
qu'il ne lui avoit rien accordé , & que c'étoit en vain 
qu'on exigeoit la ratificaíion des promeíTes qu'on 
pouvoit lui avoir faites. Alarle , fur de tout obtenir 
par la voie des armes , continué fa marche, i l fe 
rend maítre des deux rives du Tibre , & rédüit R orne 
á l'extrémité. Le fénat, tremblant & conllerné , luí 
envoya des ambaífadeurs, qu'il refufa d'entendre % 
i l leur dit qu'il fentoií en lui quelque chofe qui l'ex-
citoit á mettre Rome en cendres. 11 confeníit cepen
dant á s'en éloigner, mais á cette pénible condition 5 
qu'on lui livreroit tout l'or & tous les meubles pré-
cieux qui fe trouvoient dans la ville : & lorfqu'un 
des ambaífadeurs lui demanda ce qu'il préíendóit 
laiílér aux habitans ; j t leur laljfc la vie , répondit-ü. 
I I ne tenoit efFetHvement qu'á lui de les en priver. 
Les Romains, oubliant cette antique fierte qui aífe-
ftoit des hommes qui fe difoient les maitres du mon
de , fe jetterent á fes pieds , & defeendant aux plus 
laches foumiííions , ils l'engagerent á diniinuer la 
rigueur de cette demande. Alarle, vaincu par leurs 
larmes, leur donna la paix; & lorfqu'il pouvoit tout 
exiger,il fe contenta de fixmillelivrespefantd'or, de 
quatre mille robes de foie, & de trois mille tapis de 
pourpre. Des qu'il eutfigné ce traite , i l levaie íiege, 
&: reprit le chemin de fes é ta ts ; mais, quoique l 'hi-
ver fut proche, i l ne crut pas devoir pafler les Alpes 
avant d'avoir re9u les fommes qu'il avoit exigées. 
Honorius, prince qui, comme le dit Montefquieu, 
ne favoit faire ni la pak ni la guerre 3 fit d'expreífes 



défenfes de ríen éxécutéí. Les Romaíns tenoient 
encoré á leurs anciennes máximes : dans les tenis de 
la république , lorfque les généraux fe trouvoient 
dans des conjon£hires embarrafíantes , ils faiíbient 
la paix; & lorfque les conditions en étoient humi
llantes , le fénat en étoit quitte pour caíTer le t ra i té , 
& en dégrader les auteurs. Ce droit de raíifícadon 
avoit paífé aux empereurs ; mais pour en ufer i m -
punément , i l falloit étre le plus for t , & Konorius 
ne Tétoit pas. JLaric , qu í fe gouvernoit par d'autres 
principes, revint une feconde fois devant Rome, 
& la bloqua de toutes parts. La ville aíliégée fut 
réduite á une extrémité fi trifíe, que les habitans ne 
vivoient que de la chair des cadavres infe&s. Ne 
pouvant réfifter á tant d'horreurs, ils viennent dans 
la douleur & l'abattement implorer une pitié dont 
leur infidélité les rendoit indignes. Álaric , t o u -
jours modéré dans la vif toire , leur fit grace; mais 
aux premieres conditions, i l en ajouta d'autres : i l 
exigea un tribut annuel, & demanda de plus qu'on 
lui abandonnát la Norique, le Vénétie & la Dalma-
tie ; enf.iite , pour montrer aux Romains fonmépris, 
i l leur donna pour maitre le préfet Attale , qu'il fít 
empereur, de fafeule autorité. On s'étonne de ce 
qvCJlaric, maitre du fceptre des Romains, ne l'ait 
pas refervé pour lui-meme. Mais tel étoit l'orgueil 
des rois du N o r d ; fatisfaits d'ébranler ou d'affermir 
á leur gré le troné des empereurs, ils dédaignoient 
de s'y aífeoir. Le roí des Viíigoths, apres avoir ainñ 
hnmilié l'orgueil romain , fit fes préparatifs pour 
aííiéger Ravenne , oü Honorius fe tenoit honteufe-
ment caché. L'empereur Attale , qu'il ne diñinguoit 
pas de fes fujets , eut ordre de le fuivre á cette con-
quéte . Les affaires d'Honorius ne pouvoient étre 
dans un état plus t r i í le : les Barbares de Germanie 
fondoient á l'envi fur fes tnalheureux états: ía do-
mination étoit prefque éteinte dans les Gaules & 
en Efpagne. Convaincu de rimpoíTibilité de conti-
nuer la guerre, i l envoya des ambaffadeurs á Attale, 
lu i propofer la moiíié de fes états pour gage de la 
paix qu'il follicitoit. Cette propofition ne devoit 
pas etre dédaignée par Attale : mais i l fe comporta 
avec tant d'imprudence , que le roi des Goths , 
pour l'en punir, lui fít rendre le fceptre , & le chaíTa 
en préfence de l 'armée. Alario délibéra enfuite s'il 
devoit accorder la paix á Honorius. Son confeil y 
paroiífoit difpofé; mais les Huns, alliés des Romains, 
ayant chargé un détachement de Vifigoths, i l prit 
cet afte d'hoílilité pour une nouvelle perfidie d 'Ho
norius, & rejetta tout accommodement: i l marcha 
auífi-tót vers Rome qui , pour cette fois, fut obligée 
de le recevoir dans fes murs. On le loue beaucoup 
de fa modération. I I eft vrai que fes foidats n'y com-
mirent que les défordres qu'il ne put efnpécher, 
Quoique les Ariens, dont i l fuivoit les erreurs, 
fulTent depuis long-temps expofés á la perfécution 
des orthodoxes, i l ne crut pas devoir ufer de repré-
failles: ilordonna de refpefter les églifes, & défen-
d i t , fous les peines les plus rigoureufes , de faire 
aucun outrage á ceux qui s'étoient réfugiés dans ees 
afyles facrés. I I y fit repórter des vafes d'or que la 
cupidité du foldat avoit enlevés. I I ne reíla que trois 
jours dans Rome : i l enfortit pour aller faire la con-
quete de la Sicile & de TAfrique ; mais une tempete 
ayant brifé une partie de fes vaiífeaux, i l mourut á 
Cofenfe. Ses officiers cralgnant que le fouvenir des 
maux qu'il avoit faits en Italie, ne portátles peuples 
a s'en venger fur fon corps, lui creuferent un tom-
beau au milieu du fleuve Bazento, dont ils détour-
nerent les eaux pendant la pompe fúnebre. Sa mort 
fe rapporte á l'an 410 de notre ere. Son portrait 
nous eft parvenú fort déíiguré. On nous l'a repréfenté 
comme un prince avide de fang &: fouillé de tous 
les meurtres \ mais fa conduite envers les Romains 

eíl aíTez juftlfíée par les perfides procédés d'Hono
rius. Ataulfe, fon beau-frere, lui fuccéda, du con-
fentemqnt des feigneurs de fa nation. V. ATAULFE, 
dans cz Suppl. ( T—N.) 

ALARIC I I , roi des Fifigo\hs. Dans tout autre fie-
cle Alaric eüt été vraifemblablement le fouverainle 
plus illuftre 6c le plus heureux de fon temps; mais 
i l eut pour contemporain & pour rival Clovis, qui 
n'eut ni concurrent qui éclipfát fa gloire , ni ennenú 
qui píit balancer fes fuccés. Fils d'Euric ou Evaric , 
roldes Vifigoths, Alaric fuccéda, de l'aveu de fa 
nation, au troné de fon pere , á la mort de ce der-
nier en 484, & i l ne prit les renes du gouvernement 
que pour rendre fes peuples heureux. Plein de va-
leur, & dévoré du defir de la gloire, i l eut la'gé-
nérofité de facriíier fes penchans á fon amour pour 
la juñice , & aux projets útiles qu'il forma pour la 
tranquillité publique. Des circonílances imprévues 
l'obligerent de prendre les armes. Clovis qui rem-
pliífoit l'Europe du bruit de fes conquétes & de la 
terreur de fon nom, venoit de difperfer les légions 
Romaines, & leur général Syagrius, échappé au 
carnage , avoit été chercher un afyle á la cour d'A-
laric , oíi i l eut l'imprudente crédulité de fe croire á 
l'abri de la coíere du vainqueur : i l fe trompa , C í o 
vis plus inhumain dans le fein de la vif toire, qu'il ne 
í'étoit dans le feu des combats , envoya demander 
en maí t re , au roi des Vifigoths , la tete du général 
vaincu. La puiííance de Clovis & la crainte d'éproiK 
ver fa vengeance intimiderent Alaric; i l avoit aecueilli 
Syagrius, & i l eut la lache complaifance de le livrer 
áu roi des Francs, qui eut la barbarie de faire mou-
rir le général Romain par la main du bourreau. Vai-
nement pour excufer fa perfidie , Alaric allégua l'iri-
térét de fes peuples , & la neceílité d'écarter de fon 
royanme l'orage qui le mena^oit; i l n'eft point de 
raifon d'état qui autorife une attion auífi détcílable. 
C'eft á la vérité le feul crime que l'hiftoire repro
che au roi des Viíigoths ; mais i l étoit inexcufable, 
& bientót Clovis lui-méme , qui en avoit profíté, 
prit foin de le punir & de venger Syagrius. Cepen-
dant Alaric oublia Syagrius dans les bras de Theu-
dicode, filie naturelle de Théodor ic , roi des He
niles , qui confentit d'autant plus volontiers á l'al-
liance du roi des Viíigoths , qu'il gouvernoit lui-
méme fes fujets avec la plus rare fageífe. Quelque 
temps aprés ce mariage, Alaric eut Timprudence de 
prendre part á une querelle qui lui étoit étrangere, 
& qui eut pour lui les plus funeftes fuites. Gonde-
baud & Godefile unis par les liens de la fraternité, 
mais de diíférent carañere , & animés l 'un contre 
l'autre d'une haine irréconciliable, commandoient 
aux Bourguignons : le premier á L y o n , oü i l tenoit 
fa cour, & le fecond á Gene ve , ou ildonnolífes 
ordres ; i l furvint entr'eux un fujet de difpute, que 
leur animofité mutuelle ne tarda point á irriter : ani
més du deíir de fe venger, ils implorerent l'un & 
l'autre le fecours de Clovis , qui fe declara pour 
Godefile: Gondebaud réclama la proteíHon du roí 
de Vifigoths, qui eut la foibleífe d'embraífer fa que
relle , fans réíléchir á la puiíTance de l'ennemi que 
cette démarche ne pouvoit manquer de lui fufeiter: 
mais Gondebaud ne voulant point commettre au fort 
des armes la décifion de la difpute, fit poignarder, 
fon frere, envahit fes états qu'il réunit aux fiens, & 
rechercha l'amitié de Clovis qu i , n'ayant pris qu'un 
foible intérét á Godefile, fe reconcilia avec fon af-
faffin ; enforte que le roi des Vifigoths fe vit aban-
donné par le chef des Bourguignons, pour lequel il 
s'étoit expofé á l'inimitié du íbuverain des Francs. 
Get événemení irrita la jaloufie qui exiftoit dqa en
tre Clovis & Alaric) & ils ne chercherent Tun & 
l'autre que l'occafion de la faire éclater. Cependant 
l'Efpagne jouiífoit depuis plufíeurs années d'un calme 



iieufeux; & les Viíigoths euííent été le pénpíe le 
plus fortuné de FEurope, íi rinquiétude naturelle 
de leur carañere leur eüt permis de goüter les dou-
ceurs que leur procuroit la fagefíe de leur fon ve-
rain • mais n'ayant point d'ennemis á combattre > ils 
fe déchiroient eux-mémes par des eonteftations & 
des procés fur la propriete des biens. Alarle qui ne 
cherchoit que les moyens de rendre fa nation heu-
reufe, engagea le célebre Anian, le plus favant ju -
rifconfulte de fon fiecle, á raíiembler les loix du 
code Théodofien , 6¿ á en faire un abrégé á l'ufage 
desVifigotlis. Anian réponditauxfoins du fouverain, 
& ce code fut publié dans la vue d'infpirer á fes 
fujeís i'amour de la concorde. Alario voulut j u -
ger lui-meme leurs contéílations, Se moins juge 
qu'arbitre, i l termina par les plus équitables aceom-
jnodemens une foule de procés. Pendant qu'il fe l i -
vroit á ees fonftions vraiement royales j un fcélérat 
couverí de crimes j un nommé Pierre, homme fe-
ditieux j & d'autant plus á craindre, qu'il avoit l'art 
d'irriter ou de calmer á fon gré la populace, excita 
une révolte, fe mit á la tete des rebelles, s'empara 
de SaragoíTe, &; eut méme d'abord quelqu'avantagé 
jfur les troupes envoyées contre l u i ; mais i l fut pris 
& conduit aux pieds & Alario , qui le íit brüler v i f 
dans un taureáu d'airain, fupplice jadis inventé par 
Phalaris, invention arroce digne d'étre adoptée par 
des tyrans, qu'^Azric n'eíit pas dü recevoir, quel-
ques tourmens que mériíent de fubir les féditieux. 
Cependant Fierre n'étoit point le feul ennemi que 
je roi des Vifigoths eíit á craindre dans fes étaís. I I 
ctoit Arrien zelé ; mais attaché á fa croyance , i l ne 
perfécutoit perfonne , & toléroit tous les dogmes , 
loutes les opinions^ Les évéques Catholiques qu'il 
y avoit en Efpagne éíoient fáchés d'étre gouvernés 
par un prince Arrien. Clovis étoit récemment bap-
lifé; mais les eaux du baptéme n'avoient pas éteint 
en lui ni l'ardeur des conquetes, ni la foif du carnage. 
J h é o d o r i c , roi d'í talie, offrit en vain fa média-
lion aux deux rois; d'ailleurs , Clovis n'avoit pu 
pardonner á fon rival d'avoir jadis favorifé la caufe 
de Gondebaud, & lá religión fut le prétexte qu'il 
íaifit pour faire une irmption fur les terres des V i -
iigoths; quelques traítres gagnés par le clergé luí 
¿ouvrirent les portes de Tours. Alaric, qui ne con-
jioiíToit qu'une partie' des malheurs qui le mena-
^oient, s'avanga^ á la tete d'une nombreufe armée^ 
íéfolu de ne livrer bataille que quand les circonf-
lances lui en aífureroient le fuccés; mais malheu-
reufement i l ne put contenir l'ardeur de fes foldats 
<jui demanderent á grands cris de combattre. Les 
deux arméesfe rapprocherentdans la plaine de Vou-
glé á trois lieues de Poitiers: on en vint bientót aux 
mains ; la viftoire ne refta que quelques momens 
incertaine; les Vifigoths furent défaits, & Alario re-
cut la mort fur le champ de bataille, de la main de 
Clovis. Ainíi périt en 507, aprés un regne glorieux 
d'environ vingt-trois années , le fage Alario , digne 
d'un plus heureux deñin. I I eíl vrai qu'en livrant 
fon hóte Syagrius, i l s'étoit rendu coupable d'un 
crime atroce; mais ce fut la fe ule faute de fa vie ^ 
& dans ce temps de barbarie, á quel ro i l'humanité 
n'avoit-ellequ'un crime á reprocher? Une laiíía que 
deux enfans, un fils, Amalaric, de Theudicode, íílle 
de Théodor ic , roi d ' í tal ie; & un fils, Gezalaíc, qu'il 
avoit eu d'une concubine,depuis fon mariage. ( ¿ . C ) 

ALARIC OU ALRIC , (Hlft. de. Suede) roi de Suede. 
31 régnoit dans ees ñecles de barbarie, ou les rois 
du Nord n'étoient que des brigands oceupés á fe dé-
pouiller les uns les autres. Alario ne fut pas plutót 
monté fur le t roné , qu'il fongea á s'emparer de celui 
de GeíHUus, roi des Goths. Ce prince trouva un 
appui dans Frotton, ro i de Danemarck , qui íit 
marcher á fon f^pur* Godeflac §c Efig, Gavito, fils 
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•ftAlario, pérk dans le premiér choc. Alario voulut 
venger fon íils de fa propre main. I I appella Gef-
tillus en duel. Ge prince courbé fous le póids de l'áge, 
pouvoit á peine íbulever fes armes. Malgré fa fo i -
blefíé le magnanime víeiílard vouloit combattre; 
Er ic , jeune, brave, & généreux , s'óppofa á fon 
deíTein , fe préfenta au rendez-vous \ &L porta au roí 
de Suede un coup mortel. ( M . DE SACY.) 

ALARIC I I , (^Hiji. de Suede.) fils d'Agnius , roi de 
Suede, étoit né en 172; fonfrere Eric partagea avec 
lui le tróne vacánt par la mort de leur pere en 192.. 
Ils ne régnerent pas long-temps en paix; une jalou-
fie reciproque les devóroi t ; elle éclata b ien tó t ; des 
mauvais procédés ils paíierent áilx injures, & des 
injures aux coups, On rapporte que s'étant t rouvés 
tous deux fans armes au rendez - vous , ils débride-
rent leurs chevaux, &; s'aílommerent avee les cóut-
roies. ( M . DE SJCY.) 

* A L A R O , ( Géogr,) riviere du royanme de 
Naples , dans la Calabre ul tér ieure , qui fort de 
l'Apennin , & fe jette dans la mer lonienne. 

* ALASCHEHIR , (Géogr.) ville de la Natolie ^ 
dans la province Germian ; quelques géographes la 
prennent pour l'ancien Hypfus, & d'autres pour, 
Philadelphie. 

§ ALATERNÉ , NERPRUN ^ ( Botaniq.) en lá^ 
t iUj alaternus rhamnus, 

Defoription, 
Cet arbuíle porte de petites íleurs peu apparen-

tes , raíTemblées en forme de petites grappes, gar-
nies feulement par leur extrémité. JVL Duhameí 
femblé ríe pás adrnetíre la reunión des trois difFé-
rentes fortes de íleurs fur íe méme individu; cepen
dant aprés une exaéte obfervStion, nous nous íom-
mes parfaitemerít aífurés que le meme díateme porte 
des íleurs males, femelles & hermaphrodites. 

Les fíeurs males font compofées d'un cálice mo-
ríopétal en forme d'entonnoir, découpé par les 
bords en cinq páríies. D u bas des échancrures s'e-
levent entre les fegmens du cálice cinq petits pétales 
qu'ortne diílingue aifémentqu'avec une loupe ( c'eft 
vraifemblablement léur extreme ténuité qui a fait 
croire á M . Tournefort que ees fleurs en étoient 
entiérement dépourvues ) : á l'origine de ees péta
les naiíTerit dans Tintérieur du cálice cinq étamines 
terminées par des fommets arrondis. 

Les íleurs femelles ^ au lien d 'étamines, ontun 
piílil compofé d'un embryort & de trois í ly les , fur-
montes par dés ítigmates arrondis. 

On fait que les fleurs hermaphrodites réuniíTent 
les parties fexuelles des males & des femelles. 

Les feuilles font poféeS alternativement fur les 
branches, ce qui fuffit pour diftinguer hálateme du 
philaria qui les a oppofées. Mais cette obfervation 
ne devient néceffaire que lorfqu'on ne peut voir ni 
le fruit ni la fleur de ees deux arbres, dont la dif-
férence empeche de le cOnfondre. 

M . Ltnnseus a rangé les alaternos fous le genre 
des nefpruns. Le rapport qui fe trouve entre Ies 
parties de la fruftiíícation dans les uns & dans les 
autres, a pu l 'y déterminer. 

Éfpeoes & varietés de Valaterno. 
1. Alaterne á feuilles ovales, créríelées par les 

bords. 
Alaterne commun.' Arbrej. 
Alaternus foliis ovatis , marginibus crenatiSi 
The oommon alaternus, • . 
A Variété de cette efpece á feuilles marbrées de 

jaunei 
2. Alaterne á feuilles lancéolées profondémení 

dentelées. Arbre 4. 
Alaternus foliis lanoeolatis profundh ferratis0 
Ciit Uavtd alaternus i 
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/2 Varíete de cette efpece áfeuilles bordees de blañc. 
y Variétéde cetteefpece á feuilles bordees de ¡aune. 
3. ALatern& k feuilles preíque cordiformes & xden-

telees. 
ALaterm á feuilles de buis. Arhn 4. 
Alattrnus foliis fubcordatis ferratis. 
Alaternus with fmall heart-shaped ¿caves. 
4. Alaurne á feuilles ovales, lancéolées & non 

tlentelées. Arbre 3 • 
Alaternus foliis ovato-¿anuolatís integerrimis. 
Broad-leaved alaternus. 
On a long-tems cultivé la troifieme efpece en 

Angleterre , fous le nom de celafirus ou Jlaff-tree, 
arbre á bátons. Ses feuilles font plus éloignées en-
tr'elles que celles des autres alaternes : ce qui fait 
paroitre ce tarbuí le unpeu nud. I I eíl le moins ten
dré de tous, i l a réfiílé fans abri á des hivers aíTez 
rigoureux. 

Les alaternes marqués de chiffires árabes font de 
véritables efpeces , nous avons marqué les varietés 
avec des chiffres grecs. 

Hálateme n0t 1. & fa variéíé marbrée de jaune , 
font un tres-bel eíFet, mélés enfemble en maííif 
dans les bofquets d'hiver. Cet arbuíle eíl d'un beau 
p o r t , & bien garni de feuilles. Elles font d'un verd 
foncé, mais fort luifant. Leur deíTous eíl du plus 
beau verd-clair, mais pour peu qu'il foit frappé 
du froid, i l fe charge d'une rouille noirátre qui en 
diminue l'éclat. Le jeunebois eíl couvert d'un épi-
derme poli d'un violet foncé. Les vieilles branches 
font noiráíres. La fleur petite & verte n'eíl de nul 
eífet. Le fruit noir des alaternes eíl le feul orne-
ment dont leur verdure foit décorée. Dans nos cli-
mats i l múrit en juillet 011 en aoút . 

L'efpece n0. 2. porte des feuilles oblongues ref-
femblantes aux feuilles de faule. Son jeune bois eíl 
rougeátre . Ses branches font plus menúes , plus 
courtes, plus convergentes vers la tige que celles 
de l'efpece n0. 1 : ce qui donne á cet arbuíle un 
port pyramidal. Ses deux varietés á panaches font 
précieufes pour l'ornement des bofquets d'hiver; 
mais elles font trés-délicates, fur-tout celle pana-
chée de blanc. Les panaches des feuilles, quifem-
blent étre une coquetterie de la nature, n'en font 
le plus fouvent qu'nne dépravation ; alníi les jaunes 
fe rapprochant plus du verd font moins tendres , 
mais les blanches indiquant un changement total 
dans le tiííu cellulaire, rendent les feuilles fujettes 
á étre gátées ou du moins altérées , ou enlaidies 
par la moindre intempérie de l'air. 

L'efpece n0. 4. eíl fort belle. La largeur de fes 
feuilles la rend trés-précieufe á caufe du petit nom
bre d'arbres toujours verds á feuilles larges. Elle 
nous vient d'Efpagne ; ainíi elle demande d'étre bien 
abritée. La plupart des autres efpeces croiífent en 
Provence & en Italie. 

1. Miller confeille de marcoter & de planter cet 
arbre en automne. I I ne dit rien des abris qu'il con-
vient de lui donner. Peut-étre en Angleterre peut-
i l fe paífer de couverture. Le climat des environs 
de Londres eíl plus doux que celui de nos pro-
vinces feptentrionales. Les venís du nord & nord-
eíl y arrivent attiédis par les immenfes furfaces de 
mer oü ils ont pa í l e ; peut-étre auífi que la t empé-
rature de l'air dans cette ile méme étoit moins froi-
de au tems que Miller donnoit fa derniere édition 
en 1763 , qu'elle ne l'eíl á préfent. On fait que de-
puis lors i l a paru que notre globe ait fubi des al-
térations notables. Plufieurs hivers de fuite auííi 
rigoureux que deux ou trois dont une tradition órale 
nous avoit confervé la mémoire , & qui faifoient 
époque dans un fiecle, la ge lée , proportion gardée , 
plus forte dans le midi qu'au nord; le vent du fud, 
qui jufques-la n'avoit fouíílé que du f eu , nous ap-
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portant déformals des gla^ons ; l'hiver prolongé bieti 
avant dans le printems, le mois de mai toujours íec; 
j u i n & juillet verfant des pluies froides & continúes; 
vingt-fix pouces d'eau tombés dans une feule année, 
ce qui arrivoit á peiné en deux autrefois ; enfin nos 
automnes plus douces & empiétant fur nos hivers, 
voilá les altérations que depuis cinq ou fix ans on 
a plus ou moins éprouvées dans notre hémifphere. 
I I ne fe pouvoit pas qu'elles n'influaíTent extreme-
ment fur la végétat ion; & le cultivateur botanifte 
a du y conformer fa culture , fous peine de voir 
périr la plupart de fes plantes & de fes arbres. Les 
légumes & les fruitiers demanderont auíll des íbins 
nouveaux, des afpefts diflérens & d'autres momens 
pour la femaille, la plantation & la récolte. Juf-
qu'aux grains mémes exlgent quelque différence dans 
leur régime : n'avons-nous pas vu le feigle qui ne 
déploie fa grande forcé qu'en avr i l , périr par l'in-
tempérie de ce mois , le méteil fe réduire en fro-
ment , & ce bled précieux couvrir deformáis des 
terres oü jamáis on ne l'avoit femé feul. 

2. Mais quels nouveaux foins le cultivateur n'a-
t - i l pas á employer, lorfqu'outre ees intemperies 
i l eft encoré obligé de combattre celles qui tien-
nent immédiatement au local. Le lien oü nous fai-
fons nos expériences eíl une terre é levée , dont la 
déclivité eíl tournée au nord; la terre compade 8c 
pareíleufe y garde auííi long-tems l'impreííion du 
froid qu'elle admet difficilement celle de la chaleur. 
De hautes montagnes au fud-oueít arment les vents 
qui y paífent, de dards frigorifiques détachés des 
neiges qui y font entaíTées ; au nord -oue í l , des mon
tagnes moins hautes, mais couvertes de bois char-
gent l'air des froides vapeurs qu'ils entretiennent: 
Ies gorges de ees montagnes font auíant de couloirs 
oü les venís principaux changent de direclion ainíi 
que de qual i té , auíant de fouffieís qui augmeníent 
leur violence en les compr imaní , & les rendent 
par conféquent plus frpids & plus ápres : auífi les 
viciílitudes qu'éprouve noíre afmofphere foní íelles 
qu'i l fe í rouve des jours d'hiver eníremélés parmi 
les jours caniculaires , íandis que des ¡ours d'éíé 
brillent quelquefois dans le tems des glaces, rani-
mení la feve engourdie , & la diípofení á éíre ré-
primée &corrompue par le froid qui les fuit. Dans 
les pays fepíenírionaux de l 'Amérique & de' l'Eu-
rope , fi l'hiver eíl long , le priníems eíl fur, & 
nous fommes ceríains qu'il feroií beaucoup plus 
facile d'y élever les végéíaux délicaís que dans le 
pays oü nous avons eífayé leur culture ; cependant 
en nous conformant aux variations de l'air dont 
nous avons íenu un journal exaét , nous y avons 
découvert des traces d'une forte de conílance, 
c'eíl - á - diré , de ceríains reíours périodiques. 
Cette connoiíTance , joiníe á celle de la nature des 
plantes , que les phénomenes de leur végétation 
nous ont appris á connoítre , nous oní mis á portee 
de tracer une rouíe á-peu-prés füre parmi tantd'e-
cueils. La culture des arbres délicaís que nous of-
frons au public, peuí done éíre regardée comme un 
ultimátum. On ne péchera pas en la fuivaní de prés: 
on ne rifquera guere de s'en écaríer un peu; & 
ceux qui oní le bonheur de ne pas voir chez eux la 
végéíaíion auííi contrariée , pourront s'éloigner de 
nos pratiques en proporíion des avaníages du cli-
maí oü ils fe trouveront. 

Les alaternes s'élevení aíTez facilemení de graine; 
ceux qu'on obíiení par ceííe premiere voie de mul-
tiplicaíion font plus droits , & deviennent plus hauts 
que ceux élevés de marcotes : ils atteignení lá oíi 
ils fe plaifení, á la hauíeur de douze á vingí pieds 
fuivant la croiíTance déterminée des efpeces, au 
lieu que ceux provenus de marcotíes reíiennení íou-
jours quelque habitude de leur premier^ courbure, 



& Comme ils n'ont fouvent des racínes que d'un 
cóté &C qu'elles font trés-horizoníales , ils ne peu-
vent s'élancer autant que les arbres obtenus de grai-
íies, lefquels font pourvus d'un bel empatement de 
racines. 

Lorfqu'on veut fe procurer de la graine á'alaterne, 
11 faut la faire venir de nos provinces meridionales 

des autres pays oü croiíTent les differentes efpe-
ces; mais ñ Ton en veut recueillir chez í b i , i l eít 
néceílaire de couvrir avec des filets les arbres char-
tíés de baies, car les oifeaux en font trés-friands, & 
n'en laiíTeroient aucune. Elles muriíTent aífez bien 
dans nos provinces feptentrionales, fur-tout íl l'on 

-a eu l'attention de planter les álaurms, dont on fe 
propofe de recueillir la graine , le long d'un mur 
expofé au midi ou au couchant, & qu'on ait eu 
foin de faire choix dans cette vue des individus qui 
ont le plus de fleurs femelles ou de ñeurs andro-
gynes. 

Les bales bien mures & recueillies, i l faut auííi-
tót les écrafer dans une jatte pleine d'eau jufqu'á ce 
qu'on en ait détaché toute la pulpe , enfuite on paf-
fera le tout á travers un tamis , i l reílera un marc 
melé de pepins» Ce marc doit étre éparpillé fur un 
grand plat que l'on mettra á l 'ombre, en un lien 
chaud. Lorfque ce marc fera fec, on Temiera avec 
les doigts. Cela fait, préparezdes caiífes de huit póli
ces de profondeur, trouées par le bas; pofez fur les 
trous des écailles d'hintres par leur cóté concave, 
puis empliíTez ees caiííes d'une bonne terre de def^ 
fous le gazon ou des cótés d'une haie , mélee d'une 
partie de fable fec, & d'une paríie de terrean, r é -
pandez vos graines & les diftribuez également. Re-
couvrez - les d'une conche d'un pouce d'épaiíTeur 
d'une terre melée par parties égales de terrean, de 
bois p o u i r i , & de terre de haie ou de prairie. En-
íerrez cette caiíie á Texpofition du levant jufqu'au 
mois d'odlobre , enfuite faites-luí paffer l'hiver dans 
une caiíie á vitrage ; au printemps enterrez-la dans 
une conche tempérée & légérement ombragée , vos 
graines leveront fürement & abondamment. 

Ce femis fera placé l'automne fuivante dans uñe 
caiffe á vitrage. Des les derniers jours de Septem-
bre de l'année fuivante , on tranfplantera ees peíits 
alaurnes dans une ou plufieurs caiffes plus grandes 
que les premieres, á cinq pouces les uns des autres. 
On pourra en planter le tiers dans des pots oü ils re-
íleront jufqu'á ce qu'on les mette fur place. Quant 
á la petite pépiniere encaiflee', on peut y laiíTer les 
arbuftes, pendant un ou deux ans; enfuite, felón 
les climats & les commodi tés , on les mettra en pé -
pinieres á dix pouces les uns des autres contre un 
mur au couchant, ayant attention de les couvrir du-
rantla rigoureufe faifon , ou bien on les plantera á 
demeuíe , en les couvrant auffi des que les gelées 
deviendront un peu fortes. 

I I ne faut pas négliger la volé des marcottes: elle 
eft utile pour ceux qui ne peuvent fe procurer de 
la graine, & elle fert á multiplier les efpecés les 
plus rares ; mais elle eñ indifpenfable pour les ala
urnes panachés ,• car leur graine reproduit rárement 
cette variété , ainfi que nous l'avons experimenté, 

3. Les marcottes doivent fe faire vers le 23 de 
feptembre. Qu'on conche doucement les jennes 
branches dafts une petite cavite creufée pour cet 
effet, ou l'on aura apporté de la terre fraiche mélee 
de terrean \ qu'on y eíTaie la courbure de la bron-
che, pour juger oü pourra tomber la partie la plus 
mféneure de la courbure; qu'on faífe en cet en-
droit une coche qui entame le tiers de répaiíTenr dn 
bois ; qu'on appllque cette coche contre terre , en y 
aíTujettiíTant la branche avec un crochet de bois ; 
qu'on releve enfuite doucement le bout de la bnm-
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che contfe'un báton oü on la liefá, fans héaníiioins 
trop l'obliger á prendre la perpendicnlaire , lorf-
qu'elle ne s'y difpofe pas naturellement; qu'on con-
vre le pied de ees marcottes de mouíTe ou de litieré 
courte; qu'on les arrofe de íems á a u t r e , Faníomne 
fuivante, elles feront pourvues de racines. Alors 011 
póurrales tranfplanter, mais avec beaucoup de pré~ 
cautions & de foins : fi l'on veut etreplus sur de 
reprife, 11 faudra encoré attendre un an. 

Les alaurnes perdent leurs feuiiles & leur jenné 
bois dans les ferres humides. On en doit conferver 
quelques pieds, fur-tout des panachés , dans les bon-
nes orangerles. lis paííent tres-bien l'hiver dans les 
caiíTes á vitrages , lorfqu'on a foin de leur donner de 
l 'air , tontes les fdis qu'on le peut fans danger. On 
en peut mettre en efpalier poitr garnir des parties 
de mur au couchant. Nous avons vu un mur de 20 
pieds de hant, tout garni de trois pieds hálateme-
n0 1 ; mais l'ufage le plus agréable qu'on en puifíe 
faire, eíl de les difpofer en maífif dans les bofqnets 
d'hiver, ayant attention de placer ceux marqués 
arbre j , vers les parties les plus enfoncées, & ceux 
marqués arbre 4 , vers les devants, en les ent remé-
lant des varietés á panache qui reííbrtiront mieux k 
cóté d'une verdure fimple: mais pour réuííir dans 
cette opérat ion, i l faut choifir ou fe procurer ar t i -
íiciellement une partie de bofquet d'hiver, parée 
dn nord-eft, nord & nord-oneft, & s'il fe peut, de; 
Teíl: & du fud-eíl; car le foleil venant á frapper íes 
feuiiles chargées des neiges dn printemps ou d'au-
tres frimats, les altérera de maniere á leur ó t e í 
toute leur beauté : on peut fe procurer cet abrí eti 
relevant des terres, &: en y píantant des haies d'if 
ou de tuya. An re í le , i l faudra, malgré cette p r é -
caution , les couvrir pendant plufieurs des hivers 
fuivans. 

Voici la couvertúre que ñous avons t róuvée la 
meilleure apres une expérience de dix années , 6c 
les avoir eífayées toutes. 

4. Meítez du moéloñ brifé au pied de Tarbuíle ^ 
afín d'émpécher de s'élever les vapeurs qui augmen^ 
tent l'eífet de la ge lée ; púis rapprochéz les branches 
du tronc, fans qu'elles fe tóuchent en les liant avee 
des ofiers íins ; fichez circulaireme'nt antour de l'ar-
bní le , & aune diílance cónvenable de fon pied, des 
bátOns qüi furpaífent d'envirón un pied le bout de 
fa fleche. Rapprochéz leurs bonís , Croifez-les, &c 
les liez enfcmble, vous aurez un cone un peu enflé 
par le milien; ajnflez tout antour de la longue paillé 
qui trainera un peu fur terre par le bas, & que vóns 
raíTemblerez & lierez en hant. Doublez le hant dn 
cone d'uñe paille plus courte que vous étendrez 
fort épais > & que vous lierez vers la polute commeí 
pour former une faitiere. Ecartez la paille par le 
milien des cónes dn cóté dn nord & dn midi pour 
y laiíTer paíTeí ún courant d'air, tant qué le íroidt 
n'eíl pas trop vif. Vers le dix d'avril vous donnerez 
encoré plus d'air; vers le quinze vous ne laiíTerez: 
de paille que dn cóté dn midi. A ia premiere piulé 
vous découvrirez enílérenient vos alaternes], que 
vous tronverez en bon état. I I fera bon de placer 
une fónriciere á plufieurs trous au pied de chaqué 
arbníle ; car 11 arrive qnelquefois, dnrant les neiges^ 
que les petits rats appellés mufeardíns rongent l 'é^ 
coree des arbres ainíi converts. Que l'on continiie 
ees foins jufqu'á ce que les arbres aient un tronc 
fuffifamment f o r t , nous ne dontóns pas qu'on ne 
parvienne enfin á former des alaternes aguerrís cen
tre nos climats; car une fois que leur bois aura acquis 
une certaine confiílance, 11 quelques - unes de leurs 
branches manquent dnrant l'hiver, on les retranchera 
an printemps : lis répareront aifément cette perte 9 
& ne feront jamáis feufiblemení alteres. ( M . U Baroa 
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ALATHAMÁHA , ( Géoor.) grande rivíeré áe 

TAmérique feptentrionale. Elle a ía fource aux 
nionts Olligoniens , & prenañt ion cours par le fud-
-oueíl á travers la Gergie, elle va tomber dans l ' o 
%éan Atlantique, au deirous du fort de Saint-George. 
On la nomine aulfi Georgis river, riviere de George. 

ALÁTYR, ( Géogr.) ville & terntoire de laRuffie 
Añatique ? dans le gouvernement de Cafan. Elle eft 
íur la riviere de Stira, qui fe jette dans le Volga. 
Cette ville eíl une des plus coníidérables du royau-
me de Cafan , aprés Cafan la capitale. ( C 

§ A L A V A ou ALABA, (^OOT . ) petit pays d'Ef-
pagne -3 autrefois dépendant delaNavarre, aujour-
d'hui compris dans la Bifcaye. I I s'étend du nord-
oueft aufud-eí l , le long de la riviere de l'Ebre , de-
puis les montagnes de Bifcaye jufqu'aux frontieres 
tie la Navarre, &: i l a environ fix á fept lieues de 
iong fur cinq ou fix de large. Le fol en eíl tres-fer-
ti\e en feigle, en fruits de plufieurs efpeces & en 
vins, On y exploite des mines de fer & d'acier , & 
on fabrique fur les lieux memes une grande quan-
tiíé d^armes & d'ullenfiles^ qui font un grand objet 
de commerce pour le pays. I I y a cinq villes dont 
Viítoria efe la capitale. (& . J . ) 

A L B A HELFIORl/M,(Géogr.)m[ne en parle 
tomme d'une ville de laNarbonoife. Ptolomée ladé-
figne fous le nom üJlbauguJla; mais i l íui donne une 
fauífe pofition en la rejettant au-delá á'/Jqucs-Sextia, 
A'ix. Jean Poldo d'Albenas, dans fon Difcours fur 
l'aníique cité de Nímes , imprimé in-fol. en 1569, 
-croií que cette A/ba eñ Albi; & Dalechamp, dans fes 
Notes fur Pline, penfe que c'eíl Aubenas de F i -

Quoiqne M . de Valois parolíTe perfuadé que c'eíl 
Viviers , &: qu'il bláme Papyn Maffon de vouloir 
qiv'Alba foit un lieu appellé A¿ps9 on ne peut néan-
moins , dit M . d'Anville , fe refufer á i'évidence des 
relies d'une ville ancienne & capitale, qu'on voit 
prés de ce village. M . Lancelot, dans le IV volume 
de VHíJl* dzVAcad, des Infc. in- i i , page J7/, paroít 
démontrer que cette Alba, capitale des Helviens & 
fiege de l 'évéché, transféré depuis á Viviers , étoit 
á Aps, peíit village du Vivarais, á trois lieues de 
Viviers , qui a titre de baronnie. La tradition veut 
que l'ancienne Alba ne füt pas au méme lieu ou eíl: 
á préfent Aps , mais á quelques pas plus lo in , & a u -
delá d'un torrent qui paíTe au pied du village. 

Ce qui coníírme cette opinión, eft le grand nom
bre d'antiquités qu'on y v o i t , des morceaux d'aque-
ducs, des débris de bátimens antiques, des thermes, 
des quartiers de mofaiques,des colonnes demarbre, 
des frifes, &c. Onappelle ce quartier le/'ÍZ/ÍZ/Í ; on 
y trouve une infinité de médailles de toute grandeur, 
de tout metal & de tout age. M . Lancelot vit en 
1727, dans le jardin du cu ré , une ílatue de Mercure 
qui étoit de trés-bon goüt. 

La tradition du pays veut encoré que la ville 
ÜAlba fut brülée par le moyen du feu gregeois 
qu'on y jetta de deífus le mont Julliot, qui domine 
á la vérité fur la plaine oü l'on trouve ees débris. Ce 
maiheur a dü arriver á Aps vers 4 1 1 , par l'armée 
des Alains, des Sueves & des Marcomans. Auxonius, 
qui étoit évéque d'Aps, transféra alors fon fiege á 
Viviers. Cependant, i l faut qu'elle ait été encoré 
confidérable plufieurs fiecles aprés , puifqu'il s'y 
étoit báíi deux églifes ou prieurés ( S. Martin & Saint 
Pierre ) bien dotes; l 'un, de l'ordre de S. Ruf; l'autre, 
¿e S. Benoít. 

M . Lancelot a t rouvé ees deux inferiptións. 
La premiere , entre Aps & Melas, au milieu cTun 

petit riiiíTeau oii les eaux l'ont por tée ¿ elle eíl en 
beaux caracteres. 
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ALBACETE, (fiéogn) joliepetite ville d'Efpagne, 

dans la nouvelle Caflille, á la partie oriéntale. Elle 
eíl au milieu d'une plaine trés-fertile & trés-agréa-
ble, non loin des montagnes qui féparent la Manche 
du pays qu'on nomme le Défen, Long. ¡ 6 . lat. $8, 
66. ( C 

ALB AN (SAINT) OU SAINT ALBANS , {Géogr.) pe
tite ville d'Angleterre , dans le Hertford-Shire , au 
fud de la ville de Hertford , & au nord-oueíl de 
Londres. Elle eft fituée fur la riviere de Coln , dans 
un trés-beau pays. Elle n'eft guere peuplée , fon 
commerce ne confiñe qu'en bétail & en menúes 
denrées ; cependant elle jouit de plufieurs droits 
municipaux confidérables : elle a fa propre jurifdic-
tion eceléfiaílique & civile, & elle envoie deux dé-
putés au parlement. Cette ville étoit le Verulamium 
des anciens Romains : on trouve encoré fous fes 
murs de tems en tems des médailles antiques , mais 
ce qui l'immortalífera dans les anuales de l'hiíloire, 
& dans celles de la géographie , c'eft d'avoir donné 
fon nom au fameux chancelier Bacon , qui portoit 
le titre de felgneur de Saint Albans. {C . A . ) 

ALB A N A , {Géogr.) ville d'Afie dans l'Albanie ou 
Zulrie. Elle a auííi le nom ázStranu, Zambanach 011 
Bachu, & c'eíl ce dernier nom qu'elle a donné á la mer 
Cafpienne ou elle a un port. C'eíl: une ville' affez 
marchajide. Albana me femble étre la meme que 
Baka , fituée au 40 dégré de lat. feptent. fur la mer 
Cafpienne. {C. A . ) 

§ A L B A N I E , (Géogr.) province de l'ancienne 
Grece, aujourd'hui cette partie de la Turquie Euro-
péenne , qu'on appelle le Chirvan , bornee á l'occi-
dent par le golfe de Venife , au feptentrion par la 
Dalmatie &í la Bofnle, á Torient par la Macédoine, 
& une partie de la TheíTalie, & au midi par l'Achaie 
ou Livadie. On comprend fous le nom tfAlbanic, 
l'ancienne Epire &;ríllyrie de Grece. Ses villes prin
cipales fpnt Ocri, Jacova, Sopólo, Scutari, Albanopoji 
autrefois fa capitale, & Durazzo qui l'eíl aujourd'hui. 
Parmi fes rivieres, la plus remarquable eíl le Delichí 
connu chez les anciens fous le nom á'A dieron , qu'il 
ne faut pas confondre avec plufieurs autres fleiiyes 
du méme nom , un dans l'Elide , un f?cond en Itahe, 
un troiíleme dans la 'Bithynie , &c, On y voit auííi 
plufieurs lacs , entre autres celui de Scutari, & plu
fieurs montagnes dont les Acrocéraunierines ou monts 
de la Chimere, font les plus remarquables. Le fol 
du pays eft trés-fertile en fruits, & particuliérement 
en excellent vin. Ses habitans font forts, courageux 
&c trés-bons foldats. On les diílingue dans la mijice 
turque fous le nom ñamantes. lis fuivent la religión 
grecque fous les aufpices de S. Nicolás; ils exercent 
auífi la piraterie. Ils ont une finguliere coutume: 
quand quelqu'un efe leurs camarades eft 



sis vónt Pan áprés Tauíre luí demander pourquoi 
fl les a abandonnés & lui.font mille queílions i m 
pertinentes. Cette province flit annexée á rempire 
Ottoman par Mahomet I I . en 1467^ cjui la conquit 
fur les íils de Scanderberg, aprés la morí de ce grand 
capitaine qui avoit eu le courage de s'y maintenir 
coníre les Tures & les Vénitiens. (C. AS) 

ALBANIE j (Géogr.) ville de l'Amérique fepten^ 
írionale , dans la nouvelle Yorck. Elle eíl: fítuée fur 
la riviere d 'Hudíbn, dans les ierres au nord-oueíl 
de Bpílon. On la dit aíTez bien báíie. C'eíl: la que 
les chefs des cinq nations íroquoifes , & les gou-
verneurs des colonies Angloifes s'aíTemblent ordinai-
íement pour conférer enfemble. Long.joj . 3 i . las* 
42. 3 0 . ( C A , ) 

§ A L B A N I E ou BRAID ° ALBAN, {Gcogr.) petit 
'pays de la province de Perth en Ecoffe, avec titfé 
de duché. I I eít borne.au fud par le pays d 'Argyl l , 
& au nord par celui de Lochabyr. 11 eíl précifément 
au milieu du royanme , dont i l eíí: regardé comme 
la partie la plus élevée. Son territoire eíl ftérile &c 
inontueux. On n'y trouve que d'excellens paturages 
pour lesbrebis , dont les laines font trés-eftimées : 
c'eíl-lá fon principal commerce. (C. A . ) 

§ ALB A N O , (Géogr.) trés-jolie peíite ville d'Italie, 
dans la campagne de Rome , á quinze milles au fuá 
de cette capitale. Elle eíl fituee fur un lac du méme 
nom, le long duquel regne une allée fuperbe admi
rable par fon élevation & la falubrité de l'air qu'ony 
refpire ; cette allée fait la communication SAlhano 
avec Caftel-Gandolfo, maifon de plaifance du pape*. 
Son territoire produit un des vins les plus exquis 
de I'ítalie. Ses alentours font embellis d'une infinité 
de maifons de campagne , appartenant á des cardi-
naux ou á d'autres riches particuliers. Alhano a 
le titre de principauté qui exifte dans la maifon de 
Savelli. C'elt le fiege d'un des fix cardinaux-évéques. 

§ ALBARAZIN , ( G¿ogr. ) ville d'Efpagne , au 
royanme d'Aragon., Elle a un évéque fufíragant de 
SaragoíTe , & dont les revenus fe montent á fix 
mille ducats. Elle a auffi des fortifications á l'antique. 
Ses laines font trés-renommées & pafíent pour les 
plus belles de l'Aragon. (C. 

t § ALBE-JULIE WEISSEMBOURG, {Gcogr.) ca
pitale d'un comté du meme nom, enTranfilvanie. 
Elle eft au midi de la riviere d'Ompay , & bátie 
fur le penchant d'un cóteau , d'oü Ton découvre une 
vaíle plainé. Ses environs font riants & fértiles : on 
n'y voit que des cbamps fe mes de grains & des 
coteaux plantes de vignes. L'air y eft trés-fain; & 
les habuans ^ en font trés-affables. On y voit aníli 
des fortifications & des remparts, tríftes monumens 
de fes malheurs & de fon efclavage. C e í l le lien 
de lajcfidence des princes de Tranfilvanie ; mais 
ce qui peitt l'honorer davantage , c'eíl qu'elle a pris 
fon premier nom de Julia-Augufia, mere de l'em-
pereur Marc Aurele , fon fondateur. (C. A . ) 

§ ALEE R O Y A L E ou STUL-WEISSEMBOURG , 
{Géogr,) c'eíl la capitale d'un comté du méme nom 
en Hongrie , fur la riviere de Rauzia. D u tems oíi 
la Hongrie avoit fes rois particuliers , c'étoit une 
place tres-forte , &; munie de remparts & de foífés 
qw furent détruits en 1702. Cette ville a eíluyé des 
reyolutions confidérables : elle s'eft vue pendant 
preside deux fiecíes, des l'an 1490 jufqu'á 1688, 
íantot la proie des Tures, 6¿ tantót celle des Alle-
^ C A )Elle ai3partient: ^¡PUrdihui á l'empereur. 

ALBECK, (Géogr.) ville de Souabe, dans le ter-

lalong1^/1" batle du tcms de N¿ron ^ P 1 ' ^ des ruines d'Albe 
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níoire d 'ülm. Elle eíl fítuée für une ttióñtagne > au 
nord & á un mille & demi d'Allemagne , de cetíé 
ville* Long. 2 7 , 40. lac. 48 , 30 . (C. A . ) . 

A L B E G N A , (.Géogr. } riviere d'Italie., qué 
les Latins appellent Albania ou Almiania <k. A7níana. 
Elle prend fon cours par la Tofeane , & ya fe jeííer 
dans le golfe de Telamone, entre Telamone 6¿ Or-
bitelle. (C. A . ) 

ALBE-JED 5 (Géogr^ ville d'Afie ? dans le Man-
renhar, entre la ville de Samarcand & la riviere 
de Gihum , felón Gollius cité par Eaudrand. ( C A . ) 

ALBEL , ( Géogr.) tn latín Alhula, Riviere qui 
arrofe la Rhétie. Elle vient du cote de Bormio, 
va fe rendre dans le Rhin , aprés avoir paíTé á Ber-
gun . (C .^ . ) 

A.LBEN , (Géogr.) gros bourg dans la Carniole 
appellé- par les Latins Albium, Albius & Albanum* 
I I eíl fitué fur la montagne d'Alben , á laquelle i l 
donne fon nom. C'eíl fur cette montagne & prés 
de ce bourg qu'eíl la fource d'une riviere qu'oii 
appelle aufíi Alben , & que les Latins nomment 
Alpís. Quelques-uns difent qu'elle fe rend dans la 
Save ; mais felón les caries elle fe décharge dans le 
golfe de Venife, entre Laubach capitale de la Car* 
niole , & Capo d'íílria. (C. A . ) 

§ ALBENGUA, (Giogr.) ville de l'État de Genes ; 
furia cote occidentale; les Latins l'appelloient Alben* 
gaunum. C'étoit autrefois u n trés-bon port de mer 
& une place forte ; mais elle a été détruiíe par les 
guerres comme tant d'autres. Ses environs plantes 
d'oliviers & tres-bien cultivés, produifent beaucoup 
d'huile. O n y recueille auííi beaucoup de chanvre , 
ce qui contribue vraifemblablement á corrompre 
l'air qui y eíl tres-mal fain. (C. A . ) 

ALBER.T 1. dit le Triomphant & U Borgne (Hífi , 
¿'Allemagne.yKXl*. roiou empereur depuisConradl, 
né vers í'an 1268 , de Rodolfe I . & de l'impératrice 
Anne de Hokbert , nommé duc d'Autriche en 1282, 
élu empereur en 1298 3 aprés la mort d'Adolfe qu'ií 
avoit défait & tué en bataille rangée , mort en 1308. 

Les empereurs inílruits par les malheurs de Henri 
I V . &: de Frédéric I I . avoient renoncé á fe faire 
obéir des papes: mais ceux-ci, aprés avoir brifé leurs 
chaines , les renouoient pour en charger les empe
reurs. Alben crut ne pouvoir fe difpeníer de deman-
der la confirmation de fon é l e d i o n á Boniface VIíL 
qui ne douta plus de fes droits fur tous les royaumes 
du monde; ce pape refufa de le reconnoitre & s er í -
geant en juge fupréme de tous les fouverains, i l le cita 
á fon tribunal; « nous ordonnons, difoitíierement ce 
pontife, qu '^ /¿¿r í comparoiffe dans fix moisdevant 
nous , ¿C qu'il fe iiiílifie du crime de leze-majeílé, 
commis contre Adolfe fon fouverain ». Les partifans 
du pape en Allemagne y exciterent une guerre 
civile , & peut-etre Alben eüt-il été forcé d'obéir 
f i Boniface eüt fu diííimuler fon ambition. Mais on 
le vit dans le méme tems prétendre faire un empe
reur de Conílantinople & détróner le ro i deFrance* 
La fermeté de Philippe le Bel , & le mépris de ce. 
prince pour les foudres de Rome, porta le pontife 
á fe réconcilier avec l'empereur qui acheta la paix 
par une indiferétion qui pouvoit avoir des fuites 
funeiles. Alben reconnoiíToit« que l'empire avoit é té 
transféré des Grecs aux Allemands par le faint-fiege : 
que les élefteurs tenoient leur droit du pape , 6^ 
que les empereurs & les rois recevoient de lui le 
droit du glaive »». Boniface pour le récompenfer 
lui fit préfent du royanme de France ; mais i l étoit 
plus facile de faire un femblable préfent que^ de 
s'en faifir. Alben remercia le faint pere fans étre 
feulement tenté de profíter de fes oífres. I I trouvoit 
moins de difficulté á faire paffer dans fa famille' 
le royanme de Bohéme ? vacant par; la mort dê  

l'x i j 
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"Winceílas ? qui perit aflaffiné: ií en dóíina Tínveíliture 
^ kódo lphe fon fils ainé , qui mourut peu de tems 
áprés . La per te de ce íils l'afFeña d'autant plus íen-
fiblémeñt qu'il ne luí fut pas poííible de difpofer 
ime feconde fois du troné de Bohéme , les Etats 
de ce royanme ayant nommé tous d'uné voix Henri 
dué de Cariníhíe ; cependant ramour ÜAlhm pour 
ía famille , le portoit íbuvent á Toubli de fa dignité t 
i l eommettoit chaqué jour de nouvelles injuílices 
<¡ui luí faiíbiént perdre Teílime de fes fujets , Scl'a-
viliíToient aux yeux de l'étranger. I I en comrait une 
q u i , comme le remarque un moderne , n'étoit pas 
d'un prince habile , e'étoit la meme qui lui avoit 
íervi de pretexte pour oter la couronne & la vie á 
Adolfe ion prédéceffeur, Apr.es avoir donné gain 
de caufe aux fils RAlhm le dénaturé , i l les mit au 
ban impér ia l ; máis ees princes foutínrent leur droit 
á main a r m é e , & l'empereur, pour fruit de fes 
«lemandeá, ne retira que la honte d'une défaite & 
celle d'avoir foutenu une caufe deshonorante. Ce 
fut encoré une injuíHce qui luí coüta la vie* Le 
duc Jean, tituláire d'une partie de la Suabe , fon 
neveu & fon pupille, confpira contre l u i , & i l l'af-
faííina pour fe venger de ce qu'il lui retenoit l 'hé-
ritage de íes peres coníiés á fes foins. Son regné 
forme une époque remarquable dans l'hiñoire de 
i '£urope. En efíet ce fut pour repouíTer les infultes 
de fes lieutenans que les SuiíTes éleverent Tédifíce 

leur indépendance: cettenaíion généreufe fecoua 
íe joug qu'elle ne pouvoit íüpporter plus long-tems 
fans ignominie» 

Outre dix enfáns qui moururent au berceau, 
i'empereur eut de rimpératriee EÍifabeth fix fils & 
cinq filies, favoir : Rodolfe duc d'Autriche & roi 
tle Echeme ? Frédéric duc d'Autriche , Léopóld 
H e n r i , Albert í í . le íage & Otón le hardi : Agnés , 
í'ainée de fes filies, époufa le ro i de Hongrie André 
l l t ; Catherine la feconde , Charles de Calabre, fils 
amé de Robert I L ro i de Naples; EIifabeth la troi-
í i eme , fut femme de Frédéric I V . duc de Lorraine ; 
Anne la quatrieme, de Hermán, Margrave de Bran-
debourg; & Gutta la derniere , le fut de Louis I I I . 
comte d'Oettingue. I I fut inhumé á "Wettingen, d'oil 
i l fut transféré dans la fuite á Spire. {M, r . ) 

ALBERT I L dit U Grave & U Magnanime, {Hijl* 
ePJilUjnagne & de Hongrie.} fucceíTeurde Sigifmond, 
Vlngt-huitieme empereur dAlíemagne depuis Con-
rard I , vingt-troifieme roi de Hongrie, vingt-lixieme 
ro i de Bohéme,naqui ten 1394, d'Albertd'Autriche, 
I V . du nom, & de Jeanne de Baviere, 

Les dernieres voloñtés de Sigifmond qui avoit 
appellé Albert I L aux trónes d'Hongrie 6c de Bo
héme , n'étoient pas un titre fufíifant. Les Bohémiens 
& les Hongrois prétendoient avoir feuls le droit de 
fe donner des maitres. Fondés fur ees prétentions , 
les états d'Hongrie s'aííemblerent á Presbourg. A l 
bert ne crut point devoir leur apporter aucun obíla-1 
ele. Cette condefeendance tourna á fa gloire: tous 
les fufFrages fe réunirent en fa faveur, & la couronne 
l u i fut déférée, comme au prince qui étoit le plus 
digne de la porter, Cependant, avant de le facrer, 
on lu i fit certaines conditions, dont la principale 
é t o i t , qu ' i l ne monteroit jamáis fur le troné impé
rial. Les états craignoient que les affaires de l'empire 
ne lui fiífent négliger les leurs dans un tems oü les 
Tures & les Tartares portoient leurs dévaftations 
fur les frontieres. Albert éprouva plus de difficulté 
de la part des Bohémiens. Ceux des Huííites qui s'é-
toient ligues fous le nom de Calijlins , avoient ap-
pellé Cafimir, fils de Jageílon & frere de Ladiílas V . 
r o i de Pologne. Cafimir, á peine ágé de treize ans, 
voulut en vain juílifier íes droits: fa faftion, qui 
n'étoit plus qu'un foible refte d'un partí autrefois 

ré^üt ía couronne daris une aítemblée qui fe tmt dans 
l'églife caj:hédrale de Prague. Les états des deux 
rOyaumes venoient de lui rendre hommage, lorfque 
des députés lui apprirent qué les élefteurs l'avoient 
unanimement é lu , & qu'ils l'inviterent á ne point fé 
réfufer aux voeux de l'Allemagne. Albert rte fut point 
infenfible á ce nóuvel honneur. I I étoit retertu par 1¿ 
ferment que les Hongrois avoient exigé lórs de fon 
facre; mais cet obítaele fut bientót levé : les Hon
grois le jugeant capable de porter ce nouveau fcep-
tre, lui envoyerent leur agrément. Le premier évé-
nement memorable de fon regne, fut Une diele qu'il 
tint á Nuremberg. I I y fit plulieurs réglemens útiles, 
& fe déclara le protedkur du concile de Baile. Oij 
abolit dans cette diete une lo i qui fubñftoit depuis 
Charlemagne. Cette loi qu i , comme le dit un mo
derne , n'étoit qu'une maniere d'aífaííiner, s'appel-
loit le Jugement feertt̂ ^ & coníiíloit á condamner á 
mor í une perfonne , fans qu'elle fut qu'on luí 
avoit fait fon procés. La foibleíTe du gouverne-* 
ment l'avoit rendu néceífaire , dans un tems oí» 
l'ón n'eüt pu févir contre un coupable puifiant, fans 
exciter des révoltes, L'ancien tribunal des Auftre-
gues y fubit une réforme. Ce tribunal avoit éta 
établi pour juger les querelles des feigneurs qu i , fe 
croyant fiipérieurs aux lo ix , s'arrogeoient le droit 
de venger, les armes á la main, les torts qu'ils pré
tendoient avoir recus: mais ce qui dut rendre fon 
nom bien cher á l'Allemagne , ce fut cette attention 
de faire défendre au pape, par le concile, de donner 
aucune expeüat ive fur les bénéfices, dont la nomi-
nation devoit appartenir aux chapitres & aux com* 
munáutés par une éledion canonique. Les annates 
furent fupprimées, comme un droit honteux & i 
charge á l'Eglife. Ces fages décrets furent adoptes 
par le roi de France Charles V I I . cjui, dans une af-
femblée d'Etats tenue á Bourges, arreta la célebre 
pi-agfnatique fandion qui affermit les libertés de 
l'Eglife Gallicane. Ces glorieux commencemenS 
donnoient á lá Hdñgrie & á l'Empire les plus heu-
reufes efpéranees; mais la contagión qui fit périr 
la plus grande partie de l'armée qu'il conduifoic 
contre Amurat I I , conquérant de la Servie , lui 
caufa la mort á lui-méme. I I laiíía l'Europe dans les 
allarmes oü la tenoient les rapides progrés des Tures 
& des Taríares. I I étoit dans la quarante-fixieme 
année de fon age, la deuxieme de fon regne, L'im-
pératrice EIifabeth , á laquelle i l fut redevable de 
fon élévation, donna le jour á deux filies , qui fu
rent Anne, mariée á Guillaume duc de Saxe ; & EIifa
beth, qui époufa Cafimir I I I , roi de Pologne. Elle 
eut encoré un fils pofthume, qui fut Ladiílas, roí 
d'Hongrie 6¿: de Bohéme. ( M - r . ) 

ALBERT DE MECKLEMBOURG, {Hifl, de Suedé) 
ro i de Suede, étoit fils d'Albert, duc de Mecklem
bourg , qui avoit époufé une foeur de Magnus, roí 
de Suede. Ce royanme s'étant foulevé contre Ma
gnus Smeek, diverfes fadions offrirent la couronne 
á différens princes ; mais íe parti le plus puiíTant la 
pla^a fur la tete du jeune Albert en 1365. Magnas 
s'appuya de l'alliance des rois de Danemarck & de 
Norvege , & marcha contre fon concurrent, Albert 
ne l'attendit po in t^ i l le prévint , lui préfenta la ba-
taiíle dans la provínce d 'üpland, & remporta une 
viftoire fignalee. Magnus, atteint dans la pourfnite, 
fut contraint de rendre les armes, Albert n'avoit 
entre fes malns que le plus foible de fes ennemis: 
le rói de Danemarck cherchoit á fomenter les trou-
bles de Suede, pour s'emparer l u i -méme de ce 
royanme. Albert fentit qu'il falloit facrifíer une 
partie de fes états pour conferver l'autre; i l ceda 
ro i de Danemarck le Gotland, la Windowidie , la 
Mercie , la Vindie, & quelques places fortiíiéeS, 
f f Xtms M fet9í vÍQié* qqmm tous ««u.x ^ 
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ibút di^es par íá néceíHte: J¿her¿ entra dáns uñé 
lime formée par tous les princes du Nord contre les 
rois de Danemarck & de Norwege. ¿ í l h n conquit 
la Scanie, & tourna fes armes contre Haquin : mais 
ce prince aima mieux porter la guerre daris les états 
de fon ennerai, qué de la foutenir dans les í iens; i l 
aífiégea Stolekolm* Jlbert prévit que la perte de lá 
capítale entraineroit celle de la Suede entiere ; i l 
entra en negociation, rendit lá liberté á Magnus , & 
íui aííigna une péníiort coníidérablei En Í376 i l 
reprít les armes contre le Danemarck, pour foute-
itiir Ies prétentions d'Albert, duc de Mecklembourg, 
fon neveu. Ce prince étoit íils de Taínée des filies de 
yaldemar. I I devoit fuccéder á ce prince; mais les 
états placerent fur le troné Olaiis, petit-fils de Ma
gnus , qui ayant des droits fur la Norwegé & la 
Suede, pouvoit un jour réunir les trois coufonnes 
fur fa tete , & donner plus de fplendeur au Dane
marck. La mort du prétendaiit téniiiria la guerre; 
Haquin le fuivit de prés dans le tbmbeau , & l'ort 
confia la régence des deux royaumes á la rein,e Mar-
guerite, fa mere. C'eíl cette princeíTe qu'on a fur-
nommée ¿a Sémiramis du Nord, Elle repouíTa deux 
fois les troupes $Albert, defcendues dans la Scanie; 
le roí lui-raeme fe retira précipitamment en Suede. 
Une fongea plus á envahir les états de fes voilins^ 
mais á fe rendre abfolu dans les íiens. I I fe laífoit de 
dépendre des réfolutions du fénat , des confeils de 
la nobleíTe , & des loix fondamentales de la rhonar-
chie, II fentoit bien que le defpotifme feroit odieux 
á une nation libre, & qu'elle rongeroit long-tems le 
frein qu'il vouloit luí donner. I I favoit que le véri-
íable moyen de rendre le peuple foible & pufilla-
nime, c'eít de le rendre malheureux: i l l'accabla 
d'impóts , & flétrit fon couragé á forcé de mifere ; 
mais la nobleíTe lui réfiftoit e n c o r é , & paroiíToit 
difpofée á combatiré pour fonantique liberté. Alhcn 
appella dans la Suede une multitude de gentilshom-
mes du Mecklembourg , accoutumés á étre les ty-
rans de leurs vaíTaux & les efclaves de leurs máítres: 
i l leur confia le gouvernement des provinces & la 
défenfe des cháteaux , dépouilla la nobleíTe pour les 
enrichir, les décora des plus éminentes dignités du 
royaume, en crea de nouvelles en leur faveur, em-
prunta des différens corps de Tétat des fommes qu' i l 
ne rendit jamáis, exigea de nouveaux fubíides, 6c 
íéduiíit enfín fon peuple á cet excés d'indigence & 
d'oppreííion qui produit le défefpoir, & dont renait 
quelquefois la liberté publique. 

La nobleíTe conjurée s'enfult en Danemarck l*an 
1388, & implora le fecours de Marguerite. Cette 
princeíTe re^ut les mécontens avec indiíférence, 
pour les rendre plus preíTans, & leur fit effuyer des 
íefus,pour les mettre dans la néceffité de lui faire 
«les offres proportionnées á fes defirs ambitieux. 
Lorfqu'elle eut, par dégrés , difpofé les efprits, elle 
demanda la couronne de Suede, pour prix de la 
guerre qu'elle alloit entreprendre ; elle lui fut 
promife. 

On arma de parí & d'autre. Alhert marcha avec 
confiance contre une femme dont i l dédaignoit la 
foibleíTe. On en vint aux mains. Alb&rt fut vaincu 5¿ 
fait prifonnier. La fituation de la Suede n'en fut pas 
plus heureufe. Les villes qui fe déclarerent en faveur 
üALben furent affiégées; celles qui fe déclarerent 
en faveur de la reine Marguerite, n'en furent pas 
plus á l'abri des fureurs de la guerre: des troupes 
de partifans coururent la campagne, & píllerení 
íoiu ce que l'avarice ÜALbm n'avoit pas englouti: 
« avides étrangers vinrent de toutes les contrées du 
Nord dévorer une prole abandonnée á leur difcré-
t ion: tous les navigateurs devinrent pirates, & les 
5>uedois ne trouverent plus d'afyle ni fur la mer, ni 
m la terrQ, JQ&TI Me^klembpurg eníra dans la 

Suede á híaín ármée pour délivrer Albtrt j mais > 
vaincu lui-meme , i l fut contraint de fe retirer. On 
en vint á une negociation. Albzrt fut contraint dé 
céder fa couronne á Marguerite, & alia cacher fa 
honte dans le Mecklembourg, tandis que Marguerite 
aíTembloit les états des trois royaumes á Calmar ^ 
bíi la célebre unión lui áíTurá la poíTeííiorí des trois 
couronnes. 

Albcft, tant que fon fiís vécut i ne perdií pas de 
vue le troné , & cOnferva quelque efpérance d'y re-
monter. I I cróyóit que la pitié qu'on avoit conque 
pour les malheurs du fils, afFoibliroit la haine qu'on 
avoit conque contre lé pere. D'ailleurs ce jeune 
prince étoit plein de cóurage. Ses tálens pour la 
guerre & pour la négociation s'étoient déja déve-
lóppés ; mais la mort l'enleva á la fleur de fon age 
en 1397. d í b m ne fongea plus qu'á pleurer dans ía 
retraite, fon fils, fa grandeur éclipfée & fes crimesi 
( M . DE SACY.} 
• A L B E R T ( J E A N ) , H i ¡ l . di Pologne^roxdePologne^ 

étoit le troifieme des enfans de Cafimir IVn lí avoit 
porté les armes Contre les Tartares. Sa valeur n ' é -
tóit point équivoqUé ; &: les défaités récentes de 
ees ennemis de la Pologné atteíioient qu'il pouvoit 
les vainCfe encoré. Le peuple, tranquille du cóté de 
la Ruí í ie , de la Hongrie & de 1-Allemagne, ne re-
doutoit que le.s Tartares q u i , malgré leurs échecS 
accumuíés , menacoiént toujours la Polognz. íl 
s'empreíTa, aprés la mort de Cañmir en 149 i , á 
porter leur Vainqueur fur le t roné . Les crh de ceríé 
multitujde étouíferént ceux des partifans d'Aíexan^ 
dre , duc de Lithuanie , d'UladiíIas, r c i de Hongrie j 
& de Jean, duc de Mazovie. Jean crut que á faris* 
fait d'une couronne, fon frere Uladíílas ne viendroit 
plus lui difputer celle qu'il avoit obtenue : i l fe háta 
de faire alliance avec l u i , pour en impofer á fes 
autres concurrens. Ce traiíé fit plus d'effet qu'il n'en 
avoit efpéré. Le fultañ Bajazet craignit que ees deux 
princes ligués ne s'armaíTent, pour venger fur fes 
états tous les maux que les Tures avoient faiís á lá 
Pologne : i l prévoyoi t que la république de Venife^ 
trop foible pour lui réfií ler, rechercheroit í'appuí 
de ees princes, & crut prévenir cette négociatioií 
par de magnifiques préfens qu'il envoya á Jeari 
Albert. I I fe trompa; ce prince eraignit les embuches 
cachées fous les careíTes d'un ennemi, ouvrit í 'óreille 
aux confeils des ambafladeurs Vénitiens , f i t de grands 
préparatifs contre la Turquie , f o ^ a fes vaílaux &: 
Fordre teutonique méme á lui fournir des troupes d 
& voulut attirer dárts fon parti Ethienne, vaivode 
de Valaquie, dont les états é to ient , cOmme la Po
lo gne , ouvérts aux incuríioñs des Tures. Le devoir 
de feudataire parloit á ce prince en faveur de Jean $ 
fon intérét luí parloit en faveur du fultan, & í'inte¿ 
rét fut préféré. Són intelligence avec Bajazet fut 
bientót éventée: i l fut déclaré r e b e l l e . ^ m , avant 
de porter fes armes contre les Tures j crut devoir 
humilier ün vaílal infolent; il l'affiégea dans fa capi-
tale,livra plufieurs aíTauts, & f u t toujours repoiifTé»' 
Ethienne de vint aggreíTeur, porta le défordre juf~ 
ques dans le camp des Polonois, & for9a íe roí á 
ácceptér la médiatioii du rói de Bohéme qui fit la 
paix. Mais le vaivode ne vi t dans ce traité qu'une 
arme plus fúre pour extérminer fes ennemis. L'ar^ 
mee Polonoife fe rétiroit dans une fécurité pro« 
fonde, & rie s'Occupoit plus que des fuccés qu*eÍÍe 
fe promettoit contre les Tures. Elle marchoit lente-
ment á travers des montagnes couvertes d'arbres 3 
lorfque tout-á-coup on vbit fortir des bóis les Vala~ 
Cfues rangés en bón ordre, & précipítant la courfe 
de leurs clleVaux: ón n'eut pas le tems de fe mettre 
en défenfe; tout ce qui s 'étóit écarté fut d'abord 
maííacré ; une partie de la ilobleíTe fut égorgée ; des 
r r i i l l i ^ 4^, íoWats périrent emaíTés Ies uns fur h § 



autres. Jtan voyoit la deílmftioii de fon armee, & j 
ne pouvoit ni la venger, ni la réparer ; i l etoit ma-
lade ; on le traínoit dans un charriot, & deja 
les Valaques alloient l'envelopper, lorfque Télite 
des Polonois echappes au carnage vint fe ranger au-
tour de l u i , íbutintle choc des ennemis, & arracha 
fon roí de la mélée. Ethienne fe flattoit de detruire 
dans la pouríuite ce qui luí étoit échappé dans le 
combat; mais lorfque les Polonois eurent déployé 
en rafe campagne le reíle de leurs forces , ils íirent 
volte-face , préfenterent la bataille aux Valaques a 
& les mirent en déroute . 

Le vaivode q u i , aprés une perfidie fi noire &: fi 
malheureufe, ne pouvoit plus compter fur la clé-
mence de Jian ALben, s'unit aux Tures 6c aux Tar-
tares pour l'accabler; les troupes de ees puiíTances 
entrerent dans la Pologne par diíferens endroits, 
ravagerent les frontieres, & porterent la terreur 
jufqu'au centre du royanme; mais les rigueurs de 
l'hiver délivrerent les Polonois d'un fléau fi funefte: 
quarante mille ennemis pér i rent , les uns de faim , 
d?autres confumés par la p e ñ e , le reíle englouti 
dans les neiges. Bajazet & le vaivode demanderent 
la paix , á l'infiant oü Jean lui-méme fe préparoit á 
la leur demander. La négociation ne fut pas longue, 
& le traité fut conclu. 

Fierre , íils d'Heley, prédéceíTeur d'Ethienne, 
fut la viftime de cet accommodement. I I s'étoit mis 
fous la proteftion de la Pologne; Ethienne exigea 
qu'ií lui fut livré. Jean viola les droits de l'hofpita-
¡ i té , les loix de l'honneur, 8c fa promeíTe folem-
nelle. I I ne livra pas l'infortuné prince , mais .il lui 
£t trancher la tete en préfence des députés Vala
ques. Une lácheté fi cruelle n'empécha point Schal-
matey , chef des Tartares qui habitoient au-delá du 
"Wolga, de rechercher Talliance du roí de Pologne ; 
i i fe ligua avec lui contre les Mofcovites & le refie 
des Tartares ; mais Jean, aprés lui avoir laifle faire 
les frais ¿k fupporter les travaux de la guerre, fit fa 
paix en fecret, & l'abandonna á la fureur de fes 
ennemis. Alh&rt rentra en Pologne, &; fe préparoit 
á abaiíTer l'orgueil de l'ordre teutonique, qui refu-
foit de lui rendre hommage , lorfqu'une apoplexie 
l'enleva en i 501. 

C'etoit un prince cruel par foibleíTe, efclave de 
fes préjugés comme de fes favoris, efiimant la vertu 
& o'ofant etre vertueux, ne faifant rien par lui-méme, 
ne voyantrien par fes yeux, laiflant á fes favoris la 
^loire de tout le bien qu'il put faire, & ne fe réfervant 
que la honte des crimes qu'ils lu i firent commet-
í re . I I avoit remís toute fon autorité dans les mains 
•de Philippe Buonaccoríi qui avoit été fon gouver-
neur. C'étoit un pédant que, de nos ¡ours , on eíit 
fait rentrer dans la pouííiere des colleges, mais qu i , 
dans un fiecle prefque barbare, joua un role en 
Europe , gouverna la Pologne, dida des l o i x , fít la 
paix 6¿ la guerre, & fut le maítre de fon r o i , comme 
i l l'avoit été de fon éleve. ( M . DE SACY,) 

ALBESIE, (^//?. anc. ) c'eft le nom de certains 
boucliers, dont fe fervoient les Albiens, peuple de 
lanation des Marfes; onles appelloitaufíi decumana, 
á caufe de leur é tendue , parce que les Latins pre-
noient decumanus & decimus, -pour maximus, croyant 
que ce qui tenoit le dixieme étoit le plus grand; ainfi 
ils á'doientfíucius decumanus ou decimus, -pomfiucíus 
maximus ; c'eíl dans ce fens qu'Ovide a d i t ; 

decimes 
Ruit ímpetus undee. ( + ) 

§ A L B I , (Géogr.} capitale de l'Albigeois, dans 
le haut-Languedoc, fe nomme en latin civitas A l -
b'unfmm ^Albiga , Albia. Elle efi fituée fur le Tarn , 
érigée en archevéché en 1676, La cathédrale eft dé-
¿ iée á fainte Cecile: i l y a un des plus beaux choeurs 
4u royanme, On gompte treize cardinaux, éyéques 

d5Álbi. Le cbapltre fut fécularifé en 12.97. í/arcí-ie* 
véque efimétropolitain de c inqéveques , &feigneur 
Ü A lb i , fans en avoir cependant la jurifdidion. Son 
diocefe peut contenir environ trois cens. vingt pa-
roiífes , ¿¿lui rapporte 95000 l iv . de revenu. 11 y a 
une é l e d i o n , une viguerie, un préfidial, une juílica 
des eaux & foré t s , & un burean de maréchauíTée. 

Albi, báti fur un tertre , a une belle promenade 
appellée la lice : ce diocefe eíl un pays abondant en 
bleds, en paftel, en vins , en fafran, en prunes 8c 
en bétes á laine. 

Michel Leclerc, & Claude Boyer , de l'académie 
fran9oife , étoient nés á A lb i , auííi bien qu'Antc;ne 
Roí l ignol , dont l'éloge fe trouve entre ceux des 
hommes illufires de Perrault. ( C ) 

ALBI , (Géogr. ) petite ville appartenant au duc 
de Savoie, dans le G^nevois. Elle eft fituée fur le 
penchant d'une montagne , au pied de laquelle il y 
a un torrent nommé ¿e Serán. On la trouve en allant 
d'Aix á Annecy. Son mandement eíl: entre les lacs 
d'Annecy & du Bourget: c'efi un petit pays, borne 
au nord-ouefipar le mandement de Rumil ly; á l'eíl:, 
par le mandement de Chá teau-v ieux , 6c par le 
Bauge ; au midi &c á l'ouef!:, par les mandemens de 
Chamberry & d'Aix. Le Cheraine eíl le fecondlieu 
confidérable du mandement d'Albi. Long. 23. 42. ¿at, 
4Ó. So. ( C . A . ) 

ALBI , ( Géogr. ) ville d'Italie, au royanme de 
Naples, dans l'Abbruze ultérieure , & dans le petit 
quartier de Mar f i , vers les frontieres de l'état de 
l'églife , á trois milles, 8c au couchant du lac de 
Celano , en tirant vers Tagliacozzo , d'oü elle n'eít 
éloignée que de fix milles. C'étoit autrefois une aííez 
bonne ville , connue des Latins, fous le nom d'Aiba 
Marforum. On prétend que ce fut en ceíte ville que 
les Romains firent périij de mifere Perfée , dernier 
roi deMacédoine , Jugurtha, roi de Numidie, & plu> 
fieurs autres. lis y envoyoient ordinairement leurs 
captifs & leurs prifonniers d'état. { C . A . ) 

ALBIAS , ( Géogr. ) petite ville de France, dans 
le Querci, divifée en deux par la riviere d'Aveyrou, 
Elle eíl marquée fur les cartes de Jaillot, au bord 
méridional de l 'Aveyrou. ( C A . ) 

ALBIGEOIS , ( Géogr. ) cantón du haut-Langue
doc, dont Albi eíl la capitale , & qui peut avoir dix 
lieues de long & fept de large. 11 eíl trés-peuplé # 
¿k produit abondamment du v i n , du grain , des fruits 
& du fafran. Les principauxlieuxde VA/bigeois^ont 
A l b i , Cadalen, Cahulac, Caí lelnau, Cordes, Dé-
nat, Gailhac, l'Iíle , Lombers , Moneftiers , Pam-
pelone , Pechelfy , Pennes , Rabaí lens , Réalmont, 
Valence & Villeneuve. (.C. A.) 

A L B I G N I , ( Géogr. & Hi(l. anc. ) village prés de 
L y o n , qu'on croit avoir tiré fon nom du long féjour 
qu'y avoient fait les troupes d'Albin : ALbiniacm 
quaji ALbini cafirum. 

Albín, fils de Cejoníus Pofihumus, né á Adrumete 
en Afrique , d'abord Céfar , prit le titre ^Augufie^ 
quand i l apprit les deífeins de l'empereur Sévere 
contre lui . De la Bretagne, i l pafia dans les Gaules avec 
une armée nombreufe , & s'avan^a jufqu'á Lyon ^ 
qui fe déclara pour lui . I I remporta dans les com-
mencemens d'aífez grands avantages fur les lieute-
nans de Sévere : i l défít entr'autres, prés de Lyon^ 
peut-étre dansl'endroit méme qu'on nomme AlUgni¡ 
Lupus qui commandoit un gros corps de troupes. Ce 
fut fans doute en ce tems-lá que les Lyonnois, atta-
chés á la fortune d'Albin , confacrerení á Júpiter un 
monument de fes premiers exploits , qui leur don-
noient de grandes efpérances ; on le découvrit , ü y 
a 170 ans, á Albigni méme : l'infcription eíl fur til* 
marbre q u i , du cabinet de M . de Boze, paífa á celuí 
de M. Foucault, confeilíer d'état. Elle eíl malrap-
portee dans M . Spon, & le pere Méneílrier: la 



voicí telié qüe M . de Bozé l'á copiée lui-meme. 
/ . O. M. 

C i , ALBINO, C. FU. C. P. GAL. AÜG. ET 
l U G . L l B E R T A T l S . A D r E R S , SEITERÚM A C E R 
RIMO r i N D I C I . 

Elle fe lit naíurellement ainfi : 
Jovi óptimo máximo, 

'Ciodlo Albino conjuratorum fugatis copüs protecíori 
GaUiarum Augujlo , & Lugduñenjíum Libenatis ad-
ve-rfus Scverum acérrimo yindici, Voyez Hijl. & Mém. 
de. racad* des Infcrip. tom. 1. in-i 1 , p. 273, (C.) 

ALBINOS, ( Glogr. ) peuples d'Afrique , qui ont 
Ies cheveux blonds , les yeux bleus , & le corps ü 
blanc, qu'on les prendroit de loin pour des Hollan-
dois ou des Angloís; mais á mefure qu'on s'approche 
d'eux, on en voit la différence. La blanclienr de leur 
teint n'eít point une couleur vive & naturelle ; elle 
cíl palé & iivide comme celle d'un lépreux ou d'un 
mort. Leurs yeux font foibles & languiííans; & ce 
qu'il y a de fingulier, c'eñ qu'ils les oní fort brillans 
ala ciarte de la lune. Les Negres regardent ees A l 
binos comme des monííres , &;ils ne leur permet-
tent point de fe multíplier. On peut conjedurer que 
ees Albinos font une varíete de l'efpece humaine , 
pías nouvelle fáns douíe que la n ó í r e , & chez qui 
la progreífion des forces , &: la perfeftion des fens , 
n'a acquis encoré qu'un degré mediocre. J'imagine 
méme que fi Ton étudioit cette efpece d:hommes , 
& fi on TaíTocioitá d'autres hommes plus robuíles 
& plus perfeélionnés , elle fe perfeéHonneroit 
elie-méme plutót. Ce font fur de pareils objets , que 
les académies & les univerfités devroientfaire leurs 
principales recher-ches. ( C 

ALBÍSOLA , (fiéogr,) petite vllle d'Italie, dans 
réíat de Genes, ou Ton fabrique une aílez bqnne 
porcelaine. Pluíieurs nobles de la république y ont 
des maiíbns de campagne. Les Anglois y jetterent 
des bombes en 1745. Long. i5 . ó o . lat. 44. /3. 

ALBKAA 0^ BOCCA , ( C/o^/-.) grande plaine 
d'Afie en Sourie ou Syrie , dans le gouvernement 
de Damas. Elle fépare l'anti-Liban du Liban: fon fol 
eíl uneterre rouge, oü le grain ne réuííit pas; mais 
i l produit en dédommagement ees bons raiíins qui 
nous viennent de Damas. ( C. A . ) 

A L B O L O D U I , ( Géogr. ) petite ville d'Efpagne, 
au royanme de Grenade. Elle eíl fituée au confluent 
de deux petites rivieres, qui viennent des montagnes 

. nommées en Efpagnol/oí alpuxarras, entre Almerie 
& Guadix , au nord de la p rémiere , & au fud de la 
derniere. Z-oxg-. / i . 30. lat. j S . 53. (C. AS) 

ALBOURS , {Géogr. Hijl. natj) montagne pres 
du montTaurus, á huit l íeles de Herat. C e í l l e plus 
farrieux volcan que Ton connoiffe dans les iles de 
i'océan Indien. Son fommet fume continuellement, 
& i l jette fréquemment des í lammes, & d'autres ma-
tieres, en fi grande abondance, que toute la cam
pagne des environs eíl couverte de cendres. Hl[i. 
nat. avecla Dcfcrlptlon du ccblnet du rol > tome I I . (¿7.) 

ALBUFEIRA , { Géogr. ) lac de l'ile Majorque, 
dans la Méditerranée. 11 peut avoir environ douze 
mille pas de circonférence , & communique avec la 
mer par un golfe noramé Grac Mayor. { C . A . } 

ALBUFEIRA, {Géogr.) petite ville du royanme 
de Portugal, dans la province d'Algarve. Elle eíl 
fituée fur le bord de la mer , entre Lagos á l'occi-
dent. Faro a l'orient, & Sylves au nord. Lona. q. zá. 
lat. 37. ( C ^ . ) 

ALBUGÍNÉE , ( Anat. ) c'eíl la troifieme des 
tumques propres du teü icuíe , appellée albimnée , 
parce qu'elle eíl blancbe. Elle eíl nerveufe , épaiífe 
& ferrée, & couvre immédiatement la fubílance du 
íeíticule. -

La furface extérieure de cette membrane eíl liíTe , 

on 

^ ) 5 
polie ¿ ¿ h n m i d e ; mais fa face íntérieure , qui eíl 
adhérente au corps du íeíticüle , a toujóurs des af-
pérités & des inégaliíés. 

Cette tunique re90Ít en fa partie fupéríeure 
les vaiíleaux fanguins , les nerfs & les vaiíieaux 
lymphatiques, qui fe diílribuent enfuite au teílicule 
par plufieurs divifions & fubdiviíions qui parcou-
rent toute fa fubílance. ( + ) 

A L B U M ^ {Antlq. Rom.) tablette Ou tablead 
blanchi, fur lequel on écrivoit , regiílre , catalogue 
role ; a in í i , álbum pmtorls étoit le regiílre oü l'o 
écrivoit les édits du préteur , les noms des afpirans 
á quelque charge, les caufes que l'on devoit juger: 
álbum decurlonum , le catalogue oü l'on inferivoit le 
nom des déeurions : álbum fenatorum, &Ci, 

Album eíl auííi parmi les modernes , un l ivre 
blanc, des tablettes, doní íes riégocians & les voya-
geurs fe fervent pour leurs remarques journalieres: 
les voyageurs Allemands, fur- íout , ont en poche 
un álbum : un voyageur de cette nation , dit M . de 
Vcltaire , paffant á Blóis , eut une conteñation avec 
fon hóteíle , qui étoit rouífe , & marqüa fur fort 
álbum : Toutes les femmes de Blois font rouífes 6c 
acariátres; c'eíl ainíi que jugent quelques voyageurs , 
& que d'autres ofení écrire. (-f-) 

§ A L B U M I N E U X , { A n a t . ) Le blanc d'oéuf a 
prefque les mémes propriétés que la lymphe ; c'eíl 
á caufe de cette reíiemblance, que M . Quefrtai s'eíl 
fervi du mot üalbumlneux , pour déíigner la lymphe 
& les humeurs de fon efpece. La lymphe tient un 
milieu entre le fang & les humeurs aqueufes plus lé-
geres, moins inflammables que lui : elle difFere des 
humeurs aqueufes , & elle reífemble au fang, par 
la facilité avec laquelle elle fe prénd par la chaleur, 
& fur-tout par lemelangedes efprits acides &; v i -
neux. La chale ur fe ule , pouíTée á 150 dégrés de 
Fahrenheit, qui répondent á 54 de Réaumur , fait 
épaiííir la lymphe , & en fait une ge lée ; les efprits, 
dont nous avons par lé , en font de méme. Des caufes 
méchaniques épaiíüíTent également cette liqueur; on 
en fait des membranes en la battant, ¿k le polype 
n'eíl autre chofe , que la lymphe coagulée. C'eíl elle 
encoré qui forme la couenne du fang : nous l'avons 
v i l fortir des arteres d'un animal, ouvertes avec lá 
lancette, former unbrouiliard autourderouverture, 
fe prendre & la fermer en peu de minutes. 

Le principal élément de la lymphe , c'eíl l'eau : on 
n'y remarque point de globules; jamáis le microfeope 
ne nous en a montré d'autres3 que des globules rou
ges : auííi n'y trouve-t-on point de fer ; i l y a de la 
mucofité. L'analyfe chymique en produit des fels , 
del'huile & de la terre : cette huile eíl ipflammable« 
C'eíl abufer des termes , que d'appeller la lymphe 
hulle non-hzflammabk ; i l eíl, eíTentiel á l'huile de s'en--
flammer. I I entre beaucoupmoins d'huile dans la lym
phe , que dans le fang , qui prend feu lui-méme * 
quand i l eíl fec , au lien que l^s liqueurs albuml-
^ez/y í̂ deviennent une efpece de gomme feche, dure 
& prefque friable. La terre contenue dans la lymphe 
eíl vitrifíable. { H , D . G.) 

ALBUSEME , {Géogr.) petite íle de la Méditer
ranée , fur la cote du royanme de Fez, en face d'un 
bourg qui porte le méme nom. (C. A. ) 

A L B U Z I N K A , {Géogr.) c'eíl la fortereífe la plus 
reculée que la czarirte'poffede dans laTártarie Mun-» 
galienne. Elle eíl fur la riviere d'Amura > á douzé 
cens lieues de Moskou. {C. A . ) 

A L C A , {Géogr.) petite ile trés-feríile , dans Ja 
mer Cafpienne , fur la cote de Tabareílan. C'eíl l'iié 
la plus confidérable de cette mer. {C. A . ) 

A L C A B E N D A S , {Géogr.) t rés- jol ie petite 
ville d'Efpagne , dans la nouvelle Caílille. Elle eíl 
fituée au nord ? & á trois ou quatre íieues de Ma
drid. On y voit de belies maiíbns de campagne 
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áux envírons. Long. /4. 20. /^í . 4^' 3^- (^'• ^ • ) 

§ ALGACAR D'OSAL, (Géogr.) Cette petite 
ville de Portugal a un cháteau qui paífe pour impre-
nable. On y fait du trés-beau fel blanc, qui lui donne 
beaucoup de réputatíon : elle eft á fixlieues de la 
mef, & á quatorze fud - eíl: de Lisbonne. (C A . ) 

§ ALGACAR QUIVIR oz¿ ALCÁZAR QUIVIR , 
( Géog.) ville d'Afrique , &c. Elle fut fondee par 
Almanzor IV . Ge fut prés de cette ville y en 157B , 
que trois rois perdirent la vie le méme jour , dans 
une bataille : Abdemelec, roí de Maroc , Mahomet 
qui prétendoit l'etre aufíi, & Sébaítien, roi de Por
tugal. Les deüx premiers íbnt bien & duement morts; 
mais Sébaílien a été tranfporté dans quelque ile en-
chantée oü i l attend l'occaíion propice pour venir 
un jour rétablir la puiflance du royanme de Portu
gal , & le rendre le premier du globe. G'eíl l'opinion 
de la plupart des Portugais qui comptent fur ce mí-
racle avant leur m o r t , &: qui meurent toujours íans 
le voir s'effeduer. ( (7 . A . ) 

ALCAFAR DE GUETE ^ ( í ^ r . ) petite ville d'Ef-
pagne dans la nouvelle Gaftille. Elle eñ dans une 
belle plaine , entre Guenza & Cuete, avec leíquelles 
€lle forme prefque un triangle. Cette ville n'a rien 
de remarquable. £ 0 ^ . / 5 , 3 0 . Lat. 40 , 10. (C.A.*) 

ALCACEÑAS , ( Géogr.) petite ville de Portugal 
dans la province d'Entre-Teis & Guardiana. Elle eíl 
au fud-eü d'Evora , & ál 'oueí l d'Alcacar d 'Oíal , íur 
un bras de la riviere de Zadaon. I I n'y a rien de re-
marquable dans cette ville. Long* /0 , z ó . lat» 3 8 , 
25. { C . J . ) 

A L C A D E T E , ( Géogr. ) petite ville d'Efpa-
gne dans la nouvelle CaíHlie. Elle eíí íiíuée fur une 
petite riviere qui fe jette dans le Tage, non loin 
de-lá . Long. /3 , óo . lat. 3$ , 30. (C1. A . ) 

ALCA1 , ( Geogr.) montagne trés-haute trés-
fertile , dans le royanme de Fez , á douze lieues de 
la capitale de ce nom. Elle eíl aufíi tres-forte par 
fa íituation. Plufieurs particuliers du pays, riches 
& puiíTans, y habitent. { C . A . ) 

A L C A M E N E , ( Hijloire. de Sparte. ) petit-fils 
d 'Archelaüs, fuccéda au troné deSparíe dont fes ver-
tus le rendoient encoré plus digne que fa naiíTance. 
I I regna dans un tems oü les iníHtutions de Lycurgue 
étoient dans toute leur vigueur, & i l en obfervoit 
toute l'auíbérite. I I fut moins feníible á l'ambition 
de faire des conquétes qu'á la gloire d'étre le pa-
cificateur de fes voifms. Les Crétois , agites de dif-
fentions domeíliques , le choiíirent pour arbitre de 
leurs diíFérends ; i l leur envoya un Spartiate integre 
qui étoiifía le germe des fadions parmi ees iníulai-
res. Pendant qu'il faifoií régner le calme dans la 
Grece , les habitans d'Elos , qifAgis y avoit laií lés, 
préparoient les orages fur la Laconie , & foutenus 
des Argiens, ils tenterent de s'aífranchir du joug des 
Lacédémoniens. Alcamene marcha contr'eux , les 
dé í i t , & pour les mettre dans une éternelle impuif-
fance de fe foulever, i l rafa leur ville , & appe-
fantit encoré le joug dont ils étoient déja accablés. 

A L C A N I Z , ( Ceo^r.) petite ville d'Efpagne en 
A r a g ó n , avec un cháteau fur la riviere de Gua-
dolape, á quatre lieues & au midi de Gafpe , & prés 
des frontieres de la Catalogue. On prétend que 
c'eíl: la Léonica de Ptolémée que d'autres placent á 
Oliete. { C . A . ) 

§ ALGANNA , f. m. (Hijl. nat. Botaniqí) arbrif-
feau de la famille des cifres , dans la fefíion de 
ceux qui ont les feuilles oppofées, & des íleurs 
complettes. Rheede ^ n a donné une aífez bonne 
figure dans fon Hortus Malabaricus , fous le nom 
Malabare mail-anfehi ¿ volume / , pl. -XX, p. 7 3 . 
Celle de Rumphe , fous le nom de cyprus alcanna ^ 
eíl meilleure, quoiqu'incomplette. Merbarium Am-
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hoimcum, vol. I V , p. 42 , pL X F I I . Fnfin, celle de 
Plukenet eft encoré meilleure , mais avec moins 
de détails fous la dénomination de rhamnus Mala
baricus mail-anfehi dicíce jimilis ¿ Madera/patán. Phy-
tograph. pl. X X , fig. ¡. Almagefl. pag. ¿ i g . Les 
Brames l'appellent metĵ  les Malays drun Lacea, les 
Sénégalois foudenn , les Arabes alcanna, alkenna, les 
Hébreux copher, les anciens cyprus, felón Profper 
Alpin. Jean Gommelin le defigne fous le nom de 
oxiacanth(Z affinis Malabaricaracemofa fubjlavo flore% 
dans fes notes fur VHortus Malabaricus , volume 11 
page 74; & M . Linné, fous celui de lawjonia fpî  
nofa , ramis fpinofis: Syjlem, nat, edit. iz , pag. 2671 
72 . 2 . 

\Jalcanna a á - peu - prés la forme conique d'ua 
grenadier; i l croit á la hauteur de 15 á 18 pieds,' 
ayant un tronc d'un pied á un pied un tiers de dia-
metre ; croít conven du bas en haut de branches 
pour l'ordinaire oppofées en croix, quelquefois al„ 
ternes, étendues horizontalement, longues, menúes, 
droites, roides, terminées communément en une! 
pointe qui forme une épine comme dans le grena
dier. Leur bois eíl blanc, fort dur, & recouvert 
d'une écorce cendrée , mais verte intérieurement, 
ridée & fendue dans les vieilles branches, & liíret 
dans les jeunes qui font un peu quarréeSt 

Ses feuilles font communément oppofées en croixí 
& quelquefois altefnes , difpofées d'une maniere 
aífez ferrée fur les jeunes branches qu'elles cou-! 
vrent entiérement. Elles font elliptiques, pointues 
aux deux bouts, longues d'un á deux pouces au' 
plus, une á deux fois moins larges, minees, mais 
fermes, liífes , luifantes , unies, un peu repliées 
cn-deíTous, á nervures peu fenfibles, d'un verd or-
dinaire , & portées fur un pédicule demi-cylindrique 
fort court. 

I I n'y a communément de branches épineufes que 
les plus courtes ou les inférieures qui partent du 
tronc ; les autres font plus menúes 8¿ terminées 
par une panicule pyramidale de cent fleurs ou en-
v i ron , difpofées fur quatre ou cinq paires de rami-
fications, qui portent chacune une dixaine de fleurs 
blanc-jaunes , ouvertes en étoi le , du diametre de 
cinq á fept lignes, portées fur un péduncule trois 
á quatre fois plus court. Lorfque les fleurs ne font 
encoré qu'en bouton , ellcs repréfentent de petites 
fpheres verd-brun á quatre angles, de la groíTeur 
d'un grain de veífe. Elles confiílent en un cálice 
verd á quatre feuilles iriangulaires perfiflantes; en 
quatre pétales blanc-jaunátres, alternes avec eux, 
une fois plus longs, elliptiques , deux fois plus longs 
que larges, un peu crifpés, ouverts en étoi le , por-
tés fur une efpece de péáicule , caducs; & en huit 
étamines blanches, á antheres jaunes, orbiculaires 
aífez grofles, difpofées par paires entre les pétales 
qu'elles égalent en longueur, & qui font caduques 
comme eux: la pouííiere fécondante eíl compoíee 
de molécules ovoides, blanches, tranfparentes. Du 
centre du cálice s'éleve un ovaire fphéroide, contigu 
aux étamines, á la corolle & au cálice, furmonté 
d'un flyle cylindrique, terminé par un íligmaíe hémjf-
phérique, velu,de la hauteur des étamines. L'ovaire 
en müriífant, devient une capfule fphérique de trois 
á quatre lignes de diametre, d'abord verte, enfuite 
veinée de rouge, enfín jaune de bois ou de coriandre, 
terminée par fon í ly le , ne s'ouvrant jamáis , meme 
dans la plus grande maturi té , & néanmoins partagée 
intérieurement en quatre loges , qui contiennent 
chacune un grand nombre de femences fines , alón-
gées , d'abord jaunes, enfuite brun-noires, attachées 
droites en s'élevant á un placenta qui s'érige commí 
une colonne á fon centre. 

La racine de Valcanna forme un pivot épals, qu* 
s'enfonce profondément dans les fables humides oíi 

elle 
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elle fe p h k ; fon bois eíl blanc &í recouvert d'une 
¿coree cendrée ou blanchátre fur fon épiderme , 
mais rougeátre au-defíbus. 

Qiialitis. Cet arbriíTeau ne fleurit qu'une fois 
Tan, & cela dans la faifon des pkiies : i l eíl tou-
jours verd; fes feuilles ont une faveur amere , mais 
un peu acide , aíhingente & rafraichiíTante: elles 
ont la propriété de teindre en rouge de feu , mais 
cette couleur ne prend que fur les parties folides 
des corps vivans, comme les ongles, les cheveux, 
la barbe, auxquels elle tient fi vivement, que rien 
ne peut l'en féparer , ni en diminuer la v ivaci té , 
de forte que ce n'eít que par raccroiffement & 
l'ufer de ees parties par le frottement, ou d'une 
maniere equivalente , qu'elle difparoít. 

Ufales. Les peuples de TAfrique & de l 'Afie, 
ebez lefquels croít cet arbrifíeau, ont proíité de 
tout tems de la propriété qu'ont les feuilles de cet 
arbriíTeau , pour en teindre diverfes parties de leur 
corps. C'eíl un ufage, par exemple, en Egypte & en 
Pcrfe, au rapport de Belon, que toutes les femmes 
fe teignent les mains , les pieds, & une partie de 
leurs cheveux, en rouge ou en jaune, & que les 
hommes fe teignent feulement les ongles. Les Egyp-
íiens teignent pareillement les cheveux de leurs 
enfans des deux fexes , la criniere , la queue & les 
pieds de leurs chevaux. Leurs femmes croient en
coré ajouter beaucoup á leurbeauté , que de fe tein
dre en jaune depuis le nombril jufqu'aux cuiíTes; ce 
qui leur réuíTit, en appliquant fur ees parties dé la 
pondré des feuilles Üalcanna auííi-tót au fortir du 
bain, parce qu'alors les pores, de la pean étant plus 
onverts, laiíTent pénctrer plus avant cette drogue, 
i l faut que cette pondré ait été macérée quelqive 
tems avant dans l'eau. Befon dit encoré que les 
payfans de l'Afie fe teignent les cheveux en jaune 
avec cette pondré , mais qu'il ne faut pas alors en 
approcher ni le favon, ni aucun? fubílance alkaline, 
parce que cette couleur devient d'un rouge noirátre 
défagréable. Au Sénégal, les hommes les femmes 
de tout age fe teignent indiftindtement les ongles ; les 
Indíens pareillement , mais cela n'efl permis qu'aux 
perfonnes libres , & particuliérement aux jeunes 
gens. Les rois des McicaíTares font fi ícrupuleux fur 
cet árdele, que lorfque des efclaves en font ufage 
pour affeá:er de paroítre libres, ils leur fontarra-
cher impitoyablement les ongles. 

Diofcoride di t , liv. I , chap, /07, que les feuilles 
du cyprasy pilées & mélées en forme de pare avec 
le fue de jlruthium ou lañarla , communiquent aux 
cheveux une couleur fauve; mais fa préparation eíl 
aujourd'hui beaucoup plus fimple; i l fuffit de ma-
cérer un peu dans l'eau la pondré de ees feuilles, & 
de l'appliquer ainíi pendant une nuit fur la partie 
que Ton veut teindre. Au Sénégal, les negres font 
macérer les feuilles fort peu de tems, &; fouvent 
point du tout, & les appliqnení toutes entieres pen
dant une nuit fur les ongles , en les aílujettifiant 
avec une compreíTe bien mouillée : cela fuffit pour 
proeurer aux ongles une couleur d'un beau rouge 
de feu ou d'écarlate; quelques-uns y ajoutent le 
luc acide du limón ou du tamarin, avec la cháux 
011 l'alnn, pour l'aviver & la rendre plus tenace. 
J'ai obfervé que les ongles de mes pieds, que je 
teignis ainfi en 1749 au Sénégal, ne perdirent leur 
«puleur qu'au bout de cinq mois, c'eft-á-dire, aprés 
ieur entiere reprodudlion. La pondré ne teint pas 
auffi promptement, 6¿ ne penetre pas autant que 
les feuilles fraiches. 

Un ufage auííi general des feuilles de cette plante, 
iafai t devenir un objet -de commerce confidérable 
pour l'Egypte & le Caire, ou Pon en charge des 
vaiffeaux pour la porter á Alexandrie & á Conf-
íanímople, &: i l fort , au rapport de Belon, plus de 
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So mílle ducats de la Turquie , de la Valachíe, de 
la Bofnie & de la Ruffie , pour cette drogue dont 
on fait un grand ufage dans ees pays. On les vend 
auííi en pondré dans de peíits facs, tant en Turquie 
qu'en Arabie & en Perfe; cette pondré eft d'une 
couleur jaune melée de verd , & fi femblable á celíe 
de la graine de moutarde pilée ? qu'ona de la peine 
á y í rouver de la diíférence. 

On fait auííi d'autres ufages de cette plante; fes 
fleurs, á caufe de leur bonne odeur, fe mettent 
parmi les cheveux, dansle l i t , dans les armoires 
au linge & dans les gardes-robes. Les jeunes bran-
ches fe vendent aulfi pour frotter les dents dont 
elles entretiennent la blancheur & la fermeté ; mais 
on leur préfere au Sénégal les branchesdu niotout 
qui eíl le bdellium; celles du faule appellé ké¿ei¿{ont 
moins agréables pour l'odeur. L'huile dans laquelle 
on a fait cuire fes fleurs, eíl: encoré e m p l o y é e , 
comme du tems de Diofcoride & de Théophra í le , 
pour rendre la foupleíTe aux fíbres devenues roides 
& trop tendues. Le vinaigre dans lequel on les a fait 
macérer , s'emploie en Egypte comme ici le vinaigre 
oü Ton a infufé les fleurs de fureau pour la mi -
graine caufée par une trop grande teníion dans les 
fíbres. Ses feuilles paílent auííi pour le fouverain 
remede des ongles, fur-tout du panaris & des mala-
dies de la pean , comme la galle, la lepre, Ies 
dartres miliaires, étant appliquées deíTus. La décoc-
tion de fa racine le boit dans les douleurs de la 
goutte aux pieds. 

Culture. Cette plante efí naturelle á l'Egypte , 
au Sénégal & á l'Inde, ou elle croít par préférence 
dans les fables humides, trés-aérés, loín des bois; 
mais tant de bonnes qualités en ont fait deíirer la 
poííeíiion dans tous les pays oü elle n'eíl pas en
coré. C'eíl ainfi que Rumphe remarque qu'elle a 
été tranfportée dans les íles Moluques, &: qu'elle 
y éíoit encoré trés-rare en l'année 1650; elle fe 
multipüe de graines, mais plus fréquemment de 
boutures. 

Remarques. I I n'eíí pas douteux, par les propriétés 
& les ufages que Ton fait aujourd'hui de Valcanna, 
que ce ne foit les cyprus des anciens & l'hacopher 
de rEeriture Sainte, o ü i l e í í d i t : ( Liv, 1 des Can-
tiques, verfet 14 ) , que l'ami de la mariée reíTemble 
á i'efchol hacopher, c'efl-á-dire, á la grappe de fleurs 
du cyprus, que les Hébreux appellent encoré ac-
tuellement copher , parce que Fon répandoit alors, 
comme aujourd'hui, de íes fleurs dans le l i t ; & i l 
eíl étonnant que, malgré tant de notes cara&érif-
tiques , la plupart des Botanifles depuis Maíthiole , 
fe foient obftinés á attribuer le nom de cyprus á 
notre t roéne , liguflrum , qu i , non-feulement ne croít 
pas en Egypte , mais qui n'a aucune des propriétés 
qui femblent affeftées au íewl cypriís. Néanmoins , 
nous avons cru devoir luí conferver fon nom dW-
canna, fous lequel i l eíl connu généralement dans 
les pays oü i l c r o í t , & dans les boutiques; & i l 
paroítra fans doute fingulier á tout bon dialeñi-
cien , que M . Linné ait voulu donner un autre nom, 
celui de lawfonia, á cette plante qui fembloit en 
avoir déja un de trop. { M . ADÁN SON.} 

§ A L C A N T A R A , (GVoor.) petite ville d'Efpa-
gne dans TEAramadure, fur le Tage. Elle eíl aux 
confins du Portugal, á dix-huit lieues nord-oueíl de 
Mérida & cinquaríte de Séville. C'eíl le chef-lieu 
des chevaliers du Poirier, autrement $ Alcántara. On 
y voit un magnifique pont fur le Tage-, qui fut 
conílruit parl'Empereur Trajan. Cette ville fut prife 
en i7o6au mois d'avril , par Ies Portugais & lecom-
te de Galloway, & repris au mois de novembre 
fuivant parles Fran^ois. ( C ) 

§ ALCÁNTARA, (L'ordre militaire d') ou de iS". 
Julien du Poiiür, en Efpagne, confirmé par le pape 
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Álexandre í l l , en 1177 , a été amil nommé de la 
villa & Alcántara, conquife íur les Maures par A l -
p h o n f e l X , ro i de León, l'an 1212 ; lequella donna 
erí garde á dom Martin Fernandés de Quintana , 
douzieme grand-maitre de l'ordre de Calatrava , qui 
remit cette"place aux chevaliers de S. Julien du Poi-
rier , leíquels prirent alors le nom $ Alcántara. 

Aprés la défaite des Maures & la prife de Gre-
nade , la grande maitrife de l'ordre 8Alcántara fut 
réunie á la couronne de Call i l le , par Ferdinand Se 
ífabelle, en 1489. 

Les chevaliers ¿¿Alcántara demanderent dans ce 
tems la permiílion de fe marier ? & ils l'obtinrent 
du pape ínnocent V I I I . 

La croix de cet ordre eíl de finoph & fleurdeliféz ; 
un ¿cujfon ovale , ¿or aii centre de la croix, chargé 
d'un poirier du premier email. Pl . X X I I I , fig. /4. du 
blafon dans le Recueil des planches du DicHonn. raif. 
des Sciences, Arts& Métiers. ( G , D . L . T . ) 

A L C A T I L E , ( Géogr. ) ville des Indes au royan
me de Carnato , au midi de Cangivoiíran , au cou-
cbant de Madras , & á l'orient de Velour. C'eft une 
grande ville , mais fale & mal peuplée , comme la 
plupart des villes de l'inde. ( C . A . ) 

AL-CATIPF , ou AL-KATIF OU EL-KATTF OU 
CATIF , {Géogr.') ville d'Aíie dans l'Arabie Déferte , 
fur le golfe Perfique , á íix journées de Baflbra au 
ind. Elle eíl: entourée de murs & de foíles, & com-
munique avec la mer par un canal que les plus 
grands vaiíTeaux peuvent remonter quand la marée 
eíl haute. U croit , aux environs, une grande quan-
tité de da t íes , & i l s'y fait une peche de -perles 
dont le profít appartient au shérif de Médine. Long. 
67. Lat. i 5 , 30. { C . A . ) 

A L C A U D E T E , ( Q¿Q§r. ) írés-jolie petite ville 
d'Eípagne dans TAndaloulie au diftrid de Cordoue. 
Elle eft au milieu d'une belle plaine trés-fertile en
tré le Guadalquivir & la Marbella, au fud-fud-eíl de 
Cordoue. Long. / 4 , 20. lat. 3 7 , 3 i . { C . A . ) 

ALCESTE Myth. ) filie de Pélias & d'Anaxa-
bie , étant recherchée en marlage par un grand nom
bre d'amans , fon pere pour fe défaire de leurs pour-
fuites , dit qu'il ne la donneroit qu'á celui qui pour-
roit aíteler á fon char deux bétes feroces de diífé-
rente efpece , & promener Alcefte deííus. Admete , 
roi de TheíTalie , qui étoit fort amoureux de la prin-
ceffe , eut recours á Apollon : ce dleu avoit été au-
trefois fon hóte & en avoit été ,bien re^u ; auííife 
montra-t-il reconnoiffant en cette occaí ion, car i l 
donna á Admete un lion & un fanglier apprivoiíes , 
qui traínerent de compagnie le char de la prin-
ceíTe. 

Alcejle aecufée d'avoir eu part au meurtre de Pé-
ias, fut pourfuivie par Acalle, fon frere , qui fit 

la guerre á Admete , le prit prifonnier , & alloit 
venger fur luí le crime des filies de Pélias , lorf-
que la généreufe Alcejle alia s'oíFrir volontairement 
au vainqueur pour fauverfon époux. Acalle emme-
noit deja Yolchos la reine de TheíTalie, dans le 
deífein de l'immoler aux manes de fon pere , lorf-
cu'Hercule , á la priere d'Admete , ayant pourfuivi 
Acaíle , l'atteignit au-delá du fleuve Achéron , le 
défít & lui enleva Alcejle pour la rendre á fon raari. 
La fzble ¿it qii Alcefte mourut eííeftivement pour 
fauver fon mar i , 6c qu'Hercule ayant rencontré la 
m o r t , combattit contr'elle , la vainquit, & la lia 
avec des chaínes de diamant jufqu'á ce qu'elle eüt 
confenti de rendre Alcefte á la lumiere du jour. A l -
légorie aílez j u í l e ; car délivrer une perfonne préte 
á perdre la vie , n'eíl-ce pas Tarracher des bras de 
la mort? on parle ainfi tous les jours fans fi£lion. 
Mais ce qui aidoit encoré á la fable , c'eíl qrfAl-
cefie avoit deja paífé le fleuve Achéron avec Acaí le , 
lorfqu'Hercule la délivra. Homere furnomme Alcefte 
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la Divine; fans doute, dit madame Dacier , pareé 
qu'elle aima fon mari jufqu'á vouloir mourir pour 
lu i fauver la vie. Euripide , qui nous a donné une > 
tragédie dont le fujet eíl le dévouement ¿'Alcefte á 
la mort pour fon m a r i , traite autrement cette fa
ble. Admete, d i t - i l , fauvé par Apollon qui avoit 
t rompé les parques, enforte qu'il ne lui étoit plus 
libre de mourir , fut contraint de chercher une autre 
vidime de la mor t : tous fes proches refuferent de 
letre , i l ne reíl.oit ^v?Alcefte : elle fe dévoue & 
les parques l'acceptent. Sur quoi Platón , dans fon 
Bancjuet, fait cette réflexion finguliere ; Alce/le feule 
eut le courage de mourir pour fon mar i , quoi-
qu'Admete eüt fon pere & fa mere, que l'étrangere 
furpaífa tellement en amour, qifelle fit bien voir 
qu'ils n'étoient liés á leurs fils que de nom , & 
qu'ils étoient véritablement étrangers á fon égard 
( + ) 

ALCHABUR , ( Géogr.) ville d'Afie dans le Diar-
bekir. Elle eíl fur le fleuve de l'Euphrate , au fud-eíl 
dAlep, & au fud-oueíl de Mozul, dans une fituation 
fort agréable & fort commode. Elle fert d'entrepót 
& de féjour auxearavannes qui viennent de Bafíbra. 
Long. yS , 40. lat. 34 . I I y a une rivieredu méme 
nom dans le méme pays. ( C. A . ) 

A L C H A M A R U M , {Géogr.) ville d'Arabie. Elle 
eílfituée prés du fleuve Ormannus, fur un montagne 
dont le penchant eíl €nvironde4ooo pas. L'abord en 
eíl íi diíiicile que deux hommes peuvent en garder 
les avenues. Le fommet en eíl trés-fertile & four-
nit á cette ville toutes les provifions néceflaires. 
C'eíl la réfidence d'un roi Arabe. { C . A . ) 

A L C I B I A D E , {Hift. des Ath éniens.) ce prince 
Athénien defeendoit aAjax , & fon origine du cote 
de fa mere n'étoit pas moins glorieuíe , puifqu'elle 
étoit de la famille des Alcméonides, la plus illuííre de 
l'Attique. I I faut qu'il ait fixé l'attention de fon íiecle, 
pulique l'hiíloire eíl deícendue dans tous les détails 
de fa vie , he qu'elle nous a tranfmis jufqu'au nom de 
fa nourrice & de fon inílituteur. La nature en le 
formant réunit toutes fes forces pour en faire un 
homme accompli. Des traits nobles & intéreflans, 
des graces touchantes foutenues de tous les dons du 
génie & de l'aménlté du cara£lere , lui aíTurerent un 
empire abfolu fur les cceurs & les efprits. Né avec ton- i 
tes les paífions, i l les aíTervit á fon ambition, & Pro-
tée politique, i l fut tour-á- tour altier & populaire, 
intempérant & frugal, décent&licentieux.Toujours 
diíférent de lu i -méme, i l ne fut que ce qu'exigeoit 
le moment. Sabeauté n'éprouva point les outrages 
du tems , & par un privilege exclufif, i l fut plaire 
dans fon été comme dans fon printems. I I eíl difficile 
de ne pas abuferd'un fi riche partage; auífi fut-il le 
corrupteur des moeurs publiques. I I préta a la dé-
bauche les graces de la vo lupté ; & les vices, pour 
ainfi diré annoblis par fes exemples, n'ofFrirent ríen 
de rebutant. Les inclinations de fon enfance mani-
feílerent ce qu'il feroit pendant tout le cours de fa 
vie. Un jour qu'il luttoit contre un de fes compa-
gnons, i l fe fentit fi vivement preífé qu'il le mordit 
au bras, comme s'il eüt voulu le dévorer . L'oíFenfé 
s'écrie: ah traítre ! tu mords comme unefemme; displutot 
comme un lion, répond Alcibiade. Dans une autre 
occafion qu'il jouoit aux oífelets dans la r u é , un 
charriot vint á paífer , i l prie le condufteur d'arréter 
un moment \ mais ce chafretier fans complaifance? 
preíTe plus vivement fes chevaux: tous les compa-
gnons & Alcibiade fe difperfent, & au lien de les imi-
ter , i l fe conche devant la roue, en difant: malheu-
reux , pa[fe, fi tu tofes. Ces détails qui paroiíTent, 
minutieux, font bien dignes d'étre obfervés par ceux1 
qui préfident á l'éducation de la jeuneífe. Quoiqu'il 
fut naturellementimpérieux, Tavidítéde toutfavoir 
le rendit docile á la voix de fes maitres; & ce fut á 
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í'ecóle de Socrate qu'il developpa le germe heureux 
de íes talens. Alc'ihiadt, beau & voluptueux, donna 
lien á la malignité de croire que cette unión étoit 
fondee Tur une paííion profcrite par la nature; & 
la licence de fes moeurs accrédita ees brults calom-
nieux. Tous fes contemporaíns fe reumíTent pour 
dépofer qu'il étoit fouillé de ce v ice ; mais eft-il á 
préfumer qu'il eüt donné la préférence á un philo-
fophe grave & rigide fur tant de jeunes voluptueux 
qui briguoient l'avantage de luí plaire ? Quoi qu'il en 
foit, Socrate luí devint néceífaire, i l raUocía dans 
tous fes amufemens. La bonne chere luí devenoit 
infipide, s'il ne la partageoit avec le philofophe qui 
l'accompagnoit á la ville & á la campagne, & fous 
la tente. I I fe trouva avec luí á l'expédition de Poti-
dée, oii Socrate montra que, s'il favoit differter fur le 
mepris de la vie , i l favoit auíft meprifer la mort. Le 
prix de la valeurlui auroit été adjugé, mais les gene-
raux le déférerent á Alcihlade. qui avoit montré au-
tant de courage, & qui luí étoit fupérieur par la 
naiffance; & dans une autre occafion oü Tarmée 
Athénienne fut défaite, Socrate á pied fut rencontré 
•pcLV Jlcibiade, qui,ne voulantpoint abandonner fon 
ami, ILIÍ fervit de rempart contre une troupe d'af-
faillans. Quoique Téleve eut beaucoup d'aítache-
jnent pour fon maí t re , i l fe déroboit quelquefois á 
fa vigilance pour fe livrer fécrétement á la licence 
de fes penchans. Socrate le pourfuivoit comme un 
efclave fugitif de la maiíbn de fon maitre. Son goüt 
pour les beaux-Arts alloit jufqu'á l'enthoníiafme : 
étant entré dans l'école d'un grammairien, i l luí de
manda un Homere; i l lui donna un foufflet pour le 
punir de n'avoir pas un fi beau modele á offrir á fes 
eleves. Un autre pédagogue lui montra un Homere 
corrige de fa main : quoi I lui d i t - i l , tu te croLs capable 
d'óter les taches a un J i beau génie , 6* tu tamufes a 
enfeigner des enfans 1 tu devroisplutót Coccuper a former 
le coeur des rois & des minijlres. Sa naiíTance lui ouvroit 
le chemin aux plushautes dignités, i l ne voulut étre 
redevable de fon élévation qu'áfes taleros. Ce fut fur-
tout par fon éloquence qu'il ambitionna de fubjuguer 
les fuffrages. Une imagination riante & féconde , une 
prononciation gracieufe & facile , un geíle noble §c 
décent aíTuroient le triomphe de fon éloquence. Ega-
lement jaloux de plaire au peuple que le falle féduit, 
i l noumíToit les plus beaux chevaux pour difputer 
le prix dans les jeux de la Grece, 6¿ fes charriots 
furpaíToient en magnificence ceux de tous les rois 
qui en envoyoient aux jeux olympiques. I I y fut deux 
fois couronné, & les villes lui íirent de magnifiques 
préfens. La réputation de Nicias, qui le furpaíToit 
en é loquence, choquoit fa íierté. Tout moyen lui 
parut legitime pour le fupplanter; i l le décria comme 
le partiían fecret 8c mercénaire des Lacédémoniens. 
Nicias devenu fufpeft, fut obligé de partager le com-
mandement avec Lamachus & Alcihiade. La Sicile 
devint le théátre de la guerre. Athenes épuifa fes 
íréíbrs pour lever des foldats & des matelots. L'ar-
deur de s'enróler faifoit envifager de grands fuccés. 
La diverfité des carafteres des généraux affoiblit le 
commandement. Nicias, circonfpeft jufqu'á la t imi-
dité, voyoit les difficultés fans découvrir les moyens 
de les furmonter. ^ / a ^ ^ audacieux jufqu'á la t é -
mente , paroiífoit aíTuré de vaincre , s'il pouvoit ré -
íoudre fes collcgues á combattre. Son éloquence les 
tira dê  leur aíToupiílement, & leur réveil fut fuivi 
de la vidoire. Tandis qu'il triomphoit en Sicile, on 
1 aecufoit á Athenes d'avoir mutilé les íh tues des 
dieux, & d'avoir profané les myíleres facrés. Celui 
que l'on avoit révéré comme le héros d é l a patrie, 
le vit abhorré comme un facrilege, digne d'expirer 
loiis le glaiye de la lo i . Sa religión étoit fort fuf-
Pe«e ; on l'avoit déja aecufé de faire fervir dans 
íes banquets les vafes facrés qu'on portoit díyis les 
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proceíTions, 5c cette aecufation donna de ta proba-* 
bilité á la feconde. Les Athéniens aveuglés par leur 
zele, fermerent les yeux fur le caraftere des témoiñs0 
Tout fut admis , rien ne fut difeuté, parce que la 
fuperftition fe difpenfe de tout examen. Tous les 
profanateurs furent condamnés á la mort. Alcihlade 
eut ordre de qultter l'armée , pour aller fe juíHfier á 
Athenes : i l s'embarqua avec fes amis , & affefta une 
eonfíance qu'il navoit pas, parce qu'il connoiffoit 
fes ennemis. La crainte d'étre livré á un peuple fa-
natique , l'engagea de débarquer á Thurie , & á fe 
fouftraire á la vigilance de fes condufteurs. Les 
Athéniens furieux d'avoir manqué leur proie, pro-
noncerent fon arrét de mort & la confífeation de 
fes biens. Ce fut ainíi que ce peuple voluptueux, 
pour relever quelques ílatues , renverfa la co-
lonne de l'éíat. Les foldats, privés de leur chef, 
tomberent dans l'abattement: la flotte des Athé
niens fut dét rui te , & Nicias périt par la main de fes 
ennemis qui devoient refpefter fa vertu. Alcihiade 
retiré á Sparte , leur fufeitoit par-tout des ennemis ; 
mais fans frein dans fes paílions , i l féduiíit T i m é e , 
femme du roi Agis, qui lui avoit donné l'hofpitalité» 
Aprés avoir trahi fon hóte & fon protefteur, i l crut 
avoir tout á redouter de fes vengeances : i l fe retira 
dans le Peloponnefe, mais les peuples alarmés de 
poíféder un homme íi dangereux par l'art de féduire, 
confpirerent fa mort. Alcihiade , inñnút de leur com
plot , fe réfugia vers Tifapherne, gouverneur de la 
baífe Afie. Sa dextérité & fa foupleíTe infinuante, le 
rendirent bientót l'ami de fon nouveau protefteur; 
6c i l fe fervit á l'avantage de fa patrie de l'afcendant 
qu'il ufurpa fur le Satrape. I l ménagea aux Athéniens 
lalliance des Perfes contre les Sparíiates & leurs 
alliés, qui n 'éprouverent plus que des revers. Quob-
que comblé d'honneurs dans une terre d'exil , i l con-
fervoit un tendré attachement pour fa patrie , qiu 
Tavoit retranché de fon fein ; i l aimoit mieux 
qu'elle fut ingrate envers lu i , que d'étre criminel 
envers elle. L'idée qvie les Athéniens avoient de fon 
crédi t , leur fít defjrerfon retour : i l leur répondit^ 
non avec la modeílie d'un banni, mais avec la íierté 
d'un vainqueur qui preferit des loix. I I déclara qu'il 
fe priveroit de la confolation de revoir fa patrie, 
tant que le gouvernement feroit démocratiquea pour 
ne pas étre une feconde fois la vi£Hme d'une popu-
lace infolente qui l'avoit perfécuté aprés l'avoir 
fervie. Ce fut á Samos, au milieu du tumulte du 
camp , que la conftitution d'Athenes fut changée, 
Pifandre aíTuré de l 'armée, fe rendit dans Athenes, 
oü i l forga le peuple á remettre rautor i té illimitée 
entre les mains de quatre cens nobles q u i , dans des 
circonftances critiques, feroient obligés de convo-
quercinqmille citoyens, pour délibérer fur les be-
foins de l'état. Les nobles envahirent tout le pou-
voi r , & Alcihiade , dont ils redoutoient les talens, 
ne fut point rappellé. Les prifons furent remplies 
de citoyens généreux. Athenes eut autant de bour-
reaux qu'elle eut de tyrans. L'armée apprit avec in-
dignation que le peuple avoit été dépouillé de fes 
privileges. Les foldats qui étoient citoyens, depo-
fent leurs généraux &: rappellent Alcibiadz. Le pQU-
ple confirme leur choix, 6c d'une voix unánime i l 
eíl élevé au commandement. I I ne voulut point que 
fon rappel fut regardé comme une grace, 6c i l ne 
rentra dans fa patrie que fuivi de la vi£í:oire. La 
fortune ne l'abandonna point pendantcette campagne, 
6c les Peloponéfiens furent obligés de lui eéder l'em-
pire de la mer. Alors, i l fe montra dans Athenes, 
précédédesprifonniers qu'ilavoitfaits.Lesdépouilles 
6c les débris de deux cens vaííTeaux ornoient fa 
pompe triomphale. Les Athéniens attendrls fe re-
prochoient les outrages qu' i l avoit eíluyés. Cette 
ivrefíe dadmiration fut bientót diiíripée ; le peuple 

K k i) 
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trop prévenu de fes talens, fut moins íeníible á ce 
qu'il fít qu'á tout ce qiñl le croyoit capable d'exé-
cuter. S'il s'arrétoit dans fes conquetes, on Mi fup-
pofoit des motifs d'intérét; & s'il éprouvoit des re-
vers, on l'en croyoit cómplice. Aprés une viftoire 
complette prés d'Andros , i l ne put fe rendre maítre 
de cette i l e , le peuple éclata en murmures. Onlu i 
faifoit un crime d'une lenteur qa'on ne devoit attri-
buer qu'á répuifement de fes íinances; c'étoit pour 
fuppléerá cetíe difette qu'il étoit fouvent forcé de 
quitter fon armée pour aller chercher de l'argent & 
des proviíions. Une de ees abfences luí devint fu-
neñe par la défaite de fon a r m é e ; i l fut aecufé d'étre 
lauteLir de ce défaftre , parce qu'il ne s'étoit éloigné 
de la flotíe que pour fe livrer á fes débauches. On le 
peignit comme un exa£leur qui ne parcouroit les 
provinces que pour s'enrichir de leurs dépouilles ; 
on allégua qu'il avoit fortiíié une citadelle prés de 
Bizance, oii i l dépofoit fes t réfors , & d'oíi i l fe 
flattoit de braver les vengeurs des loix Se du public. 
I I fut defiitué du commandement, & le peuple vo-
mit contre luí mille imprécations. I I fentit le danger 
de rentrer dans fa patrie , & raffemblant avec luí fes 
amis, i l forma une armée d'aventuriers qui s'atta-
cherentá fa fortune. IlportalaguerredanslaThrace, 
oü i l conftruifit trois citadelles pour s'oppofer aux 
incuríions des barbares. Pluíieurs petits rois recher-
cherent fon alliance, &C fa facilité á fe plier aux 
moeurs & aux ufages étrangers , leur íit prefque ou-
blier qu'il étoit né dans Athenes. Les généraux qu'on 
luí avoient fubílitués, étoient fans talens & fans ex-
périence. Leur armée fans ordre & fans difcipline , 
bravoit les Spartiates qui aíieftoient de la eraindre. 
ALcibiade. fe fouvint qu'il étoit Athénien , & fe trou-
vant dans le voiíinage oü étoient les deux puiíTances 
rivales, i l fe rendit auprés des généraux auxquels i l 
daigna donnerdes confeils; mais l'excés de leur im-
bécillité leur fit croire qu'ils n'en avoient pas befoin. 
Les généraux, íiers de leur t i t re , l 'écouterent avec 
m é p r i s , & l'un d'eux nommé Tidéc, lui ordonna de 
s'éloigner au plutót du camp. I I alia chercher un 
afyle auprés de Pharnabafe , & quoique éloigné de 
la Grece, i l n'en parut pas moins redoutable aux 
Lacédémoniens. Lyfandre, leur général , le íít de-
mander mort ou v i f au fatrape, qui avoit alors be
foin d'eux: i l eut la baíTeífe de condefeendre á fes 
defirs. Les droits de l'hofpitalité furent violés pour 
fervir la politique. Les miniílres de fang qui furent 
envoyés pour fe faiíir de fa perfonne, furent frappés 
d'un refped religieux, en s'approchant de fa maiíon, 
& n'ofanty entrer, ils y mirent le feu. Alcibiade, en-
vironné de flammes, s'élance l'épée á la main, fur 
fes aíTaííins. I I n'avoit avec lui qu'un ami & une 
femme , qui s'étoient affociés á fes deítinées. Les 
barbares n'ofent en approcher, ils lui lancent de loin 
un déluge de dards, & i l tombe percé de coups á 
l'áge de quarante ans. Cet homme fingulier qui fervit 
fa patrie , dont i l fut toujours-perfécuté, eut toute la 
folidité des talens, & n'eut que le faíle des vertus. 
On préténd qu'il étoit pere de la célebre Lais, qui 
avoit hérité de fes graces & de fa beauté. Quelques-
uns rapportent que Pharnabafe Seles Lacédémoniens 
n'eurent aucune part á famor t , qu'ils imputent á 
deux freres dont i l avoit féduit la íbeur, & que ce 
fut pour venger l'outrage fait á leur famille, qu'ils 
mirent le feu á fa maifon. (T—ÍV.) 

* A L C Í D E , {Mythol. critiq.) iM. l'abbé Banier 
dit que l'Hercule grec fut furnommé ALcide. C'eít 
précifément le contraire. Cet Hercule s'appella d'a-
bord Alcéz ou ALcide , ou peut-étre Alcaide du nom 
&Alc¿z fon bifayeul pat-ernel, & fon trifayeul du 
cóté de fa mere. Ce ne fut que quelque tems aprés 
fa nalflance qu'il fui lurnommé Hercule. I I mérita ce 
beau nom pour avoir étouíté des ferpens qui l'atta-
quoient dans fon berceau. 

A L C 
Le méme critique diílingue avec raifon pluíieurs 

Hercules, & i l ote judicieufement á l'Hercule grec 
la défaite de Geryon, d 'Antée, des Pygmées , de 
Cacus & la conquéte des fruits des Hefpérides. 
I I auroit pu , par les mémes principes , mettre fur 
le compte d'un autre Hercule la délivrance de Pro-
m é t h é e , la défaite du gaulois Lygis , fon combat 
contre les géans en Provence, & la mort d'Eryx 
en Sicile. Mais je voudrois qu'il eut encoré plus 
fa i t , qu'il eut diíHngué les uns des autres, les Her
cules que nous connoiíTons , & afíigné á chacun les 
aftions qui probablement lui appartiennent. Dio-
dore de Sicile &; Cicéron marquent la route qu'on 
pourroit fuivre. 

Diodore compte trois Hercules: un Egyptíen qui 
voyagea en Afrique, & qui éleva prés de Gadeird 
ou Gades , les colonnes appellées de fon nom ; un 
Crétois qui inñitua les jeux olympiques ; un The-
bain qui eíl: celui des Grecs. Cicéron double ce 
nombre & nomme fix Hercules le premier, ííls de 
Júpiter & de Lyfidée (*) ; le fecond , fils du N i l ; le 
troiíieme , un des Daftyles ; le quatrieme , fils de 
Júpiter & d'Aílérie, adoré á T y r ; le cinquieme, 
índien , furnommé Belus ; le íixieme Thebain & fils 
d'Alcmene. Prenant quelque chofe de ees deux écri-
vains & les corrigeant l'un par l'autre , je diftin-
guerois cinq Hercules , l'Egyptien ou l'Hercule de 
Canope , que Diodore nomme le premier & Cicé
ron le fecond ; l'Africaín ou 1'Atlante, que Diodore 
omet & que Cicéron compte le premier ; le Tyrien, 
dont Cicéron feul fait mention ; le Crétois ou le 
D a d y l e , qui eíl le fecond Hercule de Diodore & 
le troifieme de Cicéron ; & le Thébain ou Tyrin-
thien que tous deux placent le dernier & qui l'eft 
en eífet. 

Le premier Hercule feroit Menes, Ofir is , Bac-
chus l'ancien , Apis , Epaphus, le Soleil , le Con-
querant & le Légiílateur des Indes & de l'Ethiopie, 
l'Hercule des Mufes, le contemporain d'Atlas, le 
libérateur de Prométhée , le maitre des Silenes, 
des Satyres , des Bacchantes , l 'époux d'Ifis ou de 
Cerés , eníin le dieu que la Grece & l'ítalie hono-
roient par des fétes nommées Orgies & Bacchantes. 

Le fecond Hercule, arriere-petit-íils-du premier, 
feroit le méme que l'Indien furnommé Belus, fils 
de Neptune & de Libye , & l'émule du premier 
Hercule. Je lui attribuerois la défaite d 'Antée, fils 
d'Atlas , & je croirois que c'eíl lui q u i , felón la 
fable , tira des fleches contre le foleil dont la cha-
leur l'incommodoit , & á qui le foleil donna une 
coupe d'or , fur laquelle i l traverfa la mer. 

Le troifieme, contemporain du fecond , feroit 
Melcarthus , fils du premier Júpiter , celui que Ies 
Efpagnols nommoient Briarée, qui érigea les céle
bres colonnes d'Hercule qu'on voyoit á Gades, 
qui pénétra dans les Gaules &: fut furnommé l'Her
cule gaulois , qui paífa en Italie & dans la Sicile, 
& qui par conféquent a vécu en méme tems que 
ees Arcadiens qui vinrent s'établir en Italie. 

L'áge du quatrieme Hercule eft fixé par ees deux 
carafteres. lUétoit contemporain d'un Saturne & 
fut le premier inftituteur des jeux olympiques. Ce 
n'en eíl pourtant pas aífez pour indiquer au juíte le 
tems oü i l vécut. I I ne fuffit méme point d'y ajouter 
qu'il étoit un des diretes , ou Daftyles , ou Co-
rybanthes , ou Telchynes, & qu'il fonda & peupla 
la ville de Rhodes. On peut me demander encoré 
á quel tems je rapporte ees événemens. J'avoue 

(*) Cicéron , livre I I I de la nature des Dieux , dit que le pre
mier Hercule étoir Jove & Lyjitq natas. Fulvio Or í in i , fur un 
manuferit anclen, qui porte ees mots', Jove & Lyfica, a cru 
qu'il fallolt lire Lyfidea. Je ne fais fi Jove & Libya ne feroit pas 
la véritable corredion. 
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queje Tlgnore. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il 
eíl de beaucoup anterieiir á THercale de Thebes, 
qui eíl un cinquieme Hercule. 

ALCINOÜS , (Myth.) roí des Phéaciens dans 
Kíle de Corcyre, aujourd'hui Corfou. C'étoient les 
peuples les plus voluptueiix de ce tems la , enrichis 
par le commerce, ils vivoient dans l'abondance &c 
dans le luxe. On ne voyoit parmi eux que danfes, 
que féíes, que feílins continuéis , oü la mufique 
accompagnoít ordinairement la bonne chere , & oü 
des chaníbns íbuvent írop libres , telles que celles 
que Phémius chanta en préfence d'UlyíTe , au fujet 
de Tadultere de Mars & de Venus, accompagnoient 
ees fortes de feílins. Ríen n'étoit íi magnifique que 
les jardins ¿'Alcinoüs, auxquels Fantiquité n'a com
paré que ceux d'Adonis & de Sémiramis. Jamáis les 
arbres de ce jardin ne font fans f ru i t , dit Homere, 
un doux zéphyr eníretient íoujours leur vigueur 
& leur feve , & pendant que les premiers fruits 
imiriíTent, i l en nait toujours de nouveaux : la poire 
prete á cueillir en fait voir une qui commence d'étre: 
la grenade & l'orange deja míi res , en monírent de 
nouvelles qui vont murir : l'olive eíl pouíTée par 
une autre olive , & la figue ridée fait place á une 
autre qui la fuit. La vigne y porte des raifins en 
toute faifon ; pendant que les uns fechent au foleil 
dans un lien découver t , on coupe les auíres , & 
on foule dans le preffoir ceux que le foleil a deja 
prepares , car les ceps chargés de grappes toutes 
noires qui font prétes á couper , en laiíient voir 
d'autres toutes vertes qui font prétes á fe coloren 
Homere qui fait paífer UlyíTe fon héros par tous 
les genres de dangers , pour relever davantage fa 
vertu , le fait venir á la cour du roi ALcinoüs, 6c 
paífer quelque tems dans ce lien de délices. ( + ) 

§ ALCMAER oi¿ ALKMAAR , (Géogr.) ville du 
Kennemerland , dans la partie feptentrionale des 
Provinces-unies. Elle eíl á fix lieues nord - eíl 
d'Harlem & áfept nord-oueíl d'Amñerdam. C'eíl la 
premiere dans le rang des villes de la nord-Hollande 
qui envoient des députés á Taffemblée des états 
gáiéraux. Elle eíl bátie avec régularité & coupée 
de larges canaux qui entretiennent la propreté dans 
fes mes. On y comptoit en 1731 , au-delá de 2500 
maifons. Toutes fes avenues font autant de pro-
menades charmantes. C'eíl dans fes environs que 
Ton fait le meilleur beurre & le plus excellent fro-
mage de Hollande , & qu'on trouve les plus belles 
tulipes. Cette ville pafíbit autrefois pour une place 
forte ; elle a été fouvent ravagée par les Frifons. 
En 1575 les Eípagnols furent contraints de l'aban-
donner aprés un íiege de fept femaines. ( C A j 

* A L C M E N E , {MythoL Arts da DeJJin. Pántun?) 
On voit fur un vafe étrufque , deffiné fig. 1. planche 
I I I . d1 antiquités ázns ce SuppUment, une parodie des 
amours de Júpiter & ÜAlcmenc, compofition eílimée 
une des plus favantes que Ton connoiífe , & en 
méme tems des plus comiques. I I femble , dit le 
célebreWinckelmann, dont VHifioiredeVArt chê  les 
anciens, nous a fourni ce deííin, que le peintre ait 
voulu peindre ici le principal a£le d'une comedie, 
telle que celle que Plante a intitulé VAmphitríon. 
Alcmene regarde par une fenétre , comme faifoient 
les courtifannes qui mettoient leurs faveurs á l'en-
chere , & comme font encoré nos courtifannes mo-
dernes. La fenétre eíl élevée , comme celle d'un 
premier étage. Júpiter eíl traveíli i l porte un 
mafque blanc , duquel pend une longue barbe. I I a 
pour coéffure un boiíTeau, modius , comme Serapis, 
qui eíl d'une feule piece avec le mafque. I I porte 
une échelle comme pour monter chez fa maítreffe , 
en entrant par la fenétre. La tete du dieu qui paífe 
entre deux barreaux de l'échelle , fait une figure 
wnguliere. De l'autre cóté eíl Mercure, avec un 

gres ventre , affez reíTemblant au Sofie de Plante. 
11 tient de la main gauche fon caducée qu'il baiíTe 
comme pour le cacher 5 afín de n'étre pas reconnu, 
i l tient de l'autre main une lampe qu'il eleve vers 
la fenétre comme pour éclairer Júpiter. I I porte á 
la ceintüre un grand phaílus, dont la fignification 
n'eíl pas équivoque. Sur le théíltre des anciens , les 
comédiens en avoient un rouge, n'ofant paroitre 
nuds. Auíli les deux figures ont ici des culones 6c 
de bas blanchátres d'une méme piece qui defeendent 
jüfqu'aux che villes des pieds , comme le mime 
aííis & mafqué qui eíl dans la vigne Mattei. Leur 
draperie & l'habillement á'Akmene font marqués 
d'étoiles blanches. 

A L C O B A C A , {Géogr.) petite ville de Portugal, 
dans la partie occidentale de l'Eílramadure , au íud-
oueít de Leiria & au nord-oueíl de Santaren. Elle 
eíl fur une petite riviere non loin de la mer , 8c 
dans une t r é s - b e l l e fituation. La ville n'a rien de 
remarquable en elle-méme. (C. A . ) 

ALCOER, (GVoar.) petite ville d'Efpagne, dans la 
Caílille nouvelle fur les frontieres de l 'Eílramadure 
Efpagnole. Elle eíl fituée dans une belle campagne 
entre le Tage & la riviere du Cuyar. Cette ville a un 
diílrid aífez confidérable ; au reíle on n'y voit rien 
de remarquable. Long. /3. 20. lat. 3 8 . 5 5 , (C. A . ) 

ALCOLEA , {Géogr.') petite ville d'Efpagne en 
Caílille nouvelle, dans un beau pays au nord & á quel-, 
ques lieues de Madrid. íl y a aux environs de cette 
ville de tres-jolies maifons de campagne , apparte-
nantes á des riches paríiculiers de Madrid. Long. /4. 
40. ¿at. 40. 40. On trouve encoré une jolie ville de 
ce nom en Andaloufie , fur le Guadalquivir. (C. A . ) 

ALCOLEA , {Géogr.) autre ville d'Efpagne , dans 
le royaume d'Aragon , aux confins de la Caílille. 
Elle eíl fur la riviere de Cinca , dans la pofition la 
plus agréable , & dans le pays le plus fertile de 
l'Aragon , au fud de Baldaílro , & au nord-eíl de la 
riviere d'Yzuela. Long. 2 0 . lat* 41. 3 0 . {C. A . ) 

ALCOlJCUETE,{Géogr.) petite ville de Portugal, 
dans l 'Eílramadure. Elle eíl au bord du Tage de 
l'autre coté de Lisbonne , & prefque vis-á-vis , á 
peu de diílance de l'ancienne ville de Lisbonne, qui 
fe trouvoit alors de ce cóté. Long. 2.0, Lat, 3 8 , 
65. {C. A . ) 

A L C U D I A , ( Géogr. ) ville de l'iíle Majorque, 
dans la Méditerranée. Elle eíl entre Puglierza & le 
Capo de la Pedra , fur la cote oriéntale. On y fait 
quelque commerce. Long. 21 . 10, lat. 3 5 . 40. I I y a 
encoré une ville de ce nom en Afrique , pres du 
Cap des Trois-For9ats, {C. A . ) 

ALCOY , {Géog.) petite ville d'Efpagne , dans le 
royaume de Valence. Elle eíl fur une riviere qui 
porte fon nom , & qui traverfe du fud-oueíl au nord-
eíl toute la Province. Cette ville eíl précifément au 
milieu du val de Bayte. Long. ¡y. 2 5 . lat. 3 8 . 4S» 
{ C . A . ) . 

ALCUESAR, {Géogr.) petite ville d'Efpagne, 
dans le royaume d'Aragon , fur la riviere de Vero, 
au nord de Balbaílro &: au Sud du Saz de Surta. 
Elle eíl aífez jolie & fes environs font aífez fértiles. 
Long. /7. 55. lat. 42. {C. A . ) 

A L C Y O N , f. m. alcedo , inis, { terme deBlafon.) 
oifeau hantant la mer & les marécages, i l couve 
fur l'eau & parmi les rofeaux au commencementde 
l'hiver. Valcyon eíl un meuble d'armoiries; on le 
repréfente fur fon nid au milieu des flots de la mer. 

Les Naturalices difent que la mer eíl calme quand 
les aleyons font leurs nids. 

I I y a plufieurs devifes prifes de Valcyon. 
Un aleyon dans fon nid au milieu des flots; 

alcedinis dies, les jours heureux que Ton coule fous 
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le regne ¿'un bon Prince; (ílemibus aujlrls, pour im 
f^avant qui travaille dans le íiience; aghofcu umpus 9 
p ó ü r un homme prudent-. 

U n alcyon au milieu d'une tempéte > ñecquicquant 
•terrear cejiu, pour un guerrier inírepide au milieu des 
hafards. 

De Martin á París ; de gueules a f alcyon d'argent, 
fur uñé mzr d'aiur, ( G. D , L , T. ) 

A L C Y O N E , ( Geógr.} vílle de TlieíTálie , i^ui 
étoit prés du golfe de Malee, maintenant appellé lé 
gol/e de Ziton 6c fur les ruines de laquelle fut 
eníiiite bátie la ville de Methon remarquáble par la 
bleíTure de Philippe ro i de Macédoine qui y perdit 
un oeil. ( C. J . ) 

A L C Y O N É E , ( Géogr. ) íac du pays de Corinthe 
dans le Peldponneíe , aujourd'hui la Morée. I l 
cít extrémement profónd. L/empereur Néron eutla 
•curiofité de te faire fonder; on prétend qu'il n'en 
put tróuver le fond. Prés de ce iac etóit un temple 
confacré par les Oropiens á Amphiaraiis le «devin , 
avec une foníaine qui avoit le nom de ce miféráble 
íbreier. (C . Z7". ) 

A L D E A , {Geogr.) petke vílle de Portugal, 
dans rE'ílramadure. Elle eft dans une iíle formée 
par le Tage , au nord de Setuval & "au íud-eíl de 
Lisbonne. Leng. cj , / i . lat. 3 8 , 4S. (C.A. ) 

A L D E G O , { Géogr. ) riviere d'Italie 5 dans le 
Veronnoís. Elle fe joint á i'Adige dans les états de 
la république de Venife , prés de Zevio. ( C A . } 

A L E , ( Géogr. ) royanme des Barbecins en A f r i -
cjue , dans la Guiñee, au midi du Sénégal & pfefque 
vis-á-vis le cap Verd. Sa capitale eíi Yagog, réív-
dence du ro i . Les éléphans y font trés-communs. 
On nous raconte que les filies du pays fe font 
des cicatrices &c s'agrandiífent la bouche pour pa-
roitre plus belles. Ouandle roi veut faire la guerre, 
i l aíTemble fon Coníeil dans un bois ou Ton fait une 
foííe & ou diacun baiffe la tete pour diré fon avis. 
Puis quand la réfolution eíl prife, le prince les af-
fure que le foíTé qu'on fait combler ne découvrira 
pas le fecret, afin qu'ils ne le déclarent point eux-
mémes. Cette coutume eíl finguliere, mais elle eíl 
innocente & elle réufíit : aucun d'eux ne trahit ja
máis le fecret. Long. ó. lat, 13. ( C . A . ) 

* § A L E C T R Y O M A N C í E , ( I l i / } . des fuperft.) 
Io. Ammien Marcellin ne dit point que ce fut par 
VaUclriomancie que Fiduíllus , Irenée , Pergamius , 
( & non pas Bergamius , comme écrit le Dicí. des 
feiences 6cc. ) & Hilaire chercherent que! feroit le 
fucceffeur de Valens, mais par la Daftyiiomancie, 
ou divination par Tanneau, comme le prouve la 
confeffion meme d'Hilaire. 

2 o . La confeííion d'Hilaire tfa point été rappor-
íée par Zonare, ( ou Zonaras, comme écrit le Dici, 
des feiences , ) mais par Ammien Marcellin. 

30. La divination oíi Pon employoit un anneau 
& un baílin eíl juílement la Dañy l iomanc ie , & 
non la Nécyomancie, ou Nécromancie 3 qui fe pra-
tiquoit par l'évocation des morts. 

§ ALENCOÑ , ( Géogr.) paíTe pour la troifieme 
ville de Normandie , & eíl Tune des trois oü i l y a 
généralité. 

Pierre de France, üls de S. Louls, eut en partage le 
Comté d'Alen^on , qui á fa mort en 1283 , fut donné 
á Charles , fecond íils de Philippe le hardi. Ce du
ché fut réuni á la couronne en 1525 á la mórt de 
Charles de Valols. Dans la paroiífe de Notre-Dame , 
font les tombeaux des ducs d'Alengon. On voit en
coré le vieux cháteau , ou ils faifoient leur réfi-
dence : cette généralité comprend quatre pays le 
pays d'Auge , d'HoulmejLiévin dda campagne d ' ^ -
lm$on» ( C.) 

' § A LENTE JO, ( Géogr,) grande province de Por
tugal , qui s'étend du fud au nord, depuis les mon-
íagnes d'Algarve jufqu'aux frontieres de rEllrama-
dure Portugaife, dans un efpace de cinquante llenes • 
& de Teíl: á l 'oueíl , depuis la mer & le Tage juf
qu'aux frontieres de rÉíiramadure Efpagnole 6c de 
l'Andaloufie , dañs un autre efpace de quarante 
lieues. Elle a de vaíles plainés trés-propres á l'agncul-
ture , & des cóteaux trés-propres au vignoble , qui 
fent tous trés-négligés par í'indolence des Portugaís, 
Les huiles & les fruits y abondent, alnfi que le gi-r 
bier & le poiíTon. On y trouve des marbres de cliífé. 
rentes couleurs, & ó n y fabrique une fayance eíH-
mée , dont le grand débit fe fait en Efpagne. Cette 
province eft forí peuplée : on y comptoit en 1731, 
260000 perfoñnes. Elle fe partage en huit juriídi-
^ions , & renferme quatre villes du quatrieme 
otdre , quatre-vingt-hultpetites villes ou bourgs, &: 
trois cens cinquante-cinq paroiífes. \JAlentejo fait un 
grand tiers du royanme de Portugal. ( C ) 

A L E N U P I G O N , ( Géogr. ) lac de l'Amérlque 
feptentrionale, dans le pays des Afiniboels, au Ca
nadá. I l appartient aux Anglois , & eíl précifément 
fur les frontieres de leurs poíTeffions, Les rivieres 
de Perrai &: d'Alemipifíbki fortent de ce lac. A.} 

A L É O N , ( Myth.) fíls d 'Atrée, eft un de ceux; 
qu'on a appellé Diofcures¿wez Melampus & Eumo-
lus fes freres. ( + ) 

ALES A , ( Géogr. ) ancien nom d'une ville de Si-
cile , aujourd'hui le bourg de Tof:i, dans la vallée 
de Démona , oü paíTe auííi un fleuve anciennement 
nommé Alefus, & aujourd'hui PUtlneo. Cette ville 
avoit donné fon nom á une fontaine qui étoit aux 
environs, &don t ona publié des chofesaífez extfaor-
dinaires: car on dit que dans le tems qu'elie étoit 
trés-calme , fi on jouoit de la ilute fur fes bords, on 
voyoit auífi-tót l'eau s'aglter peu-a-peu , bouillon-
ner , & comme fi elle eut été charmée de la douceur 
de cet iní l rument , s'enfler jufqu'á fortir de fon baf-
fin. C'eíl ce que ees vers de Prifcien ont marqué: 

Ule & Alejinus fons ejl miújjimus undis, 
Tibia quem extollit: cuntu faltare pu tatur^ 
Mujicus & ripis leztans excurrere pknis. 

Une imagination bien échaufFée , un coeur bien ten
dré , bien fenfible aux doux accens d'une flüte nia-
niée par Blavet, auroient pu voir d¿ nos jours le 
m3me miracle. { C . A . } 
^ A L É S E N S 1 S , A L S E N S I S , A L I S E N S I S PA~ 

G U S , (Géogr. du moyen age.) l'Auxois en Bour-
gogne. Ce pagus tire fon nom de l'ancicnne Alife, 
célebre par le íiege qu'elie foutint contre Céfar ,& 
dont la prife couronna fes exploits dans les Gaules, 
XfAlefia s'eíl formé le nom Fran^is ÜAuJfois, 
Aulfois, & Aux OÍS, 

Cette ville étoit la capitale des Mandubiens, peu-
pies de la république des Eduens, dont le diftrift 
s'étendoit depuis Saulieu á Duefme , douze lieues du 
fud au nord, & d'Avalon á Chanceaux , treize lieues 
de l'oueíi á í'efl:. Le Duefmois dans la fuite fit un can
tón féparé de l 'Auxois, nous en parlerons en fon 
article. L'Avalonois méme en dépendoit ; mais i l fií 
auííi un comté particulier , dont on ferj mentlon. 

Le pagus Alefenjis renfermoit SemuT , Flavigny? 
Montbard , ville tres-ancienne , mont.faint Jean, Ar-
nai , Poui l l i , 6¿ tout le pays depuis ce bourg a celuí 
d'Epoiffes. Foyei chacun de ees iieux á leur article. 

Dans la vie de faint Germain , écrite par For-
tunat, ce pagus eíl nommé AUflenfis: des le neuvienie 
fiecle, i l eut le titre de comté , & fut poífédé pa1, 
ManaíTes de Vergy , qui étoit auífi comte de Dijo-^ 



Ces deux comtés paíTerent á fes deícendans. Raoui 
de Vergy, un de fes petits-íils, fut comte d'Auxois 
& da Duefmois. Aimo fe qualifíe en 1004, admi-
niílrateur de la chofe publique dans ees comtés : 
a¿miniJlrator reipublica comitatús AIJienJis & Dufmen-
fis, ( Maifon de ^ergy^ par Duchéne , pag, 46 . pr, 
in foL ) Valon de Vergy eut cette méme qualité en 
¡055. Aprés la mort du comte Letalde, Eudes I . 
duc de Bourgogne , unit le comté d'Auxois á fon 
duché en 1082. 

Saint Agricole , que le peuple appelle (úntAriLU 
011 Are, né au territoire d'Auxois, devint évéque 
de Nevers fous Gontran. (Coquil le ,^ .3 6\ ¿d. 16/2. 
in'4-Q. Martyrol. Auújf.p, óo. ) 

Thierri 11. & la reine Brunehaut réfidoient en 
598 á EpoiíTes , ou ils avoient une maifon royale, 
Spinda , Efpijjia. Saint Colomban qui parloit aux 
rois avec un zele d'Elie , y vint trouver le r o i , & 
re^ut un ordre de la reine de fortir du royanme : 
c'eft la premiere efpece de lettre de cachet dont i l 
foit fait mention dans notre hiftoire. ( F . hift. de 
Fr. t. I I I . D . Mab./íEc. Bened. 1. ) 

La Maifon-Dieu d'Epoiffes fut donnée par H i l -
duin, évéque de Langres , á Tabbaye de Moutier-
faint-Jean en 1200. ( V. Gal. chr. t. IV. p. \C)6.pr. ) 
pres d'Epoifles eíl le Brocarlaca des anciens, que M, 
le Tors , lieutenant civil & criminel á Avalon, a 
proa vé étre la Boucheraffe, hameau de la paroiíTe 
de Trevilli fur le Serin , prés de Montréal. 

Le fondateur de l'abbaye de faint Prie en 7 2 1 , 
défigne Flavigny en Auxois , dans un territoire par-
ticulier, nommé Bornay; Flaviniacum in pago Alfinfi 
in agro Burnacenfe. ( Híji. de Bourgogne , in-fol. t. I . 
p. 1. pr.) Le pape lean V I I I . fit la dédicace de cette 
eglife en 877 ( Gal. chr. t. IV. p. 4 J Í . ) 

Varré fait mention dans fon teílament de pluíieurs 
villages , fitués dans ce cantón; tels que MiíTeri, Me-
feriacum ; Saiíferey, CmjiactLfn / Lavan, Valimfe; 
Charigni , Cariacum ; Darcey , Darcium; GiíTey , 
Gefjiacum ; Lugni, Luviniacum. Ce teílament fut paíTé 
en 721 , felón D . Mab. á Semur {datum Sinemuro 
cajlro,) qui eíl á prefent la capitale de l'Auxois. Se
mur eíl appellé Sinemuris in Auxeto dans un a£le 
de l'abbaye d'Agaune 2. Poillenai ou Poullenai, 
Poliniacum & Poifeul , Pueioli, furent donnés á 
l'abbaye de Flavigny en 748. {Gal. chr. t. IV.p. 338.) 

Le cartulaire de Flavigni que j 'ai confulté, fait 
coñnoítre en 768 Marfilli & Myard-de-Lafaye , don
nés par Pierre de Viteaux ; Poifeul, Vefvre , Mene-
treux-le-Pitois, Magni prés Semur ; Marfilliacum , 
Myardis , Futeoli, Vahra , Menejiriolum , Manneum in 
pago Aljinfe. Semnon , curé de faint Euphrone , cite 
un habitant á'Ali/e devant le prévót de Flavigny en 
812. S. Euphronii fanum. ( Voye^ D . V io l e , vie de 
fainte Reine. ) 

Munier nous a confervé une chartre de Charles 
le Chauve, ou i l eíl fait mention de Blancey , cédé 
en partie á l'abbaye de faint Symphorien d'Autun 
en 864, Blanjiacum in pago Aljínfi. 

Le cartulaire de faint Benigne, marque Salmaife 
& Verrey dans UAuxois : caftrum Sarmacum^ Sar-
ftiatia , & V'uriacum , fous la vingt-deuxieme année 
du regne de Charles le Chauve. En 1031, i l y eut 
unprienré de fondé á Salmaife, oü les ducs de Bour
gogne de la premiere race avoient un cháteau. 

Richard le juílicier aimoit le féjour de Pouilli en 
Auxois, Polliacum , Puliacus , Poilleyum, comme un 
lieu de plaifance. La chapelle de Notre-Dame y fut 
bátie 106 •. Pouilli fut vendu au duc Hugues I V . qui 
y fit batir un chateau. ( Perard , pag. 4 0 8 . ) Voye? 
POUILLI, Suppl. 

Flodoard, dans fa chronique, dit que Mont-faint-
•̂ ean , cajidlum Montis S. Joannis in comitatu Aljinfi, 
fut affiégé & pris par le ro i Raoul en 924 , fur Re-
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naud de Vefgy. ( Maifon de Vergy , page 30. pr, ) 
Voyei MONT-SAINT-JEAN , SuppL 

Achard , quarante-feptieme évéque de Langres 5 
réunit á Moutier-faint-Jean les églifes de Corfaint, 
Corpus-fancíi; de Montbertaut, Mons-Benaldi; Af» 
nieres , Afnericz ; Ricey, Riceium , fi connu par fes 
vins & fes fromages; &: Nuys , Nuidis. ( GaL chr, 
t . I V p : 6 4 7 . ) 

Gaut í e r , évéque d'Autun, de fa propre autori té 
en 992, unit á l'abbaye de Flavigni les églifes de 
Haute-Roche , Alta-Rocha ; de MWy, Jaliacum ; de 
V i l l i , Vuidiliacum vel Villicum ; Chanceaux, Can*-
¿ ¿ / t e ; Poiíeul-la-ville , Futeoli; l'iíle fous Mont« 
réa l , Infula; ce bourg, oü des cordeliers furent éta-
blis en 1471, eft nommé dans le Gallia. chr. de Ro* 
bert, in-fol. p. 2 / i , Ínfula in Mandubiis fub Monté 
regali; Maííingi-lés-Semur , Mafingiacum; Cefíey y 
Sitiacum ; Fain , Fanum ; Blaifi, BLafiacum. ( Voye^ 
hifl. de Bourg. in-fol. t. l .p . 1 4 . pr. ) 

Arnai:le-DLic , oü fut fondé un prieuré de Béné-
di£lins en 1088, étoit en Auxois, A'netum ^ Ama-
cum. V. ci-apres9 ARNki. I I eíl auííi fouvent parlé dans 
les titres d u i x , x & x i ñecles de Thil ou T i l en Au
xois , cafrum Tilium, Tilum, Tdum : Hugues l'abbé 
poffédoit le cháteau en 886. Miles de Th i l dota le 
prieuré de Precy en 1018 : Jean de T h i l , connétable 
de Bourgogne, fonda fur la montagne de Thi l á l'op« 
poíite de fon cháteau , une collégiale en 1340. 

Montréal , Mons Regalis, eíl ancien : on croit que 
les rois de la premiere race y avoient une maifon de 
plaifance , d'oü luí vient fon nom. Le duc Robert I . 
y établit une collégiale en 1068 ; elle fut enrichie 
de pluíieurs terres en 1170 par Anferic de Mont-
réal , fénéchal de Bourgogne. I I y a un ancien 
prieuré de l'ordre de faint Auguílin de chanoines 
réguliers , poíledé aftuellement par M. Mynard , 
homme de lettres trés-inílruit. Cette petite ville a 
donné le nom á une ancienne maifon alliée á celle de 
Bourgogne. Voye^ MONTRÉAL , Suppl. fur lequel le 
prieur m'a envoyé un bon mémoire qui m'a fervi 
pour cet article. 

Montbard, eíl un lieu d'une haute ^níiquité : i l 
obtint le droit de commune du duc Hugues en 
1221 : cafruín Montisbarri^ de Monte Barro. [Voy2? 
Perard, p. 419.) Voye^ ci-aprés MONTBARD„ 

Humbert, évéque d'Autun, confirma en 1142 á 
l'abbaye de Fontenai, nouvellement fondée , prés 
de Montbard , Fontenetum , les donations faites des 
granges de Jailli & de Flacey , grangia Jailiaci &C 
Flaciaci. 

Le R é o m a n s , ¿/2-4°. pag. ¡ 8 8 , /9/. indique au 
x i i . fiecle quelques villages de l 'Auxois, Ajiacum, 
Aizy , fous Rougemont ; Betfontis , que je crois étre 
Buííbn, devenu íi célebre par le feigneur a¿ lue l ; 
Afnericz , Afnieres ; Curtannacum , Coutemoux ; 
Tifiacum, T i í ! ; S'uenciacum , Cenfey ; Teliacum , 
Tal lec í ; Byrreium , Bierr i , aujourd'hui Anílrude. 

Une bulle du pape Anaílafe , nomme précifé-
ment fous T h i l , Prifciacum, dont le prieuré fut uní 
á l'abbaye de Flavigni en 1154. La méme bulle fait 
mention de Grignon , cajlrum Griniacum ou Grigno* 
nis ; de Chanceaux , de Cancellis ¿Perard, p. 237, 
Touillon , cafrum Toilonum vel Tulioni, fut uni.á 
l'églife d'Autun , fous l 'évéque Etienne : le pape 
Pafcal lui en confirma la poíTeííion en 1186. {Voye^ 
Gal. chr. t. IV . p. 8 8 . pr. ) 

Le cartulaire de Flavigni indique encoré en Au
xois , au x ou x i i i fiecle Ies villages de N a i l l i , 
JNallaium, Nauliacus, oü i l y avoit un hofpice 011 
Maifon-Dieu avant l'an 1228; Lantilli , Lantilliacum ; 
Grifigni, Grifiniacum ; Buííi - le - Grand , Buxia-
cum> oü le fameux Roger, comte de Rabutin avoit 
un beau cháteau, & oü pendant fa difgrace , i l a 
compofé plufieurs ouvrages; Frolois , Frollejium , 
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Frolhtum, Froliacum, baronnk tf es-connue par fes 
anciéns & puifíans feigneurs ; Saigni, Saigniacum; 
yieux-cháteau, vctus cajirum, lien aocien du domaine 
des ducs de la premiere race; S. Thibaut, 011 fut 
fondé un prieuré au XII fiecle par les feigneurs de S. 
Beurr i , & dont Tegüíe fut bátie par le duc Robert 
i í . S. Thzobaldi celia , la vallée de faint Thibaut eíl 
renommée par la fertilité de fon terroir 6c l'excel-
lence de fes grains. 

GiíTey-le-vieux , Gijfeiacum, porte des marques 
de fon ancienneté, par une petite coionne qui eíl 
aü milieu du jardín du cháteau , fur laquelle on l i t : 
Aug. facr. Les médailles du haut & du bas empire 
qu'on trouve en ce lieu , prouvent qu'il étoit connu 
du tems des Romains. Le pere du feigneur de GiíTey 
( M . de Rio l le t ) , qul eíl curieux d'antiquités , a 
fait une petite colleftion de médailles Gauloifes & 
Romaines, t rouvées dans les environs. 

Cinq médailles d'argent d'Antonin , de Marc-
Aurele & de Probus qui étoient dans des tombeaux 
de pierre , déterrés á Arcenai , prés Saulieu en 
1771 , par le feigneur ( M. de Conighan ) qui me 
les a données , marquent afíez l'antiquité de ce v i l -
lage, qu'on croit avoír été autrefois le cimetiere 
public de ce cantón. 

Les titres du cháteau de Mont-faint-Jean, font 
connoítre au x & x i i fiecle, Ormancey , Noidan, 
Thoify , la Mot te , Charni, fameux par fes braves 
& puiíTans comtes de Charni, &: par fa fortereífe ; 
Thorey, fous Charni; Ormanccdum , Noidaneum ̂  
Otoífeíum, Charneium, Thorre vel Thorreyum: le curé 
de Thorey ( M . Pafquier) , homme de goüt & 
iní l rui t , a découvert fur fes montagnes , des mor-
ceaux curieux de pétriíications ; M . FoiíTet, amateur 
de l'hiíloire naturelle , curé de la Motte , fon vo i -
fm , en a rafíemblé une nombreufe colledion de 
toute efpece , trouvées dans les environs. 

Le Val-Croiffant, VaUis Crefcens, prieuré de l'or-
dre du Val-des-Choux , fut fondé en 12,16 par Guil
lan me de Mont-faint-Jean. ( C ) 

§ ALESSIO , ALESSO ALESSIS , ( Géog. ) ville 
delaTurquie Européenne dansi'Albanie, furle golfe 
adriatique , á Fembouchure da D r i n , & au fud-
oueíl d'Albanopoli. Elle a un fort 8c un évéché 
fuffragant de Durrazzo. Le tombeau du fameux Sean-
derberg , roí d'Albanie , qui y mourut en 1467 , a 
rendu cette ville célebre. ( C . A . ) 

ALET 011 ALETH , ( Géog. ) en latín , EUcía , 
EUñum, AUcía , ville de France dans le Bas-Lan-
guedoc, au comté de Razes , eíl fituée au pied des 
Pyrénées , fur la riviere d'Aube. I I y a des ruif-
feaux auriferes dans fes environs , & des bains qui 
ont quelque réputation. Cette ville fut érigée en 
évéché en 1319 par le pape Jean X X I I . Le dio-
cefe ÜAUt n'a que 80 paroiffes, & fon évéque eíl 
fuffragant de Narbonne. L'évéque Nicolás Pavillon, 
oncle de Pavillon racadémicic-n, s'eíl diftingué dans 
le dernier fiecle par fon zele & fa rare piété; on 
luí doit le fituel Ü A U t , un des mieux faits qu'on 
connoiffe en ce genre. M . de Chanterac , aujour-
d'hui évéque de la méme v i l l e , vient de le faíre 
réimprímer avec l'élogé de l'auteur. ( C ) 

* § ALEÜROMANCIE , {Hiñ. des fuperftitions.) 
cette efpece de divination fe faiíoít avec de la farine 
de bled, ala difFérence del'alphitomancie qui fe faifoit 
avec de la farine d'orge. On n'ígnore pas abfolument 
de quelle maniere on difpofoit cette farine pour m tirer 
des préfages.On menoit aux prétres ou devinsles ef-
claves foup9onnés de larcin ; les prétres leur don-
noient une croute de pain enchanté fait avec de la 
farine de bled , & f i elle leur demeuroit dans la gor-
ge , c'étoit une preuve qu'ils étoient coupables, 

ALEXANDRE , r o ideSyr i e , {Hifi. de Syrie.) 
fut un de ees inílrumens dont la politique fe fert 
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pour arriver á fon but. L'obfcurité & ríncertítude 
de fa naiífance , qui devoient le laiffer languir dans 
la baffeífe, préparerent fon élévation. Héraclide , 
chaíTé de Syrie, s'étoit retiré á Rome, o ü i l éleva 
ce ¡eune homme fous le nom ÜAlexandre , fíls d'An-
tiochus Epiphane. Le fénat ferma les yeux fur une 
impoílure dont i l efpéroit proíiter. 11 lan^a un dé-
cret pour placer le jeune aventurier fur le troné 
de Syrie : on lui donna une armée pour appuyer 
fes prétentions: Déméíríus , qui vint áfa rencontre, 
le combattit & remporta la vidoire . Mais abhorré 
de fes fujets , qui fe rangerent fous les drapeaux 
de fon ennemi, i l tenta la fortune d'un nouveau 
combat , oü i l perdit la vie. Alexandre, devenu 
paifible poíTeíTeur du troné de Syrie , s'appuya de 
l'alliance de Ptolomée , qui lui donna fa filie Cléo-
páíre enmariage. Cet ufurpateur porta fur le troné 
tous les vices, & aíToupi dans les débauches, 11 fe 
repoía du foin de l'adminiílration fur Ammonius, 
miniílre fans pudeur & fans capacité; le fíls & lafoeur 
de Démétrius furent les premieres viílimes immo-
lées á fes foup9ons , & ce fut le prélude du car-
nage qui arrofa la Syrie du fang des plus illuílres 
citoyens. Aux cris de tant d'innocens égorgés , une 
armée nombreufe de mécontens fe rangea fous les 
ordres du jeune Démétrius , qui faifit l'occafion de 
recouvrer l'héritage de fes peres. Ptolomée infor
mé de l'orage fufpendu fur la tete de fon gendre, 
arme pour la diífiper, i l entre dans la Cilicie avec 
un appareil íi formidable op?Alexandre craignit qu'il 
ne s'en rendit le maítre , & pour prévenir fon am-
bition , i l eut l'ingratitude d'attenter contre fa vie. 
P to lomée , indigné de cette perfidie , lui déclare la 
guerre ; i l fe préfente devant Antioche dont les ha-
bítans luí ouvrent les portes. Ammonius , qui avoit 
tout á redouter de fes vengeances, fut puni par 
le peuple, qui l'arracha de fa retraite pour le mettre 
en pleces. P to lomée , proclamé roí de Syrie par la 
voix publique , eut la modération de refufer ce titre. 
I I exhorta les Syriens de rentrer fous l'obéiíTance 
du jeune Démétrius , qui n'avoit point hérité des 
vices de fon pere Antiochus. Sa recommandation 
eut un plein fuccés, & auffiíót l'armée de Timpof-
teur jura fidélité au defeendant de fes légírimes mai-
tres. Alexandre au bruít de cette révolut ion, fortit 
du fommeil 011 i l étoit plongé. I I marche contre An
tioche , & femble ne vouloir faíre de la Syrie qu'un 
bucher ¿k des déferts. Les deux armées engagent 
une a£lion íanglante , & Alexandre vaincu s'enfuit 
feul , avec precipítation , dans 1'A rabie, fe flattant 
de trouver un afyle auprés d'un roí qu'il croyoit fon 
ami , & qui fut fon allaíTm. Ce prince, infra¿leur 
des droits de rhofpitalité,iui fít tranchería tete qu'il 
envoya comme un don précieux á Ptolomée.(T—JV.) 

ALEXANDRE, ( Hifi. de Syrie. ) Ptolomée Phif-
con, roí d'Egypte , voulant fe venger de Démé
trius , roí de Syrie , íe fervit d'un frippier d'Alexan-
drie , nommé Alexandre, qui eut TadreíTe de fe 
faíre paflér pour le ííls d'Alexandre Bala, dont i l 
réclama l'héritage. La conformité de l'age, de la 
taille & des traits , favoriferent fon impoílure : 
Phífcon luí fournit des troupes & de l'argent pour 
appuyer fes prétentions. Des qu'il parut dans la 
Syrie, les peuples , amateurs des nouveautés , le 
reconnurent pour leur roí fans examiner fes titres • 
dont le plus réel fut une vicloire reraportée fur Dé
métrius , q u i , aprés fa défaite fut aíTaffiné dans Tyr, 
oüil avoit cru trouver un afyle. L'impoíleur monta 
fur le troné aux acclamatlons d'un peuple fédult. H 
fe crut aíTez puiíTant pour ne pas s'aíTujettír á la 
honte d'untribut annuelque Phífcon exigeoit comme 
une récompenfe du fecours qu'il lui avoit fourni: 
la guerre fut raliumée. Les Egyptíens entrerent en 
Syrie , oü ils remporterent une grande vidoirep. 
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Ahxa-ndre qm avoit vu tailler fes troupes en pieces, 
enleva lesriclieííes da temple de Júpiter pour lever 
une nouvelle armée. Mais cette reíiource excita 
l'horreur des peuples , qui crurent que ce facrilege 
avoit rompu le frein de leur obéiííance. íls endoí-
ferent la cuiraíTe , & la multitude , docile á la voix 
¿PS chefs, fe rangea fous leurs drapeaux. AUxandre, 
abandonné , fauva fa vie par la fuite. I I fut pendant 
quelque tenis errant & inconnu , mais eníin i l fut 
pris 6¿ condamné á mort , non comme impof-
teur, mais comme un facrilege, qui avoit dépouillé 
les dieux de leurs richeíTes. íl eíl plus connu fous 
le nom de Zib'ma, qui étoit celui de fon pere. 
( T—JV. ) 

ALEXANDRE I j ( l í i f i , d'Egypte.) Píolomée Phif-
con, feptieme ro i d'Egypte de la race des Lagides, 
laifla trois íils , dont Taine , forti d'une concubine , 
fut exclu du troné par le vice de la naiffance. Son 
pere, en mourant, légua fon royanme á fa femme 
Cléopátre, á condition d'y faire monter avec elle 
fur le troné celui de fes íils qu'elle en croiroit le 
plus digne. Une tendré prédiledion la decida pour 
le plus jeune commé AUxandre ; mais le peuple 
rerpectant l'ordre de la nature , y placa l'ainé , qui 
prit le nom de Ptoloméc Sour I I , mais plus 
connu fous le nom de Lathyu. Le fouvenir de la 
préférence donnée á fon pu iné , le rendit ennemi 
fecret de fa mere, qui fe débarraffa d'un collegue 
fi dangereux, en publiant qu'il avoit voulu attenter 
á fa vie. 

Alexandre, qui avoit en en partage File de Chyprej 
en fut rappellé par fa mere , qui TaíTocia au pouvoir 
fouverain. Lathyre dégradé , ne tomba point dans 
i'abattement. Soncouragereflerré dans File de Chy-
pre qu'on lui avoit abandonnée , s'élan^a dans la 
Paleftine qu'il étonna par fes viáoires & fes ven-
geances. Sa mere alarmée de fes profpérités , fit 
équipper une flotte & raffembla une armée de terre 
pour en arréter le cours. Lathyre étoit affez puif-
iant pour réfiíler á tant d'efforts , mais cédant á la 
voix de la nature , i l fe reprocha de tburner fes 
armes contre une mere dont i l ne pouvoit triompher 
que fans gloire , & qui le mettroit dans la cruelle né-

.ceíTité de la punir. 11 défarma & fut aífez généreux 
pour s'abandonner á la difcrétion d'une mere qui 
n'eut pour lui que les fureurs d'une marátre. Ale-
xandn, touché du fort de fon frere malheureux 
fans étre coupable , craignit d'étre á fon tour la 
viclime d'une mere familiarifée avec le crime ; & 
ce fut pour prévenir fes fureurs qu'il abdiqua l'au-
íorité fouveraine. U fut bien-tót rappellé de Texil 
volontaire qu'il s'étoit impofé, par le peuple , qui , 
las d'obéir á une femme, demancloit un maitre. 
AUxandre VQmonta. fur le t roné , o ü , jufqu'alors, i l 
n'avoit eu que les décorations & l'ombre du pouvoir; 
i l voulut en avoir la réalité. Sa mere trop ambitieufe 
pour partager le pouvoir , réfolut de fe débarraílér 
de rimportunité d'un r i v a l , & comme elle fe p ré -
paroit á le faire pér i r , elle fut prévenue par le 
prince qui la íit mourir. 

i Alexandre, qu'une efpece de néceíTité avoit pre
cipité dans le plus aífreux des crimes , excita l'hor-
rear de la nation , dont i l avoit été Tidole. Les 
Lgyptiens crurent devoir venger la mort d'un fem-
rnp qu'ils avoient abhorrée pendant fa vie ; ils ou-
blierent fes crimes, ¡k. leur haine retomba fur le 
parncide q u i , chargé des imprécations publiques, 
fr-itobligéde defeendre du troné pour aller mendier 
un afyle chez l 'étranger, oü i l fut aíTaíIiné par Na-
v^'chus Chéreas. ( T-JV. ) 

ALEXANDRE I I , {Hiji . d'E gyptc.) fecond íils 
d Alexandre I , fut elevé fur le troné d'Egypte par 
la protedion des Romains, qui difpoíoient de ce 

Tome L 

A L E . : ::LJ 
royanme que Lathyre leur avoit legué en mourant* 
Eérénice , filie unique de ce'moriarque , tenoit du 
privilege de fa naiíiance , un droit plus lacré ; mais 
Kome , qui avoit ufurpé le pouvoir de diíínbuer les 
fceptres , lui aííbcia AUxandre pour régner conjoin-
tement avec elle ; 8c pour détruire la iaíouúe du 
pouvoir , ils furent unis par le lien conjugal. C é 
mariage, qui n'étoit p^int formé par leurs penchans 
réciproques , fut la ib urce de leurs malheurs. La 
princeífe toujours chagrine & méconten te , aigrit 
le caradere de fon é p o u x , qui ordonna de le dé-
barraflér, par un aífaffinat, de fes importuuités. 

Alexandre) que fes talens naturels annoblis par 
l'éducation avoient rendu che rá fe s fujets, devint 
Fobjet de l'exécration publique , mais protégé par 
Sylla i l jouit d'une longue impunité. Ce ne fut 
qu'aprés la mort du didateur que les Egyptiens ^ 
humiliés d'obéir á un parricide , le précipiterent du 
t roné pour y placer Aulete , fils bátard de Lathyre,» 
Le monarque dégradé fe retira dans le camp de Pom-
pée j trop oceupé contre Mitridate pour lui accor-
der le fecours qu'i l follicitoit. I I fuceomba fous le 
poids de fes chagrins, & mourur á T y r au milieu 
des tréfors qu'il avoit enlevésde l'Egypte pour ten-
ter Ta varice des Romains. {T—JN.) 

ALEXANDRE LE GRAND , (/Z¿/?, anc. ) AUxandre-
U grandy troifieme du nom, fils & fucceíleur de Phi-
lippe ro i de Macédoine , naquitl'an du monde trois 
mille fix cent qnatre-vingt-dix-huit. Le nom de ce 
prince préfente l'idée d'un héros qui maírrife la for
tune & difpofe des événemens. Jamáis roi ne le fur-
paífa en magnanimité ; jamáis général ne remporta 
de viftoires plus éclatantes,&;ne fut mieux en profí-
ter. Sa naiífance fut marquée par pluíieurs íignes qui 
tous furent regardés comme autant de préíages de fa 
grandeur future, & qu'on peut lire dans Quinte-
curce &: Plutarque,peintres gracieux & íideles de fes 
traits qu'ils ont tranfmis á la poítéritéi 

AUxandre n'eut pour ainli diré point d'enfance * 
& dans l'áge oü les hommes ordinaires ont befoiii 
de s'inftruire, fes queftions S¿ fes réponfes annon-
90Íent une parfaite maturiíé de raifon. Indifférent 
pour tous les plaifirs , i l n'eut de paííion que pour 
la gfoire, &: tous fes penchans parurent tournés vers 
la guerre. Des ambafl'ádeurs du roi de Perfe l'ayant 
vu a la cour de Philippe s 'écrierent: Notre ro i eíl 
riche & puiíTant, mais cet enfant eft véritablemént 
un grand roi . Comme on le preíToit un jour d'entrer 
en lice pour difputer le prix de la courfe : O ü font 
les rois repondit-il, que vous me propofez pour 
émules ? Son courage impatient de commander íem-
bloit lu i avoir révéíé qu'il n'avoit pas befoin du fe
cours de l 'expérience. Les vidoires de Philippe , ert 
excitant fon émulation , lui caufoient untrifteffe fe-
crette ; & quand on lui en apportoit la nouvel le , i l 
fe tournoit vers les enfans de fon age póur fe plain-
dre de ce que' fon pere ne lui laifferoit riert 
de grand á exécuter. C'eíl á ce conquérant qu'on 
doit appliquer ce beau mot de Cléopátre : le plus 
bel éloge üAlexandre fut d'affujettir des villes &C 
des royaumes, & de ne fe réferver que la gloire de 
les donner. 

I I n'avoit que felze ans lorfque fon pere,ocGL]pé á 
faire la guerre aux.Bizantins, lui confia pendant fon 
abfence les renes de l'état. Les Médares, pleins de 
mépris pour fa jeuneíre,crLirent que ce moment étoi t 
favorable pour recouvrer leuranciénne independan-
ce. Alexandre ayant pris leur vi l le , les en chaíTa, & 
aprés l'avoir repeuplée du mélange de diíférens peu
ples , i l luí fit porter le nom ¿ A Ux andró polis. Son 
courage long-tems olfif fe déploya á la bataille de 
Chéronée oü i l eut la gloire d'enfoncer le bataillon 
facré ds§ Tbébains» Ce fut autovix de lu i que (e 
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raffemblerentíes plus vaiílans homrries, & que fe fít 
le plus grand carnage. Le lieu óíi i l avoit combattu 
étoit tellement jonché de morts, qu'il fut choifi pour 
celui de leur íepulture. Sa magnanimité íurpaflant fa 
valeur,les Macédoniens luidonnerent le nomde roi 
par excellence, & Philippe ne s'ofFenfa pas de ce 
qu'on ne l'appelloit que le general. Cependant les 
notes de Philippe avec C l é o p á í r e , occañonnerent 
des troubles , dont Akxandrz manqua d'erre la vie-
time. Olympias ambitieufe & jaloufe voyoit avec 
chagrín une rivale qui venoit partager une conche 
qu'elle avoit occupéé toute entiere. Elle engagea 
Akxandrt á venger fon orgueil oíFenfé, & des lors 
i l y eut des querelles fréquentes entre le pere & le 
íils. Philippe, dans un accés de colere, fut fur le point 
de tuer Akxandre qui pour éviter les eíFets de fon 
ref íent iment , fut obligé de fe retirer en Epire oü i l 
pafía qnelqué tems en exilavecfamere. I I étoit dans 
fa vingtieme année lorfqu'il monta fur le troné de 
Macédoine vacant par la mort de Philippe aíTaííiné 
par Paufanias. I I trouva fon royanme en proie aux 
guerres inteftines* Les nations barbares impatientes 
d'un joug étranger j firent éclater leur penchant pour 
leur prince naturel precipité du troné par Philippe. 
Les républiquesde la Grecen'étoient pas encoré affez 
fa^onnées á l'efclavage pour ne pas frémir au nom 
d'un maitre. Les changemensopérés dans les provin-
ces, les avoient peuplés de mécontens ; & l'on paífe 
aifément du murmure á la révolte. La jeuneííe du 
nouveau roi faifoit croire qu'on pouvoit tout enfrein-
dre avec impunité. Les généraux 6c les miniílres 
épouvantés des orages préts á fondre fur la Macé
doine , confeilloient á AUxandn de reíferrer fa do-
mination , & de rendre aux villes de la Grece lenrs 
anciens privileges, comme un moyen infaillible de 
les captiver parle freindesbienfaits.Cette politique 
íendoit encoré á prevenir le íbulevement des Barba
res qui n'étant plus foutenus des Crees mécontens, 
n'oferoient point fortir de l'obéiíTance : mais au lieu 
de fuivre ees confeils timides, AUxandre n'écouta 
que fa magnanimité. I I favoit que l'indulgence pour 
desrebelles ne fert qu'á nourrir leur confíance , & 
á les rendre plus indóciles. I I conduiíit auíli-tótune 
armée fur les bords du Danube , & par une vidoire 
eclatante remportée fur Syrmus,fameux roi des T r i 
bales , i l retint dans le devoir tous Ies peuples d'en 
decá ce jfieuve : alors fe repliant vers la Grece, i l 
eoniiTienca par diffiper la ligue que les peuples de 
Thebes avoient formée avec ceux d'Atbenes. Mar-
chons d'ahord contre Thebes, di t- i l á fes foldáts , & 
lorfque nous aurons foumis ctttt vilh orgueilleufe, nous 
forcerons Démojihcnc qui mappdU un enfqntyá. voir un 
homme fur les murs d'Athcms, Arrivé aux portes de 
Thebes , i l voulut donner aux habitans le temps du 
repentir. I I leur envoya unhéraut leur promettre un 
pardon illimité , s'ils vouloient lui livrer les princi-
paux auteurs de leur révol te ; mais les Thébains ayant 
fait une rép-oíile trop fiere pour des fu jets, i l prit & 
rafa leur ville. Six mille habitans furent paíTés au fíl 
de l'épée , & trente mille furent condamnés á l'efcla
vage. Alexandre conferva la vie & la liberté á tous 
les prétres ; i l eut la meme vénération pour les def-
cendans de Pindare ; & la maifon oü ce poete étoit 
n é , fut la feule qui fubfiíla au milieu de tant de 
débris. 

Cette exécution fanglante excufée par la pol i t i 
que , fut fuivie d'un vifrepentir. ^/e;c¿z/zJr¿ eut tou-
jours devant les y eux les malheurs des Thébains. Ce 
prince fupeftitieux attribua toutes les difgraces qui 
l u i arriverent dans la fuite á fon excés de févérité 
envers ees peuples : auííi ceux de ees infortunés qui 
furvécurentaudéfaftre de leur patrie & quivoulurent 
s'attacher á fon par t i , en re9urent mille bienfaits. I I 
£ l grace á tous les fugitifs, U négocia avec les Athé-

niens qu'il invita á fe foumettre de gré , ne vouíaiít 
pas leur faire éprouver les memes malheurs. Aprés 
leur avoir pardonné , i l leur recommanda de s'oc-
cuper des aífaires du gouvernement, parce que, s'il 
venoit á périr dans l'exécution de fes vaftes projets, 
i l vouloit que leur ville donnát la loi á toute la 
Grece. 

Aprés s'étre alnfi aífuré de la foumiííión des na
tions fujettes & tributaires , & avoir affermi fon au-
torité ? toutes les républiques de la Grece dans une 
aífemblée libre , l'élurent pour leur genéral. Ilfon-
gea á humilier la fierté des Perfes , qui maítres de 
l'Afie , avoient de tout temps ambitionnéla conquéte 
de la Grece; & qui méme projettoient alors de la 
mettre á de nouvelles contributions. Avant de par
t ir pour cette guerre importante, i l donna audience 
aux principaux officiers des villes libres , & á tous 
les philofophes qui venoient le féliciter fur fes glo-
rieux deíTeins. Etonné de ne pas voir Diogene, ü 
daigna le prévenir par une viíite ; & aprés lui avoir 
fait les compliments qu'il eut dü en recevoir , i l lui 
demanda s'il ne pouvoit rien faire pour l'obliger > 
Ce fut á cette occaíion que ce cinique lui répondit 
qu'il ne lui demandoit autre chofe , que de ne pas 
fe placer devant fon foleil. On dit AUxandn ad
mira cette réponfe qui prouve quefame d'un philo-
fophe fait réfiíter aux promefles de la fortune. 

Avant de fe mettre en marche , AUxandre voulut 
confulter Apol lon, foit que fon efprit fut infedé des 
préjugés vulgaires, foit qu'il fe íüt aífuré des ora-
cles de ce dieu pour mener avec plus de facilité des 
foldats naturellementfuperíHtieux. La prétreíTe, en 
l'abordant, lui d i t , ó mon invincibU fils ! I I la quitta 
fur le champ , s'écriant qu'il n'en vouloit pas da\ an-
tage. Les hiíloriens ne s'accordent pas fur le nom
bre de troupes qu'il conduifir en Afie. Les uns lui 
donnent trente mille hommes de pied & cinq mille 
de cavalerie; les autres trente-quatre mille fantaífins 
& cinq mille chevaux. Ce fut avec cette armée peu 
nombreufe , mais compofée de bons foldats, qu'il 
marcha á la conquete du plus floriíTant empire du 
monde contre un prince qui venoit le combattre á 
la tete de prés d'un million d'hommes, I I íit auffi-
tót le partage de tous fes biens entre fes amis, ne 
fe réfervant que l'efpérance avec Tamour de fes fu-
jets , & le droit de leur commander. I I dirigea fa 
route par la Phrigie ; arrivé á Ilion , i l marcha avec 
refped fur les cendres de cette ville également cé
lebre par fa puiíTance & par fes malheurs. 11 y offrit 
un facriíice á Minerve, & íit des libations aux héros, 
Comme i l en admiroit les ruines, quelqu'un lui de
manda , s'il étoit jaloux devoi r la lyre de Par ís , . 
montre^-moi, répondit-il, celU dont fe fervoit Achille 
pour chanter Les exploits des grands hommes. 

Aprés avoir franchi les bords efearpés du Grani-
que lous les yeux & malgré les efForts d'une armée 
nombreufe , i l prit Sardes le plus ferme boulevard 
de l'empire d'Afie ; Milet & Halicarnaffe eurent la 
méme deílinée. Un nombre infini d'autres villes frap-
pées de terreur , fe rendirent fans oppofer de re-
fiílance. Ces rapides fuccés donnerent lieu á des 
menfonges qu'il n'auroit pas manqué d'accréditer, 
s'il eüf prévu la vanité qu'il eut dans la fuite de 
vouloir paffer pour Dieu. On publioit que les mon-
tagnes s'applaniííbient devant l u i , 6c que la mer do-
cile retiroit fes eaux pour lui laiífer un libre paíTage: 
mais Alexandre écrivít pluíieurs lettres pour de-
truire ces prétendus miracles. I I n'ambitionnoit en
coré que Ies éloges avoués par les fages. Arrivé á 
Gordium , capitale de l'Afie mineure, i l coupa le fa-
meux noeud gordien auquel les oracles avoit atraché 
le deílin de l'empire de l'Afie. La conquéte de la Pa-
phlagonie & de la Capadoce fuivit de prés la prife 
de Gordium; 6£ fur ce qu'on lui apprit la mort de 
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Memnonle plus grand capitaine de Darius, íl mar
cha á grandes journées vers les hautes provinces de 
l'Afie. Péja Darius étoit partí de Suze, plein de 
coníiance dans la fupériorité du nombre de fes trou
pes qui montoient á fix cens mille combattans. Ses 
inages,prétres flatteurs?augmentoient encoré íes hau
tes efpérances, & tiroient les plus favorables préfa-
ges des événemens les plus ordinaires. lis luí pro-
mettoient la viftoire la plus éclatante, & luí faifoient 
perdre tous les moyens de fe la procurer. 

Cependant AUxandrc s'étoit empaté de la Cilicie 
abandonnée par fon lache gouverneur. I I étoit avec 
fon armée fur les bords du Cydnus, lorfque la beauté 
des eaux & l 'extréme chaleur Finvíterent á fe bai-
gner. I I ne fut pas plutót entré dans le fleuve, que 
l'extréme fraícheur des eaux gla^afon fang & le priva 
de tout mouvement. Ses ofíiciers le retirerent aufíi-
to t , 6¿ le porterent dans fa tente á demi-mort. I I 
eüt á peine repris fes efprits , qu'il declara á fes mé-
decins qu'il préféroit une mort prompte á une tar-
dive convalefcence. Darius avoit mis fa tete á pr ix ; 
aucun médecin n'ofoit prendre fur foi l 'événement 
d'im remede précipité. Philippe quitraitoit Akxan-
drc depuis fon enfance, fut le feul qui eut aíTez de 
coniíance dans fon ar t , pour fe rendre á fon impa-
tience : mais tandis qu'il préparoit fon remede , le 
roi re9Lit des letíres de Parménion le plus zélé de 
fes généraux, de ne point fe coníier á Philippe qu'il 
foup9onnoit de s'étre laiffé corrompre par les pro
metes de Darius qui luí offroient mille talens & fa 
filie en mariage. Cette lettre plongea le roi dans la 
plus grande perplexité.U craignoit d'étre accufé d'im-
pradence s'il prenoit le remede qu'on luí difoit étre 
un poiíbn , ou d'étre opprimé par l'ennemi fous fa 
íeníe , fi fa fanté tardoit á fe rétablir ; mais tous 
fes cloutes fe diílíperent en préfence de Philippe. I I 
re9oit la coupe que iui préfente ce médecin fidele, 
& la boit fans témoigner la plus légere émoí ion : 
i l luí rernit enfuite la lettre de Parménion. Cette 
héro'íque aíTurance eft un trait qui caraderife ce 
conquérant. 

Aprés qu'il eut pris ce remede , Alexandn fe íít 
voir á fon armée. I I s'avan^a auííi-tót vers les gor-
ges de la Cilicie qui conduifent dans la Syrie. C'é-
toit le poíte que fes généraux luí avoient confeillé 
d'occuper, parce que ees déíílés ne pouvant rece-
voir une grande armée rangée en bataille, les Ma-
cédoniens & les Perfes fe mefureroient néceíTaire-
ment á forcé égale. 

Darius eut l'imprudence de s'y engager. I I n'y fut 
pas plutót entré , qu'il voulut retourner dans ees 
vaíles campagnes de la Méfopotamie qu'il n'auroit 
jamáis du quitter; mais ALexandre s'étant préfenté á 
fa rencontre , i l fut obligé de ranger fes troupes en 
bataille dans un lien qu i , d'un cóté refferré parla 
mer, & de l'autre par des montagnes efearpées, 
lui otoient tout l'avantage du nombre. Le Pinare qui 
coule de ees montagnes, rendoit fa cavalerie mu
tile. Mais fi la fortune donna á AUxandre, un champ 
de bataille avantageux, ce prince tira des fecours 
plus grands encoré de fon génie pour la guerre. 
Comme i l craignoit d'étre envelojppé par un ennemi 
fupérieur en nombre , i l étendit fon front de bataille 
depuis la mer jufqu'aux montagnes. Ses deux ailes 
étoient compoíées d'hommes forts & hériíTés de fer. 
Se pla9ant lui-méme á la tete de la droite, i l renverfe 
M e gauche des ennemis , & la met en fuite. Lorf-
qu'il l'eut entiérement diffipée , i l retourna fur fes 
pas au fecours de Parménion qui défendoit l'aile 
gauche : rien ne put reíifter aux Macédoniens, en-
courages par la préfence d'un prince q u i , malgré 
unê  bleíTure á la cuiíTe , fe portoit dans tous les en-
<lroits oii le péril étoit le plus grand. La vidoire fut 
«es plus éclatantes , & Fon peut diré op?AUxandre 
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en méntoit tout Thonneur. Cent dlx mille Perfes 
reíterent fur le champ de bataille; toute la famille 
de Darius, fa mere y ía femme , & fes enfans, toute 
leur fuite , tomberent au pouvoir du vainqueur ̂  
qui njit fa gloire á leur faire oublier leurs malheurs: 
apr^s leur avoir fait diré que Dar ius , qu'ils pleu-
roient comme mor t , étoit vivant , i l les fít inviter ^ 
ne point fe laiflér abattre par la douleur, & les aver-
tir de fa viñte. Mais comme i l étoit tout couvert 
de fueur, de fang Sede pouífiere, i l déíít fa cuiraííe > 
6c voulut prendre des bains chauds. Allons, d i t - i l 
á fes oífíciers, allons laver catefmur dans U ba'm d& 
Darius. Lorfqu'i l y fut entré , & qu'il eut appercu 
les baffins, les urnes, les buires, les phioles, & mlllé 
autres uílenfiles tous d'or maíTif, 6c travaillés par les 
plus célebres ardiles ; lorfqu'il eut refpiré Todeuc 
délicieufe d'une infinité d'aromates & d'effences p r é -
cieufes dont la chambre étoit parfumée , & qué 
delá i l eut paffé dans la tente q u i , par fa grandeur ^ 
fon élévation & la magnifícence de fes meubles , & 
par la fomptuofité & la délicateíTe des mets préparés 
pour le fouper de Darius, furpaffoit tout ce qu'il 
avoit yu jufqu'alors, i l fut frappé d'étonnement • &: 
ne put s'empécher de diré , en fe tournant vers fes 
ofíiciers: Celui quipréjidoit ¿cí étoit vraiment roL C'eít 
le feul mot qui paroiíTe indigne ó?AUxandre. Les 
ambaífadeurs Perfes qui l'avoient vu á la cour de 
Philippe , avoient une idée bien plus fublime de la 
vraie grandeur. 

AUxandre, aprés s'étre remis de fes fatigues, & 
avoir fait donner la fépulture aux morts, honneur 
qui fut rendu aux ennemis , voulut voir fes captifs, 
non pour jouir du fpeftacle de fa gloire , mais pour 
les confoler de leur infortune. I I eut pour Siíigam-
bis , mere de Darius , les memes égards qu'il eut eu 
pour la fienne. I I entra dans la tente de cette prin-
eeíle avec Epheí l ión , fils de fa nourrice, qu'il avoit 
toujours beaucoup aimé. AUxandre avoit des graces 
naturelles, mais i l étoit d'une petite taille, &: fon 
extérieur étoit négligé. La reine le prenant pour le 
favor i , adreífa le falut á Epheftion: un eunuque Ta-
vertiífant de fon erreur, elle fe jette á fes pieds, 6c 
s'excuíe fur ce qu'elle ne l'avoit jamáis vu. AUxan
dre la relevant auííi-tót: O , ma mere ! lui dit-il avec 
b o n t é , vous ne vous étes point trompee , celui-ci ejl 
aujji AUxandre. « Certes, dit Quinte-Curce , s'il 
» eüt gardé cette modération jufqu'á la fin de fes 
» jours , s'il eüt vaincu l'orgueil & la colere dont i i 
» ne put fe rendre maitre, & qu'au milieu des fe-
» ílins i l n'eüt pas trempé fes mains dans le fang de 
» fes meilleurs amis, ni été fi prompt á faire mourir 
» ees grands hommes auxquels i l devoit une partie 
» de les viftoires, je l'aurois eílimé plus heUreux 
•> qu'il ne s'imaginoit l'étre , quand i l imitoit les 
» triomphes de Bacchus, qu'il rempliíToit de fes 
» viftoires les rivages de l'Hellefpont & de l 'Océan: 
» mais la fortune n'avoit point encoré égaré fa rai-
» fon; & comme elle ne faifoit que commencer á 
»> lui prodiguer fes faveurs, i l les re9ut avec modé-

ration; mais á la fin i l n'eut pas la forcé de la 
» foutenir, & fut accablé fous le poids de fa gran-
» deur. I I eft certain qu'en fes premieres années i l 
» furpaíTa en bonté & en continence tous les roís 
» qui l'avoient précédé. 11 vécut avec les filies de 
» Darius, princeífes de la plus rare beauté, comme 
» fi elles euffent été fes foeurs ; & pour la reine, qui 
» paífoit pour la plus belle perfonne de fon íiecle ? 
» i l eut l'attention d'empécher qu'il ne fe paííat rien 
» qui put lu i déplaire : enfin i l fe comporta avec 
» tant d'hamanité, envers les princeífes fes captives, 
» que rien ne leur manqua que cette coníiance qu'i l 
» eíl impoffible au vainqueur d'infpirer », Suivant 
Plutarque, AUxandre ne fe permit pas méme de 
voir la femme de Darius. Ce prince avoit coutume 
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d'appeller les tlames Perfes ? mal desyiux. I I n'en 
ufa pas de tneme avec \ i veuve de Memnon, cet 
excellent c;ipitaine de Darius; mais ce fat a la íblllci-
tation de Párfíiénioii, qui eui la baíleíie d'étre le mi 
niare de fon f'mpüdiqite maitre. . 

Le fucces de cette ba.aille, livrée aux environs 
d'Iífus, ouvrit totis les paílages aux Macédoniens. 
ALexcindre. envoya un détachemenfaDamas en Syrie, 
fe faifir da tréfor royal de Perfe ' & alia en per-
íbnne s'aílurer des ports & des villes maridmes le 
long de la Mediterranée. Plufieurs rois vinrent lui 
jurer obéiíTance, & lui remettre l'íle de Chypre & 
la Phénicie , á l'excepdon de Tyr qu i , fiere de fa 
ííruation au milieu de la mer , forma la réfolution 
de fe défendre. Akxandrt employa fept mois en-
tiers áu fiege de cette vil le, dont la prife forme une 
cpoque remarquable dans la vie de ce conquérant. 
I I eirt á combatiré tous les é lémens, & i l ne s'en 
rendit maitre qu'apres Tavoir jointe au continent, 
dont elle étoit féparée par une mer orageufe. 

La prife de T y r fut fui vie de celle de Gaza , ca-
pitale de la Syrie. Cette nouvelle conquete íui coüta 
plufieurs bieífures. Dans toutes fes expéditions, i l 
eut la méme fagefie , la méme intrépidiíé & la 
fñéme fortune, l l fómlla cependant la gloire qu'il 
s'étoit acquife devantGaza, par ion inhumanité en-
vers ce Betis qui en étoit gouverneur. Une pouvoit 
reprocher á ce guerrier que fa réfiñance généreufe , 
& ía fídélité á fon maitre. JUxandre , oubuant danS 
ce moment les égards dus á la vaíeur, le fitmourir 
de la mort des coupables; 6c tandis q i f i l réfpiroit 
enco ré , i l lui íit paíier des courroies á travers les 
talons , & Tayant fait attacher á un charriot, on le 
traína autour de la ville : i l tifa de cette barbarie á 
l'exemple d'Achdle, dont i l fe difoit defcendu. C e í l 
ainli qa'Homere íit le malheur de Betis, en louant 
fon héros feroce dans íes vengeances. 

Alexandre fe rendit en Egy pte , dont les peuples , 
fatigues de la domination des Perfes qui les traitoient 
en maítres ambitieuxócavares, l'attendoient comme 
leur libérateur. 11 s'avanca vers Memphis qui , á la 
premiere fommation , ouvrit fes portes , tandis que 
fes lieutenans marchoient vers Pelule, qui lui montra 
la plus prompte obéiíTance. La revdliítion fut rapide. 
Les Perfes, épouvantes de cette défe£lion genérale, 
abandonnerent un pays qu'ils étoient dans Timpuif-
fance de défendre. Mazaze , lieutenant de Darius, 
ne fauva fa vie & fa liberté qu'en livrant au héros 
Macédonien les tréfors de fon maitre. 

Akxandn, auíli politique que guerrier , étudia le 
caraftere de fes nouveaux fujets, & profita de leur 
foibleífe pour affermir fa domination naiílante. II 
rétablit les anciennes coutumes & les cérémonies 
religieufes abolies par les Perfes. Les Egyptiens , 
gouvernés par leurs propres lo ix , & libres dans 
l'exercice de leur cuite , oublierent qu'ils avoient 
im maitre. Cette nation , naturellement indocile , 
devint foumife & íidelle , des qu'elle fervit fes dieux 
fuivant.fes penchans. Cette conquete feíitfans eífu-
íion de fang. AUxandn paroit vraiment grand dans 
les moyens qu'il prit pour la conferver. I I favoit 
qu'un conquérant peut dévafter avec impunité tout 
un royanme, mais qu'il ne pouvoit abattre un autel ou 
unbois facré fans exciter unbouleverlement general. 
Pour plaire á fes nouveaux fujets, i l aífefta pour 
Júpiter Ammon le refpett dont ils étoient pénétrés ; 
mais avant d?aller confulter l'oracle de ce dleu, i l 
s'aífura d'une réponfe favorable par des largeffes 
prodiguées aux prétres mercénaires. Ce voyage en-
trepris ala tete d'une a rmée , offroit les plus grands 
périls dans un pays oü le ciel avare de fes eaux , 
fait du fol une maífe de pouíTiere & de fable. Ak-
xandre ne fut point arreté par l'exemple de Cambife 
gui^ dans ce voyage , avoit perdu une armée de 
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cínquante mille hommes, qui fut enrévelle fous des 
montagnes de fable. Les Macédoniens préts á périr 
dans ees contrées brillantes , étoient tourmentés de 
la foif dont tous alloient expirer, fans un nuage qut 
modéra la chaleur, & leur fournit une pluie abon-
dante. Cette pluie fut regardée comme un miracle 
opéré par Júpi ter , en faveur du prince qui venoit 
viíiter fon oracle. Ce premier bienfait fut fuivi d'un 
fecond vraiment merveilleux. Les vents avoient 
couvert de fable les bornes qui fervoient de guides 
aux voyageurs, & les Macédoniens erroient fans 
teñir de route certaine, lorfqu'un eífaim de corbeaux 
fe préfenta devant leurs enfeignes, s'arrétant de di-
ítance en diílance pour les attendre, & les appellant 
par leurs croaffemens pendant la nult. Akxandn 
qui avoit regardé comme faux les premiers miracles, 
adopta ceux-ci, qu'il prétendoit donner pour marque 
de ion origine céleíle qui commer^oit á flatter fon 
ambition. 

Le caraflere de la divinité imprimé á ce conqué
rant, étoit le triomphe de la politique pour affermir 
fon pouvoir fur un peuple fuperílitieux, accoutuiiié 
á adorer ce qu'il y avoit de plus v i l : mais cet orgueil 
le rendit méprifable aux yeux des fages d'entre les» 
Macédoniens: leur voix fut étouffée par lesclameurs 
de la multitude; ils furent obligés d'obéir & de fe 
taire. A fon retour du temple d'Ammon, i l voulut 
laiífer dans l'Egypte un monument durable de fa 
puiííance. I I choifit un efpace de quatre-vingts ílades 
entre la mer & les Palus Aaréotides , pour y fonder 
une ville qui de fon nom fut appellée AUxandrk, 
La commodité de fon por t , les privileges dont it 
la gratiíia, les édifices dont i l l 'embellit, en firent 
une ville célebre qui devint dans la fuite la capital© 
de tout íe róyaurne. Tandis qu'il en tra^oit l'en-
ceinte avec de la farine SideTorge, fuivant l'ufage 
des Macédoniens, une multitude d'oifeaux de toute 
efpece en íit fa páture. Akxandre, qui faifoit tout 
fervir á fes defíeins , emprunta l'organe des pretres 
pour déclarer au peuple crédule, que ce phénomene 
étoit un figne que toutes les nations s'y rendroient 
en foule. 

Lorfqu'il eut établi fon cuite 8¿ affermi fa domina
tion , i l quitta l'Egypte , oü i l laiííbit autant d'ado-
rateurs que de fujets. I I en confia le gouvernement 
á Echile de Bhode , & á Pucette , Macédonien: i i 
ne leur donna que quatre mille hommes pour faire 
refpeder fon autorité. Polémdn fut chargé de garder 
les bouches du Ni l avec trente galeres. La percep-
tiondes impóts fufeonfiée á Cléomene ; & par-tout 
i l étáblit un fi bel ordre , que l'Egypte pouvoit fe 
flatter d'un calme durable. 

Cependant Darius lui avoit écrit plufieurs lettres 
fuperbes, auxquelles i l avoit répondu avec plus de 
íierté. I I en re9ut une plus modeíle de la part de ce 
prince, qui lui offroit autant d'argent que pouvoit 
en contenir la Macédoine, & pour dot de fa filie 
qu'il lui donnoit en mariage, toutes les terres & fou-
verainetés d'entrel'Euphrate&rHellefpont,pourvu 
qu'il voulut devenir fon ami , & faire avec lui une 
alliance offenfive & défenfive. Akxandre communi-
qua cette lettre á.fes oííiciers. Parménion ouvrant 
le premier fon avis : Taccepurols ees offres, d i t - i l , fi 
fétois Akxandre. Et moi aufji , repartit Akxandre 
avec une fierté dédaigneufe ^Jí fétois Parménion. H 
fit réponfe á"Darius que, s'il venoit le trouver, i l 
lui donnoit fa parole que non-feulement i l lui laif-
feroit fon royanme , mais qu'il lui rendroit toute fá 
famille fans ranchón; qu'en attendant i l alloit au de
vant de lui pour le combattre. I I donna auííi-tót fes 
ordres pour fe mettre en marche, mais i l fut arrété 
par les obfeques de Statira , femme de Darius, qui 
venoit de mourir en travail d'enfant. Les larmes 
dont i l honora cette princeífe infortunée e^c.iterení 
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fe foupcons. jaloux de Darius , qui ne poüvoí t s ' i -
níaginer que l'on píit avoir en fa puiíTance une femme 
f i belle , íans en abufer. Ce fut á Gaugamele, bourg 
voirm d'Arbelle, á quelque diftance de rEuphrate , 
que íe donna la feconde bataiiie. Darius étoit á la 
tete dé hlii! cení mille hommes de pied, 6c de deux 
cent mil!e de cavalerie. Les généraux SAUxandrz ^ 
étonñé-s á la /̂ue d'une armée ñ nombreufe, étoient 
d avis de combattre pendant la nuit , qui cacheroit 
aux Macédoniens leur inégalité ; mais i l leur ferma 
la bouche , en leur difant qu'il ne déroboit point la 
viftoire. L'ordre fut donné pour le lendemain, & 
il alia Te repofer dans fa tente. 

Quoique cette bataille dut dácider de fon for t , i l 
ne témoigna aucune inquiétude. Son ame étoit íi 
calme, qu'il dormoit encoré á l'heure qu'il avoit 
marqnée , pour ranger fon armée en bataille. Ses 
Officiers, furpris de ne le point v o i r , fe rendirent 
^ fa tente, & le trouverent plongé dans un profond 
fommeil. Parménion l'appella plufieurs fois : Com-
mmt Seigmur) lui dit-il}/zo«5 fommes en préfence de 
ímntml, & vous dormê  , comme fivous avie^ vaincu ! 
'£h, monami ^ lui répondit-il avec bon té , nc vois-tu 
pas qu¿ nous avons effeciivcment vaincu , puifque Darius 
e/i préfent, & qu il nous exempte La peine de U cker-
cher dans des plaines qn il a chancees en affrcuf'.s foli-
tudes. Aprés les avoir renvoyés á leurs poí les , i l 
prit fon armure : c'étoit une double cuiraííe de lin , 
bien piquee , qu'il avoit gagnée á la journce d'iírus ; 
un caique de fer , mai&«plus brillant que i'argeni le 
plus pur ; fon hauíTe col étoit auffi de fer, mais tout 
íemé de diamans. Sa corte d'armes s'attachoit avec 
iinagraffe d'un travail exquis, & d'une magnifícence 
fort au-deífus du reite de fon armure. C'étoit un 
préfent que lui avoit fait la ville de Rhode, comme 
une marque de fon admiration. 11 avoit pour armes 
offenfives une épce & une javeline. Lorfqu'il eut fait 
fes difpofitions pour l'atíaque , & qu'il eut excité 
le courage de fes foldats, i l fe íit amener Bucephale, 
cheval excellent, & qui lui avoit été d'une grande 
utilité : i l s'y étoit d'autant plus attaché , que lui feul 
avoit fcu le dompter. Ce cheval, quoique vieux , 
n'avoit encoré rien perdu de fa vigueur. Avant de 
prendre le poíle qu'il étoit reíblu de garder pendant 
Ja bataille , AUxandu fit paroítre le magicien Arif-
íandre , qui promit a l'armée le fuceés le plus favo
rable. AuíTi-tót la cavalerie, íiere de le voir á fa 
tete, s'avance au galop, & la phalange Macédo-
nienne la fuit á grands pas dans la plaine. Mais avant 
que lespremiers rangs fuífent aífez prés pour donner, 
l'avant-garde des Perfes prit la fuite, ALexandre pro-
£tant de ce coup de fortune , pourfuit avec ardeur 
les fuyards , & les renverfe fur le corps de ba
taille , ou i l porte l 'épouvante. Le roi ambitionnoit 
la gloire de prendre, ou de tuer Darius, qui pa-
roiííbit au-deífus de fon efcadron roya l , & qui fe 
faiíbit remarquer par fa fierté , & la magnifícence 
de fon équipage. Ses gardes firent une belle conté-
nance ; mais voyant de prés AUxand'e, qui renver-
íoit les fuyards fur ceux qui oppofoient de la r ¿ -
íiftance , ils imitent l'exemple de leurs compagnons. 
•Quelques-uns, plus audacieux , jettent leur armes, 
¿¿falfiífant les Macédoniens au corps , ils lestrainent 
íoiís les pieds de leurs chevaux, ils meurent eux-
memes, fatisfaits d'avoir fait de leur corps un rem-
part a leur roi . Darius fe trouva dans une pofition 
terrible ; i l é to i t , comme dit Plutarque , frappé du 
Jpeftaclele plus eífrayant. Sa cavalerie , rangée de-
vant fon char qu'elle vouloit défendre, eñ taíílée en 
pieces, & les mourans tombent á fes pieds. Les 
í ? 1 ^ du cílar» embarraífées par les cadavres & les 
Alelíes, nepeuventfe mouvoir. Ses chevaux percés , 
couverts de fang, n'obéiífent plus á la main qui les 
guide. Sur le point d'étre pris, i l f e precipite de fon 

chaf; i l fe met fur un cheval, 6¿ s*.élóigne de cette 
fcene de carnage. I I feroit tombé au 'pouvoir de fon 
vainqueur , f i Parménion , preííé par la droite des 
Perfes, n'eut follicité AUxandu de venir le dégageri 
La préfence de ce monarque decida de la vidoire , 
&: fon premier de voir fut d'en témoigner fa recon-
noiffance aux dieux, par des hymnes & des facri* 
fices. II fe íit enfuite proclamer roi de toute l'Aíie» 
Magnifique dans les récompenfes , dont i l honora la 
valeur des officiers & des foldats j i l vóulut encoré 
que tous les peuples de fa domlnadon particlpaííVnt 
á fa gloire. La liberté qu'il rendit aux républiques 
déla Grece, fut-le premier monument de fa viftoire» 
Toutes les villes de la Grece, que fon pere & luí 
avoient détruites , furent rebañes par fes ordres. Ses 
bieñfaits ne fe bornerent point á la Grece ; i l en-
voya du champ de batai le une partie des dépouilles 
aux Crotoniares, en ltalie,pour honorer lamémoire 
de Phail, q u i , du tems de la guerre des Medes , 
avoit équipé une galere á fes dépens, & s'étoit rendit 
á Salamine, pour partager le péril des Grecs. Ce 
fameux aihlete y acquit beaucoup de gloire ; & ce 
furent fes concitoyens q u i , long - tems aprés fa 
m o r t , en recueillirent les fruits. 

ALexandre parcourut en vainqueaf les provinces 
d'Arbelle & de Babylone, &; fa marche avoit l'éclat 
d'une pompe triomphale. íl fe rendit enfuite á Suze, 
qui étoit l'entrepck de toutes les richeífes de Ponente 
C'étoit-lá que fe gardoient les tréfors des rois dé 
Perfe. Ils'appropria cent cinquante miílions d'argent 
monnoyé , & cinqcens mille livres de pourpre d'Her-
mione, qiii fe vendoit alors jufqu'á cent écus la 
iwre. Uneíéule heure mit au pouvoir d'un étranger 
des richeíies, que l'avarice des rois exafteurs avoit 
accumulées pour leur poftérité. Le monarque con-
quérant eut la vanité de fe faire voir fur le t roné 
des Perfes; &: ce fut dans cette occafion, qu'il donna 
un nouveau témoignage de fa bonté compatiíTante* 
Le troné fe trouvanttrop é levé , un page lui apporta 
une table pour lui fervir de marchepied: un eunuque 
de Darius , touché de cefpeftacle , fondit enlarmes* 
On l'interrogea fur la caufe de fa douleur : cetoit fur 
cette table, répondit l 'étre degradé , que mon mattrs. 
prenoit fes upas. AUxandre lona beaucoup fa feníi" 
bilité , & i l auroit fait óter cette table , fans Philotas^ 
qui lui fit craindre qu'on ne tirát de íiniítres préfages 
d'un feníiment f i génereiiX^ 

Aprés avoir régié tout ce qui pouvoit afTurer le 
calme dans cette ville pendant fon abfenee , i l la dé-
ligua pour étre le féjour de la famille de Darius ^ 
á qui i l ordonna de rendre les mémes honneurs 
qu'elle recevoit dans les tems de fa pfemiere for
tune. Avan i de partir, i l voulut rendre viíite á la 
mere dé ce prince infortuné; i l lui témoigna des 
refpefts auííi affetlueux, que íi elle eut été fa propre 
mere : i l la combla de magnifiques préfens; & comme 
dans fon compliment , i l bleífa quelques uíages de 
Perfe , i l lui en fit les excufes les plus touchantes» 
I l dirigea fa marche vers Perfepol'is , íiege des an-
ciens ro is , & capitale de tout l'empire. Cette villé 
lui ouvrit fes portes , fans s'expófer au danger d'urt 
fiege. I I eut de grands périls á eífuyer , en franehif-
fant des défilés qu'on avoit reg^irdés jufqu'alors 
comme inacceffibles á une armée. Les délices du 

, climat cauferent une grande íévolution dans fes 
moeurs. Ce héros fobre & tempérant , qui afpiroit 
á égaler les dieux par fes venus , & qui fe difoit 
dieu lui-méme , fembla fe rapproeher du vulgaire 
des hommes, en fe livrant aux plus fales excés de 
l'intempérance. U n ¡our qu'il étoit plongé dans une 
ivreífe brutale, i l s'abandonna aux confeils d'une 
courtifanne qui avoit partagé fa débauche, & qu^ 
lui demanda , comme un gage de fon amour, de, 
réduire en cendres la de.meure des angiens rois, 
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Jlexandre , follement complaifant, quitte la falle 
du feílin ; & accompagné de ion amante infenfée , 
q u i , comme l u i , pone une torche enflammée, i l 
met le feu au palais de Perfepolis, q u i , prefque 
tout báti de cedre, paííbit pour la merveille du 
monde. Les foldats tranfportés d'une ivreffe auííi 
flineufe , fe répandent en un inftant dans toute la 
v i l l e , qui bientót ne fut plus qu'Lin amas de cendres 
& de débris. Tel f u t , dit Quinte-Curce , le defíin 
de Perfepolis, qu'on appelloit VaiL de Corient, & 
oíi autrefois tant de nations venoient, pour y per-
feftionner leurs loix & leurs ufages. Les adulateurs 
de la fortune de ce héros ont taché d'adoucir l'hor-
reur de cette adion , en alléguant que la politique 
ne permettoit pas de laiííer fubfiíler une ville qui 
rappelloit aux Perfes le fouvenir de leur grandeur 
éclipfée. C'eíl ainfi que les adorateurs des caprices 
des rois érigent en vertus les excés de l ' intempé-
ranee. AUxandn , plus fmcere , &; juge rigide de 
lui-méme, en futpuni par fesremords, & i l répondit 
á fes courtifans, qui le félicitoient d'avoir ainíi vengé 
la Grece : J& penfe que, vous aur 'u^ ét¿ mieux vengés, 
en contímplant votre roí ajjis fur U tróm de, Xerxls , 
que je viens de détruire. 

íl fortit auíli-tót de cette v i l l e , qu'il venoit de 
changer en un affreux défert ; & fe mettant á la tete 
de fa cavalerie, i l alia á la pourfuite de Darius : i l 
étoit impatient de l'avoir en fa puiffance, non pour 
jouir du fpeftacle barbare de fon malheur, mais pour 
faire éclater fa clémence & fa modération. Plutarque 
prétend qu'il fít cent trente-deux lieues en moins 
d'onze jours, ce qui eíl difficile á croire, dans un 
pays aride , & oíi i l falloit traverfer d'immenfes foli-
íudes qui ne produifent ríen pour les befoins de 
l'homme. Ses troupes épuifées de fatigues, fe l i -
vroient á des murmures féditieux, & faifoient méme 
difficulté de le fuivre. Sa dextérité á manier l'efprit 
du foldat, lui devint inutile *, i l fut fur le point d'en 
étre abandonné. On manquoit d'eau depuis plus d'un 
j o u r , & on marchoit fous un ciel brülant & avare 
de la pluie. L'exemple de fa patience contint les 
murmurateurs. Un vivandier lui ayant préfenté fur 
l'heure du midi de l'eau dans un cafque, i l rejetta 
un préfent fi délicieux, difant qu'il ne vouloit fe dé-
faltérer qu'avec fes troupes. 

Arrivé á Thabas, aux extrémités de la Pareta-
fenne, fur les confins de la Bañriane , on apper^ut 
danslefond d'une vallée une míférable charrette traí-
née par des chevaux percés de traits. Cette charrette 
portoit unhomme couvert de bleíTures, & lié avec 
des chaínes d'or; c'étoit Darius. Ce prince infortuné, 
depuis la journée d'Arbelle , avoit erré de province 
en province , jufqu'au moment qu'il fut aíTaííiné par 
Beííus, gouverneur de la Baftriane, qui crut par cet 
attentat s'approprier le refte de fes dépouiíles. 
Alexandre ému de ce fpeftacle, donna un libre cours 
á fes larmes : i l ne put voir en cet état le monarque 
de toute l'Aíie . que fes peuples, quelque tems au-
paravant, avoient reveré comme un dieu , & qui 
s'étoit vu á la tete d'un million d'hommes dévoués 
á le défendre. I I détacha cette riche cotte d'armes , 
dont les Rhodiens lu i avoient fait préfent , & en 
couvrit le cadavre. Aprés lui avoir fait rendre les 
honneurs fúnebres avec la magnificence uíitée chez 
les Perfes, i l fe mit en marche pour le venger. Le 
parricide BeíTus ne put échapper á f o n a d i v i t é ; i l 
fut pris á quelque diftance du Tañáis. Ses officiers , 
qui avoient été fes cómplices, le trahirent. On le 
conduifit chargé de chaines á Alexandre , qui lu i 
reprocha fon crime avec une éloquence forte & ver-
íueufe : Monjlre, lui d i t - i l , comment as-tu pu te livrer 
a La ferocité cC enchaíner'ton roí, ton bienfaiteur, & de 
le perctr des traits qu i l ¿avoit mis aux mains pour 
le deftndre ? Dépofe ce diadéme que tu amhlüonnois 
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comme le prlx de ton execrable parricide. BeíTus fut 
remis entre les mains d'Oxatre, frere de Darius, 
qui le fít expirer dans des tourmens proportionnés 
á fon crime. 

Alexandre n'ayant plus de rivaux á combatiré j 
ne s'occupa que des moyens de captiver le cqeur de 
fes nouveaux fujets. Les larmes, dont i l avoit honoré 
les cendres de Darius, fes égards refpedueuxpour 
la mere de ce prince, & pour fa famille , qu'il 
combloit chaqué jour de nouveaux bienfaits , les 
avoient heureufement prévenus en faveur de fa do-
mination; & comme i l favoit que les hommes re-
glent leurs affeftions fur le degré de conformité que 
Ton a avec eux, i l adopta les ufages des Perfes , 
comme i l avoit fait ceux des Egyptiens. I I fe fít faire 
un habit moitié méde & moitié perfe ; 6¿ pour 
prix de cette condefeendance, i l engagea ees peuples 
á fe dépouiller de leurs moeurs antiques, pour fe fa-
9onner á celles des Macédoniens. I I fe flattoit par 
cet échange de confondre les vainqueurs avec les 
vaincus, & d'étouffer ees antipathies naturelles, qui 
naiífent d'une origine différente. Ce prince , plus am* 
bitieux du titre de protefteur des hommes, que de 
celui de leur conquéran t , fonda des écoles pour 
trente mille enfans Perfes , qui devoient étre formés 
dans tous les exercices de la Grece. Cette politique 
eut un fuccés fi heureux, que ees nouveaux fujets, 
en fe dépouillant des vices inhérens á leur nation, 
perdirent le fouvenir de leurs anciens maitres, & 
qu'ils fe porterent á lui obéir avec autant de zele, 
que les Macédoniens meme, qu'ils égalerent encoré 

en courage. 
Alexandre s'étant approché díi Tañá is , fít défenfe 

aux Scythes, qui habitoient fur fes bords , de jamáis 
paíTer ce fleuve , ni de faire des incurfions fur 
les terres de fa nouvelle domination : ees peuples 
fuperbes, nourris dans l'indépendance naturelle, 
furent étonnés d'entendre un homme qui leur dic-
toit des l o i x ; & aprés lui avoir fait une réponfe 
fiere & dédaigneufe, ils fe déciderent pour la guerre; 
mais la fortune feconda mal leur courage. Alexandre, 
aprés les avoir vaincus, bátit une ville á quelque 
diftance du Tañá i s , & i l mit une garnifon puiíTante, 
pour réprimer les brigandages de ees barbares. Les 
remparts de cette v i l l e , la feconde qu'il fit appeller 
Alexandrie, furent commencés &; finis en dix-fept 
jours. I I en bátit fix autres auxenvirons de l'Oxus, 
q u i , s'étant unies par les liens de la confédération, 
donnerent pendant long-tems la lo i á tous les pays 
voifins. 

Alexandre infatiable de gloire , vouloit dominer 
par-tout oíi i l y avoit des hommes. Son ambition 
enflammée par fes fuccés, ne connoiífoit pour bornes 
de fon empire , que les limites du monde. Les valles 
réglons de l'Inde, dont le nom étoit á peine connu, 
lui parurent une conquéte digne de fon courage. 
I I en prit la route , & pour n'étre point embarraré 
dans fa marche, i l fít brüler tous fes bagages. Porus, 
un des rois de ce pays , s'avan^a fur les bords de 
l'Hydafpe, avec une armée qui combattit avec cou
rage , & qui ne put éviter fa défaite. Ce prince 
tomba au pouvoir de fon vainqueur, qui mit fa gloire 
á le rétablir dans fon ancienne dignité. Alexandre i 
aprés ce premier fuccés, parcourut l 'Inde, moins en 
ennemi que comme le maitre de la terre, dont il 
regle les deílinées. Difpenfateur des t r ó n e s , ü y* 
éleve ceux qui s'abaiífent devant l u i , & en preci
pite ceux qui défient fes vengeances. Enfin cédant 
aux prieres & aux larmes des Macédoniens, fatj-
gués de leurs longs travaux, & jaloux de revoir 
leur patrie , i l ne paífa pas le Gange. Ce fleuve, 
un des plus confidérables de l'Inde , fut le terme 
de fes courfes. Ses bords étóient défendus par une 
armée de deux cens vingt mille hommes, de huit mille 



¿hárnots & ¿Q íix mille elephans dreíTés á lá güérre. 
H érígea , íuivant l'ufage des anciens conquérans, 
des autels en rhonneur dés dieux, & avant de re
venir íur fes pas , i l fít jetter dans les campagnes 
de Gange des mords de bride d'ime grandeur & d'un 
poids extraordinaires. I I ordontia encoré dé conf-
ímire des écuries , dont les mangeóires fembloient' 
avoir été plutót deítinées pour des élepbans que 
pour des chevaux. Cintarque eite eette anecdote 
pour aecufer de vanité le héros ; mais ALexandre 
pouvoit étre guidé par la poliíique d'exagérer l'idée 
qu'on doit fe former des Macédoniens. G'étoít un 
moyen d'mrpirer plus de tefreur aux peuples natu-
rellement indóciles , en leur faifant craindre d'avoir 
H combatiré des ennemis dont les chevaux étoient 
fj monílrueux. 

Le monarqüe conquérant íít équiper une flotte, 
fur laquelle i l s'embarqua pour gagner la mer des 
Indes. Aprés fept mojs de navigation fur diíFérens 
flenves, pendant lefquels i l íít des defcéntes fré-
quentes, cherchant par-tout de nouveaux dangers 
¿ de nouvelles viftoires, i l jouit du fpedacle de 
cette mer qu'il regardoit comme la barriere du monde* 
Aprés y avoir na vigué quelques ílades,il le í i tmet t re 
á ierre pour examiner la nature de la cote , i l ofFrit 
plufieurs facriíices aux dieux ; les conjurarit qu'a-
prés lui aucun mortel ne portát plus loin fes armes. 
I I ordonna á fes amiraux de conduire la flotte par 
le golfe Períique Si par l'Euphrate ; pour lui i l 
revint par terre á la tete de fa cavalerie, compofée 
eje fix vingt mille chevaux , dont i l ramena á peiné 
le quart. Cette perte qui ne diminua pas fa con-
fíance $ n'excita aucun peupíe á fe révolter ; & mo
narqüe paiíible dans une terre étrangere , i l imita 
pendant fa route les triomphes de Bacchus qu'i i 
s'étolt propófé^pour modele dans toutes fes expé-
dirions. 

Des qu'il fut rentré dans la Perfe, i l s'aílujettit 
á Tufage des anciens rois, q u i , au retour de leurs 
Voyages , diñribuoient une piece d'or á chaqué 
femme. II s'appliqua enfuite á efFacer toute diftine-
tion entre fes anciens & nouveaux fujets; &: comme 
tous navoient qu'un feul & meme maí t re , i l vou-
lut que tous fuflent foumis aux mémes loix &: aux 
mémes obligations. I I étoit impoílible de difeerner 
lequei lui étoit le plus cher d'un iMaeédonien ou d'un 
Perfe. Le tombeaude Cyrusayant été pi l lé , l'auteur 
de ce larcin facrilege fut puni de m o r t ; le titre dé 
Macédonien, ni Téclat de fa naiífance , ne purent le 
préferver d'un fupplice ignominieux. Ce vaíle ém-
pire ne vit plus qu'un pere chéri dans un maítre 
refpeclé. Toutes les voix fe réunirent pour bénir 
fon regne fortuné ; & quoique cpnquérant , i l fut 
plus aimé que les rois , que le privilege de leur 
naiffance eleve fur un troné héréditaire. Ce fut pour 
mettre le fceau á fon ouvrage qu'il favorifa les 
mariages entre la nation conquérante & la nation 
fubjuguée ; & pour apprendre aux Macédoniens á 
ne point rOugir de ees alliances, i l en donna l u i -
meme l'exemple en époufant Statera , filie aínée de 
Darius ; & en mariant les plus grands feigneurs dé 
la cour & fes premiers favoris, avec les autres dames 
perfes de la prerrtiere qualité. Ces noces furent cé-
lébrées avec la plus grande -pompe & la plus grande 
inagnificence, & Tony étala toutle luxe afiatiqué. 11 
y eut quantité de tables délicatement fervies oii furent 
admis tous les Macédoniens qui s'étoient deja mariés 
dans le pays. On ne doit done pas étre furpris s'il 
ne garda que treize mille Macédoniens pour coñ-
ierver des conquétes fi étendues. Les autres furent 
renvoyés dans leur patrie, & ce fut le tréfor public 
«jui acquitta leurs dettes. Pendant toutes ces expe-
aitions, i l avoit eu foin d'établir des colonies dans 
*es provinces , dont les peuples indóciles lu i pa-

roiíToíent difpofés á la r é v o l t e ; & pár cette poli
íique i l eontenoit darts l'obéiíTance des hommes qu'il 
auroit eu á punir. 

AUxandr&^ aprés avoir celebré fes noces á Suze¿ 
fe rendit á Babylone. C'étoit-lá que l'attendoient 
les ambafiadeurs de toutes les nations. La terre étoit 
remplie de la terreur de fon nom. Tous les peuples 
venóient le flatter á l 'envi, comme celui qui devoit 
étre leur maítre. 11 fe .hátoit d'arriver dans cette 
grande v i l l e , pour y teñir les états généraux de l 'u-
nivers. En paífant par Ecbatane, i l perdit Epheílion. 
La nlort de cet illuílre favori le plongea dans lá 
plus profonde afflidion. Les foibleífes de l'honime 
éclipfereñt la fermeté du héros. I I parut difpofé á 
ne pas furvivre á cet ami fidele. Plutarque rapporte 
que fa fenfibilité égarant fa raifon, i l fit couper 
les crins á tous les chevaux & á tous les mulets dé 
fon ármée , comme s'il eut voulu que les animaux 
partageaíTent le deuil public. Suivant cet auteur, i ! 

• immola fur fon tombeau , lesCuíféens qui formoient 
un peupíe nombreux ; voulant, ajpute Plutarque j 
imiter Achille qu i , barbare dans le delire de fa don-
leur, avoit immolé plufieurs princes Troyens fur lé 
tombeau de Patrocle. 

Cependant i l approchoit lui-meme du terme fatal ¿ 
& s'étant mis en marche , i l mourut á la vue de 
Babylone , dans la trente-deuxieme année de fon 
áge , la douzieme de fon regne , &. la huitiéme de 
fon empire d'Aíie. 11 ne nOmma point de fucceíTeim 
I I avoit eu deux femmes, Barcine & Roxane ; la 
premiere avoit un fils , & la feconde étoit enCeinte. 
N i Pune ni l'autre n'eut la gloire de donner un héritier 
au troné. Ce fut Aridée , frere & Alexandre j qui 
fut proclamé roí par le fuífrage de Tarmée; Voici 
l'ordre qui fut mis dans l'empire ; Ptolomée eut la 
Satrapie d'Egypte & de toutes les provinces d'A-
frique qui en dépendoient ; Laomedon cellé dé 
Syrie & Phénicie. La Syrie & la Pamphilie furent 
donnés á Antigonus, avec une glande partie dé lá 
Phrygie. La Cylicie échut á Phylotas. Leonatus eut 
en partage la petite Phrygie, avec toute la cote de 
l'Hellefpont. CaíTandre eut le gouvérnement de lá 
Carie, & Menandre celui de Lydie. Eumenes eut 
la Cappadoce & la Paphlagonie, jufqu'á Trebifonde¿ 
Python fut établi dans la Médie ; Lyfimaque dans 
la Thracé S¿ dans le Pont. Tous les fatrapes éta-
blis par AUxandn dans la Sogdiane , la Baftriarie & 
l'Inde , furent continués dans leur charge. Perdiccas 
reíla auprés d'Aridée , comme principal miniílrf dé 
ce prince & général de fes armées. Cet empire , 
conquis par la plus étonnante valeur, & gouvernée 
par des chefs inftruits dans l'art de la guerre & dé 
la pol i t íque, fembloit repofer fur une bafé durable, 
mais l'ambition de ces chefs furpaífant encoré leur 
capacité, fa fin fut auffi prompte & auffi deplorable^ 
que fa naiffance avoit été brillante & prématurée. 

I l eft bien difiicile de tracer un tablean digne 
á'AUxandre, le peintre fera toujours au-deíTous de 
ce que í'on attend de lu i . I I ne faut pas le juger par 
les regles ordinaires. L'héroifme a une marche quí 
luí eftpárticulíerei AUxandrz fut plus qu'un homme, 
du du moins i l fut tout ce qu'un homme peut etre^ 
Les projets qu'il con^i t , furent exécutés avec gloire, 
Heureux á conquér i r , habile á gouverner ^ i l fu i 
plus grand encoré aprés la viíloire que dans íé 
combat, 6¿ i l fubjugea les eoeurs avec plus de fa° 
cilité que les provinces* Le plus beau de-fes eloges, 
c'eíl que Syfigambis , mere de Darius , avoit fur-
vécu aux malheurs de fa maifon, & qu'elle ne put 
furvivre á la mort $ AUxandn. Ce héros j dans 
l'efpace de dix ans, fonda un empire auííí vaíle que 
celui que les Romains éleverent en dix fíecles, Tant 
qu'il vécu t , fes généraux reílerent dans Fobfcurité; 
pares qu'ils ne furent que les exéeuteurs dé fes 
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crdres , & dés qu'il ne fut plus, ils eclípíef ént k 
gloire des plus grands rois de la terre ; ce qui prouve 
fon diícernement dans le choix de íes agens.̂  Ce 
prince , ami des arts & protefteur de ceux qui les 
cultivent , récompenfoit avec magniíicence les 
grands hommes dans tous les genres. I I donna prés 
de deux millions á Arif tote, pour l id faciliter les 
moyens de faire fes expériences phyfiques. I I entre-
tint une infinité de chaffeurs 6c de pécheurs pour 
procurer á ce naturaliíle des fecours dans fes re-
cherches fur la conílitution interne des animaux. 
Son íiecle fut le íiecle du génie. Ce fut celui qui 
enfanta les Diogene , les Pyrrhon. Les arts éten-
dirent leurs limites. Protogene & Apelle íirent ref-
pirer la tolle avec leur pinceau ; Praxitele , Polic-
tete , Lyíippe animerent le marbre , le bronze & 
l'airain. ALexandre, indifférent pour le mediocre , 
étoit épris pour tout ce qui fortoit des bornes ordi-
naires. Stafurate , architede fameux, lui propofa de 
tailler le Mont-Atos en forme humaine& de lui en 
faire une ftatue oü i l eüt été repréfenté portant 
dans une main une ville peuplée de dix mille habi-
tans , 6c dans l'autre un fleuve , dépoíant fes eaux 
á la mer. Le projet de ce colofle reña fans exécu-
t i o n , 6c la gloire du héros n'a pas eu befoin de ce 
monument gigantefque pour fe perpétuer dans tous 
les ages. Les íiecles á'Alexandre , d'Auguíle , de 
Come de Medecis & de Louis X I V , font des épo-
ques intéreíTantes dans l'hiíloire des arts 6c du génie. . 
( M - r . ) 

ALEXANDRE D E P A P H L A G O N I E , CJfift. anc.) 
fut un célebre impofteur qui étonna le vulgaire 
par de pretendas prodiges, qui n'entrainerent point 
les fages dans la fédudion. Les Poetes avoient 
débité qu'Efculape avoit été métamorphofé en fer-
pent, fymbole de la prudence que doivent avoir 
eeux q u i , comme l u i , profeffent l'art de guérir. Ce 
célebre médecin, révéré comme le difpenfateur de 
la fanté , devint l'objet d'un cuite religieux , 6c 
tint le premier rang rang parmi les divinités infé-
rieures. AUxandre proíita de la crédulité popu-
la i re , pour ufurper le titre d'homme infpiré ; 6c 
s'étant aífocié Croconas, chroniqueur bifantin auííi 
artiíicieux que l u i , i l courut les provinces fous plu-
íieurs empereurs Romains. Les peuples de Macé-
doine avoient l'art d'apprivoifer les ferpens ,' 6c on 
en voyoit de íi p r ivés , qu'ils tetoient les femmes 
& jouoient avec les enfans fans leur faire aucun 
mal. AUxandrz étudia leur méthode , 6c fe fervit 
d'un de ees animaux pour établir dans fa patrie un 
cuite qui püí y attirer les oífrandes des nations. 
Les deux impoíleurs pafferent en Calcédoine , oü 
ils cacherent dans un vieux temple d'Apollon qu'on 
démoliííbit, queiques lames de cuivre , oü ils écri-
virent qu'Efculape avoit réfolu de fe fixer dans le 
bourg d'Abonus en Paphlagonie. Ces lames furent 
bientót découver tes ; Croconas, comme le plus clo-
quent , précha cette prophétie dans toute l'Afie 
mineure , & fur-tout dans la contrée qui alloit etre 
honorée de lapréfence du Dieu de la fanté, tandis 
c^uAlexandre^ vétu en prétre de Cybele, annon^oit 
un oracle de la Sybille , portant qu'il alloit venir de 
Synope fur le Pont-Euxin un libérateur d'Aufonie; 
8c pour donner plus de poids á fes promefles , i l fe 
fervoit de termes myftiques 6c inintelligibles, mélant 
la langue juive avec la grecque 6c la latine qu'il 
prononcoit avec enthouñafme ; ce qui faifoit croire 
qu'il étoit faifi d'une fureur divine : fes contorfions 
étoient enrayantes , fa bouche vomiífoit une écume 
par le moyen d'une racine qui provoqiíoit les hu-
meurs. Ses connoiííances dans les méchaniques favo-
riferent encoré fes impoíhires , i l fabriqua la tete 
d'un dragón dont i l ouvroit 6c fermoit la gueule á 
ion gré , par le moyen d'un crin de che val; ce fut 
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avec cette tete 6c fon ferpent apprivoifé qu'il {Q* 
duifit plufieurs provinces : i l n'y a pas beaucoup 
mérite á tromper les hommes. 

Les Paphlagoniens s'empreflerent á conftruire uti 
temple digne d'un Dieu qui leur donnoit la préfé-
rence; 6c tandis qu'on en jette les fondemens, it 
cache dans la foníaine facrée un ceuf oü étoit ren-
fermé un ferpent qui venoit de naitre. Des qu'ií 
eút préparé le prodige , i l fe rend dans la place 
publique vétu d'une écharpe d'or; fes pas étoient 
chancelans comme s'il eüt été tranfporté d'une 
yvreíTe myílérieufe , fes yeux refpiroient la fu
reur, fa bouche étoit écumante , 6c fes cheveux 
étoient épars á la maniere des prétres de Cybele, 
I I monte fur l 'autel, i l exalte les profpérités dont 
le peuple alloit jouir : la multitude Técoute avec un 
refpeft religieux , chacun fe proílerne 6c fait des 
voeux. Quand i l voit que les imaginations font 
embrafées du feu de fon fanatifme , i l entonne una 
hymne en l'honneur d'Efculape , qu'il invite de {& 
montrer á raíTemblée , 6c quelques-uns méme cru-* 
rent voir ce D i e u ; il enfonce un vafe dans l'eau 
d'oü i l tire un oeuf, & s'écrie : peuple , voici votre 
D i e u ; i l le caííe 6c l'on en voit fortir un ferpent. 
Tout le monde eíl frappé d'un étonnement ftupide;-
Pun demande la fanté , l'autre les honneurs 6c les 
richeífes : le vieillard fe fent moins débile , les 
beautés furannées fe flattent de recouvrer leur an
clen colorís. ALexandre enhardi par fes fuccés, fait 
annoncer le lendemain que le Dieu qu'ils avoient 
vu l i petit la veille, avoit repris fa grandeur natu-
relle. Les Paphlagoniens courent en foule admirer 
ce miracle; ils trouvent l ' impoíleur conché fur un 
l i t , 6c vétu de fon habit de prophete, le ferpent 
apprivoifé étoit entortillé á fon cou 6c fembloit le 
careífer ; i l n'en laiífoit voir que la queue, 6c ií 
fubftituoit á la tete celle du dragón, dont i l dirigeoit 
la máchoire á fon gré. 

Cette impofture annoblit la Paphlagonie oü chacun 
vint apporter fes oífrandes; 6c comme la fanté eít 
le plus précieux des biens, les provinces voifines 
6c éloignées envoyerent coníulter fes oracles, & 
l'on crut avec ce fecours pouvoir fe paífer de 
médecins. Croconas, fon cómplice, partageoit avec 
lui les applaudiíTemens du vulgaire, lorfqu'il mourut 
á Calcédoine de la morfure d'une vipere. ALexandny 
deftitué de l'appui d'un impoíleur plus adroit que 
l u i , foutint par lui-méme faréputation; les imagina
tions étoient ébranlées, i l n'y a quelquefois qu'une 
premiere fédudHon difficile á opérer. Les yeux faf-
cinés, réaliferent tous les fantómes; il vendoitfes 
oracles á un prix f i modique, qu'il en avoit un 
grand débit. Potw dix fols de notre monnoie , unr 
imbécille achetoit de ce fripon la connoiffance 
de tout ce qui devoit lui arriver. On lui envoyoit 
dans un billet cachete la queílion qu'on propofoit, 
& i l écrivoit la réponfe dans le méme billet, fans 
qu'il parüt qu'on eüt rompu le cache,t. On crioit 
au miracle pour un fecret que le demier commis 
poífede aujourd'hui: les remede^ qu'il preferivoit 
aux malades accréditerent fes impoí lu res , parce 
qu'il avoit fait une étude féneufe de l'art de guérir. 
Sa réputation s'étendit jufqu'á Romc , oü i l h \ 
appellé par Marc-Aurele en 174. L'accueil que luí 
fit ce philofophe couronné , lui acquit la confíance 
des courtifans 6?, du peuple; on le reverá comme 
le difpenfateur de l ' immortalité, parce qu'il promet-
toit á tous de prolonger leur vie jufqu'au-delá du 
terme ordinaire. I I prédit qu'il vivroi t cent cinquante 
ans, 6c qu'alors i l feroit frappé d'un coup de foudre; 
i l étoit de fon iníérét de faire croire qu'il mourroit 
par un accident, pour ne pas décrier les promefíes 
qu'il faifoit auxautres de perpétuer leur exiílence,^ 

d^ reítifier les vices de la nature. Ses p réd i tons 
fureat 
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farent démenties par r événement ; i l mourut d'uh 
ulcere á la jambe á l'áge de foixánte & dixans; 
quoiqu'il eüt entrainé des peuples entiers dans la 
féduftion, fes preíliges n'éblouiroient pas aujour-
d'hui la plus groííiere canaille 3 on eít familiarifé 
avec les preíHges. 

Le nom á'^lexandre a foiivent été déshonoré 
par des impofteurs. Outre AUxandre Bales qui ar-
racha la couronne á Demetrius Soter , on voit 
fencore un áventurier qui fat aíTez audacieux pour 
fe diré le íils de Perfée, & pour difputer fon hér i -
tage aux Romains. Les Macédoniens féduits fe ran-
gerent fous fes enfeignes ; íbn debut fut br i l láqt , 
inals iMétellus l'arréta dans le cóurs de fes profpé-
rités naíífantes; AUxandre, qui n'avoit aucune des 
qualités guerrieres du prince dont i l fe difoit le 
íils, eííliya de fréquens revers. U fut pourfuivi juf-
qu'en Dardanie j oü i l difparut fans qü'on put dé-
couvrir quels lieux luí fervoient de retraite. Cet 
Jkxandre ambitionnoit les t rónes , le Paphlagonien 
ne vouloit que s'enrichir. L'ambition & la cupidité 
íbnt deux paííions dont l'une fait fes viftimes de 
ceux qui en font dévorés ; Tautre, plus fourde & 
plus cachee , arrive plus fouvent á fon but. {T—N.) 

ALEXANDRE, tyran de Phé ré s , {Hijioire de la 
Gnu, ) Ce prince réunit aux plus grands talens qui 
honorent Thomme public , tous les vices qui dégra-
dent les plus obfcurs particuliers. Ses premiers pen-
chans fe déclarerent pour la guerre , dont i l medita 
tous les principes. Les Theífaliens, qui connoiíToierit 
fon ámbition & la férocité de fon caraftere, n'oferent 
le metíre á la tete de leur armée. AUxandre. ^ trop 
fier pour vieilür dans des emplois fubalternes, fe 
fraya une route au commandement par le meurtre 
du general Poliphron; & teint d'un fang qu'il devoit 
refpedier , i l s'érigea en tyran de la Theífalie , dont 
íbn erime i'avoit rendu l'exécration. Magnifique dans 
fes dons, terrible dans fes vengeances , i l impofa 
íilerice á lá cenfure, & fe íit de tous les hommes 
pervers d'avides partifans. Les foldats , juges & 
témoins de ía valeur, fermerent les yeux fur fes 
Vices, pour ne les ouvrir que fur les récompenfes 
qu'il prodiguoit par ambition. Des qu'il fe v i t á la 
tete de vingt mille brigands aguerris, i l crut pouvoir 
tout enfreindré avec impunité. Les plus vertueux 
citoyens lui parurent autant d'ennemis, & les plus 
iiches furent fes victimes. Leurs dépouilles furent 
le partage d'une foldatefque eífrénée, dont fes lar-
geííes avoient fait des cómplices. Les femrries furent 
enlevées du li t de leurs é p o u x , & les filies furent 
arrachées des bras de leurs meres. Les Theífaliens 
accablés fous le joug , implorerent le fecours des 
Thébains. Pélopidas , qui leur fut e n v o y é , réduifit 
le tyran á recevoir la loi qu'il daigná lui preferiré. 
Mais á peine cut-il fouícrit au t ra i té , qu'il ne róugit 
pas de l'enfreindre avec éclat. Le général Thébairt 
pouvoit l'en punir; mais i l lui parut plus beau d'ufer 
de douceur, pourapprivoiferce carafterefarouche; 
i l fut le trouver, fans avoir d'autre eTcorte qíi'un 
ami. Le tyran le voyant défarmé & fans défenfe, 
s'en faifít, & le íit jetter prefqlle nud dans une prifon 
pbfeure, & on ne lui accorda d'alimeris que pour 
l'empecher de mourir. La femme du tyran , auííi 
tendré que fon mari étoit barbare, fut touchée du 
fort de cet illuílre captif; elle lui rendit pluíieurs 
vifites fecrettes, 6c elle adoucit les ennuis de fa 
captivité. 

Les Thébains, indignes de l'outrage fait á leur 
genéral trompé par un par jure , envoyerent en 
TheíTalie une nouvelle a rmée , fous les ordres de deux 
genéraux fans courage & fans capacité. AUxandrz 
Jes combattit avec avantage, jufqu'au moment oíi 
les íbldats Thébains mirent á leur tete Epaminondas, 
plus digne de leur commander. La réputation de ce 

r£om& / , 

grand homme reiidií le tyran plus traltable & plus 
foumis : Epaminondas negocia au lien de le com-
battre ; i l craignoit qu!AUxandrz aigri par une nou
velle défaite , ne fit épróuver fa férocité á l'illuftre 
captif qu'il tenoit dans fes fers ; airifi i l fut redevable 
de fon fálut á la cráinte qu'infpiroient fes cruautés. 
La paix fut conclue , & Pélopidas fortit de fa prifon. 
Des que les Thébains furent éloignés , le tyran 
s'abandonna á la brutalité de fes penchans; les villes 
n'oíFrirent que des fcenes de carnage. Pélopidas , 
réveillé par les cris d'un peuple fouffrant, fe met á 
la tete de fept mille hommes, & marche contra 
AUxandrs, qui lui en oppofe vingt mil le , exercés 
dans toutes fortes de brigandages. L'acHon s'engage 
dans les plaines de Cynofephale; Pélopidas, qui 
avoit fa patrie & fes injures particulieres á venger, 
oublie qu'il eíl général , & n'a plus que Tintrépidité 
d'un foldat; i l appercoit le tyran, i l le défie au 
combat du gefte & de la vóix ; une gréle de traits , 
décochés par l'ennemi, le perce 6£ le renverle 
expirant. Son génie lui fu rv i t , & préíide aprés fá 
mort aux mouvemens de fon armée, AUxandrz 
vaincu, eíl forcé de rendre toutes les places oíi i l 
exerce fa tyrannie ; ií s'engage par ferment á ne 
plus porter les armes que fous les ordres des T h é 
bains. Quand i l fut dans rimpuiíTance de nuire, i l 
languit dans la plus fale débauche ; & ne pouvant 
plus exercer fes cruautés fur les citoyens , i l les íít 
fentir á fa femme & á fes efclaves. Eníin conime i l 
n'exiftoit que pour faire des malheureux, fa femme, 
fecondée de fes freres , en délivra la TheíTalie par 
un aíTaííinat. ( T—N . ) 

ALEXANDRE , ( Hífi, de Pologm.) Áprés ía morf 
de Jean Albert j trois ñís de Cafimír I V prétendirent 
au troné de Pologne , & partagerent les fuífrages de 
la diete. C'étoient Ladiílas, ro i de Boheme ¿k: dé 
Hongrie ; Sigifmond, duc de Glogaw; & Alexandre y 
grand duc de Lithuanie. Le premier s'eíforcoit de 
fubjuguer les efprits par fapuiflance, & de corrompré 
le^ coeurs par fes préfens. Le fecond n'oppofoit á fes 
deux concurrens, que fes vertus & l'eílime publique. 
Un plus grand intéret décida la diete en fáveur du 
troifieme ; on faiíit le moment d'éteindre ees haines 
nationales, fi funeftes á la Lithuanie & á la Polo
gne , & de fornier un meme corps politiqué de deux 
peuples íilong-temps rivaux. Les Lithuániens, flattés 
de voir la couronne fur la tete de leur duc , confen-
tirent á la réuniórt j & obtinrént le droit de voter 
dans les életHons. AUxandre fut done eouronné erí 
1501; mais Hélerie fon époufe , filie du czar, ne le 
fut pas ; la nation lui íit un crime de fon áttachement 
au fchifme des Grecs. AUxandre calma les reíTen-
timens de fon beau-pere, qui avoit juré d'exter-
miner les Lithuániens. Ce peuple cultivoit fes 
champs en paix , lorfque les Tartares , qui n 'é-
toient arrétés ni par le fouvenir de leurS aneiennes 
défaites, ni par la foi des t ra i t és , vinrent fondrs 
tóut-á-coup furia Lithuanie. é toi tmalade, 
& touchoit prefque á fes derniers momens ; i l fe íit 
porter en litiere á lá tete de fon a r m é e , anima fes 
foldats d'une voix mourante, & les conjura de 
donner á fes yeux le fpeftacle d'une vidoire , avant 
qu'ils fe fermaífent pour jamáis. Oh étoit déja arrivé 
á la vue des ennemis; le général Staniílas Kiska 
rangea les troupes en bataille, diftribua les poíles 5 
& donna le fignal du combat. Les Tartares furent 
vaincus ; le ro i étoit expirant, & fon ame fembloit 
s'arréter pour apprendre le fuccés de la bataille. Orí 
vint lui annoncer qu'elle étoit gagnée ; i l leva les 
yeux au c ie l , & mourut le 19 Aoüt 1506. C'étoit 
un prince mélancolique & taciturne; i l lu t t a , mais 
en vain, avec le fecours de la mufique cóntre le noir 
chagrín qui le rongeoit. I I étoit plus févere qu'équi--
tab'le? & moins généreux que prodigue. U régná 
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quatorze ans en Lithuanie 6¿ cinq en Pologne. 
( M . D E SACY. ) 

ALEXANDRE , ( ^ i / ? . ^ Poiogne.) fils de Jean 
Sobieski, roi de Pologne. L'xhiftoire de ce prince 
n'eft remarquable que par une coníradiftion fingu-
liere. En 1697 ií (e mit íur les rangs avec les antees 
prétendans á la couronne de Pologne; en 1704 
Charles X I I la luí offrit , & i l la refufa. Le motif de 
fon reñís , étoit l'exclufion qu'on avoit donnée á fon 
frere aíne; mais dans la diete de 1697 i l concourroit 
avec ce méme frere , & s'efíbrí^oit de le fupplanter. 
I I eíl difíicile de pénétrer les raifons de cette con-
duite. ( M. DE SACY. ) 

* § A L E X A N D R I E , Jiié ALEXANDRIE DE LA 
PAILLE , Akxandria jiatiellorum , (Géogr.) Cette 
ville , capitale de FAlexandrin, dans le Milanez , & 
aujourd'hui fous la domination du roi de Sardaigne , 
eft ainfi n o m m é e p a r c e qu'elle fut bátie en Thon-
neur du pape Alexandre I I I } grand ennemi de l'em-
pereur Frédéric Barberoufl'e. Aprés lamine de Milán, 
en 1162 , une partie de fes habitans vinrent s'établir 
en cet endroit, & y fonderent cette ville , conjoin-
tement avec d'autres Gibelins , que l'empereur fit 
fortir de Parme , de Plaifance, & de plufieurs autres 
villes. On la nomma d'abord Y Alexandrie de pallle ^ 
parce que fes murs , dit Sigonius , n'étoient abfolu-
ment que de la paille mélée avec de la terre glaife. 
Cependant y-malgré un fi foible rempart, Frédéric 
BarberouíTe , qui ne tarda pas á venir l'aííiéger pour 
la dét rui re , ne put jamáis la prendre , & les habitans 
fe défendirent avec tant de courage & de conflance, 
qu'aprés íix mois de íiege l'empereur fut obligé de fe 
deíiíler de fon entreprife. 11 s'en vengea par un mot 
piquant contre le pape , en difant qu'il ne s'étonnoit 
pas qu'on eüt báti une ville imprenable en Thonneur 
d'un áne vivant & feroce tel qu'Alexandre I I I , 
pmfqu'Alexandre le Grand en avoit fait conftruire 
une femblable pour conferverlamémoire d'un cheval 
mort. Le pape , pour récompenfer le zele des habi
tans de cette nouvelle Alexandrie, leur donna un 
e v é q u e , qu'il fit fufFragant de Milán, & leur accorda 
divers privileges. 

Mifíbn ( Voy age d'Italie, tom. I I I ^pag. 47 . ) prend 
gratuitement beaucoup de peine, pour faire voir qu'il 
eft faux que les empereurs y aient jamáis été cou-
ronnés d'une couronne de paille. Mais la Forét-
Bourgon ( Géogr. hift. tom. I I I , pag. 4 4 0 . ) donne 
une explication aífez ridicule du nom & Alexandrie de 
paille. I I le fait venir de ce que la vigueur des troupes 
avec lefquelles Frédéric Taffiega , ne fut qu'un feu 
de paille; car elle fe rallentit f i for t , ajoute-t41, 
qu' i l fut contraint de lever le í iege, aprés s'étre mor-
fondu íix mois. La Martiniere dit que l'empereur 
voulut l'appeller Céfarée; mais que les habitans 
perfiftant á lui laifíer le nom üAlexandrie, l'empe
reur alors la traita Alexandrie de paille. L'origine 
que Sigonius donne á ce nom eíl plus raifonnable. 
Les murs ÜAlexandrie ne font plus de paille aujour
d'hui ; ils forment un trés-beau rempart, entouré 
d'un large foffé plein d'eau. C'eft une des plus fortes 
places du Roi de Sardaigne, & fa citadelle eft fort i-
fiée á la Vauban. La ville & Alexandrie eft fituée fur le 
Tanaro, á onze lieues de Milán, & n'ofFre aucun 
édifíce remarquable, excepté le nouvel hotel de 
ville. La cathédrale eft dans un goüt abfolument 
gothique. Les foires üAlexandrie r qui fe tiennent 
deux fois l'an, en avril & en oftobre, font célebres 
dans toute l'Italie. 

ALEXANDRIE, {Géogr.) ville de foixante ftades 
de tour , qu'Alexandre le Grand fit batir prés du 
fleuve Tañáis. Quinte-Curce , qui parle de cette 
ville , nous apprend que le méme Alexandre en 
avoit fait batir plufteurs autres de ce nom dans les 

Indes & ailleurs. I I y en avoit encoré une en Suziane^ 
qui étoit la patrie de Denys le géographe. ( C A ) * 

* § A L E X A N D R I N , (Géogr.) petit quartier du 
Milanez , appartenant aujourd'hui au roi de Sardaigne 
depuis le traité d'Utreck de 1714. 11 eft borné^au 
nord parle Piémont , au levant par le Tortonois 
au fud & au couchánt par le Montferrat. I I tire fon 
nom de fa capitale, nommée Alexandrie. Voyê cQ 
mot dans ce jupplément. 

ALEXANDRIN, f. ra. (Belles- lettres , Poefas.) 
I I eft dit dans le Diciionnaire raifonné des Sciences 
Ans & Méders, « le vers alexandrin fran9ois ré-
» pond au vers hexametre latin 

Cela eft équivoque. Le vers alexandrin nous tient 
lien du vers hexametre, & á fa place nous l'em-
ployons dans nos poémes héroiques ; mais quant 
au nombre & au metre , c'eft au vers afclépiade la
tín que notre vers héroique répond. 11 en a la cou-
pe & les nombres , avec cette feule diíférence que 
le premier hémiftiche de l'afclépiade n'eft pas ef-
fentiellement féparé du fecond par un repos dans 
le fens , mais feulement par une fyllabe qui refte 
en fufpens aprés le fecond pied. 

Plus le vers héroique fran^ois approche de l'af
clépiade par les nombres, tk plus i l eft harmonieux, 
Or ees nombres peuvent s'imiter de deux fa^ons, 
ou par des nombres femblables, ou par des équi-
valens. 

On fait que les nombres de l'afclépiade font le 
fpondée & le dadile , & que chacun de ees deux 
pieds forme une mefure á quatre tems. Ainfi toutes 
les fois que le vers héroique franc^ois fe divife á 
l'oreille en quatre mefures égales , que ce foit des 
fpondées , des dadiles , des anapeftes , des dipyr-
riches , ou des amphibraches, i l a le rhyíhme de 
l'afclépiade , quoiqu'il n'en ait pas les nombres. 

Le mélange de ees élémens étant libre dans nos 
vers franejois, les rend fulceptibles d'une variété 
que ne peut avoir l'afclépiade , dont les nombres 
font immuables ; cependant nos grands vers font 
encoré monotones , & cette monotonie a deux 
caufes ; Tune , parce qu'on ne fe donne pas affez 
de foin pour en varier les repos: Voye^ dans h 
Dicl. des Sciences, &c. Carticle HÉMISTICHE fait par 
l'auteur de la Henriade ; l 'aiitre, parce que dans nos 
poémes héroiques les vers font rimés deux á deux ; 
& rien de plus fatiguant pour l'oreille que ce re-
tour périodique de deux finales confonnantes , ré-
pété miile & mille fois. 

Ilferoitdonc á fouhaiter qu'il fut permis, fur-tout 
dans un poéme de longue haleine, de croifer les 
rimes , en tionnant , comme a fait Malherbe , une 
rondeur harmonieufe h la période poétique. Peut-
étre feroit-il á fouhaiter auííi que , felón le carac-
tere des images 6c des fentimens qu'on auroit á 
peindre, i l fut permis de varier le rhythme & d'entre-
m é l e r , comme a fait Quinault, différentes formes 
de vers. ( M . MARMONTEL. ) 

ALEXAS , ( Hijloire des Juifs. ) troifieme mari 
de Salomé , foeur d'Hérode le Grand , mérite de 
juftes éloges pour avoir mis en liberté , aprés la 
mort d'Hérode , les principaux des Juifs que ce roí 
cruel avoit fait enfermer dans l'Hippodrome de Je-
richo , avec ordre á Alexas & á Salomé de les faire 
mourir , aufti-tót qu'il auroit les yeux fermés, afin 
que la J u d é e , affligée de la mort de tant de per
fórales de confidération, parut faire le deuil de 
fon roi . 

§ ALEXIPHARMAQUES, adj. prls fubftantive-
ment, (Médecine.) on ne peut qu'approuVer les dé-
clamations de l'auteur de cet article dans le Dicl. des 
Scien. &c. contre l'abus des alexipharmaques dans les 
maladies aigues; mais ce n'eft pas avec une théoriQ 
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iftcorifeqiieiite qifon refute. Ilfaut des obfervations k 
bien íuivies , bien détaillées. I I faut fur-tout fe dé-
pouiller de tout efprit de feílé ou de partí lorfqu'ón 
veut juger. 

Les anciens chymiftes & les gens á fecrets por-
terent dans la Médecine une fóule de prétendus 
fpécifíques, dont lesproprié tés miraculeufes durent 
éblouir les ignorans &c les crédules : le peuple qui 
fe prend toujours avidement, fut t rompé par les 
promefíes qu'oii prodiguoit, mais i l fallut dans la 
faite raifonner avec ceux qui , fans ceíTer d'étre 
peuple, vouloíent cependant qu'on appuyát d'un | 
dogme uñe pratique jufqu'alors précaire. Van Hel -
ínont& Paracelfe furent de prétendus réformateurs 
qui , dans rimmenfe fatras d'erreurs qu'ils débite-

4-ent pour foutenir eette méthode incendiaire, lalf-
ferent pourtant échapper quelques traits d'un génie 
brillant dont leurs fucceífeurs ont profité. Le tenis 
qui réduit les opinions & les fyílémes á leur juíle 
valeur, a détruit l'édifíce de ees enthoufiaftes; mais 
nous n'avons que changé de maítres. Une méthode 
délayante , evacuante 6c antiphlogiílique a pris le 
fyíléme chaud, fortiííant & tonique des premiers; 
la découverte de la circulationa engendré une autre 
efpece d'enthoufiafme méchanique , qui ne laiíle 
voir qu'impulíion du fang &; des humeurs contre 
les vaiíTeaux ,'q\.ie réaftion des folidesfurles Ani
des ; le calcul 6c fon appareil mafquent une foula 
de puérilités peut-étre plus abfurdes que les pre
mieres , 6c l'abus des connoiífances qui ipanquent 
ici d'objets , d'application 6c de v é r i t é , nous a 
peut-étre égarés de la vraie route encoré plus loin 
que Van Helmont 6c fes fe£hiteurs. F'oyei ci-apres 
^APPLICATION des Sciences a La Médecine, 

Le nombre des fpécifíques qu'on fuppofolt ap-
propriés á chaqué efpecede maladie ou de léfion , 
s'accrut par fuccefíion .de tems. On s'accoutuma á 
ne voir dans une caufe de maladie qu'un ennemi 
auquel i l falloit en oppofer un autre, & cette fup-
pofition qui ne préfentoit dans le médicament qu'une 
qualité oceulte ou indéfinie, fut un mot i f pour né-
gliger l'examen de fa facón d'agir. Les feuls poifons 
ne furent pas combattus par des fpécifíques ; on en 
eut contre les maladies hyftériques , contre les fíe-
vres, on eut des amulettes, & nous avons des fa-
chets contre l'apoplexie, la petite v é r o l e , la gale , 
les dartres , les rhumatifmes , &c, 6c en général 
prefque toutes les infirmités humaines furent cen-
íées avoir leur antidote dans la nature. 

faudroit- i l , parce qu'on a abufé d'unmoyen , le 
rejetter entiérement ? N'avons-nous pas nos fpé
cifíques dont la vertu eft inconteftablement établie 
par Tobfervation la plus multipliée } Et ne nóus 
arrive-t-il pas fouvent, quoique toniques 6c fo f t i -
fíans, de les employer dans des maladies d'irrita-
tion , inflammatoires, ou qui en portent le carac-
íere ? Si Ton coníidere les eífets de la plupart des 
alexipharmdques, ils paroiífent le plus fouvent ( au-
tant qu'il eíl permis d'en juger) agir en produifant 
des évacuations feníibles ou infenfibles. La tranfpi-
ration {diapliorefis} 011 les fueurs , font les voies 
par lefquelles ils pouíTent le plus fréquemment les 
«latieres nuifibles au dehors. La thér iaque, la con
fesión hyacinthe , l'orviétan > Jes bézoards , Talkali 
volátil, é-c. font de ce genre* Ce fait feul peut, á 
quelques égards, julíifier Temploi qu'on a fait des 
akxipharmaqiies , á titre de fudorifíques ou de dia-
phorétiques , dans toutes les maladies oü i l pou-
voit etre utile d'exciter la tranfpiration ou la fueur. 
Jl ne faut done pas d i r é , avec M . de VandeneíTe , 
que,, la nouvdle idee qui a confondu les fudorifi-
ques avu Us alexipharmaques, a fait périr des milliorts 
de maladis. C'eft l'abus de cette idée ou fon applica-
íion mal-entendue qui ont été funeítes á rhumanité, ' 
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í l ne faudroít pas non plus établir pour regle 
invariable , avec le méme auteur , qu'on ne doit 
jamáis employer les akxipharmdqius « qu'aprés 
» avoir fuffifamment évácué óu ráfraíchi, qu'il faut 
» diminuer la quant i té , la raréfaftion & racrimo-
» nie des fels répandus dans les humeurs avánt de 
» les mettre en ádioh ». Des fels ñombreux & ra-
iréíiés qu'on diminue pour les mettre enfúite en jen % 
font une théorie vague, q u i , tres-certainement ? 
n'a pas empéché M . de Juffieu d'adminiftrer promp-
tement l'alkali volátil dans la morfure de la vipere > 
6c de guérir radicalement. Cette meme théorie n'á 
pas diífuadé M . Pringle de l'emploi des véíicatoi-
res dans les fauíTes pleuréíies , ni M . T o r t i de Tu-
fage du quinquina dans les íievres malignes perní-
cieufes, &c. 

Tenons-nous-en á l'obfervation qui ne permet 
l'ufage des alexipharmaques, 6c en général des dia-
phorétiques & des fudorifíques dans les maladies 
a igués , qu'avec une fage retenue ; gardons-nous 
d'approuver la méthode des payfans ou du peuple 
qui fe traite indiftinftement dans toutes les maladres 
inflammatoires par des ílimulans , des cordiaux^ 
dont l 'añivité peut quelquefois diííiper rapidement 
une maladie qui commence , mais qui.engendre le 
plus fouvent des fuites funeíles. 

L'idée d'une fubílance qui repouíTe un venin en 
le poríant au-dehors par les pores de la peau, n'eíi 
pas Fuñique point de vue fous lequel on doive con" 
fidérer les alexipharmaques. Ils peuvent chaífer ce 
venin par d'autres voies , 011 méme le corriger 6C 
rendre fon aftion nulle dans le corps. Dans ce der-
nier fens , un émétique qu'on avale peu aprés avoir 
pris de l 'arfénic, ou tout autre poifon m i n é r a l , 
átviQnt alexipharmaque, lorfqu'il révacue. L'eau pu* 
re , l'eau fucrée , l'hydrogala , le l a i t , le petit-lait , 
les huiles graífes qui l 'évacuent par les felles, ou 
qui diminuent ou émouíTent fon adion en l'étendant^ 
font encoré alexipharmaques. Le vinaigre & fes dif-
férentes prépara t ions , l'opium méme jouiíTent de 
cette p ré roga t ive , 6c c'eft, pour le diré en paf~ 
fant, la feule efpece de médicamens qui foient ale-* 
xipharmaques dans le fens proprement dit. f̂ oye^ 
POISONS ( Médecine Légale. ) 6* ANTI-SEPTIQUE ^ 
( Mat. Méd. ) Supplément. ( Ardele de M . LA FOSSE^ 
docíeur en Médecine de la Faculté de Montpellier. ) 

§ ALEXITERES, adj. pris fubtantiv. {Médecine.) 
Ce mot á-peu-prés { j ñ o n j m e & alexipharmaques, eíl 
employé par Xénophon , Athénée , Hippocrate, 
comme fignifíant défenfif, expulíif, defenforius, p w 
pulfatorius* On áppliqua , dans la fuite, ce noní 
aux remedes emplóyés contre les morfures des ani-
maux venimeux ; & le nom $ alexipharmaques, á 
ceux dont on fe fert contre les autres venins en 
général. Leur étymologie eft abfolumentla memej 
ils dérivent d'«X6|w ou aM^ta, arceo, pulfo. 

On peut regarder le mot antidote comme géné-
rique par rapport á alexipharmaque & aUxiterea 
Le Xiom^alexitere, donné par qüelques modernes 
aux amulettes 6c aux charmes, en un mot a tout 
ce que l'on porte fur foi comme un préfervatif 
contre les poifons,, les enchantemens & les malé-
fíces, & leurs fuites fácheufes ( ce foiit les termes 
de rauteur de l'article alexitere), nous oíFre fans 
doute un de ees exemples humiliáns pour la raifon 
humaine, que nous ne devons jamáis laiíTer échapper» 
Ce mélange monftrueux de connoiífances 6c d'ab-
furdités, qui déprécie les Ouvrages de nos peres ¿' 
ne devroit" plus fe gliífer dan5 des ouvrages faits 
pour tranfmettre á notre poílérité le dépot de notre 
philofophie. Foyei A L E X I P H A R M A Q U E S ; & fur la 
forcé des maléfíces , voyc^ FRIGIDITÉ & IMFÜIS-
SAN'CE , Suppi, (Cu anide efl dt M . LA FOSSJE.) 

M m i) 
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* ALEZONNE , voy^ ALESSONNE dcins U Dlct, 

raif. des Sciences, &c. 
A L F A J A T E S , {Géogr.) jolie petite ville de Por

tugal , dans la province de Beira; elle eft aux f ro i> 
tieres de la CaiHlle, íur la riviere de Coa au fud-
íud-eft de Vila-Mayor , & non loin des montagnes 
de l'Abadia. / - ^ . / 2 , ¡5. ¿at. 4 0 , 20. (C. A . ) 

A L F A Q U E S , ( G é o g r . ) Petites íles de la 
Mediterannee, appartenantes á l'Efpagne; elles íbnt 
prefque á rembouchure de l 'Ebre, 6¿ vis-á-vis les 
cotes de Catalogue , á t r é s - p e u de diílance des 
ierres. Long. 18, 20. ¿at .^o , 30 . ( C . A . ) 

ALFAS, (Géogr,) Petites íies de la mer Rouge, 
vís-á-vis, la cote occidentale de TArabie Heureufe ; 
elles ne íbnt habitées que pendant quelques mois 
de l'année par des Mores qui viennent de pluíieurs 
autres iles á la peche des Perles; elles font au nord-
eft des íles de Da &:Laca. Long. 6*3, 30. lat. /7, 
¡o. ( C . A . ) 

ALFON , (Hifi. Mythol. du nord.) . éto'it &\s de 
Sigard, roí de Danemarck. Son peré aimoit la paix 
dans un íiecle oü la manie des combats étoit preíque 
la feule vertu. O n ne peut luí faire un mérite de 
ion eloignement pour la guerre; cette qualité pre-
cieuíe &. fi rare étoit un eíret de fon indolence, 
bien plus que de fon amour pour rhumanité. A 
peine f u t - i l monté fur le troné de Danemarck, 
qu'il abandonna fes droits fur la Suede que Siwald 
fon pere avoit conquife. Ce prince puíillanime ne 
jouit pas cepéndant de la tranquillité qu'il-croyoit 
s'étre aífurée par ce honteux facrifíce. Ses trois fils 
la troublerent bientot par leur humeur turbulente 
& leur goüt pour la guerre. Al fon , fur le récit qu'on 
lu i fít de la beauté d'Alvide , filie du ro i de Goth-
land, en devint amoureux. Dés-lors , i l ju ra de ne 
prendre de repos que cette princeíTe ne fut en fa 
puiíTance : ce ne fut qu'aprés avoir couru des aven
tures trop fingulleres pour étre vraies, qu'il parvint 
á voir fa flamme couronnée. • 

Les graces de fa nouvelle époufe ne purent re
teñir long -tems ce jeune prince dans l 'o iñveté ; la 
mer avoit été le théátre de fes exploits, i l y re-
parut avec Alger fon frere. La fortune ne tarda pas 
á leur ofFrir une occaíion de fignaler leur courage : 
ils rencontrerent la floíte des trois íils d'Hamund, 
ro i d'un cantón de la Suede. On fe battit de part & 
d'autre avec acharnement: la nuit fépara les combat-
tans fans qu'on eíit pu décider de quelcoté avoit pen-
ché la viftoire. Le lendemain, chaqué chefs'apper9ut 
que le combat de la veille avoit Ti fort diminué 
le nombre de fes troupes, qu'il lui reíloit á peine 
affez de monde pour ramener la flotte dans les 
ports. On ne parla plus de fe battre; & l'impuif-
fance de faire la guerre fit á l'inílant figner la paix 
aux deux partís. Alfon retourna en Danemarck, 
auffi indigné de n'avoir pas gagné la batailie qu'un 
autre l'eút été de l'avoir perdue. I I équippa une 
nouvelle flotte , & vint attaquer les princes Suédois 
q u i , fe íiant trop fur la foi des traites , n'étoíent 
point préparés á le recevoir. Helwin & Hamund 
qu'i l rencontra les premiers , furent les vidimes de 
leur fécurité ; mais Hagbert ayant appris la défaite 
de fes freres , vint fondre á fon tour fur les Danois 
á l'inítant o ü , chargés de butin , ils remontoient fur 
leurs vaiíTeaux. Alfon & Alger furent faits prifon-
niers dans cette occafion, & le vainqueur les im-

• mola fans pitié aux manes de fes freres. (M. DE 
SACY.) 

ALFRED LE GRAND , ( Hift. d'Anghterre.) L'an-
cien Minos vivoit encoré , quand la recónnoiíTance 
publique lui décerna les honneurs de l 'apothéofe: i l 
mérita fans doute l'eílime & la vénération des Cré-
tois qu'il rendit heureux par fes lois & par fes bien-
faits. Mais abrs n'y avoit-il done qu'ún fils dé Ju-
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p i t é r q u i pút conftruire des vi l les , les peupler, en 
écarter l 'oi í iveté, les vices, la v o l u p t é , le crime 
le luxe & les plaifirs ? Car ce fut á ees feules infti^ 
tutlons que Minos, qui ne fut ni guerrier ni conqué-
rant, dut le titre fublime & ridiculement faftueux 
de fils du fouverain des dieux. Ainfi , dans des tems 
poí íér ieurs , l'oracle d'Apollon rendit publiquement 
hommage aux vertus de Lycurgue , qu'il declara 
dieu plutót qulioTnme , pour avoir á quelques loix 
fages, mais impraticables ailleurs que dans la 
triíte & févere Lacédémone, melé des lois évidem-
ment contraires á lá pudeur, á la décence, desleís 
également défavouées par l'humanité qu'elles outra-
geoient, par la nature qu'elles offenfoient, & par 
la probité la plus commune qu'elles aviliíToient. 
Lycurgue cepéndant , qui ne fut ni le plus éclairé 
des légiílateurs, ni le meilleur des citoyens, fut 
jugé digne du refpedl: de la Crece & des éloges 
de la poítérité. Toutefois cet homme célebre me 
paroit fort au-deíTous de Numa; de Numa qui fut 
un grand r o i , quoiqu'il n'eüt de la royante que les 
vertus politiques , dans un tems ou Rome naiífante , 
environnée de nations jaloufes , avoit befoin d'un 
roi guerrier; mais i l fut infpirer aux Romains encoré 
indóciles, barbares, l'amour de la juftice & la crainte 
des dieux. I I ell vrai que, pour réiiííir,il eut recours 
á l'impoíhire , &; ce moyen , quelque fuccés qu'il 
e ü t , dégrade un peu le caraftere de ce légillateur, 
q u i , par fes fréquens entretiens avec la nymphe 
Egérie , me paroit n'avoit cherché qu'á couvrirdu 
merveilleuxi'infufíifance de fes lois. Si Ton trouvoit 
peu de jufteíTe dans ees réflexions, & que l'on me 
demandát quel a done été á mon avis le plus illu-
ílre & le plus grand des rois ? quel a été le plus fage 
6c le plus éclairé d'entre les légiílateurs ? Je nom-
merois ALfredy raconterois fa v i e , & croirois n'a
voir rien á diré de plus fur ees deux queftions , qui 
á la vérité , s'il n'eüt point exiílé, me paroítroientde 
la plus épineufe diíliculté. Vainement j 'ai confulté 
l'hiíloire des peuples de l 'antiquité; ¡'ai fouillé vaine
ment auífi dans les anuales des nations modernes; 
je n'ai vu nulle part de fouverain qui puiíTe entrer 
en parallele avec Alfred, foit relativement á fes ver
tus guerrieres , foit relativement á la profonde fa-
geffe de fa légiílation, foit enfin que l'on ne confidere 
en lui que l'étendue de fon érudi t ion, la variété de 
fes talens, fon goüt pour la littérature , ou la foli-
dité de fa philofophie , dans un fiecle qui ne fut 
néanmoins, ni celui des feiences, ni celui des belles-
lettres, & beaucoupmoins encoré celui de la philo
fophie. Ce qui ajoute encoré á la gloire ÜAlfred, c'eíl 
qu'il ne dut qu'á lu i -méme, á fa valeur, á fon génie, 
l'éclat de fes viftoires , l'illuílration de fon regne , le 
bonheur de fes peuples & I-es droits qu'il acquit á 
l'immortalité. Quelques préfages en effet, qu'il don-
nát dans fon enfance, des grandes chofes qu'il pour-
roit faire un jou r , Ethelwolf, fon pere , ne fongea 
point á dévéíoper fes talens par une éducation íoi-
gnée. Dans ees tems d'ignorance , les princes ri'e-
toient ni plus ni mieux inftruits que les particuliers; & 
ceux-ci faifoient confifter toutes leurs connoiflances 
á combattre , á s'abandonner á leurs pafiions, & 
fur-tout á refpefter les préjugés ílupides qui gou-
vernoient la multitude. Le feul moyen qu'Ethelwolf 
employa pour inñruire & former fon fils, fut de 
l'envoyer á Rome , fuivi d'un cortege nombreux: 
car Rome étoit alors la feule ville oü la lueur des 
lettres fe laiífát apper^evoir á travers le voile epais 
de l'ignorance qui couvroit le refte de l'Europe. 

ALfred n'eut ni le tems , ni la liberté de s'inílruire 
dans cette capitale. A peine i l y fut a r r ivé , que le 
bruit de la mort d'Ethelwolf l'obligea d'en fortir; 
mais avant fon dépar t , i l fut contraint, par défé-
rence, de fouíFrir que le pape Léon I I I . le facrat roí 



d'Angleíerre, foít que par la íblemnite de cette céré-
monie, Léon I I I . voulüt donner au jeune prince 
des marques diílinguees de fon aíFeftion, foi t , com-
me i l eít plus vraifemblable, q.u'íl voulüt lui faire 
jfentir que c'etoit excliifivement au fouverain pon-
tife qu'appartenoit le droit de conférer les couron-
nes. Jl/red fe laiffa facrer, fortit de Rome , fe háta 
de revenir en Angleterre, trouva fon pere fur le 
írone, continua á faire les délices dé la cour , & á 
vivre dans l'ignorance,'jufqu'á ce qu'un évenement 
qu'il ne prévoyoi t pas,le fit rougir des jeux qui 
l'occupoient 6c de fon incapacité. Ecoutant un j ou r , 
lalefture qu'on faifoit á la reine fa mere d'un poéme 
Saxon, la grandeur d'ame des héros qui agiííbient 
dans ce poéme , l'élévation de leurs fentimens, &: 
leurs belles adions le frapperent, fon génie s'exalta; 
& fentant tout-á-coup fe développer en lui les fen
timens généreux & fublimes qu'il avoit re^is de la 
nature, i l promit d'égaler & de furpaffer méme les 
grandshommes que le poete avoit propoféspour mo
deles. Fidele á fes promeíTes & encouragé par la 
reine, i l apprit á l i re , dévora ce méme poéme dont 
la lefture avoit fait tant d'impreífion fur fon ame , 
etudia le laíin, & ne ceíTa de confulter & de médi-
íerles auteurs les plus célebres de l 'antiquité, jufqu'á 
ce que la mort d'Ethelwolf fít paíTer dans fes mains 
le fceptre britannique: digne de parcourir la b r i l 
lante Garriere quis'ouvroit devantlui , ̂ / / r ^ n e mé-
ritoit point les malheurs & les défaílres qu'il avoit 
á eíTuyer dans les premieres années de fon regne ; 
mais á peine i l fut monté fur le t r o n é , qu'il fe vi t 
obligé d'aller déüvrer fes provinces du brigandage 
des Danois qui les avoient envahies & qui les rava-
geoient; i l remporta fur eux d'éclatantes viftoires : 
mais l'inépuifable nord vomiflant continuellement 
des eíTaims de barbares, qui fe joignoient au refte 
des Danois échappés á la valeur des Saxons , i l v i t 
bientót fon royanme hors d'état de réfifter á cette 
foule de brigands qui l'attaquerent de tous cótés. 

ALfreJ, d'autant plus grand, d'autant plus intré-
pide que le danger étoit plus preífant , raííembla 
toutes fes forces, & redoublant d'aftivité, livra huit 
batailles en une année, triompha toutes les fois qu'il 
combattit, & réduifit íes ennemis á une telle extré-
mité, qu'ils lui demanderent la paix, & promirent 
d'accepter toutes les conditions qu'il voudroit leur 
impofer. Mais pendant opCALfnd prenoit les plus 
fages mefures pour mettre fin á ees hoíHlités, i l ap
prit qu'une nouvelle armée de Danois plus nom-
breufe vque toutes celles qui jufqu'alors avoient dé-
folé l'Angleterre, venoit de débarquer , & qu'elle 
portoit le ravage, la terreur & la mort dans toutes 
les provinces. Ce malheureux événement abattit le 
courage des Saxons; la plupart prirent la fuite de-
vant ce torrent deí l ruf teur , & coururent fe cacher 
dans le pays de Galles: quelques-uns plus eífrayés 
encoré, paíTerent au-delá des mers, & plufieurs 
efpérant de trouver leur falut dans une prompte 
obéiffance, allerent au-devant des chaines que ees 
brigands leur préfentoient. A in f i , l 'armée üAlfred 
difperfée & fon royanme en proie aux fureurs des 
Danois, i l ne lui reíla plus, pour dérober fa tete á la 
férocité de ees ufurpateurs, que la trifte reíTource de 
chercher dans fes états envahis un afyleimpénétrable 
^ la pourfuite de fes ennemis. I I renvoya le peu de 
domeíliqués qui lui étoient reílés fideles?fe dépouilla 
«Jes marques de la royauté ; fe traveftit afin de n'étre 
point connu, & paífa, vétu en payfan, dans la pro-
vince d'Athelney, chez un pátre qui le re9ut dans fa 
cabane, & oü i l demeura fix mois. 

Cependant les Danois , poffeíTeurs du royau-
jne, fuppofant le ro i Alfred enveloppé dans le nom
bre des Saxons qu'ils avoient maffacrés, & ne fe 
«outant point qu'on ofát les troubler dans leur con-

quéte , ne garderent plus ni ordre, ni difcipline* 
Entrainés par leur goík eífréné pour la débauche, iís 
fe répandirent dans la campagne, perfuadés qu'il ne 
leur reftoit plus d'ennemis á combattre , ni précau-
tions d'aucune efpece á obferver. Le bruit de leur 
licence, de leur débauche , & fur-tout de leur fécu-
r i t e , penétra jufques dans la cabane ÜAlfnd qui 5 ne 
voulant s'en rapporter qu'á lu i -méme, prit le moyen 
le plus hafardeux, mais auffi íe plus fúr , pour juger 
fainement de l'état des chofes. I I s'introduifit, dé-
guifé en joueur de harpe , dans le camp des Danois; 
amufa les fóldats par fes chants & par fa ga ie té , v i t 
tou t , examina tout, ofapénétrer meme jufques dans 
la tente de Guthrum, leur prince & leur général , s'y 
fit reteñir quelques jours par les charmes de fa mu-
fique & la vivacité de fa converfation; s'éloigna fans 
obfiacles, revint dans la cabane de fon bote , fit aver-
tir ceux de fes ofticiers qui s'éíoient le plus diílingués 
par leur valeur <&leur fidélité, les harangua, & leur 
fit voir combien les circonílances étoient favorables-
& pombien i l leur feroit facile de fe venger &: de 
délivrer le royanme des brigands qui l'opprimoient. 
La harangue ÜAlfnd ranime fes guerriers, ils jurent 
de raífembler les foldats que la frayeur a difperfés , 

fixent á leur ro i le jour oü ils viendront fe ranger 
fous fes ordres. Fideles á leurs promeíTes, ils revien-
nent au tems m a r q u é , fuivis d'une armée formida
ble, finon par le nombre, du moins par le defir 4e fe 
venger des outrages qu'ils ont re^is, par l'efpérance 
de relever le t r o n é , & fur-tout par cette audace qui 
dans les momens décififs annonce l'héroifme & pré° 
fage le fuccés. ALfnd na. plus befoin d'exciter leur 
courage ; i l fe met á leur tete, & par des routes 
détournées marche vers le camp des Danois: ceux-
ci avoient paífé la nuit dans la débauche , & dor-
moient aíToupis par les vapeurs de la fatiété. Al/red 
(k fon armée s'élancent dans le camp , & fans avoir 
k tems defereconnoitre, les Danois attaqués de tous 
cótés , fe laiffent égorger , hors d'état d'oppofer la 
plus légere réfiftance, & leur camp eíl couverí de 
cadavres. Les Saxons ne perdirent prefque aucun 
foldat, exterminerent cette foule de brigands, ik. 
firent un butin immenfe : ceux d'entre les Danois qui 
avoient pu fe dérober par la fuite au fer des váin-
queurs, s'étoient réfugiés dans les foré ts ; ils y fu-
rent pourfuivis, 6c dans la crainte d'étre maíTacrés , 
s'ils ofoient réfiíler , ils imploreient la clémence 
d'Al/red qm, peu content de leur accorder la vie 
& l a l iber té , n'exigea d'eux & de Guthrum, leur 
chef, d'auíre condition , s'ils vouloient refler dans 
le pays, que celle d'embraífer le catholicifme & de 
fe faire baptifer. Les Danois accepterent cette pro-
pofition avec reconnoiffance , & le vainqueur leur 
donna á repeupler les royaumes d'Eílanglie & de 
Northumberland, dévañés & prefque deferts par 
les fréquentes incuríions des barbares. 

Les Danois établis dans d'autres provinces brl-
tanniques, étonnés de la générofité tfAlfred, fe ha-
terent de lui rendre hommage, & de fe déclarer fes 
vaífaux & fes tributaires. Ain f i , dans une feule 
journée , & par une feule vicloire, Al/red fít ceífer 
l 'oppreííion, la tyrannie & les crimes qui ravageoiení 
fes é ta t s ; reprit fon fceptre, vengea fes fujets, & 
brifa les fers de l'efclavage qui les avoient fi long-
tems enchainés. Mais les travaux d ' ^ / / / ^ n'étoient 
point finis encoré ; fon royanme reconquis, fon t roné 
raffermi fuffifoient pour l'élever au rang des plus 
magnanimes h é r o s ; une carriere plus épineufe s'ou-
vroit devant l u i , celle qui n'appartient qu'aux grands 
hommes , aux rois équitables, aux génies fublimes, 
de parcourir aveefucces. I I régnoit á la v é r i t é , mais 
fur un royanme épuifé, défolé dans toutes fes par-
ties , & qui ne préfentoit á fes yeux étonnés que des 
ruines, des débr i s , les déplorables reües de la 



fétbcíté áe -fes-dérniérs itílirpateurs, ctes Vilks écfa-
f é e s , des campagnes vouées á l'infertilité, de vaftes 
folítudes , des bourgs fans habitans, des champs fans 
cultívateurs ; Hnduilrie etouffée , le commerce 
anéant i , les loix oubliées , les moeurs corrompues, 
radminiíb-ation publique dirigée par l'ignorance ou 
-par rav id i té , plus funeíle que l'ignorance; l ' indi-
gence, la miíere & la famine prétes á devorer le 
reí te des fujets échappés á la barbarie Danoiíe. Quel 
aííligeant ípeftacle pour le coeur compatiílant á ' J l -
JredJ & quel autre que lu i eüt pu feulement eípérer 
de ramener quelque ordre dans fes é ta ts , & de re-
monter la machine du gouvernement, l i cruellement 
dégradée, écrafée par tant de violences, de chocs &c 
de fecouítes ! Ce qu'il y avoit de plus preíTant étoit 
de prévenir de nouveíles invafions^ & d e mettre les 
cotes britanniques á l'abri des deícentes des pyrates. 
Dans cette vue, ALfredít háta de former une marine 
qui püt fervir de défenfe naturelle : i l fit conftruire 
& perfeftionner la conítru^íon des vaiíTeaux ; en-
fuite i l engagea, par fon exemple, fes .difcours, des 
éloges , des récompenfes , fes fujets á s'appliquer á 
l'art de la navigation, & á celui de combatiré fur mer. 
Cette marine naiífante fe lignala bientót par une 
vidoire éclatante contre des pyrates Danois qui 
íomberent au pouvoir de la flotte Angloife. Ce triom-
phe acheva d'intimider les Danois q u i , ne pouvant 
plus efpérer de faire des courfes heureuies, furent 
contraints de refpefter les cotes britanniques , qu'ils 
avoient tant de fois infultées. Le moyen le plus 
prompt opCALfr&d crut devoir prendre pour faire 
ceífer l'indigence qui accabloit fes peuples, fut de 
rétablir le commerce ; & pour y parvenir, i l ceda 
aux plus hábiles commercans du royanme un grand 
nombre de vaiíTeaux, q u i , paílant en Afie, & rame-
nant de riches cargaifons , exciterent plufieurs ci-
toyens á commercer aufíi ; enforíe qu'en moins 
d'une année l'Angleterre fut le centre du commerce 
de l'Europe &; de l'Afie. A ees premiers bienfaits 
fuccéderent le rétabliíTement des beaux-Arts , & la 
reconí l ruüion des villes. ALfred appella dans fes 
é t a t s , par des diílinftions flatteufes, & par l'attrait 
des récompenfes les artiíles & les ouvriers les plus 
hábiles de l'Europe. I l fit élever des palais, apprit á 
fes fujets á batir en pierre & en brique , aggrandit & 
décora Londres, & la plupart des villes des pro-
vinces; établit des manufadures qu i , hátant le pro-
gres du commerce britannique, déja trés-floriíTant, 
animerent l'agriculture par le produit que rappor-
toit aux cultivateurs l'emploi que l'on faifoit des ma-
íieres premieres dans le fein de l'état méme. Un roi 
fage , éclairé, peut faire , lorfqu'il le defire , le bon-
heur de fes fujets; mais ce bonheurn'eft que mo-
mentané, lorfqu'il ne prend point les moyens de 
perpétuer les établiíTemens útiles qu'il a formés; car 
i l eíl rare alors que les inílitutions paffent au-deiá 
de la génération qui les a vu s'établir. ALfred penfa 
que la feule maniere de rendre ílable & permanente 
la gloire de fon regne, étoit de pénétrer le coeur 
des citoyens, lors méme qu'il ne feroit plus, du 
zele qui l'animoit lui-méme pour les feiences, les 
beaux-Arts, les vertus fociales, l'amour de la patrie. 
I I n'y a que le fecours des études, i l n'y a qu'un plan 
íuivi d'éducation nationale qui foient capables de 
donner aux jeunes citoyens & de perpétuer de race 
en race les fentimens &: les connoifíances qui doi-
,vent diftinguer & caradérifer tous les fujets d'un 
meme état. Dans cette vue, Alfnd érigea des col-
leges dans les villes principales , & fonda runiverñté 
d'Oxford: inftitution qui feule eüt fuffi pour l ' im-
mortalifer. 

S'il y avoit moins d'unanimité dans les anciens ré-
dadeurs des anuales Britanniques, je ferois tenté de 
croire qu'ils ont attribué ai¿ íeul Alfrcd 7 ce qui n'a 
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éte fait que Fucceííivement & fous íes regnes de plu
fieurs fouverains: mais on ne peut fe méprendre 
foit á Tunanimité de ees hiíloriens , foit á runiíbr-
mité du principe qui me paroít avoir dirigé le grand 
Alfred dans toutes ees inílitutions. Tout autre que 
lu i fans doute , eüt cru faire beaucoup, de garan
tir fon royanme des difíerentes entreprifes que les 
Danois, toujourshumiliés & toujours remuans, ten-
terent pour recouvrer leur ancienne fupériorité; 
mais á peine ils avoient fait une invafion , qu'ils 
étoient repouíTés par Alfred q u i , fans ceífer de Ies 
foumettre & de leur pardonner , ne paroiífoit s'oc-
cuper que du foin d'aíTurer la durée , & d'ajouíer a 
l'utilité des établiíTemens qu'il avoit fondés. Toute-
fois i l méditoit un ouvrage plus vaíle ; & qui feul 
eüt rempli-tous les momens du regne le plus long 
& le plus paifible. Cet ouvrage fi digne du génie &c 
de T ame & Alfred, étoit la rédadion des aneiennes 
loix Saxonnes liées á des nouveaux réglemens; ce 
corps de loix étoit fans contredit l'un des plus fages 
codes qui eüt paru jufqu'alors, & la feule légifla-
tion qui püt étre donnée aux Anglois attachés aux 
eoutumes nationales & aux aneiennes loix Saxonnes." 
Le tems & les révolutions qui fe font fuccédés de* 
puis les premieres années du X fiecle jufques vers 
la fin du X V , ont caufé bien des défaftres en Angle-
terre comme ailleurs. Mais la perte la plus irrepa
rable a été celle- de ce corps de loix : on fait feu
lement que c'eít á lui que la jurifprudence Angloife 
doit fon origine , & qu'il doit etre aufíi regardé 
comme la bafe de ce qu'en Anghterre on appelle 
droit-commun. On fait enfin qu'^///W s'attacha moins 
á donner des loix nouveíles qu'á réformer & á 
étendre les inílitutions antérieures qui n'étoient pour 
la plupart que les eoutumes & la Jurifprudence fui-
vies pendant l'Heptarchie, & jadis introduites par 
les Saxons. ( Fby. ANGLETERRE 

La légiílation $ Alfred eut le plus grand fuccés; 
par elle le brigandage , trop long-tems to léré , Je 
v o l , le pillage, les crimes de toute efpece furent 
reprimes, ou par le chátiment, ou par la réforma-
tion des moeurs , qui s'adoucirent & changerent en 
peu de temps , au point que l'on raconte encoré , 
d'aprés les analiíles du X fiecle , Alfred, un jour 
afín d'éprouver fes fujets fufpendit des braceleís 
d'or au milieu d'un grand chemin; qu'ils y refterent 
plufieurs jours ,& que perfonne n'eut la téméritcoLi 
le deíir d'y toucher. 

Mais ce ne furent ni les l o i x , ni les inílitutions 
& Alfred, ni fa valeur,ni fes bienfaits qui contribue-
rent le plus á la réformation des moeurs & au pro-
gres des feiences; ce fut l'exemple qu'il donna des 
vertus douces & útiles ; ce futl'aífiduité conílante 
avec laquelle i l fe livra lui-méme á l'étude des con-
noiíTances bumaines, malgré la multitude &rimpor-
tance des aíFaires qui laccabloient. Cette étude ne 
fut point ílérile; peu d'hommes ont été aufíi favans 
que l u i , & nul de fes contemporains n'a écrit auííi 
utilement ni autant de bons ouvrages ; car on fait 
qu'outre plufieurs écrits vraiment philofophiques 
dans lefquels i l publia fes idees morales fous le voile 
ingénieux de rapologue,& de l'allégorie, Alfred tra-
duifit en Saxon le dialogue de faint Grégoire , le 
traite de Boece de la confolation de la PhilofoplMj 
les pfeaumes de David , l'Hiíloire d'Orofe, celle 
d'Angleterre d'aprés Bede, & les fables d'Efope. 

De tous les fouverains qui ont honoré le troné, 
Alfred eíl le feul depuis l'inílitution de la royante, 
q u i , avec un tempérament foible & trés-fouvent 
malade, ait livré en perfonne cinquante batailles 
foit fur terre , foit fur mer; le feul qui aprés , étre 
remonté fur le troné & avoir rétabli les moeurs ̂  aprés 
avoir délivré fa patrie des fléaux qui la ravageoient , 
aprés avoir donné un excellent code de loix/.ÍQií 



ííevenu dans un fiecle d'ignorance, & par les feuíes 
forces de fon génie, bon grammainen , vrai phílo-
fophe , orateur éloquent , hiílorien exaft, poete 
aimable, excellent muficien , grand architede tk. 
bon géometre. Par queis moyens heureux 
y ^ p u t - i l íe livrer tour-á-tour á des occupations . 
fi variées , acquérir tantde connoifíances , & tranf-
niettre a la poílérité des preuves fi multipliées de 
fon érudition ? Par le fage emploi du tems dont i l 
connut le prix; par l'emploi bien combiné du temps 
qui mene á t ou t , quand on fait en ufer. 11 parta-
geoit le jour en trois portions égales , l'une pour 
fon fommeil & la reííaiiraíion de íes forces par les 
alimens & l'exercice ; Tauíre pour les aífaires du 
gouvernement, & l a troifieme pour Tétude & l'exer
cice de la religión. Afín de mefurer exadement fes 
heures, i l fefervoitde flambeaux d'un volume fem-
blable , qu'il allumoit íes uns aprés les auíres dans 
une lanterne , expédient ingénieiix pour un fiecle 
groílier, oü la géométrie des cadrans & le mécha-
nifme des horloges étoient tout-á-fait inconnus. 

Des talensfidiítingués, des venus auíTi eminentes 
mériterent k ¿4¿fred le furnom de grand, auquel la 
poílérité a juge qu'il avoit plus de droit que tant 
d'autres rois malfaifans , qu i , nés pour la ruine de 
leurs fujets , & la défolation des nations voifins , ont 
ofé rufurper. A juger du regne á'Alfnd par les 
grandes chofes qu'il í i t , on croiroit qu'il a été d'une 
trés-longue durée ; cependant ce prince vertueux, le 
modele des rois qui vei^jiat étre juíles , ne mourut 
agé que de cinquante-deux ans en 900. I I n'en avoit 
régné que vingt-neuf. Sa mort fut un fujet de deuil 
pour les fujets , de joie pour les ennemis de l 'An-
gleterre, & de regrets pour la plupart des fou verains 
JEuropéens, qui le regardoient aprés Charlemagne, 
moins grand peut-étre,comme le plus vertueux prin
ce que l'Europe eüt vu naitre & comme le plus 
fage & le meilleur des rois. ( £ . C ) 

A L G A R O T ou A L G E R O T {pondré d') Chimie & 
Therapeutique. Voye^A^TllAOlliE, {Chimie) Dici.des 
fciences. &c. 

§ ALGARVE ou ALGARBE, (Géogr.) province de 
Portugal bornee au nord par l'Entre-Teio e Guadiana 
& au íud par l'Océan. On luí donnoit autrefois le 
nom de royanme & on y comprenoit alors une par-
lie de l'Andalouíie, de la Grenade & du royanme 
de Fez en Afrique. Elle n'a aujourd'hui, telle qii;elle 
eíl, que trente á trente-deux lieuesde longueur fur 
fix á fept de large. Le froment r\es figues , les ol i 
ves, les amendes, les dattes & les raifLis font fes 
produftions principales & fon premier objetde com-
merce. On y trouv'e fix villes , dont la capitale eft 
Faro. On y compte douze bourgs, foixante fept pa-
rolíTes & foixante mille habitans. L'extrémité la plus 
méridionale de V¿4¿garve,eñ le cap de Saint-Vincent, 
oii l'onfait ordinairement une peche aíTez abondante. 
( C . J . ) 

A U , {Hifi. des Califes. Hift. des fecles relig.) fils 
d'Abu Thaleb , étoit coufin-germain de Mahomet 
qui dans la fuite , le choifit pour fon gendre ; les 
Mufulmans, pour relever fa gloire , difent qu'il fut 
le premier difciple du prophete , & méme qu'il fít 
profeífion de l'iílamifme dans le ventre de fa mere 

le mit au monde dans le temple de la Mecque ; 
Jjs ajoutent que par des impulfions fecrettes , i l 
iempechoit de fe prftfterner devant les ñmulacres 
oesfaux dieux ; ce fut ainfi qu'avant d'étre citoyen 
Ju monde , i l en combattit les erreurs. Lorfque 
Mahomet eut formé le deífein de déclarer fon apof-
tolat, Ah , ágé de neuf ans , fut choifi, par cet im-
1 r AR,P<^LLR^tre^onlieutenant011 fonvií i r .Comme 
a lette naiffante ne comptoit point encoré de nom-

j^enx profélites, cette dignité n'impofoit point d'o-
bllgations qui exigeaffent des lumieres ,6c de l'expé-
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rience. C'eí! á cet age que le coeur ñifceptible dá 
toutes fortes d'impreíTions eft ouvert ala íédudion. 
^ / i naturellement complaiíant & docile, fut bientót 
fubjugué par le ton impofant du prophete. La gloire 
d'étre aífocié aux fonctlons de l apo í lo la t , facilita 
les progrés de la fédudHon , & quoiqu'il eüt une 
conception vive & facile, quoiqu'il eüt le goüt de 
tous les arts, i l tint fa raifon captíve fous le joug 
des préjugés. Sa foumiíTion aux voloníés du pro
phete, &• fon imbecille crédulité le íirent regarder 
comme l'inílrument le plus propre á élever Tédifíce 
de la religión naiflante, dont l'auteur avoit coutume 
de diré , AU eíl pour m o i , & je fuis pour í u i , i l 
tient auprés de moi je méme rang qu'Aaron tenoit 
auprés de Moyfe : je fuis la ville ou la véritable 
feience eít renfermée , & ALi en eíl la porte. 

Auffi-tót que l'áge lui permit de faire Teílai de fon 
courage , ildonna des témoignages d'une intrépidité 
impétueufe qui fe précipitoit dans les dangers , Se 
fembloit défier la mort. Mahomet Temployoit dans 
les occafions les plus périlleufes, affuré que Texemple 
de fon courage transformoit les plus pufillanimes en 
héros. La religión qui devroit adoucir les moeurs,. 
lui avoit infpiré une férocité brutale dans la guerre , 
dont i l fe dépouilloit dans la vie privée. I I fembloit 
qu'il eüt deux natures. Guerrier , cruel &fans pi t ié , 
i l étoit dans les emplois pacifiques humain & com-
patiííant. Ce fut fur-tout dans les combats partí-
culiers qu'il fignala fon courage & fon adreífe. í í 
en lortit toujours vainqueur , & les trophées les 
plus chers á fon coeur, étoient les tetes de fes enne
mis tombés fous fes coups. Son courage s'aviliífoit 
par les miniíleres dont le prophete avoit l'indignité 
de le charger. 11 l'envoyoit couper des tetes , 011 
percer le coeur des rebeíles & des incrédules ; l'em
ploi de bourreau, loin d'étre ignominieux, étoit alors 
chez les Arabes un miniílere de gloire & de nobleí lé , 
parce qu'il ne s'exer^oit que contre les ennemis de 
Dieií . 

A la mort de Mahomet, les droits de la naiíTance, 
les talens militaires & le mérite perfonnel appel-
loient AU au califat, & comme i l n'avok point dé-
figné de fucceíléur, i l fembie qu'on devoit fuivre 
l'ordre de la nature. Un fi riche héritage fut envahx 
par une fadion puiíTante qui éleva Abu-Becre au 
califat. C'étoit un pieux fanatique qui avoit vieil l i > 
dans une éternelle enfance ; i l n'étoit recommanda-
ble que par cette auílérité de moeurs qui en impofe 
davantage que l'éclat & la folidité des talens fur-
tout dans la chaleur d'une fe&e naiíTaníe. AU exclu 
d'une dignité f i éminente, ne put diííimuler fon ref-
fentiment. Mais i l étoit trop foible pour en faire 
reífentir les efíets. Ses partifans perfillerent en fe-
cret á le reconnoítre pour légitime calife & Abu-
Becre pour un ufurpateur. 

La méme faftion qui avoit déféré cette dignité 
á Abu-Becre , y éleva aprés fa mort le farouche 
Ornar , qui né pour la guerre la fit toujours par fes 
lieutenans, ALi, privé pour la feconde fois du califat, 
fouftrit cette injuílice fans murmurer , & méme i l 
aida de fes confeils l'ufurpateur qui lui fut redevable 
de fes profpérités, jufqu'au moment qu'il fut affaíTmé. 
I I ne défigna point fon fuccelfeur, & lorfqu'on lui 
confeiilade nommer ^ / i , i l répondit que fes moeurs 
n'étoient point aíTez graves pour remplir une place 
qui exigeoit un extérieur. férieux. Othman lui fut 
encoré préféré. Son regne fut orageux , l'efprit de 
révolte fe répandit dans les provinces. Othman 
affiégé dans fon palais par les rebelles, implora le 
fecours A^AU qui fut aíléz généreux pour oublier 
qu'il avoit été offenfé. Ses deux fils furent détachés 
pour défendre le palais , & leur préfence en impofa 
aux rebelles; mais ees deux princes s'étant éloignés 
pour chercher de l 'eau, les mutins proíiterent d$? I 
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leiir abfence pour forcer les portes & le ealife fut 
afíaffiné. 

Aprés la mort d'Othman, tous les fuíFrages fe réu-
Birent en faveur d ' ^ / ¿ , dont Tambition éteinte re
metía une dignité qu'il avoit autrefois fóllicitée. 11 
protefla qu'il aimoit mieux la qualité de vifir^ que 
le titre de calife , dont i l redoutoit les obligations. 
Mais i l fallut eéder aux empreíTemens de Tarmée & 
du peuple qui le proclamerent fucceíleur du pro-
phete. Quoique tous les fuíFrages euílent été uná
nimes , i l n'ignoroit pas qu'une faftion dirigée par 
Ayesha &¿ les Ommiades , femoit dans toutes íes 
provinces les femences de la révolte. 11 envoya 
chercher les chefs des mécontens qui luí pr^ete-
rent ferment de fidélité dans la mofquée. Mais 
ce ferment ne fit que des parjures. Les partifarts 
d'Othman , dépouillés imprudemment de leurs em-
jplois , fe joignirent aux mécontens. Tou té la Syrie 
fe déclara pour Moavia, chef de la famille des Om
miades. Ayesha fít foulever ía Mecque , fous pre
texte de venger le meurtre d'Othman, áontAli étoit 
reconnu innocent. Le feu de la guerre civile s'allume 
dans toutes les provinces. On negocie fans f ru i t , 
& chaqué parti prend la réfolution de décider la 
querelle par les armes. Ayesha , á la tete d'une 
armée nombreufe , s'avance vers Bafra ; les peuples 
fe rangent en foule fous les drapeaux d'une femme 
ambitieufe qu'on appelloit la mere des fideles, & qui 
prétendoit venger la religiónoutragée par le meurtre 
d'Othman. Elle étoit portee dans une l i t iere, d'oü 
elle exhortoit les foldats á imiter l'exemple de cou-
rage qu'eíle alloit leur donnen Bafra fut emportée 
des le premier aífaut, & Ies tréfors á'Ali furent la 
proie du vainqueur. 

Le calife, fécondé des habitans de Cufor & de 
Medine , fe préfenta devant Bafra oü i l trouva fes 
ennemis préparés á le recevoir. Aprés bien des né-
gociations inútiles , on donna le fignal du combat, 
l ' a r m é e d ' ^ / i , quoiqu'inférieure en nombre, rem-
porta une vi&oire éomplette. Ayesha oppofa une 
j-éfiílance opiniátre : fa litiere étoit défendue par 
une troupe intrépide, qui aima mieux périr que de 
í'abandonner , foixante & dix des plus braves qui 
íenoient la bride de fon chameau, eurent la main 
coupée. Mais leur courageufe défenfe ne put l'em-

" pécher de tomber au pouvoir du vainqueur q u i , 
fe bornant á íui óter les moyens de nuire , la rele
gua dans fa maifon de Medine oü elle languit fans 
autorité au milieu de l'abondance que le calife fut 
aflez généreux de lui procurer. 

Cette guerre étoit á peine éteinte qu'il s'en éleva 
une plus cruelle du cóté de la Syrie , oü Moavia 
fe fít proclamer calife & prince des Mufulmans. Al i 
ufa de la plus grande célérité pour étouffer les étin-
Celles de cette nouvelle rebellion. Sa modération 
fut regardée eomme un efFet de fa crainte & de fa 
foibleífe. Moavia qui Iui étoit infcrieur en talens 
S¿ en courage, étoit fécondé par des généraux d'une 
capacité & d'une valeur reconnue qui lui infpiroient 
une confiance préfomptueufe. Toutes les forces des 
Muíülmans fe réunirent pour vuider cette impor
tante querelle. L'armée tfAlí étoit de quatre-vingt 
dix mille hommes, & fon concurrent en comptoit 
cent vingt mille fous fes drapeaux. I I y eut un com
bat fanglant qui ne fut point décifif ; quoique Ta-
vantage fut pOur A l i , i l crut avoir acheté trop cher 
la viftoire , parce qu'il avoit perdu vingt-fix hom
mes qui autrefois avoient combattu fous les enfei-
gnes de Mahomet; ce fut pour venger leur mort 
qu'il fe jetta fur Ies Syriens á la tete de douze mille 
hommes, & aprés en avoir fait un afFreux carnage , 
il fe reprocha de verfer tant de fang Mufulman, 
& il propofa á Moavia de terminer leur diíférend 
par un combat fmgulier qui ne fut point accepté ; 

on fit des difpoíitions pour un nouveaii combat 
Moavia plus íécond en artifíces que fon rival , or-
donna á íes foldats d'attacher un alcoran au boutde 
leurs lances, & de márcher á l'ennemi en eriant: 
vóici le Livre qui doit décider de tous nos différends : c¿ 
livre deferid d vous & a moi de répandre Le fang Mu
fulman. Ce ñrátageme eut le plus heureux fuccés. 
Les foldats di Al i laiíis d'un refped fuperílitieux re-
fufent de combattre , & menacent méme de livrer 
leur ealife , s'il ne fait fonner la retraite. Ali conf-
terné de fe voir arracher une vidoire eertaine, eft 
obligé de ceder aux murrnurateurs. 

Moavia convaincu de la capacité de fon concur
rent , parut adopter un fyítéme pacifique , il fe 
foumlt aux décifions de deux arbitres. Al i rendoit 
fon éledion fufpefte en la foumettanr á un nouvel 
examen. Mais comme i l ne fe crovoit plus libre au 
milieu de fon armée , i l répondit que ce n'étoic 
point á lui á décider, d'autant plus que fon éleftiont 
fi'ayant point été fon ouvrage , ce n'étoit point á 
lui á en foutenir la légitimité I I ne fut point confulté 
dans le choix des arbitres , & féduit par fa candeur 
i l foufcrivit au choix que fon rival artiíicieux avoit 
diQé parle miniílere de fes agens fecrets. Amruauíli 
diffimulé que l u i , fut nommé par les Syriens. Les 
Arabes choiíirent Mufa A l Ashari qui avoit plus de 
probité que d'expérience dans les aífaires. Les deux 
califes confentirent á s'éloigner pour laiífer les fuíFra
ges plus libres. Ce fut fur les frontieres de la Syrie que 
ce fameux procés fut diíauté. Amru qui avoit cette 
duplicité de caradere qui fait fe plier aux inclina-
tions desautres pour les amener áfon but, afFeéh des 
vuespacifiques , & perfilada á fon collegue que pour 
rétablir le calme , i l étoit néceífaire de dépofer les 
deux califes & de proceder á une nouvelle eledíion. 
Mufa ne foup^onnant aucun piege confentií á ce 
projet , & auííi-tót i l monta íur un tribunaí qu'on 
avoit elevé entre les deux armées. Ce fut-lá qu'il 
pronon^a la dépoliiion des califes, & aprés avoir 
declaré leur dégradation , le perfide Amru montant 
fur le tribunal á ion tourdi t : «Mufulmans vousvenez 
d'entendre Mufa dépofer AU , je foufcris á l'arrét 
qu'il vient de prononcer contre ce calife , & je de-
fere cette dignité á Moavia, qu'0;hman a declaré 
fon fucceíFeur , & qui en efFet en eíí le plus digne»; 
Cet artífice groflier fouleva tous les partifans á'Ali 
qui avoient droit de fe plaindre de cette d.cifion. Les 
deux partis également aigris , fe frapperent récipro-
quement d 'anathémes, & ce furent ees excommu-
nications qui répandirent la femence des haines qui 
fe font perpéiuées jufqu'á ce jour entre íes Tures 
& les Perfans. Les Mufulmans divifés fe préparerent 
á foutenir leurs droits par les armes. Soixante mille 
renouvelíerent leur ferment de fídelité &Ali , mais 
Ies Kharegites qui jufqu'alors lui avoient été les 
plus aíFeftionnés, l'abandonnerentfous prétexte qu'il 
avoit foufcrit á un traité honteux , ¿c qu'il avoit 
laiíFé au jugement des hommes , une caufe qui ne 
devoit etre cltée qu'au tribunal de Dieu méme. Hs 
fe retirerent fur les bords du Tigre , oii une foüle 
de mécontens fe joignit á eux. Al i informé qú'̂ 5 
avoient raíFemblé une armée de vingt-cinq mille 
hommes , & que , devenus perfécuteurs de tous 1^ 
Mufulmans , ils égorgeoient impitoyabtement ceux 
qui ne penfoient pas comme eux , fit avancer fort 
armée pour les combattre. Ce prince avare du fang 
de fes freres , fit planter un étendart hors de ion 
camp , dont i l fít un afyle facré pour ceux 
rentreroient dans le devoir. Pluíieurs rebelles pr0' 
fiterent de cette indulgence ; mais les plus opima-
tres , réduits á quatre mil le , fondirent en défefpérés 
fur r armée du calife qui les pnnit de leur téméntej 
i l n'y en eut que neufqui fe déroberent au carnage? 
6c d'autres ajouterit que tous furent paíFés au & fc 
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l'épee. Aprés lenr défaite toute FArabie fe rangea 
fous l'obéiíTance XALi. 

Ses troupes encoaragées par cette vidoire , le 
folliciterent de marcher coníre Moavia. Le calife 
ceda á leur empreí lement , & fut camper prés de 
Cufa. Les deux concurrens, au lieu d'engager une 
aftion déciíive , fe bornerent á dévafter les ierres 
de leur ennemi. La Syrie & l'Arabie furent innon-
dées du fang de leurs habitans. Le fpedacle de tant 
de calamités aífligeoit les véritables Mufulmans: trois 
Kharegites , touchés du nialheur de leur patrie , 
crurent devoir couper la racine du mal en extermi-
nant A l i , iVoavia & Amru qifils refufoient de re-
connoitre pour imans. lis fe confírmerent dans lear 
defíein par des fermens, &: s'y préparerent par des 
jeünes. L'un fe tranfporta á Damas, & frappa Moa
via d'un coup de poignard , mais le coup ne fut pas 
mortel. Un autre fe rendit en Egypte, & s'iníroduifit 
dans la mofquée , oü Amru avoit coutume de fe 
trouver. Une maladie dont i l venoit d'étre a t taqué , 
luí fauva la vie , & comme i l ne put exercer ce 
jour-lá les fondions d'iman , i l en chargea un de 
fes oííiciers qui expira fous les coups de ce fanati-
que. Le troiíieme des conjures fe rendit á Cufa 
pour aíTaífiner AU ; le fanatique faifit le moment oü 
le calife avoit coutume de fe trouver á la mofquée 
pour y faire l'office d'iman. I I aífocia á fon crime 
deux fcélérats, vieillis dans le crime , qui crurent 
etFacer leurs iniquités par le facrifíce d'un homme 
qu'ils regardoient comme l'auteur des calamltés de 
la natiqn. Le premier coup porté au calife ne fut 
point mortel , mais le fecond le priva de la vie , i l 
n'eut que le tems de diré : « íi je guéris, épargnez 
l'aíTaííín ; íi je meurs, prononcez Tanét de fa mort , 
afín que je puiíTe le citer au tribunal de Dieu ». 

On ignora long-tems le lieu oü i l avoit été d'abord 
inhumé ; ce ne fut que fous les califes AbaíTides que 
ce fecret fut découvert . Les écrivains Arabes ont 
eu*foin de nous tranfmettre tous fes traits. I I étoit 
chargé d'embonpoint , fa barbe étoit épaife , i l 
avoit la tere chauve & la poitrine velue. Quoi-
qu'il eüt l'efprit f o r t o r n é , i l étoit d'une crédLiliié 
imbécille, & la forcé des préjugés luí rendit tou-
tes fes connoiílances inútiles. La luperñition courba 
fon efprit fous les volontés d'un impofteur qui íit 
fervir fes talens á fes fuccés. Son défmtéreíTement 
d 'gén'ra en prodigalité ; i l n'eftimoit les richeífes 
que pour les diílribuer aux malheureux. Tant que 
Fatime , filie chérie du prophete , vécut , i l n'eut 
point d'autres femmes. Epoux tendré & conílant , 
ilréunit fur elle toutes fes aífedions, & i l eneut trois 
íils. Aprés famort i l donnalibre cours á fes penchans, 
& i l ufa du privilege de la poligamie. I I eut de ees 
différens mariages quinze íils , & dix-huit filies. 

Le reípeft qu'infpire fa mémoire eít pouíTé juf-
qu'ál'idolatrie. Quoique fon tombeau, prés de Cu
fa , attelte qu'il a été fujet á la mort , fes partifans 
fuperíHtieux font perfuadés qu'il n'a point fubi la 
commune lo i . lis pu^lient qu'il reparoitra bientót 
fur la terre accompaáné d'Elie, pour faire régner 
la juftice & pour extiiper les vices. Les plus outrés 
de fes a dórate urs font les Gholaites , q u i , l'élevant 
au-deíTus de la condition humaine , aífurent qu'il 
participe á l'eíTence divine. Le ju i f Abdala , défer-
íeur de la foi de fes peres, fut le fondateur de cette 
fefte extravagante. 11 n'abordoit jamáis Ali fans 
luí diré : tu es celui qui eji , c'eft-á-dire , í« es Dieu. 
Les difciples de cette infenfé font partagés en deux 
íeües. Les uns foutiennent qu'il eí> Dieu , ou un 
etre extraordinaire qui reífemble á Dieu. D'autres 
pretendent que Dieu s'eft incarné dans Mahomet,^/i 
^ les enfans , qui ont furpafle tous les autres bom
bes en fainteté. Ceft pour juílifíer leurs blafphémes 
Sfu ils fuppofent une infinité de miracles opérés par 
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A l i , atiquel íls appliquent tout ce qui efl dit da 
verbe éternel dans nos Üvres facrés. I I n'y a qu\ine 
ftdle parmi fes partiíans qui admette que la fuccef-
fion de cet imán ait été interrompue , toutes les au
tres prétendent que fa race ne s'éteindra jamáis , 
& que de fiecle en ffecle i l fortira de cette tige for^ 
tunée de nouveaux rejettons pour exercer les fonc-
tioris du grand prophete. 

Le nom de shiif.es , qui proprement fignifie fec* 
taires , eíl employé pour déíigner paniculit;rement 
les feÓateurs Ü A l i , qui prétendent que la qualiré 
d'iman & de calife appartient aux defeendans de 
ce grand prophete. Quoique divifés en cinq bran-
ches qui fe fubdivifent á Tinfini, ils fe réuniíTent dans 
l'opinion que l'inílitution d'un imán efl un anide de 
foi qui ne dépend point du caprice du peuple ; que 
ceux qui font revétus de cette dignité doivent s'é-
lever au-deíTus des foibleífes humaines, &: etre auíli 
purs que la lo i dont ils íont les interpretes & les 
miniñres. Le fchifme, qui partage l'empire muful-
man en Shiites 6¿ en Sonmtes , prit naiííance fous 
le califat d ' ^ / i . Les premiers reflreignent leur foi á 
tout ce qui eíl contenu dans l'alcoran, les autres 
admettent les tradiíions qui furent iniérées dans 
ce livrepar les compagnons de Mahomet. Les Shiites 
regardent Abu - Becre , Ümar 8¿ Othman comme 
des ufurpateurs du califat, au lieu que les Sonniíes 
ont une grande vénération pour leur mémoire. Les 
uns élevent AU au-deííüs de Mahomet, ou du moias 
lui donnent l'égalité. Les autres n'admettent aucune 
concurrence avec leur prophete : ees queííions agi-
tées dans les écoles mufulmanes , ont excité daus 
tous les tems des haines religieufes , qui ont infefté 
les champs de l'iílamifme ; le peuple a combattu 
pour des opinions accréditées par la politique qui 
avoit intérét de divifer les nations pour former dif
férens empires. Telle eíl la fource de cette antipa-
thie qui fubfiíle encoré éntre les Tures & les Per-, 
fans , qui s'accablent réciproquement d'anathe-
mes. Un juif &: un ebrétien leur font moins odieux 
qu'un mufulman qui ne penfe pas comme eux. 
Les Perfans, les Usbecs , qui font les habitans de 
rOxus des anciens , la plupart des Indiens Maho-
métans , font de la feíle á AU. Les Tures , les Tar-
tares & les Africains admettent les traditions. 

Le courage di Al i le fit appellei- le lion de Dieu 
viciorieux. Son droit á Fhéritage de prophete lui fit 
donner le furnom á'hérítier. Sa foi bridante lui mé* 
rita le nom de monada , qui fignifie bien - aimé de-
Dieu. §on goüt pour les arts & fon efprit cultivé 
le fírent appeller le difiributeur de la lamiere. Ces 
qualifications pómpenles ne lui ont point été don-
nées par tous les Mufulmans. Les califes Ümmiades 
lancerent des excommunications contre lui & contre 
fafamille dans toutes les mofquées de l'empire. Les 
Abaííides, qui avoient une tige commune avec l u i , 
fupprimerent ces malédidlions , quoique quelques-
uns aient flétri fa mémoire. Mais les califes Fati-
mites, qui régnerent en Egypte , ordonnerent aux 
crieurs d'ajouter fon nom á celui de Mahomet, tou
tes les fois que du haut des minarets , ils appel-
loient le peuple á la priere publique; les Alides,tantót 
fortunes & tantót malheureux, ont éprouvé les plus 
grandes révolutions de la fortune. Un petit-fils 
d'Hofein , fils d '¿ / / i , eut le courage de revendiquer 
l'héritage de fes peres ; mais le calife Rashicl réprima 
fonambition & lefitrepentir de fa témérité. Les A l i -
des plusheureux dans la fuite ,fonderent des empires 
dans leMaranderan, dans leKerman. On yoit plu-
fieurs fultans de cette famille dans I T e m e ^ á Cufa & 
dans les provinces d'Afrique. Leurs partifans ont une 
vénération fuperílitieufe pour un defeendant d'^/¿ 
nommé Mahomet, & c'eíl un article de foi qu'il repa
roitra triomphant fur la terre avant la fin du mondefl 
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Alí joignít au tltre de guerrier & d-iman celld 
d'ccrivain : on a de luí cent máximes ou fentences 
qui font l'éloge de fon coeur. J'en dois citer une pour 
faire connoítre que fes fefíateurs intolérans ont dé-
généré de ía modération ; « gardez-vous bien , di t - i l , 
de faire divorce avec Ies autres Mufulmans pour 
des opinions particulieres : celui qui fe fépare de fes 
freres devient l'efclave du démon , comme la brebis 
qui s'écarte de fon troupeau devient la proie du 
loup ». II eíl encoré l'auteur d'un commentaire fur 
l'alcoran qu'on lit parmi fes fedateurs avec beaucoup 
d'édiíication. 11 étoií naturellement éloquent & poete; 
mais les foins de l'empire ne lui permirent point de 
cultiver fes talens. Je finís en obfervant que fes fec-
tateurs fe diñinguent des autres Mufulmans par la 
forme de leurs turbans & par la fa^on dont ils tref-
fentleurs cheveux. (TL—N.) 

ALÍATH , ( Afir. ) c'eíí le nom que les Arabes 
donnoient á la premiere étoile de la queue de la 
grande ourfe , que nous marquons par la lettre E ; 
elle eft appellée quelquefois Aliotk , Allloth, Mi-
rach , Micar, ou Mi^ar fuivant Bayer ? dans fon l/ra-
noméiríe. ( M . DE LA LANDE.) 

ALISE , {Géogr. Hifi.} cette ancienne ville de 
Bourgogne, capitale des Mandubiens, a eté fi cé
lebre du tems de Gaulois &; des Romains , le bourg 
qui en a pris la place fous le nom de Sainu-Reine, 
eíi encoré fi fameux par fes eaux, & la dévotion 
des péler ins , qu'on eíl étonné de voir cet article 
oublié dans l'Encyclopédie , & fi mal traite dans la 
la Martiniere. Le voici & plus au long & plus vé-
ridiquement. 

Alife, Akjia , Alexia , dont la prife eíl un des 
plus glorieux evénemens de la vie de Céfar , étoit 
métropole des Gaules ,&capitale des Mandubiens, 
dans la république des Eduens. Elle étoit trés-an-
cienne, puiíque Diodorede Sicile veut bienattribuer 
fa fondaíion á Hercule le Lybien, á fon retour 
d'lbérie. 

Son emplacement fur le terre-plain du mont Au-
xois, entre Flavigni, Semur & Montbard, a environ 
mille toifes de longueur fur une largeur de quatre 
cents; & nous voyons qu'outre fes habitans, elle 
regut une garnifon de 8000 hommes. 

Ce mont eíl elevé au-deífus de la plaine d'environ 
250 toifes de hauteur perpendiculaire : i l eíl efcarpé 
de toutes parts, & paroit comme place fur une au-
íre montagne dont la pente eíl plus douce. 

Le pied étoit baigné des deux cótés par deux 
rlvieres (l 'Oze &rOzera in . ) , Une plaine de trois 
mille pas s'étendoit devant la ville ; c'eíl la vallée des 
Lomes depuis Sainte-Reine jufqu'aux Granges de 

- Briznon. 
Aiife, excepté du cóté de la plaine , étoit en-

vironnée de tous có tés , á une petite diílance, de 
moníagnes auffi élevées que l'emplacement de la 
ville : en effet on voit au nord la montagne de Mé-
né t reux , á l'eíl le mont de Gréfigni oü campoient 
Caninius & Ántiílius , ou fe fit la premiere attaque 
des Gaulois, &: leur plus grand carnage ; au fud-
eíl le mont de Prévenelle ; au fud-oueft le mont 
Druaux { a Druibus}. Toutes ees circonílances, 
tiré es de Céfar , déterminent l'emplacement á'AIife, 
& décident que cette ville étoit affife fur le mont 
Auxois. 

Céfar , aprés ía prife de Génabum chez les Car-
nutes , aprés le fac d'Auaricum chez les Bituriges , 

la levée du fiege de Gergovia, paífe la Loire 
pres de Nevers , furprend les Eduens qui s'éíoient 
révo l tés , les bat & les met en fuite fur la riviere 
d'Armanfon, á ce qu'on croi t , entre Tonnerre & 
Ravieres, & les pourfuit jufqu'á Aiife, oíi Vircen-

.gentorix s'étoit enfermé. 
Toute la Gaule animée par le defir de recouvrer 

fa liberté , arma 150000 hommes pour le fecounf. 
Critognate , Auvergnat, propofa de facriííer á la 
fubfiílance des aífiégés les perfonnes inútiles plutót. 
que de fe rendre. Malgré cette multitude & les 
efforts du général , l'habileté & la bonne fortune de 
Céfar le firent triompher de toutes les difHcultés; 
aprés la défaite des Gaulois & fept mois d'un fiege 
opiniátre , la ville fe rendit , Vercingentorix fut 
captif, & toute la Gaule aífervie. Tan de Rome 701, 

C'eft avec raifon que les écrivains anciens & mo-
dernes fe font accordés á regarder le fiege de cette 
place & fa prife comme le plus grand eífort du cou-
rage & du génie. 

Si Céfar a détruit Aiife , i l eíl certain qu'elle 
fut rebátie fous les empereurs : Pline dit que ce 
fut dans cette ville que commen9a l'invention d'ar-
genter au feu les ornemens des chevaux, & le joug 
des bétes attelées aux voitures roldantes; mais ce 
qui démontre qu'elle étoit confidérable fous les 
Romains , ce font plufieurs voies publiques qui 
íendoient á cette v i l l e , ou qui en fortoient, 6¿ dont 
on trouve encoré des veíliges. 

Une de ees voies a fa diredion entre l'eíl & le 
fud, paífant fur le mont Prévenel le , & dans la 
foret d'Eugni : elle eíl aífez bien confervée l'efpace 
d'une lieue depuis le mont Auxois. On re trouve 
une partie de cet anclen chemin entre Salmaife &C 
Saint - Seine , dans la foret de Bl igni , qui tendoit 
chez les Séquaniens. 

Une autrepaífe á Flavigni. I I y a apparence qu'elle 
s'étendoit jufqu'á Autun , traverfant Mont Saint 
Jean &c Arnai-le-Duc. 

Une troifieme aboutiíToit á Sens; on la fuit de
puis Sainte-Reine jufqu'au-delá de Fins (F ines} , 
prés de Montbard, & on la retrouve entre Aizi 6c 
Fulvi au-deífus de Périgni, elle reparoit entre Anci-
le-Franc & Lérines jufqu'á Tonnerre. On travaille 
aílueliement á une grande route depuis cette ville 
á Viteaux , qui fuivra la direclion de Tancierme 
chauífée. 

Une quatrieme voie defcendolt au pont de Rac-
coufe , conduifoit á Langres par Darcey & Frolois, 
Une branche de ce chemin tendante á Troie , paffoit 
par Lucenai , Vilaines , Larrey , & par une an
cienne ville nommée Lan-fur-Leigne , fituée fur une 
éminence á demi-lieue de Moléme á l 'oueíl , dontil 
ne fubíiíle plus rien. J'ai fuivi moi-msme 6¿ examiné 
toutes ees routes. 

Ce concours de plufieurs voies publiques prouve 
qu'Alije fe conferva dans un état aífez íloriífant fous 
la domination Romaine ; ce fut le lien du martyre 
de Sainte Reine , on ne fait en quel tems. On bátit 
fur fon tombeau une églife , qui , dans la fuite , 
devint abbatiale. Wavé , fondateur de celle de Flavi
gni , dans fon teílament de Tan 7 1 1 , fait mention 
des églifes de Saint Andors de Saulieu & de Sainte 
Reine ti Aiife, auxquelles i l donne plufieurs de fes 
ierres. 

Saint Germain d'Auxerre , dans un voyage qu'ü 
fit á Arles peu-aprés fon retour de la Grande Bre-
tagne , vers l'an 43 1 , paífa par Aiife &c logea chez 
un pretre fon ami , nommé Senator, au rapport de 
Coní lance, hiílorien & difciple de ce grand éve-
que. 

A la chute de l'empire d'Occldent Alije étoit encoré 
le chef-lieu d'un pays étendu , Pagus - Alejienfis ou 
Alfienfís, d'oü s'eíl formé le nom Franí^ois ¿Aul-
fois i depuis ^«xo/^ , comme on écrit aujourd'hui. 
Ce Pagus avoit le titre de comte : la ville de Se
mur en eíl maintenant la capitale. 

Lesravages des Normands occafionnerent la tran-
ílation des reliques de Sainte Reine á Flavigni, Ta0 
864 , du confentement de Joñas, évéque d'Autun. 

Le njoiiQe Erxic ? qui a fait un poeme fur la vie 



A L I 
de íaint Germain d'Auxerre, vers ce méme tems, aííii*-
re c^^tifr 9 &ONT ̂  1̂"6 ^E NOM A^ Â ENCÍO ? 

quod alat pmpinguí pane colonos $ 
étoit dans un état de décadence & de ruine ; 

Te quoque Cafareis fatalis Alijla cajlris.,., 
Nunc reflant veteris tantum vejligia cajlri. 

Jllfe étant ru inée , i l reíta quelques habiíations furle 
penchant de la montagne , qui ont formé un bourg 
auquel le nom ÜAlife s'eíl confervé. 

II eíl du domaine de révéché d'Autun, auquel 
l'annexa Charles le Chauve en 877, en le détachant 
de Flavigni dont i l dependoir. 

On voit par un afte de 1488 , qu'il y avoit une 
chapelle de Sainte Reine au milieu des vignes, éle-
vée dans le líeu oü Ton crolt qu'elle avoit fouíFert le 
martyre. Ladévotion & le pélerinage ont faitconf-
truire au has & á l'entour beaucoup de maiíbns. 
A cóté gauche de la chapelle en entrant, eíl la cé 
lebre fontaine dont l'eau eíl íi eílimée. La reint 
n'en buvoit pas d'autre , le maréchal de Saxe en 
faiíbit beaucoup uíage en Flandres & á París , auíli 
bien que fes principaux officiers , en 1746 & 1747. 

On la tranfporte par-tout ; elle dure en bouteille 
dans toute fa pureté , quinze á vingt ans : M . 
Jean Barbuot , médecin de Flavigni, a fait en 1661 , 
un petit traité lalin fur les venus admirables de cette 
eau. M. Guerin publia, á Paris en 1701 in-12 , une 
lettre touchant les minéraux qui entrent dans les 
eaux de Sainte Reine & de Forges. 

Par arrét du confeil , les cordeliers qui deíTer-
vent la chapelle ; ne prennent que dix-huit deniers 
par bouteille qu'on tranfporte , & ils la diílribuent 
gratis áceux qui en boivent fur les l ieux: ils don-
nenf á l'évéque d'Autun 600 livres fur cette fontaine 
précieufe. On en venoit boire autrefois de trés-loin ; 
on voit dans le tomelll. des lettres de M . de Buffi , 
edit. de 1697 , que le roi de Pologne vint aux eaux 
de Sainte Reine : ce qui enrichifíbit le bourg, 
qui depuis qu'on la tranfporte. eíl devenu pauvre 
& dépeuplé ; cara peine y compte-t-on maintenant 
3^0 communians, 

Tout le commerce eíl en chapelets , fleurs, bou-
quets artificiéis dont s'ornent les pélerins qui ac-

, courenten ce lien de toutes les parties de la France ; 
Ies Lorrains, les Picards , les Champenois , font les 
plus devots; la féte de Sainte Reine fe célebre deux 
ibis l'annce. La premiere á la Trinité , la feconde , 
la plus folemnelle , le 7 de Septembre. Je puis cer-
tifier y avoir vu á cette derniere féte plus de 
10000 ames. 

C'eíl á la reine Anne d'Autriche, & aux libéralités 
de M. le duc de Longueville , que les cordeliers 
doivent leur établiílement en 1640 : l'hópital qui eíl 
riche & confidérable , doit le fien á M . Deíhoycrs , 
bourgeois de Paris , & á deux de fes amis, q u i , 
fous la diredion de faint Vincent de Paul, confa-
crerent leurs biens & leur vie au foulagement des 
pauvres & des malades qui s'y rendoient de toutes 
parts. 

Cet hofpice fi utile aux pélerins & aux gens du 
voifinage , eíl deífervi , avec édifícation, par les 
foeurs de faint Lazare , dites Sxurs-Grifes. 

II ne reíle plus fur le mont Auxois aucune veílige 
d'antiquité apparente. Le terrein de l'ancienne Alife 
eíl en, terre labourable : 

Nunc feges ubi Troja fuit. 
Onytrouve feulement des fragmens de tuiles , 

de briques trés-épaifles, des vafes de terre cuite 
de diferentes couleurs , des fers de lame , & quel-
quefois des morceaux de chaine d'or. On y voit 
despuits, des reíles d'aqueducs; un eceléfiaílique, 
en 1 6 6 1 , en fit creufer un oíi i l t rouva des médailles. 

Tome / , 

On ne íaboufe guere fans déterrer tous íes ans des 
médailles Romaines , d 'or , d'argent, de euivre. 
Un marchand du pays ( M . Maillard ) , m'a aííuré 
en avoir vendu depuis 3 o ans, plus de trois boiíTeaux, 

L'an 1652 on trouva ál'entrée du vieux cimétiere 
$ Alife , une infeription tres-bien gravee fur une lon-
gue pierre , que Pon croit avoir été employée au 
couronnement d'un portique elevé par un Gaulois 
au dieu Moritafgus, qui avoit été ro i de Sens. La 
voici telle que je l'ai copiée dans la courdes cor^. 
deliers , fur une fontaine : 

T i . CL. PROFESSUS NIGER ÓMNIBUS 
H O N O R I B U S APUD ALDUOS ET 
L l N G O N A S F U N C T U S . DEO M O R I T A S G O 
PORTICUM TESTAMENTO PONÍ 
JVSSIT. S V O N O M I N E , J u L l M 

V l G V L I N M . U X O R I S ET FILlARÜM-CLAUDIM 
P R O F E S S J E ET J U L I A N AL V l R G U L I N M , 

Pour compofer cet aríicle on a confulté les Com-
mentaires de Céfar , Pline, Florus, la notice des Gau-
les de Valois , la diífertation de M . Danville , 1741; 
celle du pere FEmpereur, 1706 ; enfin je puis diré 
avoir vu moi-méme le loca l , Céfar á la main. (C7.) 

A L I S O , ( Géogr. ) le nom á'Alifo a été com-
mun á une riviere & á une forterefle dans le pays 
des Sicambres, aujourd'hui dans i'éveché de Pader-
born. 

Drufus, d i t D i o n , bátit un fort furle coníluení 
de la Lippe & de VAlifoi Velleius & Tacite, ra-
coníant l'expédition de Germanicus , difent que les 
Germains aííiégerent Alifo. Ainíi dans le diocefe 
méme de Paderborn , le nom de Lippe convient á 
un c o m í é , á une v i l l e , ,á une riviere. 

Alifo eíl le premier endroit de la Weílphalie ou 
Ies Romains fe font établis : Drufus , Tibere , Ger
manicus , en ont fait comme leur principale place 
d'armes. Varus s'y laiífa furprendre par Arminius , 
& y périt avec trois légions qu'il commandoit. D r u 
fus le fortifia, &¿ felón la coutume des Romains „ 
rapportée par Dion , y forma un grand camp fem-
blable á une ville , avec des marchés réglés , & un 
tribunal pour décider les différends 6¿ rendre la 
juílice. 

Comme Dion marque expreíTément le confluent 
de la Lippe & d'nne autre riviere nommée Alifo, 
i l n'eíl paspermis d'aller chercher le fort oule camp 
Alifo fur les bords du Rhin , & Pon ne peut rai-
fonnablement le placer que vers l'endroit oíi l ' A l -
me tombe dans la Lippe. La riviere d'Alme eíl Alifo 
riviere; & Elfen , qui n'eíl pas éloignée du con
fluent , eíl le camp Alifo , qui apparemment s'éten-
doit juíqu'á Nieuhus, lien d é l a réñdence ordinaire 
de l 'évéque de Paderborn, au confluent méme des 
deux rivieres. La refiemblance des noms & la tra-
dition du pays coníirment cette conjedure. 
monumenta Paderbonenjia , ¿/z-4. ¡yté. ¿fe. ¿ctit. par 
le prince Ferdinand, évéque de Paderborn. ( C ) 

* § ALITEUS , ( Mytholog.) life^ ALITERIUS. 
Júpiter fut furnommé Aliterius 6c Cerés Aliteria, 
parce que dans un tems de famine , ils avoient em-
péché les meüniers de voler la farine. Lettres fur 
V Encyclopedie. 

A L I V R E O U V E R T , OU Á L'OUVERTÜRE D U 
L I V R E . Foyei L l V R E (Mujique. ) dans ce Supplé-
ment. ( ) 

A L I X , ( / V ¿ / r ¿ du chapitre d,)paro'lffedeMarfy' 
{uY-An{e , en Lyonnois, a pour marque diíl indive 
une croix á huit pointes , émaillée de blanc, bordée 
d'or, ornée de quatre fleurs-de-lys dans les angles ; 
au centre eíl l'image de S. Denis, portant fa tete 
mitrée , ayant une foutane violette , un furplis 
blanc , & une étole de pourpre fur un fond rouge , 
hyéroglyphe du martyre, avec cette légende: au/pics, 

N n ij 
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GallUrum patrono ; cetíe croix eft attachée par míe 
chame de trois chainons á un ruban coaleivr de few, 
Au revers eíl une vierge avee Venfant Jéj'us, ¿mailUm 
bleu, fur une terraffe defmoplc ; la légende qui l'envi-
ronne e í l , nobilis injignia vod. 

Ce chapitre, compoíé de vingt-fix dames, en 
comptant la fupérieure, a S. Denis pour patrón. On 
y eíl admis en faiíant preuves de nobleffe, par titres 
originaux, de fix degrés paternels, la mere conflatee 
demoifelle; ce qui a été confirmé par lettres-patentes 
du r o i , du mois de janvier 1755, qui accordent aux 
dames chanoineíTes ÜAlix la permiffion de por te r ía 
croix attachée aun ruban rouge. Pl . X X P I I , fig. 83 
de Blafon^ du DiB. raif. des Sciences, &c. (G. D , L .T .^ 

§ ALIZiER. , ( Botanique.) en latin cratcegus, en 
en anglois wild fervice , c'eíl-á-dire forbier fauvage, 
QñdXXtmTkndiwiLdefpeyerrmgbaum. Cratcegus yient des 
deux noms grecs itpaTog, forcé, Síctit; , a t y o g , chevre , 
parce qu'apparemment les chevres brouíent volon-
tiers les buiííons d'¿z/i^r aux lieux montagneux, & 
que fes feuilles font pour elles une nourriture faine 
éc fortifiante. 

Caraciere générique. 

Le cálice eíl permanent , i l porte cinq pétales 
arrondis, creuíes en cuilleron, & une vingtaine d'é-
tamines terminées par des fommets arrondis. L'em-
bryon renfermé dans le cálice devient une baie íuc-
culeníe ou farineufe , qui contient ordinairement 
deux pepins. Les fleurs font raíTemblées en bou-
queís. 

Nous n'avons tracé ce cara í lere , que pour ne pas 
d e r o g a r á l'ordre que nous nous fommes preferit; 
car i l eíl impoíTible d'aííigner entre lesalí^íers, les 
nefíliers, Ies forbiers & l e s poiriers, des différences 
aííez marquées & aífez invariables pour qu'on ne 
puiíTe pas les confondre. Ces genres, auxquels on 
pourroit joindre les coignaííiers &peut-e í re les pom-
miers, ne préfentent dans leur reunión qu'une fa-
mille immenfe : la nature femble plutót s'étre atta
chée á conferver entr'eux un air de pá ren te , qu'á 
appuyer fur les traits caraftériíliques qui les diffé-
rencient: n'a-t-elle pas voulu nous avertir par ces 
reflemblances extérieures, de celles qui fe trouvent 
dans les partiesinternes de ces arbres ? Ne nous fait-
elle pas foupconner que cette famille a été agrandie 
par des alliances, & qu'il en eíl meme déja né de 
nouvelles races ? o u , fuppoíe qu'elle couvre encoré 
de quelques ombres ce myílere dont la connoiíiance 
feroit plus curieufe qu'utile , ne nous indique-t-elle 
pas au moins le fecours que nous pourrions tirer 
de la reífemblance de ces arbres, foit pour obtenir 
des variétés nouvelles en rapprochant leurs fexes, 
foit pour fixer & perpétuer par la greffe celles qui 
auront pu naitre d'un accouplement fortuit. 

11 n'eíl prefque pas une efpece de tous ces genres 
qui rif puiíTe fe greffer fur toutes les autres : j'en ai 
fait l'expérience ; & ce moyen a des ufages que l'in-
duílrie peut varier, dans la vue de l'utjlité ou de l'a-
grément. Tout le monde fait que certains poiriers 
greíFés fur coignaííiers, íbnt plus précoces & frufti-
fíent davantage, & que leurs fruits font d'une qua-
lité fupérieure , tant pour l'abondance & le goút de 
leurs fucs, que pour leur beauté & leur groífeur. 

D'autres efpeces de poiriers, au contraire, s'ac-
commodent mieux de Vaíirjer, du forbier, du nefflier 
& de l'azerolier: ils y donnent des fruits dix ans 
plutót qu'ils ne feroient, s'ils étoient greffés fur le 
poirier fauvage. Veut-on groííir le fruit du nefflier 
ou du forbier, on le greffe fur poirier. S'agit i l d'o-
bligerle forbier, dont le rapport eíl fitardif, á mon-
trer fon fruit de bonne heure , qu'on le greffe fur 
l'épine blanche, Eíl-on preífé de multiplier les ef
peces rares d'entre les épines & azeroliers d'orne-

ment f pour jouir plutót de leurs fleurs, on les greífe 
fur Faubepin. Ces fujets font fort propres auffi^ 
donner plus de vigueur & de hauteur aux amelan-
chiers & co tona í le r s , qui ne font que de fréles 
arbuíles. 

Nous avóns done bien plus d'intérét á obferver 
la reífemblance de tous ces genres, qu'á en marquer 
les différences ; mais comme ils font en grand nom
bre , & qu'ils ont fous eux quantité d'efpeces, il 
faut les féparer pour le foulagement de la mémoire. 
C'eíl dans cette vue que nous nous bornons á tran-
ferire les feuls aüiiers , auxquels l'ufage le plus gé-
néral a confervé ce nom. Nous préviendrons pour-
tant le ledeur que Linnaeus a reuní fous le genre des 
cratcegus , l'oxyacantha, l'aronia, qui eíl Tazerolier 
de Provence, l'épine de Virginie, & d'autres efpe
ces que nous réfervons pour Varticle MUSPILLUS^ 

Efpeces, 

1. Aliiierh. feuilles ovales, inégalement dente-
lées , & velues par-deílbus. 

Cratcegus foliis ovatis, incequaliterferraús , fuhm 
tomentofis. Hort, CLiff. ¡8y. aria DaLechamp. 

White beam or whitt haf-tree, 
2. ALi^ier á feuilles cordiformes, feptangulalres, 

dont les lobes inférieurs font divergens. 
Cratcegus foliis cordatis , feptangulis , lobis infimis 

devaricatis. Linn. Sp. pl. qyS. Sorbus torminalis, 
Mefpillus apii folio. 

Wild or mapple leav'd fervice, c'eíl-á-dire forbier 
fauvage ou a feuille d'érable. 

Alicer á feuilles ovales oblongues, dentées, 
8¿ vertes des deux cótés ; alicer d'Italie. 

Cratcegus foliis oblungo - ovatis ,ferratis , utrinqus, 
virentibus. 

Cratczgus with an oblong faw'd leaf green on both 
Jides. 

4. Ali^ier á feuilles oblongues & ovales, créne-
lées , argentées par-defibus. Alicer nain, alicer de 
Virginie , alicer á feuilles d'arboufier. 

Cratcegus foliis oblungo - ovatis , crenatis , fubtus 
argentéis. 

firginean cratczgus , with an arbutus leaf. 
Nous ne trouvons dans le Traite des arbres & ar* 

bufes de M . Duhamel, qu'une efpece qu'on ne puiíTe 
pas rapporter á celles-ci, c'eíl la fuivante. 

5. ^ ' / i ^e rá feuilles arrondies, dentelées , & blan-
ches en deífous , ou alouche de Bourgogne. 

Cratcegus folio fubrotundo , ferrato, fubtus imano, 
Infi. 

Je fuis porté á ctoire que cette efpece ne differe 
pas de celle que j 'ai re9ue fous le nom rSali(ierd& 
Fontainebleau , & fous celui Üantier a gros fruit. 

6. Alicer á feuilles plus rondes que longues, \ér 
gérement découpées , blanchátres 6c iaineufes des 
deux cótés. 

Cratcegus foliis fubrotundis, lepiter diffeclis, utrinqui 
lanuginofis. Hort. Col. 

Cette efpece m'a été envoyée fous le nom dW/-
%ier a fruitj aune, & paroít ne pas différer d'un ali^r 
que j 'ai re9u fous le nom á'allier. Le caraftere lanu-
gineux du deífus de la feuille, n'eft bien fenübíe que 
dans les jeunes feuilles. 

7. Alicer k feuilles de pommier, á écorce rude, 
á gros fruit jaune, figuré en poire. 

Cratcegus mali folio , cor tice fcabro , fruclu magno 
lúteo pyriformi. Hort. Col, 

Cet arbre paroit former une nuance trés-deliee 
entre les ali^iers & les poiriers, tant par la forme 
extérieure du f ru i t , que par les cinq loges qui & 
trouvent á fon centre, & qui contiennent chacun 
un pepin, AuíTi quelques-uns l'appellent-ils ¿z/i^-
poirier. Plufieurs pépinieriíles le cultivent fous 1« 
nom Üa^relier a gros fruit, On le greffe avec fucets 
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ilir falíifér n0. i , ílir Tépine &c fur le poirier. IÍ 
pouffe médiocrement fur Vaüqier & plus vigoureu-
íement fur Tépine ; fur poirier i l viení fort bien , 
végete fobrement, ne tarde point á r appor í e r , & 
donne un plus gros frui t , fur - tout íi Fon confíe fon 
bourgeon á un poirier de beuré ou d'épargne. 

Ce petit fruit eít írés-joii, & je le préférerois , 
pour le goüt , aux forbes, aux neííles & aux azeroles ; 
on en fait des confitures charmantes. Cet arbre porte 
á la fin de mai, d'aífez gros bouqueís de íleurs blan-
ches, qui luí aííignent une place dans le bofquet de 
cemois. Son feuillage n'a aucun mér i te , mais l'éclaí 
de fon fruit doit le faire entrer dans la compofition 
des bofquets d'été. 

Les aliiiers n0. i & nó. 2, ont pour í'agrément 
les mémes ufages que l'efpece précédente : le fruit 
du premier eít d'un rouge éclatant , & celui du fe-
cond, d'un brun obfcur quand i l mol i i t : alors i l eíl 
affez bon á manger, &: on le vend par bouquets fur 
les marches en Allemagne. Le premier fe trouve 
plus ordinairement dans les bois qui couvrent les 
montagnes & les rochers; le fecond habite plus vo -
lontiers la plaine. Leur bois eíl fort dur, felón M . 
Duhamel, on en fait des alluchons, des fufeaux 
dans les rouages des moulins: i l eíl recherché* par 
les tourneurs, 6c les menuifiers en font la montura 
de leurs outils. 

Lorfque le vent agite les rameaux de Vali^ier n0. i, 
i l découvre le defíbus des feuilles , & l'arbre paroít 
tout blanc. Cet eíFet forme dans les planíations d'a-
grément une variété trés-pitíorefque : i l vient fort 
bien de graines préparées & femées felón la méthode 
détaillée á VarticU ALATERNE : on les femé en no-
vembre ou décembre, & elles levent ordinairement 
á la fin d'avril. Si les petits aliiicrs font bien gouver-
nés, au bout de fept ans ils formeront des arbres 
propres á étre plantes á demeure. 

Le n0. 2 fe multiplie de meme; mais fa graine ne 
leve pas auííi aifément ni auíli abondamment, & 
les jeunes arbres font bien plus long-tems avantde 
pouvoir íigurer: c'eíl pourquoi je confeillerois d'en-
lever dans les bois de jeunes arbres de trois á quatre 
pieds de haut, provenus de graines 011 de furgeons, 
&. de les élever en pépiniere pendant quelques 
années. 

Nous n'avons pas cultivé Valicer n0. 3 , ainíl nous 
allons traduire ce que Miller en dit. 

« Cet ali^ier croít de lui-méme fur le mont Baldus 
» & dans d'autres parties montagneufes de l'ítaiie : 
» i l s'éleve environ á vingt pieds de haut, fe divifant 
» en plufieurs branches bien fournies de feuilles 
» oblongues & dentées , difpofées alternativement, 
» & attachées á des pédicules trés-courts: fes feuilles 
» ont environ trois pouces de long fur un & demi 
» de large; elles font d'un brun obfcur des deux 
» cótés. Les fleurs naifíent au bout des branches par 
» petits bouquets compofés ordinairement de qua-
» tre 011 cinq; elles font blanches, & bien plus 
» petites que celles des efpeces precedentes: i l leur 
« fuccede des fruits de la groíTeur de ceux de l'épine 
» blanche , qui deviennent d'un brun obfcur en 
« müriíTant. Cetíe efpece fe multiplie comme les 
» autres , mais elle demande une terre forte & 
« profonde, autrement elle ne proíite pas: elle ré-
» fiíle fort bien au froid. Elle eíl á préfent fort 
» rare en Angleterre ». 
oLe caraftere exprimé dans la phrafe de l'efpece 

n * 4? paroít convenir á un petit ali^itr que nous 
cultivons fous le nom ÓL alicer de VirginU\ cepen-
dant nous n'ofons raífurer ? 10. parce que la baie de 
notre alhier nain devient t r é s -no i r e ; & Miller dit 

elle eft d'un pourpre trés-foncé: 20. parce qu'il 
ne Paroit guere devoir s'élever au-deífus de trois 011 
quatre pieds, & que Miller dit qu'il s'éleve á íix : 
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30. parce que fa baie contient nombre de pepins ^ 
6c que le caradere des aLi^rs eíl de n'en avoir 
guere plus de deux. 

Quoi qu'il en foi t , l'efpece que nous cultivons eíí 
un trés-joli arbuíle, qui fe charge vers la fin de mai 
d'aífez gros bouquets de fleurs blanches , garnies 
d'une houpe d'étamines á fommets purpurirts. Cette 
parure luiaífigne une place fur les devants des maííifs 
des bofquets de mai : le nombre prodigieux de baies 
noires & luifantes dont i l eft eouvert fur la fin de 
Juitlet, doit le faire employer dans les bofquets 
d'été. On peut l'enter ou récuííbnner fur l 'épine 
blanche ; mais la greíFe prend difficilement; i l pouíTe 
des branches ñ menúes , qu'on peut á peine j trou-
ver des fcions 0(1 des écuíions convenables , &: i i ' 
faut une grande dextérité pour les manier. I I y a uri 
autre inconvénient , c'eíl que le fujet devient tres-
gros , en proportion de la greffe qui s'y trouve im~ 
plantee, ce qui caufe enfin la perte de cet arbufte , 
qui paroít d'ailleurs défedueux par cette difpro-
portion. 

C'eíl ce qu'on peut éviter en le grefFant fur le 
cotonaíler oufur l'amélanchier^ qui font á-peu-prés 
de la méme taille que l u i ; mais i l ne faut pas négli-
ger de le multiplier par la femence : c'eíl le feui 
moyen de lui donner toute la hauteur & toute la 
beauté dont la nature Ta rendu fufceptible. On pré-
pare fes baies & i'on femé fes graines fuivant la mé
thode détaillée á Varticlc ALATERNE. Les plantules 
qui en proviennertt font d'abord des\progrés trés-
lents, mais la quatrieme année elles poufíent avec 
vigueur. 

J'ai greíté les alí^iers n0. 5 & n0. 6 fur Faria & fur 
l'épine blanche; les écuíTOns s'attachent & repren-
nent fort bien. Je n'ai encoré vu ni leurs fleurs, ni 
leurs fruits» Sur l'épine i l faut écuíTonner fort bas ; 
mais fur Faria , qui eíl notre n0. í , on peut pofer 
FécuíTon aufíi haut que Fon voudra, pourvu que ce 
ne foit pas fur une tige trop gréle. (Ai . k Barón DE 
TSCHQV DT.} 

A L K , f. m. ( Hijl. nat. Omítholog.) oifeau aqua-
tique de la famille des uries, c'eíl-á-dire , de ceux 
qui ont, comme Furie ou le guillemot, trois doigts 
feulement, tous antérieurs & réunis enfemble d'un 
bout á Fautre par une membrane lache. Celui-ci 
s'appelle alk en Norwege, qui eíl fon pays natal; 
mais ce nom a fubi divers changemens en paífant chez 
divers peuples & divers auteurs. Eufebe Nieremberg 
Fappelle alch , l'Eclufe alha, Ráy alca, les Anglois 
feptentrionaux auhi En Suede on le connoít fous les 
noms de tord &c tordmule, en Angleterre fóus ceux de 
murre , ruck, ragonbilL Klein Fappelle plautus tonforr 
M . Linné aka¿ torda, rojirifulcis 4 , linea utrinque 
alta, a rojiro ad oculos. Syjiema naturcs , edit. i z ^ 
pag. 2 /0 , «0. /. Albin ena publié une figure paífable, 
fous ie nom & oifeau a bec trañchant, vol. IH.pag. 40 ¿ 
planck. X X V , Enfin M . BriíTon en donne une def-
cription & une figure plus exa£te fous la dénomina-
tion fuivaníe : le pingoin, alca fupernk nigra, inferné 
alba ; linea utrinque a rojiro ad oculos candida; güttur& 
& colli inferioris parte fupremd fulginojis ; remigibus 
minoribus albo in ápice marginatis; recíricibus nigri^ 
cantibus alca. Ornilholog. yol. V I . pag. 8c) „ 
planch. V I H . fig. 1. 

Valk eíl un peu moins gros que le cana-rd domeíli-
que ; mefuré du bout du bec á celui de la queue , i l 
a quatorze pouces un quart , & jufqu'au bout des 
ongles quatorze pouces & demi de longueur. Son 
bec a de fon extrémité aux coins de la bouche deux 
pouces de long , & de largeur á fa bafe dix íignes, 
Ses ailes , lorfqu'elíes font pliées dans íeur fituation 
naturelles, atteignent á peine au milieu de la lon
gueur de la queue ; mais lorfqu'elíes font étendues 
elles ont deux pieds de vol . La longueur de fa queue 
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eíl de deux pouces trois quarts, & le plus long de 
íes doigts n'a qu'un pouce trois quarts. 

La forme de fon bec eíl des plus fingulieres; i l eíl 
f i compr imé , fi applati par les cotes, qu'il reífemble 
á un triangle; de forte qu'il paroit avoir prefqu'au-
tant de hauteur ou de profondeur que de longueur. 
Le demi-bec fupérieur eíl un peu crochu á fon extre-
m i t é , 6¿ marqué fur chacun de fes cotes de trois 
fillons ou rainures obliques. Le demi-bec inférieur 
n'a que deux femblables rainures, dontla plus proche 
de la tete eíl Manche ; en-deíTous i l eíl anguleux. Les 
narines font oblongues , & cachées fous les plumes 
pres de l'angle de la bouche, vers l'origine du demi-
bec fupérieur. Les ailes font compofées de vingt-huit 
plumes & la queue de douze , qui font pointues, & 
d'autant plus longues , qu'elles font plus proches du 
mil ieu; de forte qu'elle eíl arrondie en oval. 

En général cet oifeau eíl noir en-deífus Si blanc 
en-deílous ; mais on voit outre cela quelques me-
langes. Ses jones font traverfées de chaqué cote par 
une ligne blanche é t ro i te , q u i , partant de l'origine 
du demi-bec fupér ieur , va rejoindre Fósil. Son 
mentón & fa gorge font couleur de fuie ; les couver-
tures inférieures les plus longues de fes ailes font 
cendrées. Des vingt>-huit plumes qui compofent 
chaqué ailes, les onze premieres font noirátres , 
avec une grande partie de leur cóté intérieur gris-
blanc ; les onze fuivantes font de méme , mais bor-
dées de blanc á leur extrémité; de forte que lorfque 
l'aile eíl p l ié^ , on y voit une ligne tranfverfale 
blanche ; eníín les deux plumes les plus voiñnes du 
corps font noirátres. La prunelle des yeux eíl noire, 
-entouree d'un iris brun ou mar rón ; les pieds & le 
bec font noirs, á l'exception d'une ligne blanche , 
qui traverfe obliquement la bafe du demi-bec infé
rieur. 

Les pays feptentrionaux de l'Europe font la patrie 
ordinaire de V'alk, fur-tout vers laNorwege ; néan-
moins cet oifeau abandonne ees climats glacés pen-
dant les grands froids de Fhiver ; alors i l gagne 
<le proche en proche les pays plus méridionaux, 
& vient queiquefois jufqu'aux cotes de France ; 
mais au printemps i l retourne dans le fond du nord , 
<lont i l n'habite que les cotes maritimes, oü i l vit 
particuliérement de coquillages , que fon bec ne 
pourroit brifer s'il n'étoit pas auííi dur, ni taillé en 
couteau tranchant. C'eíl dans les trous des rochers 
les plus hauts &c les plus efearpés de ees cotes qu'il 
fait font nid : i l y pond un oeuf blanc, taché de noir. 

Remarque, Quoique M . BriíTon ait donné á cet 
oifeau le nom de píngoin, i l ne faut pas pour cela 
croire que ce foit le pinguin des habitans du nord. 
Le vrai pingwin des Suédois , felón M . Linné , eíl 
celui que M . BriíTon appelle le grandpíngoin, auquel 
je rends fon nom propre ; & par cette reí l i tut ion, 
qui eíl dans les loix de la nature, chacun jouit de 
fes privileges, & notre a¿k conferve auffi le fien. 
( M . ADANSON.} 

A L K A L l PHLOGISTIQUE, lejjive fulfureufe ; al-
kali faturé de la matiere colorante du bleu-de-Pruffe ; 
( Chymie. ) de tous ees noms donnés á Valkalí pré-
paré pour précipiter le fer en bleu , le dernier 
eíl le feul exaft; encoré fuppofe-t-il le point de 
faturation qui eíl une condition poffible , avanta-
geufe , mais non pas abfolument néceífaire pour la 
s-éuííite de l 'opération. 

Valkalí prend dans cette préparation toutes les 
qualités d'un fel neuíre : IO. I I fe cryñallife , i l ceífe 
d'étre déliquefeent, & fi on en jette fous forme 
concrete dans la diffolution du vi t r iol martial , i l 
produira également le bleu , avec la feule diíFé-
rence que la combinaifon fera moins fubite , & que 
Ja précipitation ne fe fera qu'á proportion de la 
chíTolution. 

2,°. Quand cet alkalí eíl exa£lement faíUré, ce 
qui ne peut réuílir en le calcinant avec des matieres 
inílammables, mais á quoi Fon parvient aifément 
en lui préfentant du bleu-de-Pruíle qu' i l decolore, 
comme M . Macquer Fa découvert , i l eíl parfaite-
ment neutre au point de n'étre plus attaqué par 
les acides , & de ne ceder qu'á Fadion de quatre 
affinités réunles. 

Ce qui prouve bien la néceffité du concours de 
ees quatre affinités, c'eíl C[\.\Q Valkalí ainfi preparé, 
précipite tous les métaux di í lbus, & ne precipite 
pas les terres , tellement que íi on en verfe dans 
une diíTolution d'alun par exemple , i l n'y a ni dé-
compoíi t ion, ni nouvelle combinaifon. Ces con-
noiíTances font fondees fur pluíieurs belles expé-
riences de M . Macquer , Mémoíres de VAcadmíe 
Royale des Sciences ^ année ÍJÓX , & cela prouve 
deja bien certainement que la diíTolution d'alun que 
Fon emploie dans la formation du bleu-de-Pruííe, 
ne fert qu'á y porter un acide qui s'émpare de Vakali 
non faturé, á prévenir ainíi ou á faire difparoitre le 
précipité jaune martial dont le mélange produifoit 
le verd , & qu'il n 'appor íe , au reíle , d'autre chan-
gement dans le procédé , qu'en diminuant un peu 
Finteníité du bleu par Finterpofition de la terre blan
che de Falún. 

Quel eíl le principe qui neutralife Valkalí qui 
opere cette précipitation ? La matiere dont on le 
prépare en le calcinant avec des matieres inílam
mables , a fait penfer que c'étoit íimplement le phlo-
giílique. Mais pluíieurs obfervations réíiílent au-
jourd'hui á cette opinión. IO. Valkalí n'acquiert pas 
cette propriété lorfqu'il eíl traite avec les matieres 
charbonneufes, ni avec les matieres huileufes vé-
gétales , ni méme avec les charbons des matieres 
animales, tels que le réíidu de la corne de cerf aprés 
la diftillation de fon huile , qui toutes cependant 
font tres-abondamment pourvues de phlogiílique. 
2o. Plus les terres métalliques font pourvues de 
phlogiílique , plus elles font folubles dans les aci
des , & i l n'y en a aucun qui attaque le bleu-de-
PruíTe : done le fer dans cette opération n'eíl pas 
feulement combiné avec ce principe. 30. On peut 
tirer la meme induilion de ce que le bleu-de-PruíTe 
eíl inattlrable á Faimant. 40. Eníín Fauteur de cet 
article a fait voir dans une diííertation fur le Phlo-
gíftíque , que le bleu-de-PruíTe éprouvoitá la calcina-
tion une perte de moitié de fon poids , méme en 
vaiíTeaux clos ; que dans 114 grains de bleu-de-
PruíTe , i l n'entroit que 72 grains de fer ; que la 
détonaíion du bleu-de-PruíTe avec le ni tre, étoit 
moins vive que celle du fer , produifoit moins üd-
kalí, & occafionnoit un déchet de poids ; eníin que 
le bleu-de-PruíTe fec diílillé á la cornue , donnoít 
une liqueur jaune , épaiíTe ; huileufe & empireu-
matique , qui faifoit eífervefeence avec les alkalis, 
& rougiífoit fortement le papier bleu ; d'oü il a 
conclu que dans l'opération du bleu-de-PruíTe, la 
terre du fer ne fe chargeoit pas feulement de phlo-
dí l i que pur , que la leffive alkaline portoit évidem-
ment un autre principe dans cette combinaifon, & 
que c'étoit probablement de Facide animal. Voyei 
BLEU-DE-PRUSSE , HÉPAR & PHLOGISTIQUE, 
Suppl. ( Cet árdele ejl de M. D E M o R K E A U . ) 

AL-KOSSIR ou COSSIR , ( Géogr.) ville d'Afrique 
en Egypte fur la mer Rouge. Elle eíl entre Dacatí 
& Suaquem, á cent trente-fix lieues de cette der-
niere. Elle étoit autrefoisfituée deux lieues plusloin 
fur la cote, mais faute d'un port commode, on luí 
a fait changer de fituation. L'ancienne vi l le , oíi i l ne 
reíle que quelques ruines, fe nomme le víeux Koffir. 
La nouvelle eíl fort petite, & fesmaifons font baíTes 
& báties de cailloux, d'argille ou fimplement ^ 
terre, couvertes de nattes, C'eíl un üeu fort triílei 


